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CONGRES  UNIVERSEL 


POUR 


L'AMELIORATION  DU  SORT  DES  AVEUGLES 

ET  DES  SOLRDS-MLETS, 

TENU  X  PARIS,  DU  23  AU  30  SEPTEMBRE  1878. 


ARRÊTÉ 


DU    MiniSTRE    DE    L'AGRICULTURE    ET    DU    COMHERCE 
AUTORISANT    LE    CONGRES. 


Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  gommerce,  • 

\n  notre  arrêté  en  date  du  lo  mars  1878,  instituant  huit  groupes  d(*  Con- 
férences et  de  Con{fres  pendant  la  durëe  de  TExposition  universelle  interna- 
tioiiaie  de  1878;  • 

Vu  le  Bèglement  général  des  Conférences  et  Congrès; 

Vu  Tavis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès, 

Arrête  : 

\rticle  premier.  Un  Congrès  international  pour  Tamélioration  dy  sort  des 
avHiigles  est  autorisé  à  se  tenir  au  palais  du  Trocadéro,  du  93  au  3o  septembre 

1878. 

Vrt.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  chargé  de  Texécution  du 
pn*>«'iil  arrêté. 

Paris,  le  r^  juillet  1878. 

Le  MinUlre  de  i agriculture  et  du  commerce , 
TEISSERENC  DE  RORT. 
S'  29.  i 
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BUT  DU   CONGRES. 

La  société  nesi  pas  restée  indifférente  au  sort  des  aveugles;  elle  a  voulu 
quils  fussent  admis,  comme  les  autres  enfants,  aux  bienfaits  de  rinstmctioo 
primaire,  et  s*est  imposé  pour  cela  de  grands  sacrifices,  mais  sans  atteindre  le 
but  qu  elle  se  proposait. 

La  plupart  sont  encore,  comme  dans  l'antiquité,  comme  dans  le  moyen  âge, 
condamnés  à  Tignorance,  et  si  ceux  qui  profitent  des  largesses  publiques  ne  ti- 
rent pas  de  renseignement  coûteux  qu'on  leur  donne  tous  les  avantages  qu'on 
doit  en  attendre,  c'est  que  les  méthodes,  très  ingénieuses  d'ailleurs,  adoptées 
dans  ce  genre  d'enseignement  sont  tontes  entachées  de  quelque  vice  radical. 

De  nobles  efforts  ont  été  tentés  pour  opérer  des  réformes  reconnues  urgentes 
dans  Tessai  et  l'application  de  tous  les  procédés  spéciaux  imaginés  pour  initier 
les  aveugles  à  telle  ou  telle  branche  de  nos  connaissances.  Mais  ces  efforts, 
pour  la  plupart,  sont  demeurés  infructueux,  car  il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  que 
des  relations  accidentelles  entre  les  divers  instituts  d'aveugles.  Privées  d'an 
moyen  de  communications  régulières  et  complètes,  d'un  échange  perpétuel 
de  notions  et  de  procédés  nouveaux  qui  tourneraient  à  l'avantage  des  aveugl 
de  tous  les  pays  et  avanceraient  singulièrement  leur  instruction,  il  arrive 
quemment  que  certaines  institutions  sont  livrées  à  la  routine  et  restent  sta — 
tionnaires. 

Le  nombre  des  instituts  spéciaux  fût-il  doublé,  triplé  même,  ce  qui  impo^ 
serait  à  la  société  une  lourde  charge,  qu'ils  seraient  encore  insuffisants  pour* 
recevoir  tous  les  jeunes  aveugles  susceptibles  d'éducation.  Autant  en  dirons- 
nous  assurément  des  adultes  aptes  à  exercer  une  industrie.  C'est  un  fait  cons- 
tant que  les  ressources  resteront  toujours  ici  au-dessous  des  exigences ,  à  moins 
qu'on  ne  se  place  à  un  autre  point  de  vue,  qu'on  ne  modi6e  profondément  le 
système  adopté.  Et  d'abord,  est-il  de  toute  rigueur  que  l'enfant  aveugle  ne 
puisse  chercher  quelque  développement  moral  et  intellectuel  ailleurs  que  dans 
un  institut  spécial?  Toutes  les  personnes  qui  ont  sérieusement  médité  la  ques- 
tion sont  loin  de  répondre  par  l'affirmative. 

L'enfant  aveugle  est  la  plupart  du  temps,  dans  l'état  présent  des  choses, 
repoussé  de  l'étude  commune,  comme  il  sera  repoussé  plus  tard  de  Fatelier 
commun.  L'action  d'un  Congrès  pourrait  s'exercer  utilement  à  combattre  te 
préjugé  qui  est  l'origine  de  cette  répulsion.  11  est  un  nombre  considérable  de 
communes  rurales  où  n'a  pas  encore  pénétré  l'idée  qu'il  soit  possible  d'ini* 
truire  des  aveugles,  et  qui  ignorent  par  conséquent  le  parti  qu'on  peut  tirer 
-des  aveugles  et  les  principes,  si  simples  après  tout,  qui  servent  de  baae  i  ieor 
éducation  première. 

Il  faut  faire  participer  les  enfants  aveugles  aux  bienfaits  de  l'instruction  pri- 
maire, leur  offrir  les  moyens  d'arriver,  quand  il  y  aura  lieu,  à  l'iDstructioD 
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su|>érieure  intellectuelle,  musicale  ou  tecliuologique,dans  les  écoles  spéciales, 
où  ils  seraient  initiés  également  à  certains  travaux  manuels,  ouvrir  des  asiles 
exclusivement  consacrés  à  former  des  travailleurs,  dans  lesquels  on  serait  admis 
jusqu^à  trente  ans,  avec  l'adjonction  de  quelque  instruction  intellectuelle  ou 
musicale  en  faveur  des  jeunes  gens  qui  y  seraient  admis  sans  avoir  passé  par 
récole  spéciale.  Ces  asiles,  qui  suffiraient  à  eux  seuls  dans  nombre  de  locali- 
tés, admettraient  le  principe  de  rexternal  et  en  favoriseraient  même  le  déve- 
loppement. 

Rendre  les  aveugles  à  la  famille  et  leur  offrir  simplement  un  lieu  où  ils 
peuvent  employer  leur  temps  en  commun  à  des  travaux  lucratifs,  tel  est  après 
tout  le  but  après  lequel  on  doit  tendre.  Là  est  le  moyen  d'obtenir  le  double 
avantage  de  rendre  les  établissements  moins  onéreux  à  la  société  qui  en  sup- 
porte le  poids,  en  même  temps  qu^its  procurent  de  meilleures  conditions  d'exis- 
tence à  ceux  qu'on  y  admet. 

Ainsi  s'établirait  également  la  transition  difficile  à  opérer  de  Tinstruction 
théorique  à  la  pratique  industrielle,  soit  dans  l'atelier  commun,  soit  dans  le 
domicile  respectif  des  individus.  Il  y  a,  sans  doute,  de  grands  obstacles  à  sur- 
monter à  cet  égard;  ils  ne  sont  pas  toutefois  invincibles.  C'est  un  résultat  qu'il 
faut  essayer  d'obtenir;  car,  enfin,  ce  n'est  pas  indéfiniment  que  doit  se  prolon- 
ger dans  les  asiles  le  maintien  des  adultes  qui  y  sont  admis.  Autrement,  le 
bienfait  devrait  être  limité  à  un  petit  nombre  d'individus,  par  l'impossibilité 
de  donner  aux  asiles,  faute  de  ressources,  une  extension  suffisante. 

Si,  maintenant,  nous  tournons  notre  attention  sur  les  moyens  de  réaliser 
ces  utiles  et  bienfaisantes  institutions,  d^opérer  ces  précieuses  réformes,  nous 
croyons  utile  de  solliciter  le  concours  des  hommes  compétents  de  tous  les  pays  : 
philanthropes,  administrateurs  d'institutions  d'aveugles,  instituteurs,  etc. ,  pour 
organiser,  en  septembre  prochain,  un  Congrès  universel  pour  l'amélioration 
du  sort  des  aveugles  et  créer  une  société  d'aveuglophiles  chargée  d'assurer  la 
réalisation  des  vœux  et  des  décisions  du  Congrès  de  1878  et  des  Congrès  qu'elle 
réunirait  ultérieurement. 

Dans  ce  Congrès  seront  contradictoirement  débattues  toutes  les  questions 
qui  touchent  au  sort  des  aveugles  en  général,  et  de  trces  discussions  ressorti- 
ront  la  mise  en  lumière  de  points  restés  obscurs,  la  solution  de  questions  en- 
core incertaines,  l'affirmation  de  règles  et  de  principes  féconds,  l'unification 
deiïprts  que  leur  isolement  rendait  infructueux?). 

I^  Congrès  a  donc  à  la  fois  un  but  scientifique  et  un  but  philanthropique 

intimement  liés,  son  objet  étant  considéré  en  même  temps  comme  matière 

d'intérêt  spéculatif  et  matière  d'intérêt  d'humanité.  Ce  n'est  pas  seulement  h 

ceux  que  concerne  directement  ou  indirectement  la  question  que  le  Congrès 

nffre  quelque  intérêt,  car  il  a  aussi  pour  but  d'éveiller  puissanmient  l'opinion 

publique  en  faveur  des  aveugles;  de  montrer  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  peuvent 

être  si  une  volonté  intelligente  préside  à  leur  destinée;  d'attirer  l'attéhtion  du 

nH)nde  sur  cette  classe  d'êtres  peu  connue,  mal  appréciée,  et  qui  appelle  sous 

iaDl  de  rapports  les  regards  et  les  générosités  de  notre  siècle;  de  combattre  un 

préjugé  funeste,  malheureusement  trop  accrédité  dans  le  monde,  et  qui  ne 

Voit  {)our  ainsi  dire  en  eux  que  des  mendiants  obligés. 
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Le  Cougrès  s'adresse  donc  à  tous  les  de'\oueiiienls,  à  toutes  les  bonnes  va 
lontës,  car  son  programme  prouve  éloquemment  qu'il  y  a  non  seulement  quel 
que  science  à  acquérir,  mais  qu'il  y  a  surtout  beaucoup  de  bien  à  faire. 


COMITE   IVORGANISATION  DU   CONGRÈS. 

Présidents  (Thonneur. 

MM.  DoLLFus  (Jean),  ancien  maire  de  Mulhouse. 

Anatole  db  la  Porgb,  directeur  de  la  presse  et  des  journaux  officiels  ac 
Ministère  de  l'intérieur. 

Vice-présidents  d'honneur, 

MM.  E!fGBL-DoLLFus,'à  Domach  (Alsace).  * 

JoHNSo.i  (Edmund-C.),  member  of  Committee  and  delegate  from  Scbod 
for  indigent  blind,  London;  trustée  of  day  charity  for  the  blind,  aoij 
author  of  several  works  on  the  éducation  and  training  of  the  blind. 

HiRTZEL,  directeur  de  l'Asile  des  aveugles  de  Lausanne  (Suisse). 

Matthias  (le  D'L.-Ch.),  docteur  en  philosophie,  magister  des  beaux -arts, 
directeur  de  l'Institution  des  sourds-muets  de  Friedberg,  rëdacleui 
de  YOrgane  des  institutions  d'aveugles  et  de  sourds-muets. 

Thirioft  (Ch.),  secrétaire  du  Comité  central  des  Congrès  et  (iOnférences d< 
l'Exposition  universelle  de  1878. 

I\^idetd, 

M.  Nadault  db  Buffon,  ancien  avocat  général,  président  de  chambre  hono- 
raire, avocat,  président  des  Hospitaliers  sauveteurs  bretons,  etc. 

Vice-présidents. 

MM.  Appia  (le  D'),  ancien  président  de  la  Société  médicale  de  Genève,  membre 
du  Comité  international  de  la  Croix-Rouge,  etc. 

Ar?iodl  (Honoré),  président  de  la  Société  libre  pour  l'instruction  et  l'édu- 
cation populaires,  secrétaire  général  de  la  Société  nationale  d'encou- 
ragement  au  bien,  etc. 

(iiRAUD  (Henri),  député  des  Deux-Sèvres,  président  honoraire  du  tribu- 
nal civil  de  Niort,  vice-président  de  la  Société  nationale  d'encourage- 
ment au  bien. 

PiRAs,  directeur  de  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de  Paris  i 
iiis|)ecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance,  etc. 
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V.  Lataticht  (F.-IL)^  promoteur  du  Congrès,  dâégaé  de  FEgypte  au  premier 
Congrès  européen  des  institutions  d*aveugles,  à  Vienne,  en  iSyS,  membre 
honoraire  du  Conseil  d'administration  de  Flnstitut  des  aveugles  de 
Hohenwarte,  près  Vienne,  membre  honoraire  de  rAcadëmîe  de  Reims. 

Secrétairti  gmérmux  aJ^omts, 

W.  LiTiTTE  (J.),  censeur  à  Flnstitution  nationale  des  jeunes  aveugles,  a 
Paris. 
Ogii  (P.-A.)«  professeur. 


Mil.  PormTAijEs  (Aipb.  ob). 

MociKir  (Jules-Gustave),  secrétaire  général  de  la  Société  de  secours  mu- 
tuels des  ex-militaires,  membre  fondateur  de  la  Société  d^enoourage- 
ment  au  bien  et  de  la  Société  libre  d^instruction  et  déducation  popu- 
laires, 99,  avenue  Victoria,  a  Paris. 

jsfMom  aofiofvurct. 

Ul.  kvLWh  (J.),  directeur  de  Tlnstitution  des  aveugles,  a  Berne,  dél^fué. 

Abiitagb  (le  ly  ) ,  secrétaire  général  de  la  Bridsk  améi/oreign  UîmI  itoacûi- 
fÎM,  Tice-président  du  Royal  norwial  CJkgt  ami  Acadimt/  ^  wmmcjm' 
Ae  Umi.  président  du  Comité  de  la  InSjgnU  WomI  visûâig  Sodirty,  k 
Londres,  délégué. 

RoBG  (le  D'£.-0.),  ancien  directeur  de  Tlnstitution  des  aveugles  de  Ma- 
nilla,  à  Stockholm,  délégué. 

BosT  (J.),  fondateur  des  asiles  de  la  Force  (Dordogne). 

Colccci-Pacba  (Son  Exe),  au  Caire  (Egv^pte). 

Do?s  MjcrEL  ViLLiBBiLLE,  directeur  de  llnstitution  des  aveugles,  à  Ma- 
drid. 

FiA?ssi.  (le  D'  L-A.  ),  fondateur  de  Tlnstitut  des  aveugles  de  Hohenirarte, 
près  Vienne. 

HoLDE5  (I<aac),  manufacturier,  à  Reims. 

KôcHLiH  (A.),  directeur  de  TAsile  des  aveugles,  à  lllzach  (Alsace). 

Metcb  (J.-H.).  directeur  de  l'Institut  des  aveugles  dAmsterdam,  délégué. 

MoLDE^BAVEB,  direcleuf  de  rinstitutioii  de?  aveugles  de  Copenhague, 
délégué. 

Mo^gis(de),  ancien  procureur  général,  vice-président  d'honneur  de  la 
Société  nationale  dencouragement  au  bien. 

NoBVAXo,  directeur  au  Ministère  de  Tintérieur. 

Pablasbk,  directeur  de  flnstitut  impérial  et  royal  des  aveugles,  à  Vienne, 
dél^é. 
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W.  Paplosskt,  consoler  d*Etat,  directeur  de  TlnsUlqUoD  des  «Teogles  de 
Varsovie,  dél^[uë. 
Ilàinai(B.),  ancieo  direrteur  de  rinstitoUon  des  aveagles^  à  Milan,  d^- 

Bimul»  (G. K  direclear  de  Tliistihit  royal  des  aveogies  de  Dresde,  dé- 

W41T  (Wiliiaoi),  direeleor  de  la  Stm^ïmé  ImsMitim  f&r  Ae  edÊicmtMm  of 
Ae  UmJ .  à  \ew-Yor^. 

MM.  Ballt  (V.) ,  professeur  à  riiistiluiioo  dos  jeuoes  areugles,  à  Paris. 

EtAC^  (Th-),  iospedear  gênerai  des  écoles  normales  belges,  membre  du 
juT)  de  TExposilion  internationale  de  1878,  à  Paris. 

BicQUET  (Cl,  inspecteur  générai,  président  du  Conseil  des  inspecteurs 
généraux  des  établissements  de  bienfaisance. 

Clusse  (le  D') ,  médecin  de  Flnstitution  nationale  des  jeunes  aTeugles  «  a 
Paris^ 

Dexu  (Th.K  sous-chef  de  bureau  au  Ministère  de  fintérieur,  membre  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  délégué. 

DEaain  (  G.  u  directeur  de  Fhospice  national  des  Quinxe-Vingts. 

DcEAU»  (E.  ).  rédacteur  en  chef  du  litre  JTùr.  secrétaire  adjoint  de  la  So- 
ciété nationale  dVncouragement  au  bien. 

FiKciAL  <le  IK),  m^ecin  de  Thospice  national  des  Quinxe- Vingts. 

Gaiâaa  (0.),  de  Tlnstitut,  inspecteur  général  de  Tinstmction  publique, 
directeur  de  renseignement  du  département  de  la  Seine. 

GcAMT,  ancien  chef  de  rensei<piement  à  Flnstitution  nationale  des  jeunes 
aveugles,  à  Paris. 

Jaoqi  (Gustave  K  pré>ident  de  la  Société  de  secours  mutuels  Im  mUimikrofie 
rÊmmrrciâk  H  mémstrieUe  dm  Aêfêtîtmad  ie  U  &nf ,  vice-président  de  la 
Société  libre  dTittstructioa  et  dTéducation  populaires,  membre  du  con- 
seil d'administration  de  la  Société  dVncouragement  au  bien. 

Pcaaii  <ie  DM,  médecin  en  chef  et  professeur  au  Val-de-Gràce,  membre 
de  FAcadémie  de  médecine. 

Picnr  {le  D'  Raoul  u  de  Genèie. 

Roc^OLs  'E.-J.  L  ancien  consul  général  dWnglelerre  en  Syrie  et  en 
Égîpt^, 

Sior,  prafeasear  à  Flnstitution  nationale  des  jeunes  aveugles*  a  Paris. 

Tcmmixi  (Th.),  ingénieur  à  Genève. 

^■Mss  T^iu  prâdent  de  la  Société  pour  FencouFagement  de  Fins- 

tnidion  primaire  en  France. 
\çBSBs  aMiLAUBS  (Théodore),  censeur  de  ia  même  Société. 
Wccua  lie  D'  K ).  médecin  ocidisle. 


COMMISSION  EXECUTIVE. 

MM.  AmA.  MM.  Lcrirrt. 

Abhocl  (H.).  XAHicLr  di  BuproH. 

Latâbcbt.  Puas. 


RÈGLEMENT  GÉNÉRAL  DU  CONGRÈS. 

I.   —  l5ïSTinT10X    ET   BrT  DU  CoKGABS. 

ViTicLS  PBsaiiB.  Uo  CoQgiiès  universel  pour  ramëliontioa  du  sort  des 
aveugles  se  tiendra  à  Paris,  avec  le  patronage  du  GouYernement  finançais, 
dn  ^3  au  3o  septembre  1878.  (Arrête  ministériel  du  1*  juillet  1878.) 

Ait.  2.  Le  but  de  ce  Congrès  est  de  rëonir  à  Paris,  au  moment  de  TExpo- 
>ition  universdle,  les  directeurs  et  le  personnel  enseignant  des  institutions  el 
des  asiles  d*aveugles,  les  médecins  oculistes,  les  pédagogues,  les  délégaés  des 
Gouvernements,  les  philanthropes,  en  un  mot  toutes  les  personnes  qui  vou- 
dront  étudier  et  discuter  les  questions  qui  se  rattachent  à  Tétat  physique, 
moral  et  intellectuel  des  aveugles,  aux  systèmes  d'éducation  au  moyen  des- 
«{ueis  ik  peuvent  être  rendus  aptes  à  reprendre  leur  rang  de  membres  actifs  de 
la  société  et  améliorer  leur  condition ,  jusqu'à  présent  si  imparfaite  et  si  pré- 
caire, ainsi  qu^aux  établissements  spéciaux  ouverts  à  Tenfance,  à  Tadoles- 
(^Dce.  à  rage  adulte  et  a  la  vieillesse  des  aveugles. 

Les  Gouvernements,  les  administrations,  les  sociétés  philanthropiques  et 
d enseignement,  les  écoles  normales,  etc.,  sont  invités  à  prêter  leur  concours 
à  cette  cravre  et  à  s'y  faire  représenter  par  des  délégués. 

n. —  Ta4VArx  di:  Concais. 

Ait.  3.  Le  Comité  d'organisation  a  résolu  d*ap{)eler  particulièrement  la  dis* 
mssion  sur  un  certain  nombre  de  questions  dont  le  programme  est  annexé  au 
présent  règlement. 

Les  membres  adhérents  qui  désireraient  présenter  un  rapjiort  sur  ces  ques- 
tions devront  en  aviser  le  Comité  avant  le  1 5  septembre. 

Aar.  à.  Néanmoins,  des  mémoires  sur  d'autres  questions  intéressant  le  sort 
des  aveugles  pourront  être  soumis  aux  délibérations  du  Congrès.  Les  auteurs 
^ront  tenus  denvoyer  leurs  mémoires  au  moins  huit  jours  à  Tavance;  le 
Lomité  d'organisation  demeurera  juge  de  l'opportunité  de  chacune  de  ces  com- 
(nanicatioos. 

Ait.  5.  Le  Congrès  formera,  trois  sections  spéciales  qui  seront  chargées 
d  t^tudier  et  de  présenter  un  rapport  sur  les  questions  qui  n'auraient  pu  trou- 
ver place  dans  le  programme  des  séances  générales.  Chacune  de  ces  sections  se 
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constituera  en  choisissant  dans  son  sein  un  président,  un  secrétaire  et  ses  rap- 
porteurs. 

Art.  6.  Les  séances  générales  du  Congrès  auront  lieu  de  neuf  heures  à 
midi,  au  palais  du  Trocadéro. 

Les  séances  des  sections  auront  lieu  de  deux  à  cinq  heures,  au  palais  des 
Tuileries,  pavillon  de  Flore. 

Art.  7.  Les  travaux  du  Congrès  seront  recueillis  et  publiés  par  les  soins  du 
Comité  d'organisation. 

m.  —  CoNPOSiTio!^  hi  Congrès. 

Art.  8.  Le  Congrès  se  compose  : 

De  membres  honoraires; 

De  membres  adhérents; 

De  délégués. 

Art.  9.  Les  membres  adhérents  et  les  délégués  pourront  être  de  toute 
nationalité.  Aucune  restriction  ne  sera  imposée  quant  à  Temploi  des  langues 
étrangères. 


PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 


I.  —  Édu 


DUCATION   DE   L  AVKUGLE. 

i""  De  la  nécessité  d*une  statistique  générale. 


9*"  Psychologie  des  aveugles. 

3®  Rapport  sur  Tétat  actuel  de  l'éducation  des  aveugles. 

*   /t*"  Rôle  de  la  famille  dans  les  soins  du  premier  âge. 

S""  Le  jeune  aveugle  peul-il  être  admis  dans  les  écoles  publiques  de  \oyants? 
Quels  sont  les  résultats  obtenus,  les  avantages  ou  les  inconvénients  cous* 
talés? 

6"  Des  établissements  de  sourds-muels  et  aveugles.  Fusion  ou  séparation 
de  ces  deux  classes  d'inGrmes  sous  une  même  direction. 

7  '  Des  écoles  primaires  spéciales  pour  les  enfants  de  quatre  à  douze  ans. 

8*  Des  écoles  secondaires  et  professionnelles  pour  les  jeunes  gens  de  douze 
à  vingt  et  un  ans. 

II.  —  Ensbigneiie^it. 

n.  lalellecliiel.  —  b.  Professionnel. 

!•  Onlreel  discipline. 
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9*  Méthodes  et  systèmes  ;  leur  iiniBcation. 

3*  Plan  ifëtudes. 

il"*  Libres  scolaires. 

y  Musique. 

6*  .Admission  des  deux  sexes  dans  un  même  établissement. 

7*  Recrutement  des  maîtres. 

8*  Des  mallres  aveugles. 

9*  Etal  actuel  de  renseignement 

III.  —  Carrures  ouîirtes  aux  avergles. 

Pédagogie.  —  Musique.  —  Industrie. 

Comment  préparer  et  assurer  rindëpendance  et  fentretien  des  aveugles  à 
leur  sortie  des  instituts  ? 

Ôueile  est  la  proportion  'des  aveugles  qui  se  suffisent  entièrement  par  leur 
travail  et  à  quoi  attribuer  la  différence  considérable  qui  existe  sous  ce  rapport 
entre  certains  pays  ? 

Qaelles  sont  les  institutions  les  plus  propres  à  aider  les  aveugles  à  mettre 
leur  savoir  en  œuvre  ? 

Mariage  des  aveugles. 

IV.  —  Asiles  d'aveugles. 

r  Patronage. 

9*  Création  d'ouvroirs;  leur  r^ime. 

3*  Conditions  d'admission  aux  hospices. 

1**  Mendicité,  \agaboudage;  comment  les  éteindre? 

V.  HVGIBTIE. 

1*  Lenfant  aveugle. 
9'  L*adulte. 

VI.  —  Bibliographie. 

t*  Création  d'une  littérature  à  bon  marché  à  Tusage  des  a\eugles. 

2  Recueil  bibliographique  de  tous  les  ou\ rages  sur  renseignement,  Tédu- 
cation  et  le  sort  des  aveugles  :  traités,  mémoires,  publications  périodiques. 

3**  Ouverture  de  concours  pour  provo<|uer  la  publication  de  certains  ou- 
•ragps  concernant  les  questions  les  plus  importantes  de  renseignement  et  de 
iVducatiou  des  aveugles. 

^'  Quelles  sont  les  causes  pour  lesquelles  on  n*a  pas  obtenu  jusqu'ici  un 
rt-Miltat  général  satisfaisant  de  renseignement  des  aveugles  ? 
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ADJONCTION  D'UNE  SECTION 
RELATIVE  AUX  SOURDS-MUETS^*. 


Le  Comité  d'orgaDtsation  a  reçu  un  certain  nombre  de  demandes  auxquelles 
il  désirait  ne  pas  demeurer  indifférent;  elles  concernaient  ramëiioration  du 
sort  du  sourd-muet. 

Considérant  surtout  que  dans  un  certain  nombre  d'institutions  les  aveugles 
et  les  sourds-muets  sont  réunis  sous  une  même  direction,  le  Comité  a  pensé 
qu'il  y  aurait  lieu  de  créer,  au  sein  du  Congrès,  une  section  spéciale  qui  étu- 
dierait les  questions  se  rattachant  à  renseignement  des  sourds-muets. 


COMMISSION  SPÉCIALE 

CHARGÉE    D'ORGANISER    CETTE    SECTION. 


MM.  Vaîsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  llnstitution  des  sourds-muets  à 
Vans,  président,  189,  boulevard  Pereire. 

Crosselin,  sténographe  reviseur  de  la  Chambre  des  députés,  vice-prési- 
dent de  la  Société  pour  renseignement  simultané  des  sourds-muets  et 
des  entendants-parlants,  vice-pristdent ,  1^1,  quai  de  la  M^sserie. 

La  Rocoelle  (Ernest),  de  la  Bibliothèque  nationale,  secrétaire,  58,  rue  de 
Richelieu. 

Hément  (Félix),  inspecteur  primaire,  à  Paris,  i36,  boulevard  Males- 
herbes. 

HoDDiii,  ofGcier  d'académie,  directeur-fondateur  de  TÉcole  des  sourds- 
muets,  751,  rue  de  Longchamps  (Passy),  à  Paris. 

Magnat,  directeur  de  rÉcole  des  sourds-muets,  96,  avenue  de  Villiers, 
à  Paris. 

Matthias,  docteur  en  philosophie,  magister  des  beaux-arts,  directeur 
de  rinstitution  des  sourds-muets,  à  Friedberg  (grand-duché  de  Hesse). 

Pereire  (Eugène),  fondateur  de  TEcole  des  sourds-muets,  9^,  avenue 
de  Villiers,  8&,  boulevard  Malesherbes. 

RiGACLT  (Eugène),  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Paris  et  conseiller 
général  de  la  Seine,  98,  avenue  de  Villiers. 


sort 

questîoi  „ 

risée  par  l«  Comité  central  des  G>Dgrès  et  Conférences  de  rExpositiou  de  1 878. 
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PROGRAMME  DES  QUESTIONS 

PROPOSÉES   PAR   U   COHITi  O'OBGANlSiTIOM. 
I.  EDUGiTIOlff. 

1*  De  la  iiécessilé  d'uDe  statistique  générale. 

9**  Psychologie  du  sourd-mueL 

3*  Râle  de  la  famille  dans  les  soins  à  donner  au  jeune  sourd-muet. 

h""  Le  jeune  sourd-muet  peut-il  être  admis  dans  les  écoles  publiques  des  en- 
leodants-parlantH  ? 

IL  —  EllSllG!IBMK!«T. 

1*  Méthodes  et  procédés;  leur  unification. 

f*  Plan  d'études. 

3*  Lifres  scolaires. 

&*  Admission  des  deux  seies  dans  le  même  établissement. 

S""  Recrutement  des  maitres. 

6*  Etat  actuel  de  renseignement. 

7*  Quelles  sont  les  causes  qui,  jusqu'ici,  ont  empêché  d'obtenir  des  résul- 
tats satisfaisants  dans  renseignement  des  sourds-muets? 

01.  -^  GARAlBtBS  ODVBBTBS  ADX  SOUIDS-MUITS. 

1*"  Conunent  préparer  et  assurer  Tindépendance  et  l'entretien  des  sourds- 
moets  a  leur  sortie  des  institutions? 

)*  Quelle  est  la  proportion  des  sourds-muets  qui,  parleur  travail,  suffisent 
■  leurs  besoins? 

3*  Mendicité,  vagabondage;  comment  les  faire  disparaître? 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DU   CONGRÈS. 


MEMBRES  D*HO]N>EUR. 

MM.  MM. 

Uun-PACHA  (Son  Excdlence),  ambassa-  Artola  (Jose-Maria),  consul  de  la  Repu- 

««adenr  extraordinaire  et  ministre  plé-  biique  de  Bolivie,  ay,  rue  de  l'bchi- 

oipotentiaire  de  la  Turquie,   17,  rue  quier,  à  Paris. 

Laffitte,  à  Paris.  Balcarce,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 

\kiswabd  (  le  baron),  envoyé  extraordi-  nistre  plénipotentiaire  de  la  Gonfédéra- 

naire  et  ministre  plénipotentiaire  de  tion  Argentine,  5,  nie  do  Berlin,  à 

et  NorH'ège,  a!i,  rueRovigo.  à  Paris. 


Pins.  Ballbm   (Clément),   consul   générai   de 
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MM. 


rÉquateur,  &6 ,  boulevard  Haussmann , 
à  Paris. 
Bbyens  (le baron),  envoyé  extraordinaire 
et  ministre    plénipotentiaire  de   Bel- 

B'que,  i53,  rue  du  Paubourg-Saint- 
onoré ,  à  Paris. 

Blbst-Gana,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  Chili ,  5/i ,  rue 
de  Monceau,  à  Paris. 

Blocr  (Léonce),  consul  de  la  République 
Dominicaine,  16,  rue  d'Enghien,  à 
Paris. 

Bbuc  (le  duc  de),  chargé  d'affaires  de  la 
République  de  Saint-Marin,  89,  rue 
Pergolèse,  à  Paris. 

Callixaki-Gatargi,  agent  diplomatique  de 
la  Roumanie ,  85 ,  rue  de  Momy,  h  Paris. 

CiALDiNi  (le  général),  duc  de  Gaëte,  am- 
bassadeur d'Italie,  119,  rue  Saint-Do- 
minique, à  Paris. 

CBisAiiTO-MéDi:<f A ,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  Guate- 
mala, 3,  rue  de  Copenhague,  à  Paris. 

Dblyanni  (N.-P.),  premier  secrétaire 
(chargé  d'affaires  par  intérim)  de  la 
Grèce,  17,  avenue  de  Messine, à  Paris. 

DiAZ  (Juan  J.).  lieutenant-colonel,  chargé 
d'aiTaires  et  consul  général  de  rUru- 
guay,  3&,  me  Pigalle,  à  Paris. 

Galitzin  (le  prince),  attaché  è  l'ambas- 
sade de  Russie,  79,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  à  Paris. 

GoTRNECHBYGAiiio  (S.  M.  de),  euvoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire 
de  la  République  du  Pérou  ,19,  avenue 
de  Friealand.  à  Paris. 

GiéHAN  (Amédée),  consul  du  Royaume 
de  Siam,  18,  me  d'Amsterdam,  h 
Paris. 

Harychkinb.  attaché  à  l'ambassade  russe. 
79,  me  de  Grenelle-Saint-Germain,  è 
Paris. 

HoHBPrLOHB-ScHiLUPrGSFÛRT  (le  prince), 
ambassadeur  extrordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  d'Allemagne,  78,  rue 
de  Lille,  à  Paris. 

Huard  (Adolphe),  consul  de  la  Répu- 
blique de  Libéria,  7,  me  de  Furstem- 
berg,  h  Paris. 

Itajdba  (le  vicomte  d').  envoyé  extraor- 


MM. 

dinaire  et  plénipotentiaire  du  Brésil. 
i3  et  17,  me  de  Téhéran,  à  Paris. 

JoifAs,  chargé  d'affiaires  du  Luxembourg. 

JosK  DA  SiLVA  MENDàs  L^AL ,  cuvoyé  extni- 
ordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
du  Portugal,  3o,  avenue  de  Priedland, 
à  Paris. 

Kern,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  la  ConfiédératioD 
suisse,  3,  me  Blanche,  è  Paris. 

KuBPSTEiN  (le  comte),  conseiller  h  Tarn* 
bassade  d'Autriche,  me  Las-Cases,  à 
Paris. 

KoE  Ta  Jbo  (Son  Excellence),  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  l'Empereur  de  Chine, 
5,  avenue  du  Roi-de-Ronie,  à  Paris. 

Lard  Y,  conseillera  la  l^ation  suisse,  3, 
rue  Blanche ,  à  Paris. 

Lyons  (S.  E.  lord),  ambassadeur  extraor- 
dinaire et  plénipotentiaire  d'Angleterre , 
39,  me  du  Faubourg-Saint-Honorë,  k 
Paris. 

Machaîn  (Eusebio),  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Paraguay,  78 ,  me  de  Moray, 
h  Paris. 

Maéda,  attaché  à  l'ambassade  du  Japon. 
75 ,  avenue  Joséphine,  à  Paris. 

Mausabrb-Bbijfvibr,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Monaco,  56,  me  Bas^e-du- 
Rempart,  à  Paris. 

MoLiNs  (S.  E.  le  marquis  de),  ambassa- 
deur extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire d'Espagne ,  â  5 ,  quai  d'Or- 
say, à  Paris. 

MoLTkE-HviTPELDT  (le  comte  de),  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Danemark,  39,  me  de  Cour- 
celles,  à  Paris. 

MosB^THAL  (le  chevalier  Julius  de),  consul 
de  l'Afrique  du  Sud ,  9  V  med'Engfaien. 
à  Paris. 

NwARRo  d'Andrade,  couseiUer  hononâre 
de  la  légation  portugaise,  3o,  avenue 
de  Friediand ,  à  Pans. 

Nazarb-Aga  (le  général),  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  do 
Royaume  de  Perse,    4o5,  boulevard 
Pereire,  à  Paris. 
.4M0VES  (le  général),  envoyé  extraordinaire 
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MM. 


et  minislre  piënipotoiftiaire  des  État5- 
Unis  cTAmârique,  45,  avenue  José- 
phine, k  Paris. 

ObLott (le prinœ) , aide  de cauip  général . 
ambassadeur  eitraordiDaire  et  ministre 
plémpolentiaire  de  Russie,  79,  me  de 
Grenelle-Saint-Germain,  k  Paris. 

Peuxtibb  (Eugène),  oonsul  génâ^l  de 
la  République  de  Honduras,  Ây^  nii* 
des  Sablons,  k  Paris. 

Petitmmib  (Arthur),  oonsul  général 
chargé  d^aÀTaires  de  la  République  de 
Nicaragua,  34,  rue  de  Provence,  à 


Pu  A,  oonsul  général  de  la  République  de 
Gosta-Rica,  16,  rue  Auber,  k  Paris. 

Rirns  (le  comte  L.),  conseiller  d'ambas- 
sade de  TEmpire  de  Russie,  79,  rue 
de  GreneBe-Saint-Gerroain,  k  Paris. 

RflTra,  chargé  d^affaires  de  Bavière,  5 , 
me  de  Berri,  à  Paris. 

RorascmLD  (le  baron  Gustave  ob),  consul 
d'Autriche,  9 1 ,  rue  Laffitte,  à  Paris. 

Btcx  < Hilarion ),  consul  gâiéral  de  Ma- 
(iagascar,  77,  boulevard  Haussmann,  à 
P«is. 

Roci (Hilarion),  oonsul  général  de  Zan- 
zibar, 77,  boulevard  Haussmann,  à 
Paris. 

S&iEsaiHA  (Son  Excellence),  envoyé  ex- 
traordinaire et    ministre   plâii|M>ten- 


MM. 

tiaire  du  Japon,  76,  avenue  Joséphine, 

k  Paris. 

Sa!<i-Migi7kl  (le  comte  de),  premier  secré- 
taire de  la  légation  portugaise,  3o, 
avenue  de  Friedland,  k  Paris. 

Santa-Miiu  (Andrès  de),  secrâaire 
(chai*gé  d^affaires  par  intérim)  de  la 
Colombie ,  1 63,  boulevard  Haussmann , 
à  Paris. 

Thiiuo!«  (Euçène),  consul  de  Venezuela, 
3  s ,  rue  du  Fauboui^-Poissonnière,  à 
Paris. 

ToRB^s^AîcEDO,  ministre  plénipotentiaire 
de  Salvador,  97,  boulevard  Haussmann. 
à  Paris. 

Wbsdehlbn  (le  comte  de),  conseiller  à 
l'ambassade  d'Allemagne,  78,  rue  de 
Lille,  k  Paris. 

WiTTBWAAL  DE  Stoetwe6E5  (lechevalîer), 
conseiller  k  la  l^ation  du  Royaume 
des  Pays-Bas. 

WiMPFPE?!  (S.  E.  le  comte  DE  ) ,  ambassadeur 
extraordinaire  d'Autriche,  rue  Las- 
Cases,  à  Paris. 

ÏPSiLjLNTi  (le  prince),  envoyé  extraonli- 
naire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
Grèce,  1 7,  avenue  de  Messine,  k  Paris. 

ZoTLEX  DE  Nyb^'blt  (le  barou  de),  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Royaume  des  Pays-Bas. 
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iiAfto  (  Emmanuel) ,  séuateur. 

iBE!iTic^  (H.-C.),  6.  Holmens  kaual, 
à  Copenlu^gue  (Danemark). 

BiBcami^v^  (Ch.),  secrétaire  de  la  Com- 
misaion  russe  k  rEx|)ositioo  univer- 
iefle  de  1878.  à  Paris. 

Bab!iiu.l  (Alex.),  formeriy  snperioten- 
dfni  of  the  Glasgow  Mission  to  ibe 
Blînd  and  anthor  of  -A  New  Era  in 
the  éducation  of  blind  children  or  ' 
Teaching  the  Blind  to  read  in  ordiriar) 
schoois-.  Religions  Institution  Booms, 
à  Glaiigow,  dél<^ué. 

BiiTBtLSJi)  SinT-HiLàiRE,  «énateur  39 
Uf,  med'Astoi-g,  à  Paris. 
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Bebgebo?!  (le  U'  Jules),  membre  de  F  Aca- 
démie de  médecine,  médecin  de  l'h^ 
pital  Sainte-Eugénie,  membre  du  Co- 
mité consultatif  de  Thygiène  publique 
de  France,  76,  nie  Saint-Lazare,  il 
Paris. 

Berti  (  Dominico),  professeur  de  pbilfiso- 
phie  à  rLniveri»ité  de  Rome,  déput«f 
au  Parlement  italien,  ancien  ministre 
de  rinstruction  publique  en  Italie,  h. 
rue  Guichard,  à  Paris. 

Beitillov,  professeur  à  TÉcole  d'8ntbrr>- 
pologie  de  Paris,  90,  rue  Mor^ieur- 
le- Prince,  à  Vari^. 

Bebtoba,  commissaire  général  de  Monaci 
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h   TExposition   universelle  de    1878. 
Billot  (le  gënëral),  sénateur,  35,    rue 

Bellechasse,  à  Paris. 
B18TOLPI  (Jean),  professeur  à  rinstitnt  des 

aveugles  de  Gènes,  dëlëgnë. 
Bliib  (Kév.  B.-H.),  directeur  honoraire 

du  Collège   pour  les  fils  de  famille. 

àWorcesler (Angleterre);  dëlëguë. 
BoTSSET,  ddpulé  de  Sn  Ane -et -Loire,  i3, 

me  Brëa ,  u  Paris. 
Boz^RiAïf,  sénateur  de  Loir-et-Cher,  G. 

rue  de  Tournon,  à  Paris. 
Bbissox  (Henri),  députe  de  la  Seine,  9, 

rue  Mazagran,  h  Paris. 
BuRiAN  (M^'*  Berthe),  noble  de  Rhajecz ,  à 

Presbourg  (Hongrie). 
BusBikBES  (le  baron  Edmond  de),  à  Belle- 
vue  (Seine). 
BosniRBS  (M"'*  la  baronne  Edmond  de). 

k  Bellevue  (Seine). 
GaÎcbdo,  commissaire  général  du  Syndicat 

américain  à  l'Exposition  universelle  de 

1878. 
Galon  (Paul),  commissaire  général  du 

Danemark  à  l'Exposition  universelle  de 

1878. 
GARTACiizÈxE  (le pHnce comte  Spéransky ) , 

délégué  du  Ministère  de  rinstrnclion 

publique  de  Russie  à  l'Exposition  nni- 

verselle  de  1878. 
Ghallbhel-Lacour  ,  sénateur  des  Bouches- 

du-Rhône,  38,  nie  Fontaine  -  Sain  t- 

Georges,  à  Paris. 
Gharton,  sénateur  de  TY^onne,  3i,  rue 

Saint- Martin,  à  Vei*sailles. 
Chiris,  député  des  Alpes-Maritimes,  61. 

avenue  d'féna,  h  Paris. 
Ghoisbul  (Horace  DE),député  de  Seine-et- 
Marne,  9,  rue  d'Aguesseau,  h  Paris. 
Ghri8T0Prbrse>,  commissaire  général  de 

la  Norwège  à  l'Exposition  universelle 

de  1878. 
Comni  de  l'institutio!)]  des  jeunes  aveu- 

6LIS,  96,  rue  Montplaisir,  h  Toulouse. 
CoRRRNTi  (Gesare),  député  au  Parlement    * 

italien,  ancien  ministre  de  l'instruclion 

publique,  commissaire  général  d'Italie 

à  TExposition   universelle  de   1878. 
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5,    rue    Galilée,    à    Paris,    délégué. 
G08TER,  commissaire  général  des  Pays- 
Bas  à  l'Exposition  universelle  de  1 878. 
GosTER  (Martin),  commissaire  délégué  de 

la  section  néerlandaise. 
Gouvreu-Micheli  (M— Mathilde),à  Vevey 

(Suisse). 
GuprLiFFB-OvEN ,  commissairo  général  de 

l'Angleterre  à  l'Exposition  universelle 

de  1878. 
Daîtsfelt,    commissaire    général    de    la 

Suède  à   l'Exposition   universelle    de 

1878. 
Deglaire  (l'abbé),  chanoine,  curé-archi- 

Kêtre  de  Notre-Dame,  président   de 
Lcadémie  de  Reims. 

Dbly A!f  NI,  commissaire  général  de  la  Grèce 
à  i'ExjK)8ition  universelle  de  1878. 

Del  Rb  (François),  trésorier  de  Tlnsti- 
tulion  des  aveugles,  h  Géhes,  délégué. 

Dickson  (David),  délégué  (Angleterre). 

DoxALD  Matheson,  Quecu's  Gâte,  h  Lon- 
dres. 

Dr^o,  député  duVar,  AS,  rue  Saint-Roch . 
à  Paris. 

DrCLERC, sénateur,  4A,  boulevard  Hauss- 
mann,  à  Paris. 

Du  Pasquier  (M.  et  M"*),  négociants,  au 
Havre. 

Ferry  (Jules),  député  des  Vosges ,  87, 
nieBillault.àParis^'^ 

FiALLA  (le  D' I-^uis),  chef  du  service  chi- 
nirgicai  à  l'hôpital  ffPliilantropie-  ,  à 
Bucharesl. 

FiLHOL  (l'abbé),  rhanoino  honoraire,  officier 
(l'académie,  6,  quai  de  Billy,  ù  Paris. 

Floquet,  député  de  la  Seine,  67,  rue  Bo- 
naparte, à  Paris. 

FoRSTER  (Samuel  Strong,  M.  A.), joint 
secretary  cheap  literature  Soriety  Élind 
collège,  h  Worcester  (England),  délégué. 

FoucHER  DE  Careil  ,  séuateur,  9 ,  rue  Fran- 
çois-Premier, à  Paris. 

Galesloot  (Jac  P.  R.),  membr.e  du  Co- 
mité exécutif  de  la  section  néerlandaise. 

Gavotti  (le  marquis),  président  du  Con- 
seil d'administration  de  l'Institut  des 
aveugles  de  Gènes  (Italie). 


(*)  Aajourd^hui  uiiiiistre  dt*  riiiHlmction  publique  et  des  beaux-erts. 
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Gm^TBo  <  le  baron  »e). 

GériLOT,  dépote  de  rOroe,  lo,  me  de 
Clicliy,  à  Paris. 

GnnT  ^  le  D'),  an  Ha\Te  (  Seine-Infërieare). 

GiKMOTé  (  le  prince) ,  dâ^^ué  du  Ministère 
de  finstmction  publique  de  Russie. 

GiRirLT.  dépote  du  Cber,  7,  rue  d'Angi- 
%iUiers,  à  Versailles. 

GiTOTOTur  (N.  de),  délégué  du  Minis- 
tère de  la  guerre  de  Russie  (section 
pédagogique)  h  TExposition  nniver- 
seAede  1878.  b  Pans. 

CHM.»T&f«EB.  commissaire  général  du 
Maroc  à  TExposition  oniverselle  de 
1878. 

rrftûii  (9m),  commissaire  général  de 
Siam  à  r£xposîtioD  universelle  de 
1878. 

<îHrrms  (Thooias),  membre  de  la  So- 
ciété des  arts,  k  Siherdale  (Cbeshire. 
Angleterre). 

Gnum  (fe  D').  professeur  è  la  Faculté  de 
medenoe  de  Paris,  membre  de  TAca- 
dnaie  de  mtiecîne,  médecin  de  Vhà- 
pital  Beaiqon,  18,  rue  du  Quatre- 
Septenibre,  k  Paris. 
GcTo.  cooimissaire  général  de  la  Suisse 

à  TExposition  universelle  de  1 878. 
Baiiis  (William),  bon.  Secretary  to  tfac 
Bhiid  Association  at  Leicester.  Joint 
aulbor  of  «Guide  to  tbe  cbarities  and 
Institatioas  for  tbe  Bbnd  in  tbe  United 
kingdomv.Wescotes.  à  Leicester  (En- 
^iand).  dâégoé. 
HiiT  (  Jaines),  commissaire  général  de  la 
CbiiieèrExposition  universelle  de  1 878. 

HôoL»,  aéoateor  de  la  Seine  ^^K  80 ,  rue 
de  Reooes.  k  Paris. 

bas  (M**),  66,  rue  Neuve-des-Petils- 
Champs,  a  Paris. 

HoLiVAio,  membre  de  la  Commission  ja- 
ponaise k  TEiposition  universelle  de 
1878,  ^  Paris,  délégué. 

Hov>ftÉ  tAdoipbe),  chef  de  division  au 
Mioislère  de  la  justice,  à  Bruxelles. 

Hoilâm  (de),  commissaire  général  de 
b  Hongrie  à  l'Exposition  universelle 
de  i»78. 
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HoBKiTfG  {D),  commissaire  général  de 
FAutriche  à  l'Exposition  universelle 
de  1878. 

IcmwARO,  membre  de  la  Commission  ja- 
ponaise à  TExposition  universelle  de 
1878,  à  Paris,  délégué. 

Jackson  (  M^  et  M"^  ) ,  1 5 ,  avenue  d'Antin , 
k  Paris. 

JoANOviTs  (VasileC),  1793  Kerepese  ût 
à  Sleinbrùck,  près  Budapest  (Hongrie). 

Jo AiioTiTs  (  M"*  ) ,  Hemgasse ,  Steinbrûck , 
bei  Pest  (Hongrie). 

JoR5s  Bexnett  (therev.),  chaplain  to  the 
Corporation  of  the  school  for  indigent 
Blind,  k  Londres,  délégué. 

JoLLOGouB  (comte),  délégué  du  Ministère 
de  rinslrudion  publique  de  Russie  à 
l'Exposition  universelle  de  1878. 

JoLY  (Albert),  député  de  Seine-et-Oise, 
8,  rue  Montbauron,  k  Versailles. 

JoioN,  député  de  Seine-et-Marne,  rue  de 
Babylone,  à  Paris. 

J050D  (L),  pasteur,  à  Nice  (Alpes-Mari- 
times). 

Kachovsky  (le  général),  déifié  du  Mi- 
nistre de  la  guerre  de  Russie  (section, 
pédagogique)  k  l'Exposition  universelle 
de  1878,  à  Paris. 

K'a!<iÉ]iatrd,  membre  de  la  Commission 
japonaise  à  l'Exposition  universelle 
de  1878,  k  Paris,  délégué. 

kresEDY  (James),  feliow  of  the  royal 
])h>sical  Society  of  Edinburgh .  délégué. 

KLERCk  (le  dievalier  G.-F.-G.),  président 
de  la  section  néerlandaise. 

KÔ51GSWARTEB  ( le  baron  de),  fondateur  de 
r Institut  israélite  des  aveugles  à  Ho- 
henwarie,  près  Vienne  (Autriche). 

KuKi  (S.  E.).  secrétaire  général  du  Mi- 
nistère de  rinstruction  publique  du 
Japon,  55 ,  rue  de  la  Tour,  Paris-Passy. 

kirrrEBERT.,  dél^ué  du  Ministère  de  Tini*- 
truction  publique  de  Russie,  délégué 
s|>écial  du  Grand-Duché  de  Finlande  à 
l'Exposition  universelle  de  1 878,8  Paris. 

L 4IIO0L A YE,  sénateur,  directeur  du  Collège 
de  France,  place  Cambrai,  à  Paris. 

Labocrgade.  pasteur,  à  Reim^. 


ABJourdliui  pré(et  de  la  Seine. 
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La(;\bau  (  le  D'  ) ,  membre  de  In  Société  «ratv 
Ihropologie,  38,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  à  Paris. 

Lambebto-Demarchi,  commissaire  général 
de  ritalie  à  FËxposition  miiverselle  de 
1878. 

Laboche-Joubert,  député  de  la  Charente, 
67,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris. 

Lasalle  (Eugène  de),  attaché  au  cabinet 
de  M.  le  Minisli'e  de  Tinstruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  beaux-arts, 
10.  rue  Castiglione,  à  i'aris. 

L.%SERVE,  sénateur  de  Tlle  de  la  Réu- 
nion, 16,  avenue  de  Villiers,  a  Paris. 

Lebaodv,  député  de  Seine-et-Oise ,  81. 
rue  d'Amsterdam,  à  Paris. 

Leblond,  député  de  la  Marne,  7,  rue  Ab- 
batucci ,  à  Paris. 

Lbrchb  (de),  délégué  du  Ministère  de 
rinstruclion  publique  de  Russie  à  l'Ex- 
position universelle  de  1878,  à  Paris. 

Lesseps  (de),  commissaire  général  de  la 
Tunisie  à  TËxposilion  universelle  de 
1878. 

LiEX'FoNG ,  attaché  à  la  légation  de  Chine. 
5,  avenue  du  Roi -de- Rome,  à  Paris, 
délégué. 

LiouviLLE ,  député  de  la  Meuse ,  9 ,  rue 
Mazarine,  à  Paris. 

LocKRov,  député  des  Bouches-du-Rhdne , 
19,  rue  Truiïaull,  à  Paris. 

LoGEROTTE,  député  de  Saône-et-Loire. 
99,  me  du  Bac,  à  Paris. 

Mac-All  (révérend  R.-W.),  lauréat  de 
la  Société  nationale  d'encouragement 
au  bien  et  de  la  Société  d'instruction 
et  d'éducation  populaires,  39,  rue 
Fessart,  à  Paris. 

Mac-All  (M""),  lauréat  de  la  Société  na- 

'  tionale  d'encouragement  au  bien  et  de 
la  Société  d'instruction  et  d'éducation 
populaires,  3a,  me  Fessart,  à  Paris. 

Ma  Kie  Tghong,  attaché  à  la  légation  de 
Chine ,  8 ,  rue  Troyon ,  à  Paris ,  délégué. 

Malsadrier  (de),  commissaire  général  de 
Saint-Marin  à  l'Exposition  universelle 
de  1878. 

Mansfield  ,  Tumer  Coll.,  author  of  a  work 
on  tlic  several  Blind  institutions,  à 
Londres,  délégué. 
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Mariette-Bev,  commissaire  général  de 
rÉgvpte  à  l'Exposition  imiverselle  do 
1878. 

Marjolix  (  le  D'  ) ,  chirurgien  honoraire  des 
hôpitaux  de  Paris,  délégué  au  Congrès 
de  Bruxelles,  1 G .  rue  Chaptal ,  à  l^aris. 

Marmottan,  député,  3i,  rue  Desbordes- 
Val  more,  à  Paris. 

Marsteiv  (le  chevalier  C),  v ice-prc^ident 
de  la  section  néerlandaise. 

Martin  Tait,  secretary  to  tbe  Home 
teachiug  Society  for  the  Blind.  à 
Londres,  dél^ué. 

Martin  (Henri),  sénateur  de  T Aisne  ,  7^ . 
rue  du  Ranelagh,  à  Paris. 

Marti>'  (J.),  rue  des  Bois,  à  Paris. 

Masson  (L.),  ingénieur  civil. 

Mëdal,  député  de  TAveyron.  29,  me 
Jacob,  à  Paris. 

MéLiNE.  député  des  Vosges,  86,  bou- 
levard Saint-Germain ,  h  Paris. 

Memer,  député  de  Seine-et-Marne,  5. 
avenue  Van-Dyck,  à  Paris. 

Mercier,  député  de  l'Ain,  9,  l)Oulevai*d  de 
la  Reine,  à  Versailles. 

Mevmer  (Th.), commissaire  général  delà 
Perse  à  l'Exposition  universelle  de 
1878. 

MiRZA  DJAVAD-KllA^  (le  général),  commis- 
saire général  de  Perse  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  à  Paris. 

MoNOD(leD'Gustave),  1 16,  rueLafayette. 
à  Paris. 

Moo\,  director  of  tlie  Blind  Institution. 
io5,  Queens  Road,  à  Brighton. 

Mdsby  (Frédéric),  secrétaire  général  de 
la  VVilberforce  schooi  for  the  Blind ,  à 
York  (Angleterre),  délégué. 

xNaef  (F.),  pasteur,  membre  du  Comité 
de  l'Asile  des  aveugles  de  I^usanne 
(Suisse),  dél^ué. 

.Naef  (A),  pasteur,  membre  du  Comité 
de  rinstitut  des  aveugles  à  Zurich 
(Suisse),  délégué. 

Noël  ^^Rév.  Horace),  White  Rose  Grange 
(Sussex,  Angleterre). 

NoLCKBx  (le  baron  G.  dk),  connu issain» 
général  de  la  Commission  russe  k  l'Ex- 
position universelle  de  1878,  h  Paris. 

OcéB  (P.-A.),  professeur,  h  Reims. 
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HroABT,  inspecteur  général  des  établis- 
sements de  bienfaisanee  et  des  asiles 
d'aliénés  du  Royaume  de  Belgique, 
délégué   du  Gouvernement  belge. 

OcLTBEMOTT  (D*),  commissakc général  de 
la  Belgique  à  TExposition  universelle 
de  1878. 

Pascal  -  DnpRAT,  dépalé*  (Seine),  SA, 
avenue  des  Ternes,  à  Paris. 

PiSQCET  (P.),  pasteur,  directeur-fonda- 
teur des  asiles  de  Ferney  (Ain). 

Pachici,  pasteur,  à  Reims. 

PcKBEiio^  (le  ly),  secrétaire  général  de 
ta  Sociëtî^  protectrice  de  Tenfance,  0 
Reims  { Marne). 

Peeeike  (Eugène),  fondateur  de  l'École 
des  sourds-muets,  96,  avenue  de  Vil- 
liers,  à  Paris. 

Pf.TiT.  commissaire  général  des  États- 
l  nis  à  TExposilion  universelle  de  1878. 

Philwice  (le  D'  John),  chef  du  départe- 
meot  cTÉdacation  des  États-Unis,  dé- 
légué des  États-Unis. 

Philiptoteicx,  député  fArdennes),  i3. 
place  Hocbe,  à  Versailles. 

PocBTALÙ  1  le  comte  Albert),  6-j.  boule- 
vard Maleslierbes.  à  Paris. 

PorBTALÈs  (la  comtesse  Augusta  dk),  « 
Metleo .  près  Berne  ( Suisse]. 

PcACi.  pasteur,  3^,  boulevarrl  de  Stras- 
bourg, au  Havre. 

PiG«  (r.  ),  commissaire  général  de  la 
République  d'Andorre  à  l'Exposition 
nnÎTer&elle  de  1878. 

RoACLT  ^^Léon),  dépoté  (Seine^t-Oise), 
77,  br»u]evard  Haussmann,  a  Paris. 

Rn^EAr.  député  (Saône-et-Loire),  3^, 
me  de  la  Faisanderie,  à  Paris. 

Rii»u  <  trésorier  de  FAsile  des  aveugles 

d'Ukach.  à  Riiheim  (Alsace). 
Roai^.  fiénateur    (Ain),   gi,  boulevard 

Saint-Oermain,  à  Paris. 
RoEWKB .  directeur  de  Tlnstitution  rovale 
de&  aveugles  de  Sleglitz,  près  B«îin, 


Rocssu.    le  îy  Théophile), député,  mem- 
iire  de   T  Académie  de  méaecine,  me 
Lie-d»-MathuriD8,  à  Paris. 
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RucHBT  (L.),  ancien  conseiller  d'État. 

Santos  (m),  commissaire  général  de 
l'Espagne  à  l'Exposition  universelle  de 
1878. 

Sauvbcr  ,  membre  de  la  Commission  belge 
à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Schneider  (M"*),  au  Creuzot. 

Sée (Camille),  député  (Seine),  8,  boule- 
vard Malesherbes ,  h  Paris. 

Société  des  Hospitaliers  sauveteurs  de 
Toulouse. 

Spi'ller,  député  (Seine),  3,  nie  Favarl, 
à  Paris. 

Thal  (R.  de),  vice-présidenl  de  la  Com- 
mission nisse  à  l'Exposition  universelle 
de  1878. 

TnuLié  (le  D'),  président  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris. 

TiRARD,  député^'^  (Seine),  9,  boulevard 
Sébastopol,  à  Paris. 

ToLAiN,  sénateur  (Seine),  189,  rue  de 
Rennes,  h  Paris. 

TuRiGiiY,  député  (Nièvre),  06,  me  Va- 
vin,  à  Paris. 

TuRQUET,  député  '\ 

Underwood  (M.),  trustée  of  the  Blind 
men  s  Society,  Basinehall  street,  E.  C, 
l^ndon,  18,  rue  du  Mail,  a  Paris, 
déi^ué. 

Versig.ny,  député  (Haute-Savoie),  56, 
me  Notre-Dame-de-Lorette,  à  Paris. 

VouTE  (\V.  ),  membre  de  la  Commission 
néeriandaise. 

WADDncT05i   (Richard),  député   (Seine- 
Inférieure),  me  Gluck,  hôtel  Clareo- 
don,  à  Paris. 
Ward-Hovb  (Julia),  ^1,  me  des  Deux- 
Gares,  à  Paris. 
WiRSHARSkY  (L.),  dél^ué  du  Ministère 
de  l'instmction  publique  de  Russie  k 
TExposition  universelle   de   187  3  de 
Paris. 
Whishaw (Alexandre),  membre  actif  de  l'U- 
niversité d'Oxford ,  chapelain  de  l'École 
des  aveugles  à  Liverpool  et  membre  du 
Comité  de  cet  Institut,  délégué. 
WoLPBAGE^, commissaire  du  Danemark  k 
TExposition  universelle  de  1 878,  à  Paris. 


âo^oord^bai  miirâtre  de  ragricoltore  et  du  ooimnerce. 

k^noÊTéltni  Mmf-«<Trélaire  d'ÉUt  au  Ministère  de  rinstruclion  puhliqu'-  et  d-s  b€iui-«rt*. 
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MEMBRES  ADHERENTS. 


M\f. 

AEO^!iEjiC.  professeur  de  musique,  ^ .  boij-. 
levai  d  dn  Port  -  GaiiioD ,  à  Poitiers' 
(Vienne). 

Adam,  membre  de  TAcadëuiie  nationale 
d  '  musique. 

Adams  Ltta  E  (Mi^s'l,  Roval  normal  Coî- 
|pge  for  llîe  Biind,  .Norv»ood,  London, 
dë'ëguf'e. 

AoELso^-VloNTEicx.  1 9,  Fue  de  Luxem- 
bourg à  Paris. 

AdB!51'TR\T(05  des  HOSPICES  RiC^IS  DE 
Cu4ltTBES. 

A  EXà'CDr.E    (M*'*"),     à    Vil!eneuve-sur- 

Yomie. 
AL9GS.    diredpnr    de    rinstitution    des 

sourdd-mu^'ts,  à  Tironin^e  (Hollande). 
Allaio.  professeur  à  Tinblitut  des  sourds- 
muets,  à  Pans. 
AaAG5ios  (  Michel  ) .  director  of  the  Perkins 

institution  «md  Massachussetfs  scboot 

for  tbe  Btind.  Soutb-Boston,  .Massa- 

cbussetts  (America). 
Absiaolt  (P.),  pasteur,  à  Cbâions-sur- 

llnme. 
Aupsé  (Kdouard),  président  de  TUnion 

centrale  des   beaux  arts  appliqués   à 

riiidu>trie,    i58,  boulevaitl    Uauss- 

mann,  à  Paris. 
AnDBO^iETi   (frères),  avenue   de  la  Ro- 

quetfe,  Paris. 
Ahgb  d*Églisr  (M"*),  35,  rue  Godot-de- 

Mauroy,  à  Pans. 
Abchajibacd,  négociant,  me   de  Paris, 

au  Yal-MeudoQ  (Seine). 
Abcbambaco,  commissaire  de  TExposition 

scolaire  de  la  province  de  Québec,  sy, 

me  Jacob ,  à  Pans. 
AiBAOP   (Eraesl),  secrétaire  particulier 

de  rinstitut  protecteur  de  Tenfance, 

1 9 ,  me  de  [.acondamine ,  à  Pans. 
Amkkji  (le  vicomte  G.  d'  ) ,  secrétaire  de  la 

GomroisBioo  impériale  de  Cbine  à  TEx- 

position  universelle,  aS,  me  de  Mon* 

ceaox,  à  Pans. 
Aranr  (G.),  iSy,  avenue  de  Wagram, 

àParis. 
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Ayac  (Denis),  marcbandde  vins,  au  Val- 
.Meudon  (Seine). 

Baca  (du),  mepibre  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  ta  Société  nationale  d*en- 
couragement  au  bien  et  de  la  Société 
libre  d'instnjction  et  d'éducation  popu- 
laires, dicecfeur  provisoire  de  lOEuvi-e 
Vac«issy,  16,  boulevard  des  Invalides, 
à  Paris. 

Bai5brigge  (Philip),  gf^n^^ral  du  corps  du 
génie  hrilaiinique,  Blackheath,  Lon- 
don,  S.  C. 

Balestra  (Pabbé Séraphin),  profe^îseur  de 
ph\si.p)e  directpur-pn^iflr^nt  de  l'ins- 
tit'ition  des  sourds-ninets,  à  CAnie 
(Ifahe),  délégué. 

BEAObé.  orgiiniste,  h  Laval  (Mayenne). 

Beacva:s  (le  ly  Gu>t  ve  de),  ancien  chef 
de  clinique  de  la  Faculté  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  médecin  en  chef  à  Mazas ,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris,  89,  me  de  Trévise,  h 
Paris. 

Beghi5  (Engène),  publiciste,  membre  de 
nombreuses  sociétés  savantes,  humani- 
taires et  de  bienfaisance,  rue  de  la  Porte- 
Neuve,  a  BJthune  (Pas-de-Calais). 

Bb^abd,  aspirant,  à  Tlnstilut  des  jeunes 
aveugles,  56,  boulevard  des  Invalides, 
h  Paris. 

Bbqdet  (M"*  Marie),  vice-présidente  de 
la  Société  nationale  des  .\mis  de  Ten- 
fance,  i5,  rue  du  Dragon,  à  Paris. 

Bebxard  (Frère),  directeur  de  Tlnstitut 
des  sourds- muets,  h  Toulouse. 

Bebncs,  professeur  de  français  à  Tlnstitu- 
lion  des  jeunes  avengles,  56.  boule- 
vard des  invalides ,  à  Paris. 

Bbbth^levt,  organiste,  à  Saint-Maxent. 

Bebthevillb  (de),  membre  de  la  Com- 
mission administrative  des  hospices  de 
Chartres. 

Bbbtbieb,  organiste,  à  Orléans. 

BioLLAT  (Paul-Émile),  conseiller  référen- 
daire à  la  Cour  des  comptes,  membre 
de  la  Commission  oonsulutive  de  Pins- 
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titnt  des  jeaoes  aveugles.  76,  boiile- 

▼ard  Mafesherbes,  k  Paris. 
Bli5g.  hS .  roule  de  Garooge.»  ii  Genève. 
Bu^cnr  (Pierre),  organiste-professeur 

diei  les  frères  Saint-Jean-deJKeu ,  998 . 

me  Leeourbe,  à  Vaugirard. 
Bla5dy  (Stella),  meoibre  de  la  Société 

des  geus  de  lettres,  18,  rue  de  La- 

bnijère,  il  Paria. 
iLfVMa,  professeur  k  Técole  Turgot, 

I  S,  quai  de  la  M^sserie,  à  Paris. 
luMBOT,  attaché  au  cabinet  du  sous-secré- 

tnne  d'État  au  llmistère  de  Pintériear. 

38.  me  du  Monl-Thabor,  2r  Paris. 
B&orr,  aumônier  de  Thôpital  Necker,  1 5 1 , 

rue  de  Sèvres,  k  Pans. 
Bpmicat,  maître  d*étndes  k  Tlnstitut  des 

jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des 

Invalides ,  k  Paris. 
hiv0 .  orguiiste  «  a  Beaune  (Gôte-d*Or). 
BoriAPOirr  (J.-P.),  docteur  en  médecine. 

■Ludiie  de  b  Soci^  des  sciences  de 

VmaîHca ,  membre  de  la  Société  d  en- 
couragement au  bien ,  3 ,  rue  Hoga- 

Am*   k  PmrU 
VDT ,  m  s  aris. 

iunwOT  (le  D'),  membre  de  plusieurs 

ndélés  savantes,  3^,  me  Vemier,  à 


tA  (le  b'),  médecin  de  la  famille 
rovaie  de  Portugal .  1 3 ,  rue  du  HeMer, 
à^arii. 

iT  (Emile),  directeur  des  postes  et 
lâ^gràphes,  membre  de  la  Société  de 
géugiapine,  commissaire  du  Gouver- 
aement,  k  Marseille. 

boua»  (Ad.),  commissaire  dél<^é  du 
Guatemala.  i3,  rue  Guy-Labrosse ,  à 
Paris. 

Bovace.  i8,nieDupetit-Tbouare,àPari8. 

Bscraots,  membre  du  Conseil  de  la  So- 
délé  libre  d'instruction  et  d*éducation 
populaires.  3o.  rue  Érard,  k  Paris. 

Bsmm.  vice-président  de  la  Société 
d'éducation  et  de  protection  des  sourds- 
BHiets,  199,  avenue  de  Neuilly. 

Bon»  (  Pabbé) .  chanoine  titulaire ,  direc- 
leur  de  Flnstitution  des  jeunes  aveu- 
fies   de  Saint- Médard-lès-Soissons. 

licwoi,  dentiste   de   rinstitntion   des 


MM. 

jeunes  aveugles,  1 85.  rue  Saint-Ho- 

Doré,  k  Paris. 
BocTBAY,  aide-typograpbe  k  Tlnstitut  des 

jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des 
0»' Invalides,  à  Paris. 
BouniR  (Paul),  directeur  de  flnstitut 

des  sourds-muets,  k  Saint-Hippolyte- 

du-Fort  (Gard),  déi^é. 
Bais,  professeur  de  violon  à  rinstitut  des 

f'eunes  aveugles,  boulevard  des  Inva* 
ides ,  56 ,  à  Paris. 

BaïQUBL  (Camille),  avocat,  conservateur 
au  Muséum,  membre  des  Sociétés 
d'encouragement  au  bien,  d'instruc* 
tion  et  d'éducation  populaires.  Sa ,  rue 
de  Villers,  k  Lunéville. 

Brolo  (Fréd^cSaucias,  duc  dk),  à  Pa* 
lerroe  (Italie). 

BocHÈRE  (Finnin),  â,  rue  des  Vignes,  au 
Val-Meudon  (Seine). 

Bdckle  (Anlbony),  direclor  of  tbe  Wil- 
berforce  School  for  tbe  Blind,  Manor 
House,  York  (England),  dél^ué. 

BuRGBS8(M"*  Francesca-B.),  Harenviood 
Ëlen  Seikirch  (Angleterre). 

Bosstai,  professeur  de  chant  à  l'Institut 
des  jeunes  aveugles ,  56 ,  boulevard 
des  Invalides,  à  Paris. 

BoTTEi,  professeur  k  T Asile  des  aveugles 
de  Lausanne  (Suisse). 

Cabanel,  8,  rue  de  Vigny,  à  Paris. 

Cailhb  (M"*  Marie),  institutrice  k  Tlusti- 
tution  des  jeunes  aveugles,  56,  bou- 
levard des  Invalides,  à  Paris. 

Caluxtb,  organiste,  k  Béthuné  (Pas-de- 
Calais). 

Campbell  (F.-J.),  direclor  of  tbe  Boyal 
normal  Collège  and  Academy  of  music 
for  the  Blind, NorHood,  London,  S.  E. 

Car  ,  maître  d'études  à  Flnstitut  des  jeunes 
aveugles.  56,  boulevard  des  Invalides, 
à  Paris. 

Caruo^it  (Philippe),  lauréat  du  Consei- 
vaioire,  rue  cle  Berna v.  à  Pont-Aude- 
mer  (Eure). 

Caroh  (Aniie-Angèle),  professeur  k  l'ins- 
titut des  jeunes  aveugles,  56,  boule- 
vard des  InvaUdes,  à  Paris. 

Casta^ub  d*Anglars  (Louis),  1 ,  rue  Bour« 
bon-le-Châteaut  k  Paris* 
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*..A^Tll■•  Atirifiiaiii  .  luiuhitnp  du  cuJi' 
feîmêiil^  à*r  ïb  *aWL*uàe.  licier  ^ac»- 
dame,  t    iwBragwdàBordMnv. 

'  ATiTTBrn:  ËmnuniiMJ  .  oq^wiiste.  ar> 
curdeor  Of  puiiKtf.  :i,  me  Dapok^. 
»  Parêu 

C^ZLAn;.  aunes  iiiîïfafnmr  |*éiKnd  d*- 
rufTirnitinr .  *: .  me  BinC .  «  Par». 

i  jTiA.ràKM^  nfcf^iWiti  adjoinl  à  ilKiptad  6e^ 

»  TmiliiD    \  ar  , 
*  iBijop*    <IiMiiir'-L(iiai>  .  mmiivie  de  h 

Sticàete  (TiiKânKtHVD  H  «f^Âucitra  }k- 

liuWûreç .  &  3 .  ro^  Bidiat .  »  Paris. 
*<CàB««A«.    yr'4H"ssegr-  hAiM<k<^(  aire    > 

lit^nnicaï  uatk«ii2iW'  de^fKMirdf-:mifl< . 

:  il .  me  I*eiBiiibrf .  h  ParÙL 
<.u£A«TB((T.  ]Deml«re  4ie  ia  Swàrte  natk^ 

mîe  d"flmMiui yiient  »a  hini.  3.  me 

àv  Viugt-VfscPJiiiHrt.  à  Park 
OcdftOEi:.  or^iistle.  à  Lâmo^   Haate- 

Onxt  *v^_iT.  aunes  f^e  de  riiisimitk«D 

C^vadoç  . 
v.LuaEr    MhA-  J.-£.  .  <!!]iiarie'f  Terraof . 

fiadie^.  SadMk    Angieiqn  , 
«'.jDn^T.  fr^gankoe.  a  SaÔMhlraia.  |gir 

fiïiorat    Sene  'Cî-Oi»  ^ 
«•HME    >t  u  .  ip—^r  de  ricideaîf 

d(  Cê^l.  jdace  Sas&i-MartÎB .  à  Cafs 

'«mr.  j€T«$Ht<s!'i[r  de  matfc'yiahqiHs  a 
y^ar^  de»  fambdes.  a  l*ari?^ 

ancM  mesure  ds  lurmaa  de  Parê. 
a«  <cai  a  b  i>«r  d'appei  d  Jbesaftdrîe. 
9^.  n»e  de  Vanjuirard.  à  Parà. 

am   Pjàaii>   i!ilor> 


-Mrwl,   ti<» 


(IiOVtSlTl  CEMS^àL  aC  L'AuiUlC 
Co^«EU  GirwiXAL  VC  Là  SâKTIL. 

GiiV9:]L  €Z«ax4L  m.  la  Mamïic. 
Coxam  uÈWLàL  ac  la  Sei^z-Ivûici  cl. 
Gf i^fdL  <;i>xKAi  ac  l  Ùiul. 

<L{i\scn  fTi:vLT.Ai  i^  la  L:»i&c 

« Vf»(inT.  facienr  de  }naIMl^.  «  el  i .  rae  de 

BiibylniH-,  a  Pars. 
<  j*-iBMEi;     }môih  .  cr^auisle  de   i  t^i^ 

Saiul-Xim'^.  à  RmrMkfosie  i  Aisne  >. 
Cori*Éi   «V    Adêtâde.   professeur  à 

riiK^sTot  luibroiai  àftf^  }eaiie^  a%eiigle». 

^{t,  K-ii2K-%Rrd  dcî^  iL\aiidtf.  à  Paris. 
«  j^TTETT    ■  LTni<-Josi''pàH\  îrtor  ■ ,   sau\e- 

levr  iDMàaîfi^.  q*  .  me  Saiot-IWiiM,  à 

«-R-irrr  Jnks  .  pr^adent  de  la  coats- 
rmcv  de  Saini>^  îi»c«bl-de-Paiil.  admi- 
ni<«ralmr  de  ia  nakse  d'epai^gne  Je 
(^îkamtos..  fc*.  boBievaid  Maïas.  à 
Pans. 

r*AKErT  <'.-:ia:in>'  à  îlusàlul  d«  jcoiKs 
a^'eiij;îf*«^.^>f  .iwnievit-d  deslavabdes. 
à  Park. 

mesie  .  oi.  kwdf^ard  de  Port-Royal. 

a  Parè.' 
It^'^TCc^i     \4«boiD!«f  .  à  LuDoiu  i  Aude  -. 
Dâ«:f    ^JÀdl^  Li«ii«i'.*««rtaireperpeUicl 

de  fAcacMaie  de»  joams.  kttnes  et 

art5.  dîrf>n/<sr  de  flsslimt  de^  jenoes 

j-venri?* .  *  Mar««tte- 
D*ii\*  :h  D    .  ixwhs:'  à.'  ri]h4iUit  de> 

^KiD»^  a^Y^«i.  ■?".  roo  Saint- Aodiv- 

i*>-\r:î',  a  Pans. 
IVK.\rr>«T,  «rranîï^e,  *  E^rt^i    Eure». 
m:fiiTrr    M'"  Rmi*  ,  pepfes^*nlr  à  TIb*- 

ùtat  df^  jfŒW*  a%wu;if*.  36-  boaW- 

xivd  de>  lzi^:a~ide<.  a  Paji^w 
PuiLk"^.  o'^iaiiiTae.  a  K^i^ejMi    oiroude 
DELtn .  <vj«aBÎ<te.  a  Leï!>eÂe  .  \ard  .. 
1%  LftOiiwiAXi .  dvwtrvir  W^kininp  de 

fV^pstai  djs  O^oiniie^^  ^^^^T^ 
I!k&.AcaM\   J.  .  i«e»atar.  a^une  de  Clkir- 

tn».  i^wàinai  de  ia  l^osHÙssàoti  ad- 

wî&i34rau«<e  dc>  î».>«mv!^  xyoû»  de  la 
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Delafljicc,  aonWWiier  de  Saint-Médard- 
lè»-Soi9Bofi8  (Aune). 

De  LiLmàfti,  organiste,  à  Tours  (Indre- 
H-Loire). 

DcLicssc  (M"*  Claudine),  professeur  à 
rinsiitut  des  jeunes  aTeiigles,  56 .  bou- 
le\ard  des  Invalides,  k  Paris. 

Dkiàcmkwrs^  36,  avenue  de  Paris,  à  Rneii 
<Seine-el-Oise). 

Deltcvi^t  ('M™'^,  99.  rue  de  Rome,  à 
Paris. 

DiLpfnBK,  ofganisle  à  Capecure,  Bon- 
iogue-sor-Mer  (Pas-de-Calais). 

bu.  Re  (  Franfois).  trésorier  de  Tlnstilu- 
tkn  des  aTeugies,  k  Gènes,  d&égaé. 

DiLTiica  (Faix),  inspecteur  général  de 
rinstmclion  publique,  membre  de  la 
Soriéié  d^eneonragement  au  bien .  mem- 
Ire  lie  la  Sociélé  Franklin,  ^9,  rue 
Ahbatocci,  à  Paris. 

Dnxz  (Éfie),  pasteur,  secrétaire  de  la 
Fédéntioo  internationale  pour  Fobseï^ 
vation  du  dimanche .  àZ ,  route  de  Ca- 
roi^,  à  Génère. 

IkaoLUE»,  président  de  la  Société  de 
«ecoors  muluds,  à  Lignières-Chale- 
bÎB,  cailon  de  Poix  (Somme).  ' 

DEfAiis.  propriétaire,  19,  rue  Piat.  à 
Fvis. 

De  PmécocM^ ,  garde-mines  eo  disponibi- 
lité. 5,  avenue  Lonendal.à  Paris. 

DBqviTmoiiBe.  organiste,  à  lvr\  (Seine). 

IksmMKW  (Léooara),  membre  honoraire 
de  rin^lttl  de  France.  5o.  rue  Le- 
berlhon ,  à  Bordeaux  (  Gironde  ). 

l^cscLcrs  <  Prosper),  9,  rue  du  Val .  au  Val- 
Mendoo  i  Seine) 

kson»  (  Fraorois) .  conseiller  municipal  à 
Sav^v-sor-tJrge,  memlire  do  txmâeil 
sapérWvr  de  la  Société  lilire  d'iostruc- 
tJ^Q  el  d'éducation  populaires,  membre 
datxioseil  administratif  des  sauveteurs 
de  b  Seine.  niead>re  de  b  Société  do 
tMfjQgraphie.  10.  rue  Caillou,  à  Pari>. 

I^ScriL.cooseîflerrâereodaireàla  Cour 
tl^  oom{iles .  secrétaire  de  b  Coumiis- 
«ion  confullati\e  de  Phospioe  national 
d^  Ouinxe-Vingls. 

lN»&tt%«cs.  organiftp.  à  Bergerac  (flor- 
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Desmarest,  979 ,  nie  Saint-Denis,  à  Conr- 
bevoie. 

Desmazb,  conseiller  à  la  Cour  dappeK 
membre  de  b  Commission  consultative 
de  rinslitul  national  des  jeunes  aveu- 
gles, i3,  rue  d'Aumale.  à  Paris. 

Uesmikail  (  Pierre-François- Amédée  )  .66  <» 
rue  du  Colysée,  à  Paris. 

Desosmeaux  (le  D'),  chirurgien  de  Tins- 
titnl  des  jeunes  aveugles,  11,  rue  de 
Yemeuil,à  Paris. 

Desid ELLES  (Charles),  docteur  en  méde- 
cine ,  ex-interne  des  hApitaux ,  membre 
de  la  Société  anatomique,  96 ,  me  Go 
dot-de-Mauroy,  à  Paris. 

Des\  kv\(  Françoise-Ëuphémie) ,  rentière , 
membre  de  b  Société  d'encouragement 
au  bien ,  û  ,  rue  Noilet ,  à  Paris. 

Ue^acx  (Théophile),  rue  Neuve-Saint* 
Nicolas,  à  Cambrai  (Nord). 

DETiLLETTEirvE  (Étienue),  membre  de  b 
Sociâé  d'encouragement  au  bien,  1 6 , 
rue  Pârelle,  k  Paris. 

Deties  (A.),  directeur  de  rinsdtnt  des 
jeunes  aveugles,  conseiller  k  b  Cour 
d  appel,  rue  Moulpbisir,  à  Toulouse. 

Dhilve  (  h.  ) ,  oiganiste  à  la  paroisse  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  Arras  (Pas-de-Calais  t. 

DiECDOf^rÉ  (Frère),  profe&seur  à  rinsfilul 
des  sourds-muets  de  Poitiers. 

Do.vAY  (Maurice),  vice-chancelier  du  coo- 
subt  de  Libéria  .1^3,  rue  d'Aboiikir, 
à  Paris. 

DoiVILLE-MilLLETBO  <  DCI,  d^Wté.  6,  TW* 

Pronv,  k  Paris. 
DoTEt  (H.),  professeur  à  riuiversité  de 

Leidèu  (llolbude). 
DiEvrcs  (H.-N-j,  7?.  boulevard  Hauf<^ 

mano.  à  Paris. 
Di BOIS,  organiste,  à  Ronchany  (Hauie- 

i>a^neV 
Uciois  (  Benjamin  ) .  |iroiesseur  de  sourd^^- 

muets  eo^eignéb  par  la  parole ,  secré- 

laire  perpétuel,  avenue  du  Maine,   à 

Paris. 
DfjBOis  (M'^'  E.).  professeur  k  l'ifistitiit 

national  des  jefjoes  a^eog^e«.  i5.  rue 

Mavet .  à  \^êns. 
f^FciEY.  memlire  de  b  txHir  àf^ttmt^Èi^ . 

97,  me  Bbnche.  à  Pari#i. 
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Ddgy,  organiste,  è  Villeneuve-sur- Yonne. 

DoiLiN  (Van),  16,  me  de  Grenelle,  à 
Paris. 

DopiflKi  (ScBor),  siu>ërieure  k  la  Provi- 
dence Saint»-Mane,  rue  de  Reuilly,  à 
Paris. 

Dapooa,  membre  de  F  Académie  nationale 
de  musique,  professeur  de  violoncelle  à 
rinstitut  des  jeunes  aveugles ,  56 ,  bou* 
levard  des  Invalides ,  à  Paris. 

DuLBT,  organiste,  à  Arbois  (Jura). 

DoMoiiT,  médecin  consultant  à  Thospice 
national  des  Quinze-Vingts. 
*  Do^EiàT,  professeur  de  violoncelle  à  l'Ins- 
titut des  jeunes  aveugles,  55,  boule- 
vard des  Invalides,  à  Paris. 

DiiPO!fT,  organiste,  à  Nemours  (Seine-et- 
Marne). 

DupoKT,  professeur  à  Tlnstitution  des 
aveugles  d'Arras  (Pas-de-Calais). 

Du  PoTiT  (Henri-Louis),  ancien  oiEcier 
de  marine,  s,  quai  de  la  Joliette,  a 
Marseille. 

Ddiasid  (Emile),  directeur  du  Livre  d'Or, 
GG,  rue  du  Faubourg -Montmartre,  à 
Paris. 

Du  VAL  (Georges),  homme,  de  lettres,  rë- 
daeteur  au  journal  l'Evénement,  90, 
avenue  de  Gourbevoie,  à  Asnières. 

DuTAL  (Victor),  60 ,  boulevard  Beaumar- 
chais, k  Paris. 

D0vwifAu( Emile),  inventeur  du  cédr^le 
approuve  par  TAcadëmie  des  sciences 
et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, sS.  avenue  d'EyIau,  à  Paris. 

EiDE^scHEi^K  (Joseph-Biaise),  instituteur, 
rue  Lepic,  h  Paris. 

&iTLicHBa  (Frédéric^,  directeur  de  Tlns- 
titut  des  aveugles  de  OberDôbling ,  près 
Vienne  (Autriche). 

ExTiAYGOBS  (Jean),  membre  fondateur 
des  Sociétés  d'encouragement  au  bien 
ei  des  crèches,  10,  rue  Neuve-des-Ca- 
pocines,  k  Paris. 

EnwrTE  (  Henri- Victor  ) ,  organiste  aveu- 
gle, place  du  Marché,  à  Nogent-le- 
notrou. 

EscBR^Aon  (Auguste),  ancien  pasteur  de 
Strasbourg,  lauréat  de  F  Académie  fran- 
çaise ,  membre  de  la  Société  des  sciences 
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de  Lille,  membre  de  la  Soeîété  des 
lettres  de  Strasbouig,  membre  do  Co- 
mité d'administration  des  Amis  de  la 
Paix,  1&9,  boulevard  Saint-Germain, 
à  Paris. 

ËspENT,  organiste,  à  Marseille. 

Étignard  de  Lafaulotte,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  membre  de  la  Com- 
mission consultative  de  Tbospioe  na- 
tional des  Quinze-Vingts. 

ÉvRAT  (Eugène),  oi^aniste  et  professeur 
de  musique,  à  la  Charité-siif4ioire 
(Nièvre). 

EvRB  (  Frère  Marie) ,  à  Soissoos. 

Fabre  (M.),  ancien  élève  de  rinstitution 
nationale  des  jeunes  aveugles,  accor- 
deur de  pianos,  k  Marseille. 

Fagdettb,  organiste,  à  Suippes  (Marne). 

Fat>ot  (  Léon  ) ,  propriétaire ,  membre  fcn- 
dateur  de  la  Société  nationale  d'eneou- 
ragement  au  bien ,  membre  titulaire  de 
la  Société  libre  pour  le  développement 
(le  rinstruction  et  de  l'éducation  po- 
pulaires, 8.  rue  Magnan,  à  Paris. 

Febvrier  (Arsène),  loii,  avenue  de 
Neuilly. 

Ferra!<(d,  organiste,  h  Hesdin  (Pasnle- 
Calais). 

Ferrv,  maire  du  9'  arrondissement,  h 
Paris. 

Ferteay  fils  (M-  V"),  au  Mans  (Sarthe  ». 

FoocHBR,  accordeur  de  pianos,  rue  de 
Lafosse,  à  Saint-Quentin  (Aisne). 

FoDQDET  (  E.  ) ,  organiste  de  T^ise  Sainte- 
Croix,  à  Saint-Lô. 

FocQOET,  accordeur  de  pianos,  nie  de 
Charonne,  à  Paris. 

FouicADB  (V.-M.),  à  Toulouse. 

FouBNiER  (A.),  pasteur,  à  Chambér)* 
(Savoie). 

FoDRNiBR,  organiste,  à  Évreux  (Eure). 

FouRNiBR  (Remy),  chef  de  rimprimerie 
de  rinstitut  des  jeunes  aveugles,  56, 
boulevard  des  Invalides,  à  Paris. 

FowLBR  (J.),  hôtel  des  Flandres. 

FowLEa  (Th.),  hôtel  Siue,  place  du  Cbi- 
teau-d'Eau. 

Fraikin,  organiste,  k  Longpont,  par 
Monthléry  (  Seines-Oise  ). 

Fbaugk,  4&.^ue  Laflitte.  à  Paris. 
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Fbolai»,  Sofibik  Street,  à  Loodies. 
FuTMa  (Fabbé) «  55 ,  me  de  Vaugirard , 

à  Paris. 
GiciUAirsi;,  orgaoîste^èrUpital  de  Lan- 

boiaière,  k  Paris. 
Gatov,  omnisle^  à  Etaoïpet. 
Gftcaocr  (M**  A.),  directrice  de  la  salie 

d'asile,  ine  de  fAribalète,  ht^  a  Paris. 
GicacT  (Auguste),  oouseiUer  maniripal, 

aa  Val-HeudoQ. 
GnoT  (François),  vérificateur  en  chef  du 

senrîee  des  poMb et  mesures,  première 

dranBcripdoo  r^fionale,  7,  rue  des 

LioDs-Saiot-Paui,  à  Paris. 
Gt^OT  (M"*),  k  Châioos-snr-Mame. 
GnrAis,  receveur  à  riustitut  des  jeunes 

aveugles,  56,  iionlevard  des  Invalides, 

Gussufioao  (Philippe),  secrétaire  de 
rinstitol  des  jeunes. aveugles,  à  Rome. 

linABa  (Faix),  directeur  de  la  Caisse  de 
Mcoors  mutuels,  rue  Beaubadat,  517, 
a  Bordeaux. 

GouBo  (Henri),  organiste  professeur,  à 
Saint-Remy  (Boudies-du-Rhône). 

«HBOCAI»  (M^  Marie),  professeur  à  Tlos- 
titut  dcss  jeunes  aveugles,  56,  boule- 
vard des  Invalides,  à  Paris. 

GuTz  (M***  J.-A.),  institutrice,  à  Saint- 
Inier  (BemeK 

buiMCTS  (P.),  directeur  de  FAssociation 
CD  fiiveur  des  aveugles  indigents,  k 
Amsterdam,  délégué. 

Gu>via  (G.-B.),  commissaire  au  minis- 
tère impérial  maritime  de  Cbiue  à  FEx- 
position  uoiverselle,  hAlel  Mirabeau,  à 
Paris. 

Giovo  (  M**  G.  ),  hôtel  Mirabeau ,  à  Paris. 

GosAiT  (Aimé),  i4i5,  boulevard  Males- 
berbps.  à  Paris. 

GoitL .  ancien  conseiller  d'Etat ,  président 
de  la  Commission  coosullalive  de  Flns- 
titnt  des  jeunes  aveugles,  176,  me  de 
Rivob.  à  Paris. 

liofs&L  «  A.  ).  organiste,  à  Viuwille  (Pas- 
•ie-Calais  ). 

iio<«iM>  È  IsiDio  (Angel),  56,  Attocha, 
a  Madrid. 

Gt4«MEA.v .  administrateur  judiciaire ,  9  4 , 
raa  des  Grès,  à  Sèvres. 
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GBAOGHiiD(leD'),  5a,meCaumartin,à 
Paris. 

GaBBa  (Miss),  Royal  normal  Coll^  fer 
the  Blind ,  Norwood,  London .  dâéguée. 

GiiDEL  (Nicolas),  chanoine,  diredeor- 
fondateur  de  F  Institut  des  jeunes  aveu- 
gles, à  Nancy,  dél^|ué. 

Gaikow,  inspecteur,  69 ,  boulevard  Saint- 
Germain,  à  Paris. 

GaioLiT  (Eugène),  à  Gooève (Suisse). 

GaosiiAx,  professeur  de  flAte  ei  hautbois 
à  1  Institut  des  jeunes  aveugles,  ff6, 
boulevard  des  Invalides,  à  Paris. 

GaossiLui  (Emile- Auguste),  vice-prési- 
dent de  la  Société  pour  l'instruction  el 
la  protection  des  sourds-muets,  196. 
rue  de  F  Université,  à  Paris. 

GstsT  (le  ly),  correspondant  de  la  Société 
des  médecins  de  Vienne  (Autriche), 
66 ,  rue  Saint-Lasare,  à  Paris. 

GoixirPET,  organiste,  maitre  de  chapelle 
à  la  cathédrale  de  Tulle,  professeur  de 
musique  aux  écoles  normales  et  muni- 
cipales, membre  honoraire  de  FAca- 
démie,  à  Tulle  (Corrèze). 

Goàu5,  organiste,  k  Savigny-sur-Orge 
(Seine-et-Oise). 

Gcuix  (Louis),  t5&,  avenue  de  Paris, 
plaine  Saint-Denis  (Seine). 

GcÉni5i  ai  LiTTBAO,  38.  rue  du  Chemin- 
Vert,  à  Cbatou-sur-Seine. 

G  OID05,  organiste,  à  Coutanoes  (Manche). 

Guii.BBAD .  professeur  d*histoire  à  FInstitut 
des  jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des 
Invalides,  ii  Paris. 

GuiLLESiix  (Henry-François),  accordeur 
de  pianos .  1 55 ,  rue  de  Sèvres ,  à  Paris. 

GcYOT  (Victor),  membre  fondateur  de  la 
Société  d'encooragemeat  au  bien  et 
des  sauveteurs  hospitati«irs  de  Tou- 
louse, 8.  rue  de  Lubeck,  à  Paris. 

HiER?(B  (le  D'  de),  ancien  directeur  de 
r Institut  des  aveugles  et  sourds-muets 
de  Bruxelles,  membre  de  la  Cbambre 
des  représentant,  direcieiir  de  Flnsli- 
tut  des  sourds-muets,  à  Boston  \  Angle- 
terre), délégué. 

HuTER.  3-j.  rue  Scbomer.  à  Paris. 

Hkjio%t«  organiste,  à  ClialeUerault 
(Vienne). 
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Hbntsch  (Augustin),  banquier.  81,  rue 
des  Sablons,  à  Passy-Paris. 

HiKT,  professeur  de  soMi^ge  et  d'har- 
monie à  r Institution  nationale  des 
i'eunes  aveugles,  56,  boulevard  des 
n valides,  è  Paris. 

Hbsselbei?!  (M"*  Hortense),  professeur  à 
rinstilut  des  jeunes  aveugles,  56,  bou- 
levard des  Invalides ,  à  Paris. 

HipnsLEY  (A.-E.),  attache  an  commissa- 
riat du  ministère  impérial  maritime  de 
Chine  k  l'Exposition  universelle,  96. 
rue  Pasquier,  à  Paris. 

HocMBLLB  (Edmond),  organiste,  profes- 
seur de  chant  et  de  piano  ,91.  nie  dn 
Grque,  h  Paris. 

HowAiD  (James),  delegate  of  the  York- 
shire  Institution  for  the  Deaf  and 
Dumb,  Duncaster  (England). 

HoAiT  (Adolphe),  consul  de  la  Répu- 
blique de  Libéria,  rédacteur  en  chef, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
arts  et  lettres  de  Caen  ,71,  rue  Furs- 
tembeiv,  à  Paris. 

HoBEBT  (Frère),  inspecteur  des  écoles  de 
sourds- muets,  à  Saint- Laurent -sur- 
Sèvre  (Vendée). 

Hcubt-Vassekoux  (ie  D^),  rue  Mogador, 
à  Paris. 

UuoBiiTOBLEB ,  directeur  du  pensionnat  des 
sourds-muets,  77,  chemin  des  Chou- 
ians,  à  Lyon. 

HoGUBNiii,  19,  rue  Billault,  à  Paris. 

HoGurr  (le  IV),  de  la  Faculté  de  Paris, 
ancien  interne  des  hôpitaux,  64,  rue 
Basse-du-Rempart,  à  Paris. 

HoauoiiY,  organiste,  rue  des  Blancs-Man- 
teaux, è  Paris. 

Hii?iTBB-HowABD  (J.-M.-A.),  principal  of 
the  Ontario  Institution  for  the  éduca- 
tion of  the  Blind,  Brandford,  Ontario 
(Canada). 

Imbbbt,  secrétaire  de  la  direction,  à  Thos- 

Fice  national  des   Quinze-Vingts,   u 
aris. 
isAiiBBBT,  membre  de  la  Commission  ad- 
ministrative des  hospices  réunis  de  la 
ville  de  Chartres. 
Jaillbt,    oqfauiste,  k    Rennes  (Ule-et- 
Vilaiue). 
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Jamibson,  commissaire  du  ministère  im- 
périal maritime  de  Chine  è  TExposition 
universelle,  s 6,  rue  Pasquier,  à  Paris. 

Jabd-Panvillibb  (le  baron),  oonsdUer 
maître  à  la  Cour  des  comptes,  membre 
de  la  Commission  consultative  de  Tlns- 
titut  des  jeunes  aveugles,  io4i,  rue  de 
rUniversité,  à  Paris. 

Jbaiiggtot,  organiste,  k  École  (Doubs). 

Jeannel,  receveur-économe  à  ilioapice 
national  des  Quinze- Vingts. 

Jebvis  (le  chevalier  Guillaume),  eooser- 
vateur  du  musée  royal  de  rindostrie, 
à  Turin  (Italie),  dél^ué. 

JoACHiif  (Frère),  à  Orléans. 

JoNCA  (Jules-Joseph),  ancien  professeur, 
dél^[ué  français  au  quatrième  Congrès 
des  instituteurs  belges;  lauréat  de  la 
Société  d'instruction  et  d'éducation  po- 
pulaires, 17,  rue  de  Loos,  è  Paris. 

Kahn  (Zadoc),  grand  rabbin  de  Paris, 
17,  rue  Saint-ïieorges,  à  Paris. 

Kaltfeb  (M"*  Constance),  profeMeur  à 
rinstitul  des  jeunes  aveupes,  56 ,  bou- 
levard des  Invalides,  à  Paris. 

Kadffeb  (Félix),  71,  rue  Mademoiselle, 
è  Paris. 

Keepbb  (J.-C),  conmiissaire  du  Canada  à 
l'Exposition  universelle  de  1 878,  è  Paris. 

Ken.neoy  (James),  fellow  of  the  Royal 
•  Society  of  Edinbur^,  dçlegate. 

kockHLiif  (Alphonse),  directeur  de  FAsile 
des  aveugles, à  Illzach  ( Haute- Akaee). 

Kbbbs  (Charies),  (acteur  de  pianos, 
91,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

Laboulais  (Lucie),  membre  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  et  de  la  Société 
d'enseignement  et  d'instruction  popu- 
laires, à  Clichy-la-Garenne. 

Lacascade,  député,  rue  Saint-Placide,  à 
Paris. 

Ladmib  A  ULT,  oi^niste ,  è  Orbec  (  Calvados). 

Ladoit  de  LACHABBiàBB  (le  D'),  ty,  me 
Bonaparte,  k  Paris. 

I^GACHB  (Célestin),  délégué  du  Conseil 
général  de  l'Oise. 

Lagogoet  (E.),  instituteur,  19,  boulevard 
Omano,  à  Paris. 

Lamandb,  organiste,  à  Vitré  (Ule-et- 
Vilaine). 
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LâMKBT  (rafabé),  chanoioe-aankynier  de 
riostiùitioDiiatîonaledessounb-fflaeis, 
«56 .  me  Sunt-Jacqueg,  k  Paris. 

Li5iMU.T  (le  ly),  diredeiir  adjoiol  da 
kboratoire  d^ophUhnologie  k  la  Sor- 
bomie,  lo,  me  de  la  BienfiusaDee,  à 
Par». 

LinaaT,  ofgaiittle,à  Gison. 

LâBourioc?!,  chei  M.  Krebs.  91,  fue  de 
^WT^es,  a  Fans. 

La  RoGasLLK  (Ernest)  «  76,  me  Tailbout, 
âParis. 

Labhh:  .  orgaDÏate ,  k  Pooloux. 

Limn.  orgaoiste,  à  lieaax. 

Latalottc,  oraaniste,  k  Dijoo. 

Latascht  (J.-F.-E.),  à  Nice  (Alpes-Mari* 
tinei). 

Lbcl.  organiste  k  Saint -ÉtieoDe- du- 
Monl.  professeur  d*orgne  et  chef  d'or^ 
(iiestre  à  rinstitat  des  jeunes  aveugles . 
S6,  boulevard  des  Invalides,  à  Paris. 

Lactt,  1,  me  de  Lafayette,  à  Paris. 

Loiaoo.  organiste,  k  Mortagne  (Orne). 

Lcriras,  membre  de  la  Commission  des 
hospices  réunis,  k  Chartres  (Eure-ei- 

Ujmi,  accordeur  de  pianos,  5o,  rue 

delà  Charité,  à  Lyon. 
Lnjta.  aomAoieran  couvent  de»  Oiseaux , 

88.  rue  de  Sèvres ,  k  Paris. 

Ltiou  a'AtcAirrAaA,  membre  de  la  Coui- 
misaon  consultative  de  Thospice  na- 
tional des  Ouinze-\  ingts. 

Lâocxos  (Emile),  membre  fondateur  de 
la  Société  nationale  d*enoouragement 
au  bien.  iSS,  rue  Legeodre,  à  Paris. 

Lnocx.  directeur  de  TÉcol^  municipale, 
rue  de  la  (îuadeloupe,  à  Paris. 

Liaoi  { Adrien),  président  de  la  Société 
de  secours  mutuels  ïL'mom  dtêfamiiles, 

89.  rue  Lerourbe,  k  Paris. 

LcM>T  (Edmood).  6,  rue  des  Vignes,  au 

\  al-Meudon  (  Seine). 
Liscii .  instituteur,  5 ,  me  Milion ,  k  Paris. 
LeTàLvrr  (Hippolyte-Henn),  membre 

de  sociétés  de  philanthropie,  8 ,  rue  de 

b  Chaiiie.  à  Paris. 
LxvAtfnni  (Jean-Baptiste),  directeur  de 

ta  manufacture  de  MM.  Gaudicbaud  ei 

Girard.  9.  rue  Priant,  k  Paris. 
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LauiLLiBa  (Gustave-Jean-Baptiste ) . 
cordeurde  pianos.  Grand  nue,  a  Sens 
(Yonne). 

LiiAjfSàY  (Joseph),  professeur  k  Plnstitiit 
des  aveugles  de  Oba*-Dôbling,  près 
Vienne  (Autriche). 

LiBBiTOis  (Frère),  k  Toulouse. 

Li5G-r-Voo,  attaché  à  la  mission  chinoise 
en  Europe ,  1 1 ,  me  Saint-Benoit,  k  Paris. 

LiscH,  architecte  de  Thospice  national  des 
Quinze-Vingts. 

LoniABT,  manubcturier,  70,  avenue  de 
Choisy,  k  Paris. 

LosADA  (Cesare  F.  db),  inspecteur  m^e- 
cin  de  l'hôtel  des  Invalides  d*Espagne, 
à  Madrid ,  dâ^é. 

Loois  (  Frère) ,  directeur  de  Téoole  dépar- 
tementale des  sourds-muets,  à.  Nantes 
(  Loire-Inférieure). 

LuBAHSKr  (Alexandre  db),  académicien, 
membre  de  deux  cent  vingt  sociétés 
savantes,  etc.  (Russie). 

LccAS  (Eugène),  fondateur  de  la  Sodélé 
nationale  d'encouragement  au  bien, 
membre  titulaire  de  la  Société  d'ins- 
traction  et  d'éducation  populaires, 
39 ,  rue  de  Paris,  à  Saint-Denis  (Seine). 

Mafiahd  fils,  mardiand  carrier,  77,  rue 
de  Ponceau,  k  Châtillon-snrSeine 
(Côle-tfOr). 

M.4G?iAT  ( Marins) ,  directeur  de  TEcole de» 
sourds-muets,  96 ,  avenue  de  Villiers , 
k  Paris. 

Mag?iibb,  organiste,  à  Toulon  (Var). 

Magmcz,  député  de  la  Somme,  à  Vtres, 
par  Combles  (Somme). 

MiaLARD,  de  Nantes,  passage  (>)lbert, 
escalier  B. 

Maliiaid,  •J7,  me  de  Buci,  k  Parité. 

MiLH.  secrëtaire  de  la  Société  pour  la 
rtion  des  soords-muets,  70,  boii- 
ïvard  de  Port-Royal,  à  Paris. 

MiL^EziN,  membre  de  l'Académie  des 
[H)ètes,  18,  me  du  Sentier,  à  Paris. 

M%5EssiRB  (A.),  organiste,  à  Ardres 
(Pas^ie-Calaisj. 

Maba^ghi  (Maurice),  professeur  de  géo- 
logie, membre  honoraire  des  Sociétëë 
libres  de  riiistruction  et  d'encourage- 
ment au  bien,  à  Milan  (  Italie  1. 


—  M  — 


MM. 


Marot,  organiste,  à  Nanteail*le-Hau- 
doQÎD  (Oise). 

Marsto!!  (H.-J.-R.-B.-A.),  fellow  of  Du- 
rbam  University,  second  master  at  the 
Blind  Coilege,  Worcester  (England), 
d&égué, 

Maitin  (Georges),  inédecm  oculiste,  à 
Cognac  (Charente),  dél^^ë. 

Maitin  (Lëon),  dël^^në*  cantonal  pour 
rÎDStruetion  primaire,  19,  me  de  la 
Nativité,  à  Paris. 

Maitih  (Paul),  laorëat  de  T Académie 
française,  prix  Montyon,  membre  des 
Sociétés  d'encouragement  au  bien, 
d'éducation,  de  la  tempérance  fran- 
çaise, de  rinstitut  Jean-Baptiste  Vico, 
de  Naples,  section  des  sciences,  mé- 
daille d'or  de  1**  classe,  77,  me  de 
Lille,  à  Paris. 

Ma«ti!i,  3o,  me  de  Villiers,  à  Paris. 

Mabtuscelli  (  Ch.  ) ,  fondateur  et  directeur 
de  l'Institut  Principe  di  Napoli  pour 
les  aveugles  des  deux  sexes,  li  Naples 
(Italie),  dél^. 

Masion  (L.-J.),  90,  me  Laffitte,  à  Paris. 

Mas80ii  (Élie),  docteur-médecin  de  la  Fa- 
colté  de  Paris  ,98,  me  Joubert ,  ë  Paris. 

M&THiiD  (Joseph-Hilaire),  pharmacien, 
inspectenr  de  canton  de  l'Association 
normande,  élève  de  M.  Gridel,  direc- 
teur de  l'Institut  des  jeunes  aveugles  de 
Nancy,  à  Pont-i'Évèque  (Calvados) ,  dé- 
ifié. 

Matteî,  aide-typographe  k  l'Institut  des 

i'eunes  aveugles,  56,  boulevard  des 
nvalides,  à  Paris. 

M.4TTHES  (A.-J.),  membre  correspondant 
du  Bureau  d'administration  de  flnsti- 
tut  des  jeunes  aveugles ,  à  Amsterdam 
(Hollande),  dél^ué. 

Matthias  (  L.-Ch.) ,  docteur  en  philosophie, 
magister  des  beaux-arts ,  directeur  de 
rinstitut  des  sourds-muets,  h  Friedberg 
(grand-duché  de  Hesse),  délégué. 

Maochbl  ,  organiste,  à  Veraon  (Eure). 

Maogai5  (J.  ).  ancien  professeur  à  Tlnslitut 
national  des  jeunes  aveugles  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Meaux,  lau- 
r^t  do  Conservatoire,  membre  eorres- 
poodanl  de  T Académie  libre  des  arts. 
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sciences  et  manufactures  de  Parât 
ganiste  et  professeur  de  muaiqiie  à  la 
Pointe4i-Pttre  (Goadeloape),  ancteo 
professeor  d'harmonie  et  d'oi|[iie  au 
Sacré-Cœur  de  Paris. 

Maobicb  di  la  CiXBiAifiiB ,  au  château  de 
Marges,  par  Saint-Donat  (Drôroe). 

MioERic  (Frère),  directeur  de  l'Ioilîtii- 
tion  des  sourds-muets,  à  Poitian 
(Vienne),  dél^ué. 

Melleiio  (  J.-F.)  ,  9,  me  de  la  Paix ,  à  Paria. 

Menalda  (P.)*  ^  Deventer  (Hollande). 

xMehière  (le  D'),  10,  boulevard  dea  Ca- 
pucines, h  Paris. 

M^RicANT  fils  (Louis),  professeur  et  créa- 
teur d'un  atelier  de  tour  à  rinstitut 
des  aveugles,  a 3 ,  rue  de  la  Pomnie,  à 
Toulouse,  délégué. 

Mbsmiii  fFrère) ,  directeur  de  l'Institut  des 
souras-muets  et  jeunes  aveagies  du 
département  du  Nord,  à  RoneSin-Lîlle 
(Nord),dél^é. 

Messin,  ao,  me  d'Alésia,  à  Puria. 

Mbtxger,  37,  me  Brodiant,  à  Parâ. 

Meumibr  ,  professeurà  l'École  des  aveugles, 
à  iNancy,  délégué. 

Mbyeb  (J.*T.),  membre  correspondant  de 
la  BritUh  and  /oreign  Bmi  iiaaacM- 
tion,  à  Londres,  membre  trésorier  de 
la  Société  des  professeurs  des  gymnases 
et  écoles  moyennes  supérieures  des 
Pays-Bas,  directeur  de  l'Inatitot  dei 
jeunes  aveugles,  à  Amsterdam  (P^ys- 
Bas),  dél^ué. 

MiGifAN ,  organiste ,  à  Orléans  (Loiret). 

Millon  (H.),  ancien  maire  de  Chavflle. 
membre  fondateur  de  la  Société  d*eD- 
couragement  au  bien,  membre  fonda- 
teur de  la  Société  d'instruction  ei  d'é- 
ducation populaires,  60,  boulevard  de 
Sébastopol,  à  Paris. 

Mollet,  accordeur  de  pianos,  16,  rue 
Bennequin ,  à  Paris. 

Morbl  (Xavier),  organiste,  dél^[iié,  atô, 
me  Saint-Léger,  à  Carouge  (Goi^). 

MoRin  (A.),  vicaire  à  la  cathédrale 
d'Évreux  (Eure). 

MouHOT,  mégissier,  89,  meCrouMiaiiie, 
à  Paris. 

MooTo.N   (Auguste),    docteur- 
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iiiedaiOe  cHMiiiiieiir  de  France,  lauréat 
de  la  Sori^ié  d  eneooragemeol  au  bieD , 
trois  fois  iaoréat  de  la  Société  protec- 
triee  de  TenÊuice  de  Paris,  médaille  de 
%enneil  de  TIiitlilQt  Goofueios ,  à  Bry- 
sur-Marne  ^Seine). 

MvLLOT,  argaoÎBle,  ii  Goumay  (Seine-Iu- 
lîMeare). 

Urw  t  Frédéric),  gênerai  secretary  of 
tbe  Ffiiberfcffce  sdiool  fiir  the  Blind, 
York,  dél^ué. 

Ucioz  (  A.-S.T.  capitaine  de  narire,  eoii- 
«al  général  de  la  Répobliqoe  do  Pérou , 
ao  Havre  (Seitte-InKrieare). 

Natt,  profeasenr  de  piano  à  1  Institut  des 
jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des  In- 
Taiides.  m  Pun. 

\ifiis  (le  D'Henry),  membre  de  la  Cooi* 
misBioo  des  logements  insalubres  de 
Paris,  ho.  me  du  Roeber,  à  Paris. 

\ftsai>Bci  (FranecKCuasa),  premier  se- 
crélaire  à  fambassade  de  Turquie,  17, 
me  Laffitle,  k  Paris. 

Nt%&aBos  (Joies),  vice-président  de  la 
Société  Kbre  d'instruction  et  d'éduca- 
tion popiifaires,  membre  du  Conseil 
«Mipérieor  de  la  Société  d*enoourage- 
mad  an  bien,  vice -président  de  la 
Société  de  lopogra|diie ,  président 
•rbooneur  de  sociétés  scientifiques, 
pbâanlliropiques  et  pbilotechniques, 
14&.  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

XimicT  l'Eugénie),  femme  de  lettres. 
membre  de  la  Société  d  utilité  géné- 
rale, auteur  d'un  ouvrage  couronné 
<w  l'éducation  des  aveugles,  8^,  rue 
d'AmsIcrdam,  à  Paris. 

NiCAao  as  La!eda,  membre  correspondant 
d^  rjkcadémie  royale  de  médecine  de 
Madrid,  à  Panipelune,  dél^ué. 

\iciTv  •  Jean-L4Niis),  négoâ»ûi.  secrétaire 
de  b  Soriété  de  secours  mutuels  des 
Sa»é^.  1 3 1 .  rue  Montmartre ,  à  Paris. 

Xkxns,  professeur  de  sourds-muets,  rue 
Saint-Rocb.  à  Paris. 

Nofios.  commissaire  du  ministère  impé- 
rial de  Chine  èi  rExposition  universelle . 
^.S.  avenue  d*Antin,  à  Paris. 

UC4MISIU.  (le  eomie  Frands).  membre 
Itfoêedenr    el  imréat   de  la  Société 
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d'enooorageroeni  an  bien*  président 
d'bonueur  de  la  Sociâé  libre  d'instruc- 
tion et  déducalion  populaires  et  de 
plusieurs  société  philanthropiques  et 
scientiGques,  68,  avenue  du  fiois-de- 
Boul<^ne,  à  Paris. 

0\sv,  directeur-fondateur  de  Tlnstitution 
Lbédiviale  des  aveugles,  rue  Margonsh , 
au  Caire  (Egypte),  dél^é. 

Oriol  (M**),  fondatrice  de  TOEuvre  de 
rinstitution  enfantine,  médaillée  de  la 
Société  d'instruction  et  d'éducation  po- 
pulaires, 7a,  rue  Lafontaine,  Paris- 
Autenil. 

Pages  (M**  la  baronne),  membre  de  la 
Société  d'encoun^ment  au  bien  et 
d'éducation  populaire,  membre  de 
TAcadémie  du  Gard,  3o,  place  de  hi 
Madeleine,  à  Paris. 

PàiNBTi»  (Théophile),  organiste,  profes- 
seur de  musique,  ancien  élève  de  Tlns- 
titut  des  jeunes  aveugles,  a  Saintes 
(  Charente-lnferieure  ). 

Piais  (Paul),  36,  me  de  Vaugirard,  h 
Paris. 

Paios  (Jules),  directeur  de  FÉcole  nor* 
maie  Peseux,  à  Meufcbâtel  (Suisse). 

Pasca  (M**),  artiste  lyrique,  à  Paris. 

Pasciie  (Louis),  vice-président  de  la  So- 
ciété de  secours  mutuels  des  Suisses  à 
Paris,  agent  de  la  Société  protestante 
du  travail ,  9a ,  rue  d'Hautevilie,  à  Paris. 

Pascbood  (Henri),  pasteur,  k  Comens, 
Vaud  (Suisse). 

pAssk  (Ix>uis),  /i5,  me  de  Clichy,  à 
Paris. 

pAui.  (V.),  maître  de  chapelle  et  profes- 
seur de  piano  à  Tlnstitut  des  jeunes 
aveugles,  56,  boulevard  des  Invalides, 
à  Paris. 

Pbllard,  organiste,  à  Joigny  (Yonne). 

Pesdc  (Arthur-Anatole),  organiste  aveugle, 
à  Dourdan  (Seine-et-Oise). 

Pebdc  (A.),  accordeur  de  pianos,  a, me 
Picot,  à  Paris. 

pERRiN .  accordeur  de  pianos,  1  oh ,  me  de 
Sèvres,  à  Paris. 

Perso.v,  professeur  de  piano  à  l'Institut 
des  jeunes  aveugles ,  56 ,  boulevard  des 
Invalides,  à  Paris. 
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Peibi,  organiste,  ë  Bunay  (Seine-el-Oiso). 

Petit,  mattre  d'ëtoHes  à  rinstitat  des 
jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des 
Invalides,  k  Paris. 

PiCAiD,  organiste,  36,  rue Mënilmontant, 
k  Paris. 

PicAiD  père,  organiste,  6,  rue  Carcel,  k 
Paris. 

PiCABD  fils,  organiste,  6,  rue  Carcel,  h 
Paris. 

Pinai  (Eugénie),  & ,  rue  des  T)eux-(iares. 
à  Paris. 

PinBB  (Frère  Cëlestin),  directeur  du  no- 
viciat préparatoire  des  frères,  97,  rue 
Oudinot,  à  Paris,  délégué. 

PiïTKT  (François),  présideial  de  la  Société 
de  secours  mutuels  de  la  cordonnerie, 
membre  de  la  Société  de  géographie, 
&/i,  rue  Paradis-Poissonnière,  à  Paris. 

PiffifY,  organiste  des  Quinxe- Vingts,  à 
Paris. 

Plorqdkt  (Jean-Louis),  médedn,  lauréat 
et  membre  de  plusieurs  académies  et 
sodétÀ  savantes  nationales  et  étran- 
gères, à  Ay-Cbam|)agne  (Marne). 

Poissant,  4i3,  avenue  Bosquet,  à  Paris. 

PoLLACi  (le  D' S.),  founder  and  one  of  the 
direetors  of  the  Missouri  Institution  for 
the  éducation  of  the  Blind,  Sainl-LfOuis, 
member  of  the  British  Association  for 
the  advancement  of  sdence,  of  the 
American  scientific  Association ,  etc. 

Porta  LBT  (Hedwige),  supérieure  de  Tins- 
titution  des  jeunes  aveugles,  k  Tou- 
louse. 

PoaTALis  (le  vicomte),  conseiller  mattre  à 
la  Cour  des  comptes,  président  de  la 
Commission  consultative  de  Thospice 
national  des  Quinxe-Vingts. 

PoTi\  (Léon),  organiste  à  Saint -Nicolas 
d^Arros  (Pas^e-Calais). 

PoToxiiE  (Edmond),  7,  rue  des  I^n»- 
Saint-Paul,  à  Paris. 

PaAJoiv,  organiste,  h  Vitry-sur-Seine. 

Pbat  (le  D'),  18,  rue  Neuve^les-Petitt»- 
Champs ,  k  Paris. 

Pbeschex,  5,  rue  du  Mont-Thal)or.  h 
Paris. 

Pbivat,  professeur,  k  Soissons. 

Pbocst,  professeur  de  piano  a  Tlnstitut 
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des  jeunes  aveugles,  56,  boalevani  des 

Invalides,  k  Paris. 

QaitLV  (L.) ,  1 5& ,  avenue  de  Paru,  plaine 
Saint-Denis  (Seine). 

QuiLLiED  (Caroline),  membre  fondateur 
de  la  Société  d*encouragenieot  ao  bien 
et  de  la  Société  d'éducation  el  d*ina- 
truction  populaires,  3o,  rue  I..eaier- 
cier,  à  Paris. 

Rabikb,  n^fociant,  6g,  boulevard  Ménil- 
niontant,  à  Paris. 

Battes,  accordeur  de  pianoa,  9 1 3,  rue 
de  Vaugirard ,  k  Paris. 

Ravisi  (Victor  de),  ancien  élève  de  Flos- 
titution  nationale  des  jeunes  aveugles, 
professeur  au  Conservatoire,  k  Nantes. 

IUtnal'd,  organiste,  à  Montanban. 

Rbbeibot,  ai,  rue  SaintePhilomène,  à 
Marseille. 

Reghibb  (Marie- Aimée),  professeor  à 
rinstitution  nationale  des  jeunes  aveu- 
gles, 56,  boulevard  des  invalides,  k 
Paris. 

Reifpenbebg  (le  baron  Frédéric  dbK 
membre  de  la  Société  de  Thistoire  de 
France,  historiographe  militaire,  19, 
rue  des  Chantiers,  k  Versailles. 

Reinhardt  (Louis-Frédéric),  membre  de 
la  Commission  d*hygiène,  97,  me  de 
la  Paix,  k  Paris. 

Ressbjac  (Paul-Éniile),  secrétaire  général 
des  sauveteurs  médaillés  de  Cognac, 
membre  de  la  Société  fibre  d^instrocikio 
et  d'éducation  populaires,  membre  de 
TAcadémie  Christophe-Colomb,  h  Co- 
gnac (Charente). 

Reverofty  (xM**  de),  lectrice  anx  Qoiaie- 
Vingts,  9,  me  Moreau,  k  Paris. 

RicHABD,  organiste  à  I1i6pital  Saint- 
Louis,  me  Bichat,  k  Paris. 

Riche  (P.),  propriétaire  à  Nancy,  mem- 
bre de  la  Société  d'eneouragement  an 
bien,  45,  me  de  Lille,  k  Paris. 

RiEFFEL  (rabbé),à  Saint-Laurent-du-Pniit 
(Isère). 

R16AOLT  (Eugène),  conseiller  municipal 
de  Paris,  conseiller  ffénéral  de  la 
Seine,  q 3,  avenue  de  ViTliers,  k  Paris. 

RiviEB  (Charies),  hAtel  de  Londres.  3. 
rue  Bonaparte,  à  Paris. 
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Rowr  ^Eimle-Jean),  prufeiîDeur-orga- 
DÎsie  de  la  cathédrale  de  Saiol-Malo. 

IWMnmo,orgaDMle«  à  Cooie  (Nièvre). 

RoBsnm,  diredeur  de  riostitulion  royale 
des  areugleB  de  SCegtili,  près  Berlin, 

RoQcoLATs  (M***),  memlireR  et  deiix 
fcis  boréats  de  la  Soeîëtë  d'eoGourage- 
ment  ao  bien,  9  &,  me  Bergère  à  Paris. 

RosnFSL»  (Jules),  33,  me  Condorcei,  à 
Paris. 

kasAB»  9m  MuxTiLLB,  membre  de  lu 
GiaamiflSMQ  administratiTe  des  hos- 
pices réunis  de  Chartres. 

KoYEB  (Henri),  oi^niste  aveugle,  à  An- 
glare  (Marne). 

Picitvrr,  organisle,  à  Fraissaut  ^Jura). 

SicaosKi  ((>icar),  aeoordeor,  ancien  éiè\e 
de  rinstitation  nationale  des  jeunes 
avengies.  ii  Romescamps,  par  Aban- 
foort  (Oise). 

SiruET  (Paid),  capitaine  de  chasseurs  à 
pied  en  retraite,  ex-commandant  du 
S'  bataillon  de  mobiles  de  la  Sarthe, 
trésorier  delà  Soâélé des  ex-militaires, 
&3.  me  de  Gon8tantino|de,  à  Paris. 

SifLBT  (Olympe),  4i3,  me  de  Constanti- 
Dopfe,  h  Paris. 

SiTTOtT  (M—),  93,  quai  Valmy,  à  Paris. 

SAsr>oaT&s,  membre  de  la  Société  J.-R. 
Pereire  d^ensagnement  pour  les  sourds- 
u  À.  me  de  la  Paix,  à  Paris. 
(  John-L.),  member  of  Ihe  exe- 
futive  Gommittee  of  the  British  and  fo- 
reign  Blind  Assoctatioo.  .Nottingham 
pbce.  Mar\Iebone.  qi.  à  liondres. 

.NonoLLEB  (  le  baron  F.  db  ) ,  président  do  la 
Sodëlé  de  Fhistoire  du  protestantisme 
français  et  de  la  Société  biblique  de 
Paris.  17,  place  Vendôme,  à  Paris. 

Scairr  { Th.),  avocat,  membre  du  Bureau 
d'administration  de  rinstilutdesjeunes 
aveugles,  à  Amsterdam,  délégué. 

Scan  m  |^W.),à  Adoua  (Abyssin  le  K  dé- 

SrjLc:iiBnicEB( Alphonse),  niannlacturier, 

«I  Mulhouse  (Alsace). 
Si.»irr  J.-W.  ) ,  Institution  for  ihc  Bliod , 

East   BroadHav,  Bostou.   Massachus- 

«ettft  t  America). 
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ScHOBW  (Daniel),  à  Mulhouse  (Akaoe). 

ScoLARi  (le  D'  A.),  directeur  de  Tlnstitu- 
lion  centrale  vénitienne  des  aveugles, 
à  Padoue  (  Italie) ,  dâégné. 

Sb5Aiucd  (Jean),  président-fondateur  de 
rinstitut  Confiiciusde  France  et  de  TA- 
cadémie  ethnographique  de  la  Gironde, 
sauveteur  médaillé  ou  Gouvernement 
français,  citoyen  dlmnneurde  Nicotera 
et  de  Philadelphie,  116,  me  de  Tou- 
louse, a  Bordeaux. 

SiAL'TB  (Pierre-Gustave),  membre  de  la 
Société  d'encouragement  au  bien, 
membre  de  la  Société  d'instraction  et 
d'éducation,  membre  fondateur  des 
écoles  de  Bois-Colombes,  8,  avenue 
Saint-Germain ,  à  Boîs-Colombes. 

SiciSD  (Adrien),  docteur  en  médecine, 
président  de  la  Commission  scieutilique 
du  Comité  médical  des  BouchesKiu- 
Rhône,  vice  -  président  de  la  Société 
protectrice  de  FenflBince  de  Marseille, 
membre  de  la  Société  d*encoiiragenient 
au  bien,  4,  rue  d'Arcole,  à  Marseille. 

Simon  (Tabbé),  aumônier  à  Tlnstitut  des 
jeunes  aveugles,  56,  boulevanl  des 
Invalides,  à  Paris. 

SnioxoN  (  Léonard  ) ,  directeur  de  Tlnstitut 
des  aveugles,  à  iNamur  (Belgique ) ,  dé- 
l^é. 

SioD  (Jules),  professeur  à  rinstitut  de» 
jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des  lu- 
valides,  à  Paris. 

Sleight  (Villiam),  secrétiiire  de  rinstitu- 
tion  des  sourds-muets,  à  Brighlon  (An- 
gleterre), dél^iié. 

SoCll^TÉ    DES    HOSPITAUEBS    SAOVBTEOBS    DE 

Toulouse. 
SoM.NKBS,  à  Ilvesheim  (Alsace). 
SovER  (E.-A.),  agriculteur,  87,  avenue 

d'Italie,  à  Paris. 
Specht,  79,  me  de  Sèvres,  h  Paris. 
Stone-Pacha  (Charles-Pomray),  général 

(Ip  di\ision,  vice-présideiil  de  la  Sociélc 

khédîviale  de  géogi-apliie   du   Caire, 

membre    de    llnstilut    égyptien,   au 

Caire  (Egypte). 
Stortembbker,  inspecteur  en  chef  de  la 

Commission  royale  des  Pays-Bas  à  TEs- 

position  univenelle. 
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TAmun,  notaire,  a  LaYentie  (Fainifr- 
Calais). 

TcBi!iG-Ki-To!i6,  attadié  h  la  lotion  de 
Chine,  secrétaire  de  la  Mission  de 
riostmctioii  en  Europe,  5,  rue  de 
Rome,  à  Paris,  délégué. 

TiuToii  Di  Ravisi  (Edouard),  professeur 
au  Conservatoire  de  musique ,  à  Nantes. 

TiioDE,  organiste,  à  Tours  (Indre^t- 
Loire). 

Thiac  (Eugène  de),  président  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  de  la  Charente,  ancien  con- 
seiller général,  membre  et  secrétaire 
de  la  Commission  consultative  de  Tlns- 
titut  national  des  jeunes  aveugles, 
9&,  rueSaintrLazare,  à  Paris. 

Thiox,  oi*ganiste,  k  Pithiviers  (Loiret). 

Thomas,  organiste,  à  Fontainebleau. 

TI0ILLA5T,  professeur  k  Tlnstitut  des 
jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des 
Invalides,  à  Paris. 

Touinmo  (J.-V.),  Rio-de-Janeiro  (Bré- 
sil ) ,  et  a  1 ,  avenue  des  Champs-Elysées , 
h  Paris. 

TouBifAiLLOFT,  organiste ,  à  Orléans  (Loiret). 

TaARi  (Marc-Antoine),  avocat,  à  Sartène 
(Corse) 

Tremblât  (Paul),  facteur  de  pianos. 
i5  Bis,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

VACHEa .  ancien  avoué .  i  o ,  rue  Labru  yère , 
è  Paris. 

Vaîsse  (Léon-AuffusteJoseph),  directeur 
honoraire  de  rlnstitution  nationale  des 
sourds -muets,  iBc),  boulevard  Pe- 
reire,  à  Paris. 

ValléIe  (Tabbé),  aumônier  à  Thospice  na- 
tional des  Quinze- Vingts. 

Vallktte  (Oscar),  pasteur  à  Vaugirard, 
dél^ué  cantonal,  membre  de  la  Com- 
mission des  écoles  du  i5*  arrondisse- 
ment, aumônier  protestant  h  Tlnstitu- 
tion  des  jeunes  aveugles  de  Paris, 
s8,  rue  Im  Quintinie,  à  Paris. 


MM. 

Valls  y  RoifQriLLo  (Fmçoii  d^Aanm), 
directeur  de  rinatitQtîoa  des  «veogles 
et  des  sourds-muets,  h  Bareeioiie  (Ëa- 
pagne). 

Valsim  (Frédéric),  avocat,  diredeor  de 
rinstilut  des  jeunes  aveugles  de  Flo- 
rence (Italie). 

VAssEua,  organiste,  h  Évreux  (Eure). 

Vbrd  ,  secrétaire  de  la  direction  à  rinslitut 
des  jeunes  aveugles,  56,  boulevard 
des  Invalides,  à  Paris. 

Vebpeaox,  mattre  d'études  h  Tinslitnt  des 
jeunes  aveugles,  56,  boulevard  des  In- 
valides ,  à  Paris. 

ViGiiADi  (Eug.  de),  consul  de  la  Répu- 
blique de  Libéria ,  au  Havre ,  3& ,  me 
des  Francs-Bourgeois,  à  Paris. 

ViLDiBu,  oi^aniste,  à  Ai^gentan  (Orne). 

ViLLABBiLLB  (Migucl),  profeaseur  doyen, 
directeur  du  Coll^  national  des 
sourds-muets  et  aveugles,  à  Madrid. 

ViTATi  (Luigi),  directeur  de  rinstitnt 
des  aveugles,  à  Milan,  dâégué. 

WABBi^G-WiLàiTisoN  (M.-A),  priucipal  of 
the  Institution  for  Deaf  and  Dumb  and 
Blind,  Berkeley  (Califemia),  dél^. 

Watains  (Frédéric),  B.  D.,  arrbdeaoon 
ofYork,  Marslon  Rectory,  York  (En- 
gland). 

WiDMEB  (M"*),  professeur  à  rinsiitntioQ 
Percire,  k  Paris. 

Witt-Hameb  (J.-G.  de),  viee-prësident 
des  Arregth  te  Leenwardeo  (Neder- 
land),  k  Amsterdam. 

ViAc  (Jules),  ancien élè>e  de rinstitui des 
jeunes  aveugles  de  Paris,  oi^nisle. 

Professeur  de  musique,  79,  rue  des 
bumeaux ,  k  Paris. 
Z^PHiBiN,  professeur  des  aveugles  k  Sois- 
sons,  99,  rue  de  Lourmel,  è  Paris. 
ZûBCHER  (Charies),  docteur  en  médedue, 
membre  de  la  Société  de  mëdeane  et 
de  climatologie,  à  Nice. 
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Ont  écrit  au  Comité  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  assister  au  Congrès  : 

MM.  Dasit  (Fabbë),  directeur  de  rinstiiaiioo  des  aveugles,  à  Marseille. 
Sioc  (J.),  professeur  à  rinslitutioD  des  jeunes  aveugles,  à  Paris. 
Paploxsct  (J.),  directeur  de  riDstitiition  des  aveugles,  à  Varsovie. 
Joa.  Ann,  directeur  de  rinstitulion  des  aveugles,  à  Berne. 
Fnar  (Jules),  député^* . 

Saksas  (A.),  directeur  de  TAsile  Nicolas,  a  Stuttgart 
RcEmiBB  (G.),  directeur  de  Flnslitution  royale  des  aveugles,  à  Dresde. 
Snxaca,  S.  E.  le  Ministre  de  Tinstruclion  publique  et  des  mites  du  Wurtemberg,  à 

Siotlgart. 
Skab»  (A.),  docteur  en  médecine,  à  Marseflle. 
ScauiB  (Edmond),  sénateur,  à  Versailles. 
FuiXA,  docteur  en  médecine,  à  BucfaarcsL 
La  Rorn  (E.)«  sénateur,  â  Lyon  * . 
FoccHB  »e  GàanL  (A.),  sénateur. 
FL0QrBr(C.),  député. 
M  Mo!i€is  (.%.),  ancien  procureur  général ,  vice-prè«ident  de  la  Société  nationale  d*encou- 

ragement  au  bien,  officier  de  rinstructîon  publique,  à  Paris. 
Claveac,  inspecteur  gêné  al  de<  établissements  de  bienfaisance. 
lliiciaa(E.-F.),  ancien  consul  d'Angleterre  â  Damas  et  au  Caire. 
FoBSTva  (S  -S.),  professeur,  supéneur  du  collège  pour  les  jeunes  gens  de  bonne  famille, 

à  Worcester  (Angleterre). 
TiBâB*  (P.),  député  «. 

CscBL-Doixrvs,  négociant  industriel,  à  Domacb  (Alsace). 
KÔ!ii6SwiBTBB  (le  baron  db),  fondateur  de  TÉlablissemcot  des  aveugles  de  Hohenwarte,  à 

Marientnd  (Bobéme). 
EsTUcau  (F.),  directeur  de  TEcole  des  aveugles,  à  Ober-Ddbling,  près  Vienne. 
Hibibl  (H.),  directeur  de  T Asile  des  aveugles,  à  Lausanne. 

Ripf bit  (Joseph),  professeur  è  Tlnstitution  royale  et  centrale  des  aveugles,  à  Munich. 
RaBooT,  à  Marseille. 
SiKTBiEB  (Jules),  négorani,  an  Havre. 
Moo!i  (M.),  à  Brigfaton  (Angleterre). 
BotéBiA5  (J.),  sénateur. 

Valsi^i  (Frédéric),  directeur  de  Tlnstitut  des  aveugles,  è  Florence. 
Mabti9,  à  Fontainebleau. 

DtLtssBBT  (D.),  organiste  de  la  cathédrale,  à  Lausanne  (Suisse). 
DccT,  aveugle,  organiste,  à  Paris. 

Bu>BBi66B  (Philippe),  général  du  corps  du  génie  britannique,  à  Londres. 
WufprrsB  (le  comte  db),  ambassadeur  d* Autriche-Hongrie  à  Paris. 
Pacbieb.  pasteur,  à  Reims. 

ForB5iBB  (A.),  directeur  de  TAsile  évangélique,  à  Aix-les-Bains  (Savoie). 
Gairrrras  (Thomas),  à  Liverpool. 
Gisrian  (la  comtesse  de). 
BoTBscBiLS  (le  baron  .4lph.  de). 
Waixacb  rsir  Richard),  M.  P. 

RoBBBT  (Ch.),  directeur  honoraire  de  Plnstitution  nationale  des  sourds-muets,  à  Bordeaux. 
PiBoci.  directeur  de  Tlnslitution  des  sourds-muetjt,  à  Nancy. 
Mebcicb  f'Th.;,  député  de  TAin,  à  Nantna. 
Kbibveb  (Ernest) ,  â  Munich. 
Gctarr,  à  Saint-Émilion  (Gironde). 
RossLCi  'Ed.),  directeur  de  riostitution  des  sourds-muets,  à  OsnabrûcL. 

AiTjGard'boi  ministre  de  rinstmdioo  pobhque  et  des  beaox-arU. 
*  iQJoard'bai  garde  d««  sceaux ,  ministre  de  la  justice. 
'  AnjoanThai  ministre  du  commeree. 


MM.  HiRscB  (D.),  directeur  de  rinstitutioa  des  sourd»-mueU  de  Rotterdam. 
JoHii  BosT,  directeur  desnales  de  Larorce(I>ordogne). 
GiRirrir  (Ani.),  à  Tulle. 
GiBERT  (le  D'),  au  Havre. 
tjATOTTi  (Jérôme  di),  i  Albisoia,  Gènes  (Italie). 
RoBiRT  (Émile-J.-M.),  à  Saiui-Malo. 
SuBRARXE  (Maurice  m  la),  à  Tain  (Drôme). 
Ali!<i  RoiutT  (G.),  à  Paris. 

Matthias  (le  D'),  à  Friedberg  (Hesse).  ^ 

(^AVPBBLL  (F.-J.),  directeur  du  Gollè^  normal   et  de  T Académie  de  mtisique,  à  Cpper 

Norwood,  Londres. 
Shadwkll  (John-L.),  à  Marylebone,  Londres. 
ViLLABRiLLi  (M.-J.),  directeur  du  Gollè](e  national  de»  sourds -muets  et  des  aveugles,  à 

Madrid. 
Frarkl  (le  D'  Ludwig-August),  chevalier  de  Hocbuart ,  fondateur  de  Plnstitution  des  aveugles 

de  Holienwarte,  président  du  Congrès  européen  pour  les  aveugles,  à  Vienne,  en  1 87.3,  à 

Vienne  (Autriche). 
SoMMERs  (S.),  à  Ilvesheim  (Alsace). 
Discors  (F.),  à  Paris. 

Hellir,  directeur  de  Plnstitution  des  aveugies  de  Hohenwarie,à  Vienne (Autridip). 
Roi'ssiL  (Théophile),  député  de  la  Lotèrc. 
MAt'GAm  (J.),  ancien  professeur  à  Plnstitut  impérial  des  jeunes  aveugles  et  organiste  de  b 

cathédrale  de  Meaux,  ancien  professeur  d^harmonie  et  d^orgue  au  Sacré-Cœur,  prol<P8- 

seur  de  musique  à  la  Pointe-à-PiIre  (Guadeloupe),  à  Paris. 
LiBi?(8ET  (Joseph),  professeur  a  rÉcole  des  aveugles,  à  Dôbling,  Vienne  (Autriche). 
Zifln  (L.),  S.  R.  le  Ministre  de  Tintérieur,  à  Dresde  (Royaume  de  Saie). 
Hi]io5T  (Henri),  ancien  élève  de  Plnstitution  des  jeunes  aveugles  de  Paris,  oiganisie  au 

grand  orgue  de  Saint-Hilaire ,  à  Poitiers. 
Howard  Ho:«ter  (J.),  directeur  de  Plnstitution  des  aveugles  d^Ontario  (Canada). 
TRiroRT,  ministre  des  cultes  et  de  Pinstruction  publique  de  Hongrie. 
RoRQciLLO  (J.-Y.),  directeur  général  de  Plnstitution  des  aveugles  et  sourds-muets,  à  Barce- 
lone. 
ScoLARi  (P.-A.),  directeur  de  Plnstitution  centrale  vénitienne,  à  Padoue. 
Toi R?iAiLLOii  (Henri),  à  Oriénns. 

Alirgs  (le  D' W.-A.),  directeur  de  PÉlablissement  des  sourds-maets,  i  Groningue  (Hollande). 
Sliight  (W.),  directeur  de  Plnstitution  des  sourds-muets,  à  Brighton  (Angleterre). 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DU  CONGRES. 

Président  honùraire. 
M.  DoLLFus  (Jean),  ancien  maire  de  Mulhouse. 

Ih'iêidenU 

SL  Nadallt  de  BiFFoM,  dDcieu  avocat  général,  président  de  chambre  hono- 
raire, avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  président  des  Hospitaliers 
sauveteurs  bretons. 

Vice-Prindents. 

Mm.  AppIa  (leD'),  ancien  président  de  la  Société  médicale  de  Genève,  membre 
du  Comité  international  de  la  Croix-Rouge,  etc. 
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MM.  AisouL  (Honoré),  président  de  la  Société  libre  pour  rinsUnction  el 
Féducation  populaires,  secrétaire  général  de  la  Sociëlë  nationale  d'en- 
couragement  an  bien ,  officier  de  Finstruction  pabliqae. 
GuicD  (Henri),  dépoté  des  Deux-Sèvres,  président  honoraire  du  tribunal 
cirii  de  ?iiort,  vice-président  de  la  Société  nationale  d^encouragement 
an  Uen. 
PiBâs,  directeur  de  Flnstilution  nationale  des  jeunes  aveugles  de  Paris, 
inspecteur  général  des  établissemipts  de  bienfaisance,  etc. 

otnrHtnrt  giwcrm* 

M.  LâTAUCHT  (F.-H.),  promoteur  du  Congrès,  délégué  de  FÉgypte  au  premier 
Congres  européen  des  institutions  d^aveogles,  k  Vienne,  en  1873, 
membre  honoraire  du  Conseil  d'administration  de  llnstitut  des  aveu- 
gles de  Hohenwarte,  près  Vienne  (Autriche). 

MV.  Ltvim  (J.),  censeur  a  Flnstitution  nationale  des  jeunes  aveugles,  à  Paris. 
Ogéb  (P.-A.),  professeur. 


HM.  MociBài'  (Jules-Gustave),  secrétaire  général  de  la  Société  de  secours  mu- 
tels  des  ex-militaires,  membre  fondateur  de  la  Société  d'encourage- 
ment an  bien  et  de  la  Société  libre  d'instruction  et  d'éducation  popu- 
laires, 99,  avenue  Victoria,  à  Paris. 

BsiT  (  Achille). 

PocmTâLis  (Alph.  db). 
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SË\>CE  UXHJVERTLRE,  LE  Ll\Dl  i3  SEPTEMBRE  1876. 


PRESIDENCE  DE  M.  .MDAULT  DE 


Smiaike.  —  Disnor»  <r«n«rlarp.  M.  \aiadl  3e  Brfim.  —  Ci—— iiii  itiiaii  énwnc» 
SecrrUire  gémmà.  —  Leltr<?  ée  M.  Ùwnt.  —  Cwwfatiwi  des  Dtrtii  an  Tiôlaiei. 


M.  \adaclt  db  BiFroR.  frtaidnU,  \wê&  déciarous  ouverte  U  session  du 
Congrès  ioteroatioDal  pour  Faméliofatioa  du  sort  des  avenues   et  des 

MHirds-muets. 

Messieurs,  un  houiuie  de  cœur,  uo  homme  de  bien,  JJ.  La^ancfay,  qui 
s'est  occupé  toute  sa  vie  des  aveugles,  a  eu  ia  généreuse  pensée  de  provo- 
(jaer  à  Paris,  à  foccasîon  de  TEipoation  universelle,  la  réunion  d*nn 
l^ngrès  international  pour  TamélioFation  du  sort  des  aveugles. 

Il  s'agissait  de  continuer  Tœuvre  commencée  a  Vienne  et  à  Dresde. 

Ce  projet  était  grand  et  généreux  ;  aussi  sa  réalisation  a>t-elle  rencontré 
de  nombreuses  et  sympathiques  adhésions  en  France  et  k  Fétranger.  Les 
principaux  Etats  ont  envoyé  des  délégués:  des  hommes  éminents,  renom- 
més pour  leur  savoir  et  leurs  travaux,  sont  accourus  des  points  les  plus 
éloignés,  sans  tenir  compte  ni  de  la  fatigue  ni  de  la  distance. 

Il  n'y  a  pas  de  distance  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  bien.  (Applaudisse- 
ments.) 

Nous  les  remercions  au  nom  de  la  France  et  de  l'humanité. 

Nous  devons  aussi  des  remerciements  au  Gouvernement  fninçai>  pour 
la  sympathie  qu'il  nous  a  témoignée,  pour  les  encouragements  qu'il  nous 
a  prodigués,  |>our  l'assistance  qu'il  nous  a  promise. 

Je  suis  spécialement  chargé  de  transmettre  au  (iongrès  les  excuses  de 
U.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  M.  le  Directeur  de  la  presse,  qui  devaient 
honorer  de  leur  présence  notre  séance  d'ouverture. 

Ils  ont  promis  de  nous  dédouuuager. 

Messieurs,  les  questions  cjue  le  Congres  va  avoir  à  examiner  sont  de 
celles  qui  préoccupent  vivement  les  esprits;  elles  sont  de  premier  ordre: 
leur  solution  importe  à  l'avenir  social  de  tous  les  pays. 

<>u\  dont  vous  améliorerez  le  sort  sont  dignes  de  Finlérèt  de  toute  âme 
qui  sent  et  qui  sait  compatir  à  des  souffrances  imméritées. 

a. 
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Frappe  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensable  à  la  vie,  l'aveugle,  privé 
du  spectacle  des  choses  extérieures,  sent  s'accroître  ses  besoins  intellectuels, 
et,  pour  peu  qu'il  ait  reçu  du  eiel  une  belle  intelligence,  sa  pensée  s'élève 
par  la  méditation. 

Buffon ,  écrivant  presque  aveugle  les  Epoquei  de  la  nature,  répondait  h 
ceux  qui  s'en  étonnaient  :  ^îe  vois  par  les  yeux  de  l'esprit.  » 

Les  yeux  de  l'esprit,  tels  sont  bien,  en  effet,  les  yeux  de  l'aveugle. 

L'aveugle,  c'est  une  lumière  qui  n'a  pas  cessé  de  briller,  mais  qui  a 
perdu  son  reflet.  (Applaudissements.) 

Donnons  à  cette  intelligence  latente  le  moyen  de  se  manifester,  et  tâchons 
que  l'article  des  compensations  fasse  oublier  l'étendue  de  l'épreuve. 

Le  monde  physique  échappant  entièrement  à  l'aveugle,  il  faut  loi  ouvrir 
des  horizons  nouveaux  sur  le  monde  moral  et  intellectuel. 

Vous  rechercherez  quelless  ont  les  carrières  que  l'on  peut  fructueusement 
ouvrir  aux  aveugles  en  leur  assurant  le  travail  qui  fait  vivre  et  l'ÎDstructioo 
qui  occupe  l'esprit,  vous  fortifierez  leur  âme  par  la  philosophie  et  par  la 
religion. 

Vous  vous  demanderez  quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  leur  appren-  ^ 
dre  à  travailler  de  la  tête  et  des  bras,  en  vous  pénétrant  de  cette  pensée 
que  le  travail  doit  être  tout  à  la  fois  productif  et  moralisateur. 

Trois  facultés  puissantes  se  développent  chez  l'aveugle  :  la  réflexion,  la 
comparaison,  la  concentration  des  idées;  —  et,  comme  les  ennemis  ordi- 
naires du  progrès  intellectuel  chez  l'enfant  sont  la  légèreté  et  la  dissipa- 
tion, le  jeune  aveugle  a  sur  le  voyant  cette  supériorité  qu'il  n'est  pas  léger, 
parce  qu'il  n'est  pas  distrait. 

Il  peut  y  avoir  là,  comme  dans  certaines  mines  inexplorées,  des  tré- 
sors dont  la  société  serait  coupable  vis-à-vis  d'elle-même  de  ne  pas  tirer 
profit. 

L'Europe  renferme  près  de  ù  millions  d'aveugles;  il  y  en  a  3o,ooo  en 
France  à  peu  près  dépourvus  de  toute  instruction. 

Les  représentants  de  l'étranger  nous  diront  bientôt  si  cette  situation  est 
la  même  dans  leur  pays.  (Sensation.) 

Qui  sait  si ,  parmi  tant  d'aveugles  ou  privés  de  toute  instruction ,  ou  aux- 
quels des  systèmes  incomplets  n'ont  pas  permis  de  tirer  parti  de  leurs  dons 
naturels,  il  ne  se  trouvait  pas  quelqu'une  de  ces  puissantes  intelligences 
capables  de  devenir  une  des  gloires  de  leur  temps? 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  aveugles  sont  placés  par  les  institutions 
dans  une  infériorité  relative. 

Ils  ont  besoin  d'une  plus  grande  assistance,  et  cependant  on  fait  moins 
pour  eux  que  pour  les  voyants. 

A  vous.  Messieurs,  de  protester  contre  cet  état  de  choses  et  de  provo- 
quer une  réforme  dont  les  premiers  résultats  seront  l'organisation  pour  les 
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•reogies  de  tow  les  pays  d'un  système  complet  d^enseigoemeol ,  de  pro- 
tection et  cTavenîr  social. 

La  Datore  en  a  fait  des  infirmes:  il  appartient  k  la  société  d'en  faire  des 
citoyens  utiles ,  —  et,  qui  sait?  peot-étre  de  grands  citoyens. 

L»  aTeagles,  de  plus  en  plus  nombreux,  hélas!  soit  qu'ils  n*aient 
jamais  connu  la  lumière,  soit  qu'ils  aient  été  atteints  dans  la  première  en- 
fance, l'adolescence,  la  jeunesse  ou  l'Age  mûr,  sont  des  citoyens  comme  les 
autres,  ayant  droit  è  la  même  instruction,  à  la  même  protection;  j'ajou- 
terai qu'ik  y  ont  un  droit  plus  sacré,  celui  que  donne  le  malheur. 

Si  je  parcours  Totre  vaste  programme,  je  trouve  tout  d'abord  deux  ques- 
tions d'un  intérêt  général:  la  fondation,  à  Paris,  d'une  société  intematio- 
oale ,  l'établissement  d'une  statistique. 

Jusqu'ici,  les  institutions  ont  vécu  dans  un  isolement  à|)eu  près  complet 
Ips  unes  des  antres,  de  telle  sorte  que  ces  établissements  ne  peuvent  pro- 
fiter des  expériences  faites  ou  des  améliorations  réalisées  dans  cTautres 
établissements  en  France  ou  a  l'étranger. 

La  Société  internationale  établira  entre  les  institutions  d'aveugles  du 
monde  entier  des  rapports  habituels,  un  courant  d'idées,  un  échange  de 
vues,  une  solidarité  d'intérêts,  une  généreuse  émulation,  dont  profiteront 
la  science  et  Thumanité. 

Cette  association  comprendra  autant  de  sections  qu'il  y  aura  de  pays 
à  entrer  dans  la  fédération.  Elle  aura  un  insigne.  EUe  recevra  communi* 
cation  des  expériences,  des  découvertes  et  des  progrès  réalisés  sur  un  point 
quelconque  du  globe,  les  fera  étudier  par  des  commissions  et  les  portera  » 
la  connaissance  de  tous  les  instituts.  Elle  mettra  au  concours  les  questions 
intéressant  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  et  des  sourds-muets,  et 
lycompensera  les  auteurs  de  découvertes  utiles  ou  de  procédés  nouveaux. 

Elle  formera  une  vaste  société  de  patronage  pour  protéger  l'aveugle  à 
tous  les  âges  et  dans  toutes  les  conditions,  afin  d'assurer  son  bien-être  ma- 
tériel et  moral.  Elle  fera  des  avances  en  argent  et  en  nature  pour  procurer 
au  travailleur  les  outils,  le  métier  ou  la  matière  première. 

Elle  ouvrira  un  musée  où  seront  conservés  et  exposés  tous  les  appareils 
et  les  systèmes  servant  k  l'enseignement  des  aveugles  et  des  sourds-muets: 
elle  y  annexera  une  bibliothèque,  provoquera  l'impression  de  nouveaux 
ouvrages  et  la  création  d'une  littérature  à  bon  marché. 

Le  musée  et  la  bibliothèque  des  aveugles  seront  accessibles  au  public. 

Le  Congrès  ne  se  séparera  certainement  pas  avant  d'avoir  pos«^  les  bases 
de  cette  utile  et  philanthropique  institution  dont  la  fondation  était  déjà 
demandée  au  Congrès  de  Vienne  en  1878^'^  et  dont  un  étranger^^^  — 

*  ProposlMO  de  PlioiioraMe  M.  LiTaocby,  délégaé  de  PÉgypIe  au  Congrès  de  Vienne. 

•  M.  keycr,  Sftdmt  de  rintlititt  des  «re^^  d'Ainttenkai. 
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remercions^ie  de  sa  dëlirate  el  courtoise  attention,  —  a  proposé  que  Paris 
devînt  le  siège. 

Il  résulte  des  communications  qui  nous  parviennent  qu'il  n'existe  nulle 
part  de  statistique  générale  des  aveugles  et  des  sourds-muets , —  lacune  dif- 
ficile à  comprendre  en  France  tout  au  moins,  oii  Ton  pousse  l'amour  de  la 
statistique  jusqu'à  demander  aux  maires  combien  il  se  pond  chaque  année 
d'œufs  dans  leur  commune.  (Sourires.) 

Il  suffira  pour  la  France  que  le  Congrès  prépare  un  tableau  et  qu'il  en 
obtienne  l'annexion  à  la  statistique  générale  fournie  par  les  préfets  au  Mi- 
nistre de  rintérieur. 

Certains  établissements  signalent  que.  malgré  les  avantages  qu'ils  pré- 
sentent, malgré  le  bien  qu'ils  font,  les  jdaces  vides  ne  sont  pas  occupées, 
faute  de  demandes. 

La  statistique  permettra  aux  instituteurs  d'aller  aux  familles,  sans  atten- 
dre que  les  familles  viennent  aux  instituteurs. 

Il  en  est  de  la  bienfaisance  comme  de  l'instruction  :  il  faut  quelquefois 
faire  violence  à  ceux  qui  en  profitent. 

Si  je  pénètre  dans  le  vif  des  questions  soumises  au  Congrès,  la  pre- 
mière par  ordre  d'importance  est  celle  du  choix  d'une  méthode  d'ensei- 
gnement. 

Vous  aurez  è  vous  prononcer  sur  celles  qui  sont  actuellement  en  usage, 
vous  signalarez  les  plus  pratiques,  vous  verrez  s'il  est  possible  de  procla- 
mer l'unification  des  systèmes  de  lecture  et  d'écriture,  afin  de  permettre 
aux  aveugles  du  monde  entier  de  communiquer  entre  eux. 

Vous  rechercherez  s'il  y  a  utilité  à  donner  aux  aveugles  des  professeurs 
voyants  de  préférence  à  des  professeurs  aveugles  qui  peuvent  paraître,  à 
certains  points  de  vue,  plus  aptes  que  les  voyants  à  enseigner  à  ceux  dont 
ils  subissent  les  privations  le  moyen  de  suppléer  à  ce  qui  leur  manque. 

Vous  vous  demanderez  si  les  deux  sexes  peuvent  être  instruits  en  com- 
mun, si  les  aveugles  et  les  sourds-muets  doivent  être  réunis  sous  une 
même  direction. 

Vous  rechercherez  quelle  est,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  la  meil- 
leure méthode,  du  geste  ou  de  l'articulation. 

Vous  désignerez  les  industries  qui  peuvent  être  le  plus  utilement  ensei- 
gnées aux  aveugles. 

Vous  vous  occuperez  tout  particulièrement  de  l'enseignement  musical, 
pour  lequel  l'ouïe  délicate  et  sensible  de  l'aveugle  semble  développer  des 
aptitudes  particulières;  vous  rechercherez  quel  doit  être  le  rà\e  de  la 
famille  dans  le  premier  âge. 

Vous  aurez  à  vous  préoccuper  des  questions  d'ordre,  de  discipline, 
d'hygiène,  etc. 

Vous  vous  demanderez  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  provoquer  la  création 
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(Tinstituts  pour  recevoir  l'aveugle  jusqu'à  l'Age  de  douie  ans  on  d'ateliers 
spéciaux  à  son  usage,  avec  retour  le  soir  au  foyer  domestique.  Mais  vous 
aurez  surtout  è  vous  poser  la  grave  question  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  intérêt 
à  ouvrir  aux  aveugles  les  écoles  des  voyants  et  si  ce  mode  d'enseignement 
ne  doit  pas  être  préféré  à  tous  les  autres. 

Le  champ  est  vaste,  vous  le  voyex.  Messieurs.  Huit  jours  vous  laisseront 
il  peine  le  temps  de  le  parcourir;  mais  il  suffit  d'une  idée  arrivant  à  son 
heure  pour  provoquer  une  réforme. 

L'idée  est  comme  le  grain ,  qui  fructifie  t6t  ou  tard  lorsqu'il  tombe 
dans  un  sol  favorable. 

La  proposition  d'ouvrir  aux  aveugles  les  écoles  des  voyants  contient  à 
elle  seule  tout  un  plan  de  réformes,  car  si,  en  Angleterre,  en  Autriche,  en 
Hollande,  en  Danemark,  en  Egypte,  les  aveugles  suivent  avec  succès  les 
écoles  des  voyants ,  en  France  ils  en  sont  exclus. 

Comme  l'âge  r^ementaire.  pour  être  admis  dans  les  institutions  est 
Fâge  de  douze  ans,  il  en  résulte  que  le  jeune  aveugle  ne  reçoit  aucune  ins- 
truction jusqu'au  jour  où  il  pourra  entrer  dans  l'institut.  Aussi  y  arrive-t-il 
généralement  dans  une  ignorance  absolue,  ne  sachant  ni  s'habiller,  ni 
feiller  aux  premiers  soins  de  propreté  ni  à  son  entretien.  Il  faut  ouvrir 
Facile  à  l'aveugle  du  premier  ftge  ue  même  qu'aux  voyants. 

Quant  au  mode  d'enseignement  par  les  instituts,  tandis  qu'il  y  aurait 
intérêt  à  conserver  les  aveugles  à  leur  famille  et  à  la  société  des  voyants 
avec  lesquels  ils  sont  destinés  à  vivre,  on  les  en  éloigne  pour  les  réunir  h 
d'autres  individus  atteints  de  la  même  infirmité,  subissant  les  mêmes  be- 
soins, affligés  d'une  égale  impuissance,  réclamant  le  même  secours. 

Cet  éloignement  des  voyants  n'a-t-il  pas  pour  résultat  de  priver  l'aveugle 
de  IVxpérience  qu'il  tirerait  de  son  contact  journalier  avec  eux  ? 

D'un  autre  côté,  les  établissements  d'aveugles  sont  désormais  insuffi- 
sant:. 

Or,  il  sera  toujours  plus  économique  pour  les  Gouvernements  d'ou- 
vrir aux  aveugles  les  écoles  des  voyants  que  de  fonder  de  nouveaux  ins- 
tituts; —  et  le  jour  où  les  pères  et  mères  trouveront  près  d'eux,  à  leur 
porte,  uo  moyen  facile  d*enseignement  pour  leur  enfant  aveugle,  ils  se 
hiteront  d'en  profiter. 

Des  parents,  à  qui  il  répugne  de  se  séparer  de  leur  enfant  infirme  pour 
renvoyer  au  loin  dans  un  établissement  au-dessus  duquel  se  lit  :  Institution 
ftrrrugles,  n'hésiteront  pas  à  lui  faire  suivre  l'école  communale,  et  il  leur 
^ra  plus  facile  de  payer  une  minime  rétribution  scolaire  que  de  sub- 
venir à  Fentretien  de  leur  enfant  dans  un  établissement  spécial. 

Priur  obtenir  une  bourse,  il  faut  des  démarches  qui  leur  répugnent  ou 
qu'ils  ignorent ,  ou  des  protecteurs  qu'ils  n'ont  pas. 

Puis,  n'est-re  pas  en  proportion  de  l'infirmité  de  son  enfant  que  s'ac- 
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croit  la  tendresse  d'une  mère?  Plus  il  est  délicat,  souffrant,  disgracié,  e 
plus  elle  ie  presse  étroitement  contre  son  cœur. 

Lorsqu'elle  pourra  lui  conserver  les  soins  et  les  prévoyantes  tendresse 
de  la  famille,  lorsqu'elle  le  verra  traité  sur  le  pied  d'égalité  avec  le 
voyants,  alors.  Messieurs,  je  vous  l'atteste,  il  n'y  aura  plus  en  Franct 
3o,ooo  aveugles  privés  des  bienfaits  de  l'instruction;  il  n'y  en  aura  plui 
un  seul.  (Applaudissements.) 

Je  ne  vous  parlerai  pas ,  —  il  y  a  des  hontes  sociales  auxquelles  la  pensÀ 
répugne,  —  de  ces  parents  dénaturés  qui  remercient  le  ciel  de  leur  avoir 
donné  un  enfant  dont  ils  exploiteront  l'infirniilé. 

Au  point  de  vue  administratif,  les  établissements  d'aveugles  inscrits 
au  buaget  de  l'Etat,  sur  les  budgets  départementaux  et  communaux  sa 
chapitre  facultatif  des  subventions  aux  établissements  de  charité,  devraient 
être  mis  sur  le  même  pied  que  les  établissements  d'instruction  publique  et 
recevoir  une  subvention  fixe  qui  ne  pourrait,  dans  aucun  cas,  leur  être 
retirée. 

Non,  Messieurs,  les  maisons  consacrées  à  l'enseignement  des  aveugles  ne 
sont  pas  des  établissements  de  bienfaisance  comme  les  hospices,  les  dé- 
pôts de  mendicité,  les  maisons  de  refuge  ou  les  maisons  d'aliénés:  ce 
sont  des  établissements  d'enseignement  public. 

Les  enfants  aveugles  doivent  participer  comme  tous  les  autres  enfanti 
aux  sacrifices  que  fait  le  pays  pour  assurer  et  répandre  l'instruction. 

Ils  sont  citoyens  comme  eux,  soumis  aux  mêmes  devoirs  et  aux  mémci 
charges,  sauf  une,  —  leur  infirmité  les  dispensant  du  service  militaire. 

C'est  au  nom  de  la  justice,  au  nom  de  l'intérêt  bien  entendu  di 
Trésor,  au  nom  de  l'égalité  si  chère  à  notre  pays,  que  nous  réclamons  celle 
réforme  radicale  dans  l'enseignement  des  aveugles. 

Nous  demandons  qu'on  les  mette  sur  le  pied  d'une  égalité  absolue  arec 
les  voyants.  (Applaudissements.) 

Dans  cette  organisation  d'un  enseignement  primaire  et  secondaire 
commun,  les  établissements  spéciaux  ne  disparaîtraient  pas.  Ils  devien- 
draient des  écoles  supérieures  où  l'aveugle  qui  aurait  appris  k  Técoie  («r 
munale  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  qui  aurait  même  pu  suivre  rertaini 
cours  du  collège,  recevrait  un  enseignement  technique  plus  élevé. 

Dans  ces  écoles,  l'enseignement  manuel  et  professionnel  mardierutde 
front  avec  l'enseignement  intellectuel. 

Il  faut  occuper  les  mains  de  l'aveugle  au  moins  autant  que  son  esprit. 

Un  travail  manuel,  même  vulgaire,  un  exercice  quelconque,  seront  toa- 
jours  une  ressource  puissante  pour  l'aveugle  même  le  plus  intelligeni- 
L'occupation  des  doigts,  le  mouvement  des  bras  et  des  jambes  lainenli 
Tespril  la  faculté  de  penser,  la  stimulent  même,  chassent  la  tristes»  it 
Tennui,  ennemis  redoutables  de  l'aveugle. 
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Ln  moyen  sAr  de  ne  jamais  s'ennuyer,  c'est  de  travailler  des  mains. 

On  dirait  que  la  mise  en  mouvement  de  notre  machine  physique  donne 
l'impulsion  au  système  intellectuel. 

Jean-Jacques  Rousseau  et  Buffon  composaient  en  marchant. 

Les  industries  usuelles,  les  arts  peu  compliques,  seraient  enseignc^s  h 
l'école  communale. 

L'enseignement  industriel  supérieur  serait  donné  par  les  instituts. 

Lorsque  vous  rechercherez  par  quel  moyen  pratique  on  pourrait  arriver 
à  ce  résultat,  vous  reconnaîtrez  que  rien  n'est  aussi  facile. 

11  suffira  d'introduire  cet  enseignement  spécial  simplifié  dans  les  écoles 
normales  d'où  sortent  les  instituteurs  communaux. 

11  est  surprenant  combien  les  améliorations  les  plus  considérables  de- 
mandent peu  d'efforts;  il  ne  faut  que  de  l'initiative,  de  la  bonne  volonté 
v[  de  la  persévérance. 

En  voici  un  exemple  : 

Depuis  longtemps,  les  parquets  se  plaignaient  de  la  manière  incorrecte 
dont  les  registres  de  l'état  civil  étaient  tenus  par  les  instituteurs. 

Quelques  recteurs  d'académie  eurent  la  pensée  d'ouvrir  dans  les  écoles 
normales  des  cours  de  droit  élémentaire  et  demanderont  à  des  magistrats 
«le  s'en  charger. 

Le  résultat  fut  immédiat,  sans  qu'il  en  ait  coûté  une  obole  au  budget. 

Que  le  Gouvernement  ajoute  aux  cours  des  écoles  normales  une  chaire 
pour  renseignement  primaire  des  aveugles,  qu'il  décerne  des  récompenses 
honorifiques  aux  instituteurs  communaux  qui  se  seront  distingués  par  les 
soins  donnés  aux  enfants  aveugles  qui  fréquenteront  leur  école,  que  la 
Soriété  internationale,  que  les  sociétés  fondées  pour  favoriser  l'instrurtion 
H  IVduration  populaires,  encouragent  de  leur  côté  les  instituteurs  par  d<*« 
lirimes  on  argent  et  des  médailles,  —  et  la  réforme  sera  accomplie. 

Après  que  lo  Congrès  aura  tranché  les  questions  concernant  les  d^- 
diodes  et  les  systèmes,  lorsqu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  combler  la  I»- 
(une  qui  existe  en  France  dans  l'enseignement  des  aveugles  du  ^rm^-r 
à,;o  jusqu'au  jour  oiï  ils  sont  admis  dans  les  instituts,  il  en  arm«ri.  ^ii 
suivant  le  développement  logique  de  son  programme,  à  étudm*  lef  qt^-^— 
lions  de  patronage. 

Tout  le  monde  est  d'accord  que  la  société  qui  a  élev^  k  ]<«»*  ^^*-%yUT 
n'est  pas  quitte  envers  lui. 

L'aveugle,  qui  sortira  de  l'école  communale  ou  di?  Tieni*  «r^-*--.'- 
élovo  et  instruit,  pourvu  d'un  métier,  d'une  profession  4«  ^ia  «r:  ^^i".::.'- 
(le  le  faire  vivre,  ne  peut  pas  encore  se  suffire  absclaaMttt  4  [^ji-ciAn,*^ 

Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lui  mettre  enire  k»  mtaitm  *i2l  !^frr:n'"ii: 
Je  travail  plus  ou  moins  productif,  puis  lui  oofrîr  1»  firte»  «M  ftr  :c-*  i"- 
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de  rinstitui  et  Tenvoyer  dans  la  société  sans  protection  et  sans  guide  *  — 
lui  qui  a  besoin  d'une  protection  et  d'une  assistance  de  tous  les  ins- 
tants. 

Il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  instruit,  d'avoir  fait  d'une  intelligence  incaltp 
une  intelligence  d'homme;  il  ne  faut  \^s  dire  à  l'aveugle  :  «Tire-toi  du 
combat  de  la  vie  comme  tu  voudras,  fraye-toi  ta  route  comme  tu  pourras. 
je  t'en  ai  fourni  le  moyen.  » 

Au  temps  o{i  nous  sommes,  avec  le  conflit-des  ambitions  et  des  intérêts, 
la  vie  représente  un  combat  oii  la  victoire  ne  devient  pas  toujours  le  pri\ 
du  travail  et  de  la  capacité. 

La  lutte  est  longue  et  difficile;  l'homme,  devenu  combattant,  a  besoin 
de  toute  sa  présence  d'esprit,  de  l'usage  de  toutes  ses  facultés. 

Je  vous  le  demande,  à  vous,  Messieurs,  qui  représente!  si  noblement  ici 
les  divers  Etats  de  l'Europe,  à  vous  qui  êtes  parvenus  par  votre  travail, 
votre  savoir  et  vos  services  à  occuper  des  situations  élevées  dans  vos  pays 
respectifs,  l'eiïort  n'a-t-il  pas  été  grand,  la  lutte  n'a-t-elle  pas  été  pénible, 
la  victoire  n'a-t-elle  pas  été  longtemps  disputée? 

Représentez-vous  ce  que  doit  être  la  lutte  pour  celui  qui  arrive  dans 
la  société  en  ayant  contre  lui  une  infériorité  considérable. 

Donnez-lui  des  armes  pour  combattre. 

L'Institution  nationale  de  Paris  et  la  plupart  des  établissements  d'a- 
veugles ont,  je  le  sais,  des  sociétés  de  patronage;  mais  ces  sociétés  ne 
s'occupent  que  des  élèves  de  l'institut,  et  je  ne  crois  pas  que,  même  dans 
cette  action  restreinte,  elles  aient  donné  jusqu'ici  des  résultats  entièrement 
satisfaisants. 

Il  faut  élargir  leur  cadre,  développer  leur  action,  y  intéresser  directe- 
ment le  public,  accroître  leurs  ressources. 

Certains  établissements  ont  annexé  à  leur  maison  des  asiles  qui  se  pré- 
sentent à  l'aveugle  comme  le  dépôt  de  mendicité  au  vagabond. 

Lorsque  l'aveugle  consent  à  y  chercher  un  refuge,  il  y  entre  comme 
le  soldat  blessé  entre  à  l'hôpital  ou  aux  Invalides. 

VasUe  peut  convenir  dans  certains  cas  ;  mais  il  est  loin  de  répondre  à 
tous  les  besoins. 

Lorsque  la  société  de  patronage  aura  pris  l'aveugle  par  la  main;  lorsque, 
dans  le  but  de  lui  éviter  des  démarches  toujours  pénibles,  elle  l'aura  pré- 
senté à  ceux  dont  l'assistance  lui  est  indispensable;  lorsqu'elle  se  sera  faiti* 
son  avocat  et  son  guide,  si,  malgré  ce  patronage,  l'aveugle  ne  réussit  pas, 
il  y  aura  certainement  de  sa  faute. 

Cependant,  une  faute  même  grave  ne  soumettant  k  une  punition  que 
si  elle  devient  une  contravention,  un  délit  ou  un  crime,  la  société  ne  frap- 
pera pas  l'aveugle  coupable  seulement  de  paresse,  d'indifférence  ou  de 
découragement,  —  l'asile  s'ouvrira  pour  lui. 


—  43  — 

Ne  parions  pas  d*asîle  à  celui  qui  veut  combattre,  demaDdant  seulement 
à  la  sodët*^  de  lai  eo  (burnir  le  moyen.  (Très  bien!  très  bien!) 

Le»  questions  rentrant  dans  les  attributions  de  la  Commission  de  pa- 
tronage sont  innombrables,  et  ne  peuvent  être  qu  indiquées.  Ce  sera  à 
b  «cienre,  à  Thumanitë,  à  la  bienfaisance  d'en  arrêter  le  programme. 

Tontefois,  un  des  premiers  soins  de  la  Commission  sera  de  dresser  un 
tableau  des  carrières  que  peut  suivre  Taveugle  et  des  industries  vers  les* 
({uelles  il  peut  être  utilement  dirigé. 

Ole  s'adressera  aui  chefs  d'établissement  et  provoquera  les  communi- 
cations des  cheis  d'industrie.  Elle  ouvrira  un  registre  on  les  demandes  de 
travail  seront  inscrites  en  face  des  noms  des  travailleurs.  J'ai  la  pensée 
(|Qe  les  carrières  et  les  industries  que  l'on  pourrait  utilement  ouvrir  à 
Tareugie  sont  innombrables. 

Sa  situation  physique  est  cause  qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait  uno 
Méthode,  un  esprit  d'observation,  un  esprit  de  suite,  une  persévérance, 
ioe  finesse  d*ouîe«  une  délicatesse  de  toucher  qui  le  rendront  dans  bien 
ies  cas  supérieur  au  voyant.  11  y  a  des  aveugles  méderins,  avocats,  pro- 
fe««ear««  compositeurs,  négociants,  industriels,  administrateurs.  N'avez- 
lOtts  pas  parmi  vous  des  aveugles  qui  ont  fondé  des  établissements  qu'ils 
liirigent  avec  éclat?  L'éminent  directeur  d'une  de  nos  plus  grandes  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  est  privé  de  la  vue. 

L'agriculture  «  le  commerce  «  l'industrie,  se  plai;jnent  du  manque  de 
kras.  Les  grèves,  les  ciiômages,  les  demandes  incessantes  d'augmentation 
ée  sabire,  Fintempérance  des  ouvriers,  sont  une  menace  constante  pour 
le<»  che&  d'industrie. 

L^  jour  ou  la  Commission  de  patronage  aura  démontré  Faptitude  des 
ai^tigles  préparés  par  un  enseignement  spécial  à  occuper  les  mêmes 
emplois  et  à  rendre  les  mêmes  services  que  les  voyants,  elle  aura  gagné 
la  cause  des  aveugles,  et  senri  en  même  temps  les  intérêts  de  l'agriculture 
H  de  rindustrie  nationale.  (  Applaudissemenb.) 

Il  y  a  un  préjugé  contre  Faveugle;  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  en  avoir 
raison.  Ouvrez-lui  des  voies  nouvelles  dans  le  monde  de  l'intelligence  et 
*n  même  temps  dans  les  carrières  libérales,  artistiques  et  industrielles,  et 
«'>u$  srrez  surpris  des  résultats. 

Où  le  Congrès  reconnaîtra  surtout  la  nécessité  d'une  vaste  société  de 
{•atrooage,  s'inspirant  tout  à  la  fois  d'un  sentiment  chrétien  et  humain, 
''^  l'irsqu'il  s'agira  de  venir  en  aide  à  ceux  qui ,  nés  vovants ,  ont  été 
fn}«pés  en  pleine  santé,  en  pleine  force  de  vie,  en  pleine  activité. 

Interrogez  les  oculistes.  iU  vous  diront  que,  pour  des  causes  à  la  fols 
(•b%M]n^.  intellectuelles  et  morales,  les  maladies  de  la  vue  entraînant  la 
•^ir  rhei  les  adultes  ont  augmenté  dans  une  proportion  effravante. 

U  est  vrai  que  la  science  a  de  son  cdté  multiplié  les  découvertes;  mais 
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tant  que  la  ioi  de  l'expiation  subsistera  sur  la  terre,  les  progrès  du  mal 
seront  toujours  plus  rapides  que  les  progrès  de  la  science. 

L'homme  devenu  aveugle  dans  la  jeunesse,  dans  la  force  de  l'Age, 
même  dans  la  vieillesse,  est  peut-être  plus  à  plaindre  que  l'aveogle  de 
naissance. 

Il  a  connu  des  jouissances  et  des  fêtes  que  celui-ci  ignore,  il  admirait 
le  beau  dans  Tœuvre  de  Dieu  et  des  hommes,  dans  la  nature  et  dans 
l'art,  lorsqu'une  volonté  supérieure  lui  a  dit  :  «Tu  ne  verras  plus*  tu 
n'admireras  plus!  y»  —  et  il  lui  a  fallu  se  résigner. 

Il  avait  lutté,  il  avait  surmonté  les  obstacles;  la  carrière  s'ouvrait  large 
devant  lui ,  le  but  était  la ,  il  pouvait  juger  de  la  distance,  elle  était  courte, 
il  le  touchait. 

Il  est  tombé  comme  le  soldat  sur  le  champ  de  bataille. 

Ceux  que  je  plains,  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  les  morts,  ce  sont  les 
mutilés!  (Très  bien!) 

L'artisan  s'est  vu  arraché  au  travail  qui  le  faisait  vivre  lui  et  sa  fa- 
mille; il  lui  a  fallu  quitter  l'usine  ou  l'atelier  et  se  croiser  les  bras,  en 
ayant  en  perspective  l'oisiveté,  la  misère  et  l'ennui. 

Si  la  Société  de  patronage  ne  vient  pas  h  son  secours,  il  ne  lui  restera 
plus  qu'à  se  faire  mendiant  et  à  s'abaisser  jusqu'à  trouver  dans  son  infir- 
mité même  et  dans  la  compassion  qu'elle  inspire  une  ressource  contre- la 
faim. 

Le  fonctionnaire  a  été  arraché  à  son  emploi,  l'industriel  à  son  indus- 
trie, l'homme  d'études  à  ses  travaux,  l'artiste  à  la  fortune  et  aux  succès. 
Ceux-ci  seront,  dans  la  plupart  des  cas,  a  l'abri  du  besoin;  mais  une  édu- 
cation intellectuelle  plus  élevée,  des  goâls  plus  raffinés,  des  habitudes 
plus  délicates,  ajouteront  à  l'étendue  de  la  privation;  et,  si  la  société  ne 
trouve  pas,  en  s'inspirant  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  le  moyen  de 
leur  venir  en  aide ,  ils  tomberont  promptement  dans  le  désespoir. 

La  Société  de  patronage  s'ingéniera  à  leur  venir  en  aide  comme  une 
mère  près  de  son  enfant  malade.  Elle  leur  servira  de  conseiL  d'ami  «  de 
famille,  car  tous  ne  trouveront  pas  à  leurs  cAtés  un  ange  protecteur  ou 
consolateur  sous  les  traits  d'une  mère,  d'une  épouse,  d'une  (ille,  d'une 
sœur. 

Elle  dira  à  tous,  pauvres  et  riches,  illettrés  ou  savants,  artisaos  ou 
hommes  de  loisirs:  «Ne  vous  découragez  pas,  ne  désespérez  pas;  ce  qui  vous 
manque,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  faire,  je  vous  le  donnerai. i* 

Elle  apprendra  à  l'artisan  une  industrie  capable  de  remplacer  celle  qui 
le  faisait  vivre,  et,  pendant  son  apprentissage,  sa  caisse  de  secours  sub- 
viendra aux  besoins  de  l'aveugle  et  de  sa  famille. 

Elle  indiquera  à  l'homme  de  la  classe  élevée  des  occupations  manuelles, 
artistiques  ou  industrielles,  susceptibles  de  l'oecuperi  de  l'intéreaser,  de 


le  distraire,  aiÎD  dç  lui  procurer  lo  moyen  de  se  suffire  à  lui-même  dans 
la  situation  nouvelle  et  cruelle  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  le  placer. 

De  tous  les  supplices  infligés  à  l'aveugle,  le  plus  cruel  est,  sons  con- 
tredit, risolement  et  la  nécessité  de  soumettre  sa  volonté  à  une  volonté 
étrangère,  souvent  tyranoique,  son  intelligence  à  une  intelligence  infé- 
rieure. 

L'homme  est  fait  pour  la  société;  ce  qu'il  appréhende  le  plus,  c'est  la 
solitude;  on  l'a  bien  vu  lors  de  l'application  du  système  cellulaire  absolu 
dans  le  régime  des  prisons. 

Aussi ,  en  même  temps  qu'un  métier  ou  une  occupation ,  la  Société  de 
patronage  devra-t-elle  donner  à  l'adulte  devenu  aveugle  un  guide,  un 
entourage,  des  amis. 

Elle  provoquera,  chaque  fois  qu'elle  le  pourra,  la  fondation  de  cercles 
où  Partisan  pourra  se  distraire  honnêtement  et  où  l'homme  de  la  classe 
«flevée  rencontrera ,  en  l'absence  de  ce  qui  s'adresse  aux  yeux,  tout  ce  qui 
[Kirle  à  l'ouïe,  à  l'intelligente,  à  l'âme  et  au  cœur. 

il  faudrait  que,  de  son  côté,  la  religion  vint  en  aide  à  l'humanité. 

H  y  a  des  sœurs  de  charité  qui  se  vouent  au  soulagement  des  malades: 
il  y  a  des  ordres  qui  se  consacrent  plus  spécialement  au  soin  de  telle  ou 
telle  maladie. 

Pourquoi  ne  formerait-on  pas  un  personnel  capable  do  comprendre  ce 
qui  manque  aux  aveugles  et  d'y  suppléer;  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  un 
ordre  de  femmes,  —  un  cœur  de  femme  a  des  délicatesses  auxquelles  le 
notre  est  le  plus  souvent  étranger, — qui  se  voueraient  spécialement  à  leur 
service ,  assez  dévouées  pour  leur  donner  une  assistance  efficace,  délicate, 
discrète  et  constante,  assez  intelligentes  et  instruites  pour  comprendre 
leurs  besoins  intellectuels  et  devenir,  en  même  temps  que  leur  conducteur, 
leur  secrétaire,  leur  homme  d'affaires,  leur  conseil,  au  besoin  le  défen- 
seur de  leurs  intérêts? 

Cest  un  nouvel  apostolat  du  dévouement;  signalez-le  aux  femmes,  vous 
les  verrez  aussitôt  accourir. 

Vous  trouverez,  au  programme  de  vos  travaux,  la  question  du  mariage 
des  aveugles. 

Il  \  a  là  un  sujet  délicat  touchant  à  la  liberté  individuelle;  mais  il  est 
certain  que  là  encore  la  Société  de  patronage  peut  venir  efficacement  en 
dde  à  l'aveugle. 

Les  mariages  ne  se  font  que  par  intermédiaires.  L'aveugle  éprouve  des 
difficultés  particulières  pour  s'établir,  et  cependant  il  a  plus  besoin  que 
tout  autre  d'un  intérieur  et  d'un  foyer. 

La  Société  de  patronage,  qui ,  dans  bien  des  cas ,  lui  tiendra  lieu  de 
famille,  commencera  par  combattre  ce  préjugé  que  les  enfants  de  l'avpugle 
v.nt   rut'fiacëfi   de  la  même  infirmité;  après  quoi,  elle  lui  rhoisira   une 
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compagne.  Ce  serait  en  môme  temps  senir  les  jeunes  (ill^  pauvres  ou  laides, 
condamnées,  —  au  plus  grand  dommage  de  la  société,  —  à  ne  connaître 
ni  les  fêtes  de  l'épouse ,  ni  les  joies  de  la  mère. 

La  beauté  du  visage  importe  peu  à  l'aveugle.  Ce  qu'il  cherche,  cW  la 
beauté  de  l'âme  ;  ce  qu'il  lui  faut ,  ce  sont  les  chaudes  inspirations  du 
cœur. 

De  son  côlé,  une  femme  laide  bénira  Tinfirmité  du  compagnon  de  sa 
vie  qui  ne  lui  permettra  de  ne  connaître  d'elle  que  la  beauté  de  son  âme. 

Ce  qu'il  faut  empêcher  à  tout  prix  et  par  tous  les  moyens,  c'est  que 
l'aveugle  de  la  classe  inférieure  ne  se  corrompe  et  ne  s'avilisse ,  et  que 
l'aveugle  appartenant  à  la  classe  élevée  ne  désespère. 

La  société,  qui  doit  protection  aux  faibles,  doit  aussi  veiller  avec  un 
soin  jaloux  à  la  conservation  des  forces  intellectuelles  qui  font  son  honneur 
et  sa  puissance. 

Venise  eut  été  privée  d'une  éclatante  victoire  si  elle  eât  retiré  au  vieui 
doge  Dandolo,  aveugle,  l'honneur  de  commander  a  la  bataille  de  Zara  et 
le  droit  de  monter  sur  la  brèche,  soutenu  par  deux  soldats. 

Le  dernier  roi  de  Hanovre  n'a  pas  voulu  céder  son  droit  de  commander 
à  Langensalza. 

Les  lettres  anglaises  et  frau^*aises  eussent  perdu  des  chefs-d'œuvre  si 
Milton,  Delille,  Piron,  Ségur,  la  marquise  du  Deffant,  les  poètes  Autran 
et  Emile  Deschamps,  Soumet,  Amédée  Thierry,  Henri  Heine,  aveugles, 
se  fussent  laissés  aller  au  désespoir. 

Telles  sont.  Messieurs,  dans  un  aperçu  rapide,  les  questions  capitales 
qui  s'imposent  à  vos  délibérations. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  au  point  de  vue  pédago- 
gique, administratif,  intellectuel,  physiologique,  moral  ou  social,  il  s'agit 
de  l'une  des  grandes  questions  humaines  de  ce  temps,  —  et  la  valeur,  l'ei- 
périence,  la  notoriété  des  hommes  éminenb  de  toutes  les  nations  qui  ont 
répondu  nu  généreux  appel  de  M.  Lavanchy  nous  sont  un  sûr  garant  que 
le  Congrès  de  Paris  de  1878  ne  se  passera  pas  en  de  stériles  discussions. 
H  en  sortira  des  résolutions  importantes  et  une  fondation  utile  à  l'avenir 
des  sociétés.  (Applaudissements.) 

Nous  arrivons  les  derniers  après  les  nombreux  Congrès  qui  se  soiil 
succédé  dans  cette  enceinte.  Tâchons  que  notre  part  soit  la  bonne  et 
que  le  souvenir  de  nos  travaux  ne  s'eiface  pas  à  l'heure  oii  nous  nous 
séparerons. 

Le  moment  parait  bien  choisi  pour  s'occuper  de  l'enseignement  des 
aveugles  et  des  sourds-muets  et  de  la  protection  qui  leur  est  due,  k  une 
é{MK|ue  où  1rs  questions  d'instruction  publique,  de  patronage  et  d'assis- 
tance préoccu|>ent,  à  si  juste  titre,  les  Gouvernements* 
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Si  la  France  a  donné  naissance  au  premier  instiluteor  d'aveugles, 
Valentin  Haûy,  au  premier  instituteur  des  sourds-muets ,  Tabbé  de  TEpée, 
si  toutes  les  nations  civilisées  n'ont  fait  que  suivre  notre  exemple  en  fon- 
dant des  institutions  dfaveugles  et  de  sourds-muets,  la  France  a  eu  le  tort 
de  ne  pas  se  faire  représenter  aux  Congrès  de  Vienne  et  de  Dresde,  et 
il  faut  reconnaître,  sans  faux  amour-propre  national,  que  nous  sommes 
en  arrière  des  progrès  réalisés  k  l'étranger. 

Nous  montrons  de  Tentrain  pour  les  questions  nouvelles,  mais  nous 
sommes  inconstants  et  légers,  et  il  n'est  pas  rare  de  nous  voir  abandonner 
oœ  œuvre  inachevée  pour  d'autres  entreprises. 

La  France  a  à  prendre  une  paciBque  revanche;  vous  l'y  aiderei, 
Mesaeurs. 

Si  elle  vient  plus  tard  que  les  autres  nations,   il  faut  qu'elle  fasse 
mieux  et  qu'elle  marque  son  réveil  par  la  conquête  de  nouveaux  progrès. 
Messieurs . 

Dans  quelques  semaines,  Paris  clora  sa  troisième  exposition  universelle. 
Tandis  que  l'Exposition  de  1867  aura  été  consacrée  à  tous  les  luxes, 
FExposition  de  1878  aura  eu  un  caractère  plus  sérieux. 

C'est  que  dans  l'intervalle  a  passé  sur  la  France  un  effroyable  orage. 
Vous  aurez  bien  vu,  cette  année  comme  en  1867,  les  arts  et  l'industrie 
X  donner  rendez-vous  au  bas  de  cette  colline;  mais,  sur  cette  hauteur,  se 
seront  rassemblés  des  Congrès  internationaux  propres  à  cimenter  l'union 
des  peuples  et  à  hâter  la  marche  de  l'humanité.  La  vaste  salle  du  Troca- 
déro  se  sera  ouverte  pour  des  fêtes  de  bienfaisance  qui  auront  tari  bien  des 
larmes. 

Aussi,  le  jour  ou  sera  frappée  la  médaille  commémorative  de  l'Exposi- 
tion uni\erselle  de  1878,  sera-t-il  juste  d'ajouter  aux  figures  allégoriques 
de  fart,  de  l'industrie  et  du  commerce,  celle  de  la  paix  donnant  la  main 
à  la  science  et  à  la  charité.  (Applaudissements.) 

L'histoire  dira  qu'en  1877,  alors  que  l'Europe  était  troublée  par  le 
retentissement  d'une  guerre  menaçante,  la  France  a  convoqué  les  peuples 
à  une  lutte  paciGque. 

Du  côté  de  l'Orient,  on  les  appelait  à  se  combattre:  nous  les  avons 
inrités  à  se  tendre  la  main.  (Vifs  applaudissements.) 

On  dira  qu'en  1878,  au  milieu  d'innombrables  difficultés  intérieures 

et  extérieures,  et  tandis  que  la  guerre  décimait  les  armées,  Paris  a  eu 

fbonneur,  —  cet  honneur  que  je  revendique  bien  haut  pour  mon  pays,  — 

(le  célébrer  solennellement  la  fête  de  la  concorde  et  de  la  paLx  des  peuples. 

Cest  un  triomphe  qui  en  vaut  bien  d'autres. 

Pui*se  la  France,  instruite  par  le  passé,  rajeunie  et  régénérée,  reprendre 
>ê  |ilace  à  la  télé  des  nations  en  tenant  un  flambeau ,  jamais  une  épée! 
Bravo!  bravo!  Salves  répétées  d'applaudissements.) 
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La  parole  est  à  M.  LavaDcliy^  secrétaire  général,  pour  faire  aoe  commani- 
cation  au  Congrès. 

.M.  Latangut,  iecrétaire  général.  Mesdames,  Messieurs,  vous  ne  sauriei  %oas 
représenter  a^ec  quelle  joie  intime,  et  en  même  temps  avec  quelle  émotion 
f  assiste  à  la  solennité  de  ce  jour. 

lies  Congres  en  faveur  des  aveugles  se  sont  succédé  depuis  1871,  et  sont 
déjà  assez  nombreux. 

C*est  en  Amérique  que  Ton  songea  pour  la  première  fois  à  réunir  les  efforts 
qui  étaient  tentés  partout  pour  l'amélioration  du  sort  d'une  classe  k  iaqaella 
la  société  croyait  devoir  beaucoup,  car  en  Amérique  on  est  plus  avancé  qu'ail- 
leurs sous  ce  rap|)ort.  Les  directeurs  des  établissements  d'aveugles  se  sont 
groupés  pour  former  une  association  qui  tient  r^ulièrement  ses  séances  toari 
lour  dans  Tune  ou  Tautre  des  villes  des  États-Unis. 

Plus  tard,  les  pays  Scandinaves  ont  institué  une  association  semblable  et 
ont  tenu  des  réunions,  pour  délibérer  sur  les  questions  se  rattachant  à  Véàth- 
cation,  a  renseignement  et  à  Tamélioration  du  sort  des  aveugles,  des  sourds- 
muets  et  des  idiots. 

RnGu  à  Vienne,  en  1873,  à  Toccasion  de  TExposition  universelle,  M.  le 
D'  Fraukl,  aidé  de  quelques-uns  de  nos  amis  ici  pr&ents,  entre  autres  de 
M.  le  directeur  Pablasek,  qui  représente  Tlnstitution  impériale  et  royale  de 
Vienne  à  ce  Congrès,  eut  rexcellentc  idée  de  convoquer  un  premier  Congrès 
européen,  auquel  assistèrent  en>iron  cent  délégués  des  divers  pays. 

Ce  n'était  pas  uniquement  un  Congrès  européen  proprement  dit,  car  celui 
qui  a  rbonneur  de  vous  parler  y  repnkentait  TÉgypte. 

Il  y  avait  aussi  des  délégués  américains. 

Mais  dans  un  Congrès  de  cette  importance,  lorsque  Ion  n*a,  comme  à 
Vienne,  que  cinq  jours  pour  parcourir  un  programme  aussi  vaste  et  aussi 
complexe  que  celui  qui  avait  été  préparé,  il  est  impossible  de  traiter  &  fond 
toutes  les  questions,  de  trouver  la  solution  à  tous  les  problèmes.  Il  fut 
qu^un  second  Congrès  européen  se  réunirait  à  Dresde  en  1876. 

Le  Congrès  de  Dresde  a  continué  avec  succès  Fœu^re  commencée  à 

Un  troisième  Congrès  doit  se  tenir  à  Berlin  Tannée  prochaine,  et  c*esl  ce 
qni  me  faisait  hésiter  lorsque  je  conçus  la  pensée  de  convoquer  on  Congrès 
universel  pour  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  à  Paris,  à  l'occasion  del'Ex* 
position. 

J'ai  longtemps  attendu ,  pensant  que  peut-être  des  personnes  plus  autorisées 
prendraient  l'initiative  d'une  organisation  aussi  considérable  et  qui  me  semblait 
bien  au-dessus  de  mes  forces. 

Mais,  ne  voyant  rien  venir  et  Theure  approchant,  je  me  suis  dit  :  Il  est 
impossible  qu'une  Exposition  comme  celle  de  Paris  puisse  avoir  lieu  sans  qu^nn 
Congrès  se  réunisse  pour  l'amélioration  du  sort  des  aveugles. 

Bien  plus,  ici  nous  avions  quelque  chose  qui  n'existait  pas  à  Vienne. 

Le  Gouvernement  français  avait  pris  Tinitiative  de  provoquer  des  Congrès 
ponr  étudier  une  foule  de  questions.  En  lisant  l'appel  de  M.  le  Ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce,  je  me  suis  dit  :  Il  faut  absolument  y  répondre. 
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Toul  dépeudail  de  la  manière  dont  je  serais  reçu  au  secrétariat  du  Comité 
rentrai  des  Congres  et  Conférences. 

Je  me  ph'is  k  rendre  un  public  hommage  à  laccueil  bieuYeiilanl  que  fil  à 
ma  proposition  M.  Tbirion,  secrétaire  du  Comité  central  des  Congrès  et  Con- 
iffrences  organisés  par  le  Gouvernement  français. 

Nous  ne  sauriex  croire.  Mesdames  et  Messieurs,  à  quel  point  j'ai  été  cons- 
tamment aidé,  encouragé,  poussé  en  avant  en  quelque  sorte,  lorsqu'il  marri- 
lait  de  douter  du  succès. 

Si  le  Congrès  a  réussi,  on  le  doit  autant  à  M.  Thirion  qu*à  moi-même  et  au 
Gomilé  d*organisation.  (Très  bien!  très  bien!) 

M.  Thirion  est  le  parrain  du  Congrès. 

Lorsque  je  lui  ai  demandé  quel  titre  donner  à  ce  Congrès,  en  lui  bisaut 
observer  que  je  ne  trouvais  pas  dans  la  langue  française  de  mot  rendant  exac- 
tement ma  pensée ,  —  on  ne  pouvait  pas  dire  Congrès  des  aveuglopbiles,  — 
U.  Thirion  me  dit  :  Appelex-le  Congrès  pour  Tamélioration  du  sort  des  aveugles. 
Cest  le  nom  qui  lui  est  resté.  (Applaudissements.) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  entretenir  des  détails  de  notre  oi^nisatioo. 
Il  (allait  rédiger  un  programme,  il  fallait  inviter  plus  de  deux-cents  institutions 
dTaieugtes  à  se  faire  représenter;  la  tâche  était  rude. 

n  bllait  décider  les  personnes  les  plus  autorisées  à  nous  présenter  des 
némoires,  à  nous  adresser  des  travaux  sur  telle  ou  telle  question  du  pro- 
«ranime.  En  cela  j'ai  été  véritablement  encouragé  par  les  réponses  qui  me  sont 
parvenœs  de  toutes  parts. 

Lorsque  le  Comité  d'organisation  fut  enfin  institué,  la  tâche,  je  dois  le 
dire,  devint  plus  facile.  Je  pouvais  désormais  m'adresser  aux  Gouvernements 
Arangers.  aux  institutions,  aux  particuliers,  non  plus  en  mon  nom,  non  plus 
comme  un  particulier,  mais  avec  le  patronage  du  Gouvernement  et  Tappui  du 
Cooiité. 

Les  noms  honorables  des  personnes  éminentes  qui  ont  accepté  de  figurer 
âaos  le  Comité  d'oi^ganisation  m'ont  été  d'un  précieux  secours,  et  je  dois  uu 
témoignage  de  profonde  reconnaissance  à  notre  honorable  président,  M.  Na- 
(boit  de  BuSbn,  à  M.  Honoré  Amoul,  à  M.  Piras,  à  tant  d'autres  qui  m'ont 
aidé  de  leurs  conseils,  de  leur  travail,  quinn'ont  procuré  des  adresses  aux- 
ifaeiles  j*ai  pu  envoyer  des  lettres  d'invitation ,  etc. 

Le  Congrès  promettait  un  succès. 

Noos  pâmes  prévoir,  par  les  réponses  qui  nous  arrivaient  des  divers  Gou- 
«frnements,  que  les  dél^ues  seraient  nombreux  :  l'Angleterre,  TAmérique,  la 
Suède,  la  Norwège,  Tltalie,  l'Autriche,  FEspagne,  la  Russie,  la  Suisse,  le 
Danemark,  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  TEgypte,  la  Chine,  le  Japon,  l'Abyssi- 
iii«*.  nous  ont  envoyé  des  représentants. 

D'un  antre  côté,  nous  avons  reçu  de  nombreuses  et  intéressantes  lettres, 
<]tieit|ue^-unes  arrivées  à  la  dernière  heure,  de  personnes  qui  s'occupent  plus 
spécialement  de  la  question  de  Tamélioration  du  sort  des  aveugles. 

Toutes  ces  lettres  sont  empreintes  des  sentiments  de  la  plus  vive  et  de  la 
|4a«  profonde  sympathie.  Nous  étions  à  la  veille  de  nous  réunir,  lorsqu'on 
rât  me  faire  une  nouvelle  proposition. 
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Il  s^agissait  d'organiser  un  second  Congrès  (lour  ramcHioration  du  hoH  des 
sourds-muets. 

Le  temps  matériellement  nécessaire  pour  organiser  un  Cougrës  distinct  fai- 
sant défaut»  il  fut  décidé  qu'on  réunirait  les  deux  Congrès  en  un  seul. 

Comme  plusieurs  délégués  étrangers,  directeurs  d'iusliluls  d'aveugles,  sont 
en  même  temps  directeurs  d'établissements  de  sourds-muets,  —  il  existe  un 
certain  nombre  d'établisseipents  mixtes  dans  lesquels  ces  deux  inBmiités 
sont  réunies  sous  une  même  direction,  —  nous  avons  pensé  qu'il  serait  bon 
de  fournir  à  ces  délégués  le  moyen  de  se  réunir  en  dehors  des  séancea  g<énë- 
raies  du  Congrès,  en  section  spéciale,  dans  une  salle  du  palais  des  Tuileries, 
pour  traiter  les  questions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  de  notre  programme 
concernant  l'amélioration  du  sort  des  sourds  muets. 

Cette  quatrième  section  vient  d'être  oi^niséc;  un  bureau  spécial  a  Mé  &é^ 
signé,  et  nous  avons  pu  faire  distribuer,  en  même  temps  que  le  programme 
des  trois  sections  qui  étudieront  les  questions  relatives  à  l'amélioration  da 
sort  des  aveugles,  celui  de  la  quatrième  section,  qui  s'occupera  spécialement 
des  sourds-muets. 

Notre  Congrès  prendra  ainsi  un  caractère  plus  géuéral.  Toutes  les  excei* 
lentes  choses  que  vous  venez  d'enleudre  concernant  la  question  des  aveugles 
peuvent  également  s'appliquer  aux  sourds-muets. 

Nous  attendons  de  ce  Congrès  les  mêmes  résultats  pour  les  uns  et  poar  les 
autres.  Si,  à  notre  bonne  volonté,  à  nos  efforts  persévérants,  à  notre  désir 
d'être  utiles  à  la  société  en  général,  mais  plus  particulièrement  à  la  classe  de 
ces  déshérités  frappés  d'une  infirmité  aussi  cruelle;  si  au  patronage  da  Goo- 
vemement  rient  s'ajouter  la  bénédiction  de  Dieu,  le  succès  du  Congrès  est 
certain.  (Applaudissements.) 

Ses  r^ultats  seront  féconds,  et  l'œuvre  du  Congrès  de  Paris  sera  bénie  par 
des  malheureux  qui  n'avaient  eu  jusqu'alors  que  le  désespoir  en  perspective. 
(Vive  approbation.) 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  vous  donner  lecture  d'une  lettre  écrite  par  ttn 
aveugle,  M.  Ducy.  Je  pourrais  vous  en  communiquer  cinquante  autres. 

J'ai  reçu  \  otre  circulaire  couceniant  le  Congrès  pour  ramélioration  du  sort  des  aveugles , 
et  j'ai  été  \  ivement  cniu  et  pris  de  reconnaissance  pour  la  tendre  sollicitude  dont  vous 
voulez  bien  honorer  mes  frères  d'infortune. 

L'éducation,  en  effet,  est  le  plus  grand  bienfait  quoii  puisse  donner  k  tous  les  ci- 
toyens et  surtout  aux  êtres  pri\és  de  la  lumière.  Par  Téducation,  l'aveugle  {>eut  non  seu- 
lement te  créer  nnc  position ,  mais  encore  se  rendre  utile  h  la  soriété. 

Si  depuis  trente-rim|  ans  je  suis  organiste,  professeur  et  directeur  d'une  société 
raie,  c'est  grâce  k  l'éducation  cpie  j'ai  reçue  a  l'Institution  des  jeunes  aveugles. 

Si  je  suis  souvent  ap|>eié  dans  les  concours  de  musique  coiimie  membre  du  jury, 
eniin  j'ai  composé  plusieurs  ouvrages  de  musique  cpii  sont  imprimés  et  qui  ont  i 
certaine  renommée  dans  le  monde  artistique,  c  est  toujours  à  l'Institution  que  ie  le  dois. 

J'admire.  Monsieur,  votre  sublime  pensée  de  servir  de  protecteur  aux  aveunes,  car  je 
sais  par  expérience  tout  le  courage  qu'il  m'a  fallu  pour  faire  ma  position ,  détruire  les 
préju^  mû  m'entouraient  et  m'atlirer  la  confiance  de  tous.  Né  de  parents  pauvres,  il 
m'a  lalln  briser  tons  les  obstacles.  En  prot^ant  donc  l'aveugle,  ah!  combien  de 
luttes  et  de  souffrances  physiques  et  morales  vous  lui  épaignerez  ! 
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Et  pins  l«rd  M.  Docy  nous  a  envoyé  un  mémoire  que  je  iui  ai  aïs  demandé 
H  qo  il  a  fai}  précéder  de  relie  courte  introduction  : 

MeMeura.  b  ticbeque  TOO0  entreprenez  est  grande,  noble  et  généreuse;  en  effi?t. 
voaloir  maêkmr  le  sort  d^ime  classe  entière  d'infortunés  privés  du  sens  le  plus  pré- 
ém\ .  c'est  m  soUinie  Am  que  le  cœur  des  philanthropes  u  avait  pas  encore  ressenti. 
LacMnedes  avengiiasestsaiole; honnenr  donc  et  reconnaissance  ani  âmes  bienfaisantes. 
aai  hommes  générem  et  bons  qui  veulent  bien  s* y  dévouer!  De  tous  les  malheurs  qui 
iappcat  Doire  pauvre  espèce  bomaîne,  certes,  xMessienrs.  la  oéaté  est  le  plus  terrible; 
devaol  hiî .  le  eœor  le  plus  dm*  slncNne  et  se  sent  pris  de  respect. 

Pour  mener  à  bonne  Gn  votre  oeuvre  sublime,  vous  rencontrerez,  Messieurs,  bien 
des  ohatodes  è  vaincre,  bien  des  diffîcaltés  k  surmonter;  mais,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  Phumanîté,  ne  vous  décounq^es  jamais,  travaillez  sans  relâche  à  la  construction 
4e  ce  picm  édifice,  et  pour  vous  s'élèvera  on  concert  immense  de  bénédictions. 

PenDetlet-moi,  Ueosicm^,  de  vous  soumettre  les  trois  propositions  suivantes  :  Corn- 
BMnt  poHvcir  doooer  Tédoeation  et  le  travail  è  tous  les  aveugles?  Comment  secourir  le 
■aBiôireiu  qoi  perd  la  vue  à  uu  âge  déjà  avancé?  Gomment  faire  profiter  Taveugle 
du  taleal  ^*oo  Inî  a  fait  acquérir?  Trois  questions  qui  préoccupent  mon  esprit  et  mon 
cœur. 

D  en  est  des  aveugles  comme  des  vovanls  :  les  uns  sont  favorisés  par  la  nature  pour 
le»  sdeoees  et  les  arts;  les  autres  sont  àoués  de  rhabileté  des  mains.  Aux  première,  il 
iMt  rédocatios  et  Finstrnction ;  aux  seconds,  le  travail. 

J«H|a  a  présent,  ce  bienfiiit  n*est  accordé  qu*â  un  petit  nombre,  puisque  dans  notre 
FrMK  il  n  eiisle  encore,  je  crois,  que  quatre  ou  cinq  institutions  oe  jeunes  aveugles. 
Le  bol  n'est  donc  pas  complètement  atteint  II  faudrait  multiplier  les  institutions, 
Aotsir  poor  professeurs  de  ces  nouveaux  âabiisseuients  les  meilleors  élèves  sortis  des 
inilitatioDS  mères,  ce  qui  permettrait  en  même  temps  de  placer  un  certain  nombn? 

U  tet  Féducatk»,  rinstruetion,  le  travail  pour  tous. 

A  certains  joars«  dans  le  cours  de  b  vie,  le  malheur  frappe  sans  considérer  ni  la 
csndition  ni  Tâge  de  la  victime. 

Il  n'est  malheureusement  que  trf>p  vrai.  Messieurs,  que  souvent  un  certain  noonbre 
dlMniiétes  artisans  perdent  la  \iie,  soit  par  maladie,  soit  par  les  inconvénients  de  leur 
profaisioa. 

Que  font  alors  ces  pau\res  ouvriers  pour  se  nourrir  eux  et  leur  famille  éplorée?  Os 
lonf  avec  des  larmes  dans  la  voix  tendre  une  timide  main  à  la  compassion  pubKqne, 
mmSwJHé  qui  affecte  péniblement  celui  qui  donne  et  hnmifie  cehif  qui  reçoit.  Car  beau- 
QMip  de  ees  malheurem  travaittran  ont  omservé  leur  fierté  et  leur  dignité  dlionraie, 

Poor  mettre  fin  à  ces  scènes  journalières  et  toujours  déchirantes,  que  faut-8  donc? 
Bever  des  maisans  sembiabief  à  la  maison  des  Quinze-Vingts  de  Paris,  on  ils  sei^ont 
Bres ,  libres  comme  chez  enx. 

Cœ  seule  maison  des  Quinze-V  iugts  pour  la  nation  ne  pourra  jamais  suffire  è 
Uot  d'infortunes. 

Ma  trotsiènie  proposition  est  de  la  plus  haute  importance;  elle  mérite  d'autant  plus 
f  aUenlion  qn'*on  peut  la  mettre  en  pratique  de  suite. 

Lorsqn'on  accorde  un  bienfait,  cest  avec  le  l^itime  espoir  qu'il  portera  ses  fruits, 
fi*0 ppiîfitera  entièrement  à  celui  qui  en  est  Tobjet;  eh  bien!  Messieurs,  il  n'en  est  pas 
tnaioarf  ainsi. 

Llnstitotion  de  Paris  accorde  ad  jeune  aveugle  une  période  de  huit  années  pour 
dire  ses  classes  de  littérature,  de  mustqilc  et  de  travail;  du  bout  de  cette  pâîode  de 
iMqit.  «■  laaee  ce  jeune  infortuné  hors ThMlftfilfiHi  comme  on  iSncerait  un  Vase  ttdt- 
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gtle  dans  res|>ace.  Ce  jeune  homme  lancé  dans  le  tourbillon  du  monde  peut  touiber  iHir 
un  terrain  tendre,  c est-à-dire  rencontrer  des  bienfaiteurs;  alors  il  reste  intact,  sauve  sa 
dignité  en  se  plaçant  honorablement;  mais  il  peut  aussi,  et  cela  arrive  très  souvent, 
tomber  sur  un  terrain  dur  et  ingrat,  alors,  comme  le  vase  d*arffile,  il  se  brise. 

En  effet.  Messieurs,  que  fait  le  jeune  aveugle  en  sortant  de  Tlnstîtation?  Il  cfaerehe 
à  se  placer  en  utilisant  les  talents  quon  lui  a  donnés.  Mais,  bêlas I  presque  toaioure  il 
ne  trouve  que  le  vide  autour  de  loi  et  la  commisération  de  bonnes  âmes  impoMsanlet 
a  le  protéger. 

Alors,  sans  appui,  sans  protection,  seul  avec  son  éducation  qui  lui  fait  mieux  sen- 
tir son  affreuse  position,  il  se  décourage,  se  démoralise,  et,  k  Taide  de  son  talent,  il 
descend  dans  la  rue  implorer  la  pitié  d'autrui. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  bienfait  na  pas  produit  tous  ses  fruits;  main  tenant 
quon  voit  la  plaie,  il  sera  facile  de  trouver  le  baume  pour  la  cicatriser. 

Il  faudrait,  selon  moi,  établir  une  caisse  protectrice  des  aveugles.  Pour  cela,  dire  ap- 

si  aux  personnes  riches  et  compatissantes,  organiser  des  loteries,  employer  enlio  ton» 
es  moyens  possibles.  J'ai  Tintime  conviction  que,  soutenu  par  le  Gouvernement,  on 
IMHirrait  réaliser  de  belles  sommes. 

On  placerait  ces  sommes,  et  leur  rovenu  servirait  h  soutenir  laveogle,  depuis  le  jour 
de  sa  sortie  de  Flnstitution  jusqu'au  jour  où  il  serait  placé. 

Les  souscripteurs  deviendraient  les  bienfaiteurs  et  les  protecteurs  du  jeune  aveugle, 
et  Ton  se  hâterait  de  le  placer,  dans  Tintérét  même  de  la  caisse. 

Voici,  Messieurs,  les  pensées  qui  se  présentent  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit.  Si  jai 
pu  émettro  une  seule  idée  utile  en  faveur  de  mes  frères  d'infortune,  je  m'en  eslimerai 
très  heuroux .  je  serai  comblé  de  joie  d'avoir  apporté  mon  grain  de  sable  k  l'édifice 
sacré  de  l'amélioration  du  sort  des  aveugles,  et,  par  là,  j'aurai  accompli  le  plus  noble 
des  devoirs,  celui  de  la  fraternité. 

De  pareilles  lettres  valent  à  elles  seules  toutes  les  récompenses;  et  je  vous 
atteste  qu'alors  même  que  l'on  est  épuisé  de  fatigue,  et  que  Ion  rencontrerait 
les  plus  grands  obstacles,  on  ne  saurait  abandonner  une  entreprise  pour  la- 
quelle on  reçoit  de  tels  encouragements.  (Applaudissements  et  marques  de 
sympathie.) 

Lorsqu'une  commission  aura  proposé  la  lecture  d'un  mémoire  en  séance 
générale,  le  Congrès  sera  consulté. 

Nous  avons  reçu  des  mémoires  traitant  des  sujets  spéciaux.  Il  ne  pouvait  y 
avoir  aucune  difficulté  pour  les  répartir  entre  les  différentes  sections;  mais  il 
y  a  des  mémoires  qui  ne  sont  qu'une  sorte  de  paraphrase  de  notre  programme 
général. 

Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  utile  de  déposer  ces  mémoires  sur  le 
bureau  pour  les  consulter  chaque  fois  que  la  discussion  portera  sur  les  sujets 
dont  ils  traitent. 

D'un  autre  côté,  les  commissions  qui  se  réuniront  cette  aprifs-midi  aux 
Tuileries  pourront  former  une  commission  spéciale  ou  une  sous-commission 
chargée  d'étudier  ces  mémoires  et  d'en  extraire  ce  qui  pourra  iutéresser 
chaque  section. 

M.  LB  PaBsiDBNT.  M.  le  Secrétaire  général  vous  propose  de  renvoyer  à 
Texamen  d'une  commission  spéciale  les  mémoires  renfermant  des  considëra- 
tions  générales ,  morales  ou  philosophiques  et  portant   sur  rensemble  des 
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IraTanx  do  Congrès,  ou  de  les  déposer  sur  le  bureau  pour  y  recourir  en  cas  de 
besoin. 

Je  mets  aux  voix  celte  double  proposition. 

Il  faut.  Messieurs,  nous  garder  d*un  ëcueil.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
faire  un  cours  de  philosophie  ou  de  morale,  mais  pour  faire  sortir  de  la  réunion 
dliommes  ëminents  et  spéciaux  des  résolutions  et  des  votes  qui  se  traduisent 
par  des  laits.  (Applaudissements.) 

(Le  Congrès,  consulté,  se  prononce  pour  le  renvoi  des  ménunreê  à  T examen 

■  Mlf   C0BUWIHI0II.J 


M.  LB  SicEiTÂiaB  GiRÉiÂL.  Le  temps  manquant  aux  sections  pour  faire  d*ici 
à  demain  leurs  rapports,  nous  avons  à  fixer  Tordre  du  jour  de  la  séance  de 
demain. 

La  lecture  du  mémoire  de  M.  Moidenhaver,  de  Copenhague,  ayant  pour 
litre  :  Que  fmti-il faire paitr  le$  aceugle$  et  que  peut-on  attendre  d'eux?  pourra  utile- 
ment commencer  la  séance  de  demain  et  servir  d'introduction  aux  travaux  du 
Congrès. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  Moidenhaver  pourra  venir  un  mémoire  de  M.  le 
ly  Marjolin  sur  la  Fréquence  des  ophtalmie»  purulentes  chez  les  enfants  envoyés  au 
dêpôl  Je  fkospee  des  Enfants  assistés  y  et  sur  ses  conséquences  pour  la  cécité. 

Cette  communication  permettra  peut- être  au  Congrès  de  demander  au  Gou- 
vernement qu il  soit  pris  contre  la  propagation  de  lophlalmie  chez  les  nou- 
«eau>Dés  des  mesures  analogues  à  celtes  qui  oftt  été  réclamées  dans  tous  les 
pays  contre  la  petite  vérole. 

Je  demande  aux  diverses  commissions  de  vouloir  bien  désigner  chacune  deux 
membres  pour  former  une  commission  spéciale,  chargée  d^étudier  tout  ce  qui 
figure  à  TExposilion  an  sujet  de  renseignement  et  de  l'éducation  des  aveugles. 

La  section  IV  est  également  priée  de  désigner  des  délégués  |K)ur  étudier,  à 
FE^posilion,  ce  qui  concerne  les  sourds-muets. 

(Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée.) 

M.  LB  SccBBTAUB  OBN^BAL.  Parmi  les  nombreux  délégués  étrangers,  plusieurs, 
répondant  à  notre  demande,  ont  apporté  des  appareils,  des  objets  et  des 
iiirts  relatifs  à  renseignement  des  aveugles.  Je  les  prie  de  bien  vouloir  faire 
remettre  ces  objets  au  secrétariat  général,  aux  Tuileries. 

Ces  matériaux  seront  précieux  pour  les  travaux  des  commissions  et  leur 
''vilerout  des  recherches  et  surtout  d*inutiles  discussions  théoriques. 

Nous  les  remettrons  à  leurs  propriétaires  après  le  Congrès,  à  moins  qu'ils 
UH  dé>irenl  les  laisser  au  musée  de  la  Société  internationale  qui  sera  fondée 
[iour  continuer  Tœuvre  du-  Congrès. 

M.  LE  Pbéside!it.  Ces  dépôts  auront  lieu  contre  récépissé.  Les  objets  déposés 
<«^rr>ut  distribués  aux  diverses  commissions. 

Si  un  dépositaire  estimait  que  Tobjet  remis  par  lui  n'a  pas  été  envoyé  à  la 
cfwioitsi^ion  compétente,  il  aura  le  droit  de  demander  son  renvoi  à  une  autre 
<^Hnmiis«ion. 
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Ces  dépôts  devrool  avoir  lieu  dans  la  journée,  afin  de  ne  pas  retarder  le 
commencement  de  nos  travaux. 

'  M.  LR  Segrétairr  général.  S'il  eHt  des  membres  du  Congrus  \entnt  de  loin 
qui  n'ont  pu  arriver  que  pour  Touyerlure  de  la  séance,  il  y  en  a  d'antres  qui 
ne  sont  pas  encore  arrivés. 

Je  vous  demande  de  voter  une  acclamation  à  un  vénérable  et  digne  amit 
déjà  âgé,  nommé  dis  l'origine  membre  honoraire  de  notre  Comité,  If.  Boig, 
ancien  directeur  de  l'Institution  des  aveugles  et  des  sourds-muets  de  Manilla, 
à  Stockholm. 

Je  lui  avais  envoyé  toutes  les  publications  relatives  au  Congrès;  mais  comme 
il  n'était  plus  dans  cet  établissement,  il  ne  les  a  pas  reçues. 

Lorsque  M.  Moldenhaver,  de  Copenhague,  est  arrivé,  je  lui  ai  dit  :  «  Je  oe 
comprends  pas  le  silence  de  M.  Borg.»  M.  Moldenhaver  m'a  répondu  :  irM.  Borg 
n'est  plus  h  Manilla.D  11  ne  reslaitque  trois  jours  avant  Touverture  du  Congrès! 
J'ai  envoyé  un  télégramme.  M.  Borg  e^t  au  milieu  de  nous.  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  LR  Président.  C'est  avec  un  pareil  zèle  qu'on  accomplit  des  révolutions 
dans  le  monde  scientifique  et  dans  l'œuvre  humanitaire! 

M.  Le  Srgrétairr  général.  M.  Roesner,  de  Berlin,  très  occupé  par  la  cons- 
truction d'un  nouvel  établissement  d'aveugles,  craignait  de  ne  pouvoir  venir; 
mais,  grâce  k  nos  instances,  grAre  aussi  à  une  certaine  pression  qu'a  exercée 
sur  lui  notre  ami  M.  Pablasek,  de  Vienne,  il  s'est  décidé  h  la  dernière  benre, 
et  il  est  ici  en  qualité  de  délégué  de  Berlin.  (Applaudissements.) 

M.  LR  Présidbnt.  Ije  Congrès  votera  d'autant  plus  volontiers  des  reinereîe- 
menis  à  nos  éminents  collègues,  que  nous  voyons  trop  souvent,  avec  nos  habi* 
ludes  françaises,  des  hommes  distingués  reculer  devant  un  simple  dérangement 
et  hésiter  à  quitter  leur  campagne  ou  à  manquer  une  partie  de  plaisir  pour 
appointer  leur  concours  à  des  œuvres  philanthropiques,  humanitaires  ou  de 
bienfaisance. 

Nous  citerons  Texemple  de  MM.  Borg  et  Roesner  a  ceux  de  nos  collègues 
qui,  après  nous  avoir  envoyé  leur  adhésion  et  ne  pas  nous  avoir  fait  parvenir 
de  moUfs  d'excuses,  ne  se  trouvent  pas  parmi  nous. 

L'abstention  qui  permet  le  mal  empêche  le  bien. 

lies  personnes  qui  auraient  des  communications  h  faire  au  Congrès  sur  l'or- 
ganisation générale  de  ses  travaux  sont  priées  de  bien  vouloir  deounder  la 
parole. 

M.  le  Secrétaire  général  se  tiendra  tous  les  jours  h  la  disposition  des  membres 
du  Congrès  au  palais  de<«  Tuileries,  pavillon  de  Flore,  de  deux  à  hnil  heures 
du  soir. 

Votre  bureau  actuel,  composé  des  membres  du  Comitt*  d'organisation,  est 
un  bureau  provisoire. 

Je  consulte  le  Congrès  pour  savoir  s'il  entend  conserver  le  bureau  actuel, 
qui  deviendrait  définitif,  ou  en  nommer  un  autre. 
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(Le  Congrès,  consullë,  ddeide  que  le  bureau  pravieoire  deviendra  le  htreau  défi-- 
wâifdu  CiNi^rèt.) 

M.  LE  PmniDBifT.  Le  bareau  est  fier  et  reconnaissant  du  témoignage  de  con- 
fiance que  vous  vouiez  bien  lui  donner,  et  il  s'efforcera  de  s  en  rendre  digne^ 

Toutefois,  il  considère  comme  un  devoir  et  comme  un  hommage  rendu  à  la 
vérité  de  déclarer  &  cette  séance  d'ouverture  que  sa  tâche  a  été  jusqu  ici  bien 
modeste. 

M.  Lavanchy  a  consené  pour  lui  seul  le  fardeau  de  Torganisation  du 
Congrès. 

Il  était,  en  vérité#'^t)ien  modeste  forsqull  vous  parlait  tout  à  Tbeure  de  ce 
qu1l  a  fait. 

n  a  fait  tout,  tout  seul. 

Le  promoteur  du  Congrès,  c'est  lui;  il  en  est  à  la  fois  le  cœur  et  l'âme,  et 
c'est  à  lui  que  doit  revenir  tout  l'honneur  du  succès.  (Applaudissements.) 

La  séance  est  levée  à  une  heure  moins  un  quarL 
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SÉANCE   DU  MARDI  24   SEPTEMBRE  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  MADAULT  DE  BUFFON. 


SoHHAiBB. —  Lecture  du  mémoire  de  M.  Moldenhaver  (Danemark)  :  Qlb  faot-il  râias  roua  les 
A? K0CL88  T  Qui  riOT-oN  dimardib  DBS  A? BOGLBB  T  —  DiscouFs  de  M.  le  D' Marjolin  :  Db  la  rac- 

QDBBCB  DBS  OPTHALHIBS    PCBCLBKTBS  CBBZ  LES  B5PAKT8  EKtOlàs  AD  DéP^T  DB  L'HOSPICE  DBS  ExPAJim 

assistIs,  bt  sdb  ses  co.^séQGB^tCBs  PODB  LA  càciiû.  —  Le  Googrès  décide  d^adjoindre  i  eetn%ail 
les  résolutions  proposées  par  M.  le  D'  Appia  et  le  mémoire  de  M.  le  D'  Daumas. 


La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  un  quart. 

M.  LR  PaésiDBNT.  I^a  parole  est  à  M.  le  Secrëtaire  pour  la  lecture  du  procès- 
verbal. 

M.  Mov9LEkfj^  secrétaire  y  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  s3  sep- 
tembre. 

M.  Eugène  di  Thiac.  J*ai  une  observation  à  faire  sur  le  procès-verbal.  On  y 
a  justement  signalé  Tempressement  avec  lequel  M.  Borg,  de  Stockholm,  a 
bien  voulu  se  rendre  au  Congrès.  Je  me  bornerai  à  faire  observer  que  tous  les 
membres  étrangers  du  Congrès  y  sont  venus  avec  un  empressement  égal.  La 
seule  chose  spéciale  à  M.  Borg,  c'est  que,  averti  à  la  dernière  heure,  il  s^est  mis 
aussitôt  en  roule.  Mais  si  tous  nos  collègues  étrangers  ne  se  sont  pas  trouvés 
dans  le  cas  de  M.  Borg,  ils  se  sont  tous  empressés  d'accourir  pour  nous  éclairer 
de  leurs  lumières. 

M.  Li  PiESiDEFiT.  Cette  observation  est  juste;  il  en  sera  tenu  compte  au  pro- 
cès-verbal. Au  surplus,  les  remerciements  adressés  à  M.  Borg  s'appliquaient, 
dans  la  pensée  de  notre  honorable  Secrétaire  général,  à  tous  les  représentants 
étrangers  qui  ont  répondu  avec  un  égal  empressement  à  lappel  de  la  France. 

M.  LE  Secrétaire  général.  Je  propose,  de  mon  côté,  une  recti6catîon  au 
procès-verbal. 

Dans  son  remarquable  discours,  M.  le  Président  n'a  nullement  fait  allusion  « 
ainsi  que  l'a  constaté  à  tort  le  procès-verbal ,  à  des  ressources  portées  au  Minis- 
tère de  l'instruction  publique,  mais  bien  à  des  ressources  du  budget  de  l'Assis- 
tanro  publique. 

Je  demande  cette  rectification,  parce  que  M.  Bnrdoux,  ministre  de  rinstnictimi 
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publique,  ne  comprendrait  guère  que  nous  eussions  parie  ici  de  son  adminis- 
tration, qui,  en  France  du  moins,  n*a  pas  à  s*ocru|)er  des  aveugles. 

M.  LE  PiÊsiDiaT.  Celte  rectification  sera  pareillement  faite  au  procès-verbal. 

Il  n*y  a  pas  d'aulres  observations? 

Le  procès-verbal  de  la  sëance  du  93  septembre  est  adopta. 

M.  Moldenbaver,  de  Copenhague,  a  la  parole. 

M.  Moi.DB?iHAVim  donne  lecture  de  son  mémoire  : 

QUE  F%UTHL  FAIRE  POUR  LES  AVEUGLES  ? 
QUI  PBUT-ON  DIHàNDBE  DES  AVEUGLES? 

Ces  deux  questions  me  semblent  corrélatives,  car  en  faisant  quelque  chose 
pour  une  classe  quelconque  de  personnes,  on  Toblige  en  même  temps,  je  crois, 
à  faire  quelque  chose  en  retour,  à  se  montrer  digne  des  bienfaits  dont  elle  a 
fit^  Tobjet. 

Ou  dira  peut--élre  que  ce  n'est  pas  toujours  le  cas  dans  les  rapports  de 
rbomme  avec  Dieu.  Eh!  sans  doute,  aux  plus  hautes  r^ons  qu'il  soit  donné  h 
rime  d*enlrevoîr,  domine  le  sentiment  d*un  amour  sans  bornes,  d'un  amour 
qui  «eut  le  bien  de  tous,  qui  laisse  tomber  la  pluie  sur  les  méchants  comme 
^ur  les  bons.  Sans  doute  aussi  ce  sentiment  quintessencié,  sublime,  dont 
Dou^  pénètre  dans  sa  bonté  infinie  le  dispensateur  de  toutes  choses,  fait  ou- 
Mier  la  restriction  née  des  rapports  de  méfiance  et  d'incertitude  qui  divisent 
le%  hommes.  Mais,  comme  on  disait  autrefois  :  tr Noblesse  oblige^),  on  peut 
din»  aujourd'hui  :  f^ L'indifférence  corrompt  et  la  corruption  exclut  la  fraternité.^ 

Qu'une  classe  rebutée  arrive,  par  ses  services,  à  conquérir  le  respect  des 
iulres  classes  de  la  société,  et  elle  aura  lé<[itiniement  droit  en  même  temps 
a  l^^ur  reconnaissance  et  à  tous  les  avantages 'attachés  à  son  mérite;  elle  devra 
*^'re  élevée,  à  moins  d'injustice  flagrante,  au  niveau  de  ceux  qu'on  appelle  de 
bons  citoyens.  Ainsi  en  est-il  dos  aveugles,  classe  souffrante,  jusqu'ici  rebutée 
ffU  k  peu  près,  mais  intéressante  et  qui  a  occupé  pendant  des  générations  les 
fi-^sées  des  sa>anU$,  des  philautliro[>es  et  des  pédagogues.  Malheureusement, 
•^D  n'a  [»as  sous  la  main  tous  les  aveugles  d'un  [)ays.  Ce  n'est  qu'un  groupe  qui 
^  présente  à  nos  yeux;  là  est  la  difficulté.  Si  pour  le  savant  il  suffit  de  cou- 
saitre  et  d'étudier  quelques  sujets,  pour  le  philanthrope  ce  n'est  pas  assez; 
•I  lui  faut  aller  au  secours  du  plus  grand  nombre  possible  de  ces  pauvres  déshé- 
n\^.  Cherchons  donc  les  aveugles  dans  les  cabanes  et  sur  les  routes;  il  s'agit 
'!•?  les  rasstf>mbler  autour  de  soi  pour  leur  donner  les  deux  plus  grands  biens 
•|rii  eii>tent  :  Féducation,  l'instruction! 

Honneur  à  la  France  qui  a  fait  les  premiers  pas.  C'est  sur  son  sol  que 
Valr-utin  Haûy  ouvrit  le  premier  la  porte  du  salut  aux  enfants  aveugles,  les 
::iiti.i  aux  sciences,  les  mil  à  même  d'entrer  dans  la  société  do  leurs  frères  et 

I>?  début  coule  toujours.  L'éducation  des  av*»ugles  a  d'abord  nécessité  bien 
«1*-^  peine>  ei  des  essais.  Mais  les  résultats  sont  actuellement  satisfaisants, 
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quoique  diffëreufs  sctoo  les  pays.  Le  manque  d'uiiilë  d^actîon  n^est  pat  itt 
seulement  dea  divergences  respectives  des  peuples;  des  circonstances  aceiden- 
telles  sont  devenues  le  point  de  dépari  d'obsenalions  sur  les  procèdes  à  suivre 
et  les  succès  k  obtenir.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  nëcessrttf  d^Audier  non 
seulement  les  organisations  el  les  plans  d'enseignement  des  instituts  d^aveogies, 
mais  aussi  leur  histoire. 

(^ompar<inf  ainsi  les  résultats  obtenus,  on  pourra  entrer  dans  des  considë- 
rations  gi'nërales  répondant  à  des  règles  certaines  sur  les  améliorations  à 
souhaiter  et  à  introduire. 

Disons  d'abord,  sans  autre  préambule,  que  Téducation  deTaveugle  doit  être 
commencée  de  bonne  heure,  au  même  âge  que  pour  les  enfants  voyants.  Cest 
bien  gratuitement  qu'on  a  supposé  que  celui  qui  est  privé  de  la  \ue  doit  se 
contenter  d'un  enseignement  comparativement  restreint.  Pauvres  aveugles!  ils 
ont  été  assimilés  jusqu'ici  et  sont  encore  assimilés  aux  indigeuls  qui  se  nouris- 
sent  des  miettes  tombant  de  la  table  du  riche.  Il  y  a  là  un  préjugé  que  rien  ne 
juslifle,  par  conséquent  un  tort  social  à  dénoncer  el  a  réparer. 

L'enfant  aveugle  est  susceptible  de  la  même  instruction  que  celle  qui,  dans 
une  commune  bien  organisée  el  bien  administrée,  est  donnée  à  l'enfant  voyant 
Il  faut  ne  pas  la  lui  marchander. 

D'un  autre  côté,  l'aveugle  qui  n'apprend  rien  devient  un  fardeau  pour  la 
conunune  comme  pour  la  famille,  et,  ce  qui  est  pire,  un  fardeau  pour  loi- 
même. 

Un  voyant  sans  éducation  peut  du  moins  offrir  sa  force  physique  au  tra- 
vail; il  en  est  autrement  pour  l'aveugle.  On  a  voulu  rapprocher  TaTeugle  du 
voyant  en  lui  donnant  l'instruction  dans  les  écoles  des  voyants;  et  les  résul- 
tats obtenus  ont  été  excellents.  On  a  reconnu  qu'il  est  bon  qu'il  fréquente  ces 
écoles  parce  qu'il  y  apprend  à  vivre  au  milieu  des  voyants  et  qu'il  se  prépare 
ainsi  plus  sûrement  aux  luttes  de  la  vie. 

Mais  il  va  sans  dire  que  l'éducation  d'un  aveugle,  dans  ces  conditiona,  ne 
|ieut  devenir  aussi  complète  que  dans  un  institut,  où  tout  vise  à  suppléer  à  la 
privation  de  la  vue.  Et  quant  k  l'avantage  de  s'accoutumer  k  vivre  parmi  les 
voyants,  je  crois  que  c'est  une  illusion.  Dans  une  école  de  voyants,  Tenfant 
aveugle  est  isolé,  il  ne  dispose  pas  des  mêmes  moyens  que  ses  camarades  pour 
s^instruire.  De  plus,  le  point  de  comparaison  nécessaire  pour  apprécier  les 
progrès  de  l'élève  manque  au  maître  comme  à  celui-ci. 

Bref,  il  me  semble  que  la  situation  de  l'enfant  aveugle,  dans  une  école  de 
voyants,  est  trop  anormale  |)our  lui  permettre  de  développer  complètement 
ses  facultés,  même  pour  le  rendre  capable  de  gagner  son  pain. 

Au  contraire,  dans  un  institut,  l'enfant  privé  de  la  vue  vit  au  milieu  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  mieux  partagés  que  lui,  il  se  trouve  dans  des  condi- 
tions de  développement  intellectuel  essentiellement  semblables  k  celles  du 
voyant  k  l'école.  C'est  pourquoi  je  conclus  avec  M.  Guadet,  l'ancien  et  digne 
chef  de  l'enseignement  k  l'Institut  des  jeunes  aveugles  de'Paris,  que  la  fine- 
quenlation  dos  écoles  ordinaires  par  les  aveugles  ne  peut  être  qu'un  moyen 
transitoire  auquel  on  recourra,  faute  de  mieux,  mais  incapable  de  suppléer  k 
l'institut. 
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L'oe  autre  questioo  se  pmente. 

A  quel  âge  doii-ou  recevoir  les  aveugles  dans  les  iustituts?  L  expërieoce  rtf- 
p^  :  à  râ^  de  six  ou  sept  ans. 

Cependant  il  nest  pas  aécessaire  de  les  recevoir  tout  de  suite  dans  ces 
{laods  établissements  où,  à  côté  de  Tëcole,  on  a  des  ateliers  pour  l'enseigne- 
Bieot  de  différentes  professions,  des  pianon,  des  orgues,  etc.,  pour  former 
ità  organistes,  des  professeurs  de  musique  et  des  accordeurs  de  pianos.  Pour 
hs  premières  années,  il  sera  plus  économique  et  plus  pratique  d'employer 
de  petites  écoles  préparatoires  dans  lesquelles  les  enfants  aveugles  pourront 
icsier  jusqu  a  Tâge  de  dix  ans.  Si  les  jeunes  aveugles  continuent  leur  éduca- 
tion dam  les  instituts  depuis  Tâge  de  dix  ans  jusqu  à  Tâge  de  dix-huit,  et  s'ils 
1  reçoivent  un  enseignement  conforme  aux  besoins  de  la  vie,  les  résultats,  j'en 
ai  fassorance,  seront  satisfaisants.  Les  élèves,  en  quittant  ces  établissements, 
^  trouveront  généralement  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  pou- 
fuir  travailler  et  gagner  leur  pain.  Mais  il  y  a  encore  une  difficulté  à  vaincre, 
nne  très  grande  difficulté  même  :  c'est  de  leur  procurer  une  place  dans  le 
le;  car  ce  n'est  pas  assez  de  donner  à  Taveugle  les  outils  et  les  nuitériaux 
pour  sou  métier,  il  laut  lui  tendre  une  main  tutélaire  pour  qu'il 
paisse  vendre  avec  pro6t  son  ouvrage  et  se  procurer  de  bons  matériaux  à  bon 
marché,  pour  qu  il  obtienne  une  plac«  d'organiste  ou  trouve  à  vivre  comme 
arroffdcur  de  pianos. 

Pour  assbter  les  ouvriers  aveugles  après  leur  sortie  des  instituts,  on  a,  en 
France  et  en  bien  d'autres  pays,  un  fonds  de  secours.  En  quelques  endroits, 
on  a  aussi  fondé  pour  les  travailleurs  aveugles  des  ateliers,  parfois  avec  des  lo- 
gmenls  et  des  magasins  pour  la  vente  de  leurs  ouvrages. 

Toot  cela  organisé  méthodiquement  est  excellent,  mais  dans  le  cas  con- 
t.^aire  ne  présente  qu'une  utilité  précaire.  Ainsi  les  fonds  de  secours  ne  doivent 
pa»  alimenter  des  pensions  fixes;  ils  doivent  simplement  offrir  les  moyens 
«faiéurer  Findépendance  des  aveugles,  de  favoriser  le  développement  de  leur 
iadnstrie,  de  les  assister  en  cas  de  maladie  ou  de  faiblesse  physique.  Quant 
aux  logements  annexés  aux  ateliers,  ils  sont  nécessaires  pour  les  femmes  qui 
iLaivent  avoir  leur  chei-soi,  et  qui,  sans  y  travailler,  y  mangeront,  y  dormiront 
H  pourront  aussi  s'y  occuper  aux  heures  de  loisir.  Mais,  pour  les  hommes, 
■ienx  vant  qu'ils  cherchent  eux-mêmes  leurs  logements.  En  tous  cas,  il  ne 
bat  rien  faire  au  delà  du  sti'ict  nécessaire. 

Quand  on  parle  d'un  aveugle,  le  public  pense  de  suite  à  un  mendiant.  Il 
^est  accoutumé  à  associer  le  mot  «r miséricorde î»  ou  tr charité r  à  celui  de 
-récitée;  Faveugle  est  ainsi  un  receveur  d'aumdues,  sorte  de  fonction  deve- 
uoe  aum  nécessaire  que  celle  de  distributeur  d  aumônes;  funeste  charité  qui 
ae  ^'exerce  qua  la  condition  d'avilir! 

Il  eii^^te  un  autre  préjugé,  qui  consiste  à  regarder  l'aveugle  comme  né  musi- 
fieo,  comme  tout  spécialement  organisé  pour  la  pratique  de  la  musique.  Grande 
m^fri^  qui  a  fait  t>eaucoup  de  mal! 

Cest  sous  l'influence  de  ce  préjugé  que  des  personnes  atteintes  de  cécité, 
2u  lifu  de  devenir  des  ouvriers  respectables,  nonl  fait  que  de  mauvais  musi- 
cieoi.  des  musiciens  des  rues,  des  mendiants  et  même  des  vagabonds.  Ceux 
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qui  veulent  sincèrement  le  bien  des  aveugles  les  considèrent  an  cootraîn» 
comme  destines  à  devenir  des  travailleurs.  Le  but  de  ia  vraie  charité  doit  être 
de  développer  les  capacités  de  chacun,  de  façon  qu*il  ait  accès  à  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux  et  devienne,  par  ses  capacités,  artisan,  musicien,  aceordenr  de 
pianos  ou  professeur. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  faveugle  est  fait  tout  spécialement  pour  le  tra- 
vail. Je  dis  plus  :  il  ne  peut  s'en  passer,  car  sans  travail  on  sans  occupation 
régulière,  il  est  véritablement  un  être  malheureux,  dévoré  d*ennui. 

Et,  puisque  des  essiiis  en  vue  de  son  éducation  ont  suffisamment  démontré 
qu  il  peut  devenir  un  être  utile,  que,  sans  cette  éducation  au  contraire,  il  reste 
misérable  et  à  la  charge  du  public,  la  question  ne  saurait  être  éludée.  (Test  nn 
devoir  pour  In  société  de  pourvoir  à  l'éducation  de  chaque  enfant  aveugle. 

Dans  les  petits  pays,  pourvu  toutefois  qu'ils  aient  quelque  importance,  une 
certaine  centralisation  s'opère  naturellement,  offrant  ses  avantages,  et  il  est 
assez  aisé  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  La  difficulté  n'est  réellement  sérieuse  que 
pourjes  grandes  régions.  Voyons  comment  elle  peut  être  tranchée. 

11  existe,  la  plupart  du  temps,  dans  les  grands  centres,  des  instituts  impo- 
sants contenant  un  grand  nombre  d'élèves;  mais  dans  le  rayonnement  de  ren 
centres,  ou  ne  trouve  en  général  que  de  petits  établissements,  pas  assez  nom- 
breux et  trop  peu  importants  pour  pouvoir  remplacer  l'institut  central.  Son- 
vent  même  on  ne  trouve  rien,  fi  faudra  organiser  sur  une  plus  vaste  érbeile 
des  instituts  supplémentaires.  Il  faudra  en  créer  là  où  il  n'en  existe  pas,  de 
manière  que,  dans  tous  les  cas,  il  soit  répondu  d'une  façon  catégorique  aox 
besoins  du  pays  et  que  tous  les  enfants  aveugles,  sans  exception,  soient  élevés 
convenablement. 

Quand  on  aura  établi  le  nombre  voulu  d'écoles  préparatoires  pour  les  en- 
fants de  six  à  dix  ans  et  le  nombre  voulu  d'instituts  pour  ceux  de  dix  à  dix- 
huit  ans;  quand  on  aura  admis  chaque  enfant  aveugle,  pauvre  ou  riche,  dans 
ces  établissements,  on  se  sera  acquitté  d'un  devoir  social  vis-à-vis  de  ces  en- 
fants. Quand  on  aura  fondé  des  caisses  de  secours  pour  les  travailleurs  aveugles 
et  organisé  une  assistance  capable  de  favoriser  leur  indépendance,  on  aura  on 
système  complet  d'enseignement  et  d'éducation  capable  de  mettre  les  aveugles 
de  tous  âges  sur  le  même  pied  que  leurs  concitoyens  voyants.  En  Danemark, 
nous  avons  une  école  pi'éparatoire  pour  les  petits  enfants  aveugles,  fondée  pai 
fa  Chaîne,  société  de  bienfaisance,  et  un  institut  public  pour  l'éducation  des 
aveugles  plus  âgés,  qui  y  sont  reçus  entre  dix  et  douze  ans,  pour  y  rester  jusqn^à 
l'âge  de  dix-sept  ou  dix-neuf  ans,  époque  à  laquelle  leur  éducation  est  ter- 
minée. Cet  institut,  qui  a  soixante-dix  élèves  et  qui  va  être  probablement 
agrandi,  est  du  ressort  du  Ministère  des  cultes  et  de  l'instruction  publique. 
La  rétribution  scolaire  est  Axée  proportionnellement  aux  moyens  des  parenL^; 
les  enfants  des  pauvres  y  sont  reçus  gratuitement. 

Presque  tous  les  enfants  aveugles  du  pays  y  terminent  leur  éducation  ou  y 
restent  |)eudant  quelques  années  pour  apprendre  un  métier. 

Nous  avons  de  plus  un  établissement  de  travail  et  d'entretien  pour  les  filles 
aveugles,  également  établi  par  la  Chaîne,  et  un  atelier  pour  les  artisans  aveugles. 

A  celui-ci  est  annexé  un  magasin  pour  la  vente  des  produits  manufacturés 
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|iar  les  aveugles  vivant  dans  ia  capitale  ou  dans  la  province;  ainsi  que  pour 
Tachai  des  matériaux.  Ces  deux  institutions  ont  été  fondées  par  une  autre 
MKÎëté  dans  le  but  d^aider  les  aveugles»  de  les  rendre  indépendants  |)ar  leur 
Iravail,  elqui  ne  borne  pas  sa  sollicitude  à  Tenfance  et  aux  jeunes  gens,  car 
die  aide  également  les  personnes  atteintes  de  cécité  dans  un  âge  avancé,  en 
l«?ur  apprenant  une  profession  propre  k  les  mettre  à  même  de  gagner  leur  pain. 
Knfin  nous  avons  un  fonds  d'assistance  pour  les  élèves  qui  quittent  Tinstitut. 
Tous  ces  établissements,  toutes  ces  associations  dépendent  d'une  organisation 
unique  dont  les  bienfaits  se  font  depuis  longtemps  sentir. 

Du  reste,  ce  que  nous  n^avons  pas,  en  Danemark,  je  suis  heureux  de  le  pro- 
rtamer,  c^est  une  classe  de  mendiants  aveugles. 

Chez  nous,  tout  enfant  aveugle  reçoit  Féducation  qui  lui  est  nécessaire,  et 
Faveugie,  même  âgé,  qui  veut  travailler,  en  a  toutes  les  facilité.^. 

L»  anciens  élèves  de  Tinstitut  considèrent  comme  un  honneur  de  pouvoir 
Mf  suffire  sans  Tassistance  d^aotrui;  ils  ne  s\  adressent  que  lorsque  la  nécessité 
•fo  est  urgente.  Les  secours  sont  ainsi  exceptionnels  et  ne  deviennent  jamais 
■ne  pension. 

Les  n^ultals  obtenus  par  cette  méthode  sont  assez  intéressants.  Je  vous  de- 
inande  la  permission  de  citer  deux  exemples: 

Un  cordonnier  aveugle,  âgé  de  dix-sept  ans,  devait  travailler  chez  son  père 
établi  à  Copenhague;  mais  à  sa  sortie  de  Tinstitut,  comme  le  père  avait  aban- 
donné sa  famille,  le  jeune  homme  dut  travailler  tout  seul;  d'un  autre  cdté, 
n  mère  devint  d'une  extrême  faiblesse,  et  il  lui  fallut  l'entretenir  ainsi  que  sa 
petite  sœur.  Eh  bien  !  il  y  a  cinq  ans  de  cela,  et  il  a  su  si  bien  faire  face  à 
cvtle  position  onéreuse  qu'il  occupe  à  présent  deux  ouvriers.  L'un  d'entre  eux, 
pauvre  orphelin,  aveugle  aussi,  demeure  chez  lui  et  lui  paye  son  entrelien  avec 
le  produit  de  son  travail. 

Pendant  les  cinq  années  que  ce  maftre  cordonnier  a  tenu  les  rênes,  il  n'a 
rien  demandé  à  l'assistance  publique,  si  ce  n'est  les  outils  et  les  matériaux 
Kcessaires  pour  se  mettre  en  train,  et  n'a  reçu  de  la  Société  que  de  faibles 
sommes.  La  maladie  de  sa  mère  le  contraignit  à  engager  une  domestique;  pour 
forrnper  suffisamment,  il  dut  acheter  une  machine  à  calandrer.  Maintenant 
*|oe  sa  mère  est  guérie,  c'est  elle  et  sa  fille  qui  emploient  cette  machine  pour 
augmenter  leur  bien-être;  mais  le  fils  aveugle  leur  tient  toujours  lieu  de  père 
de  famille. 

l  n  capitaine  de  navire  perdit  la  vue,  et  sa  famille  se  trouva  sans  moyens 
rfexislencc.  Il  apprit  alors  la  fabrication  des  brosses.  Mais,  comme  il  avait 
nangué  sur  les  côtes  d'Islande  et  qu'il  connaissait  le  commerce  du  poisson,  il 
obtint  au*si  le  nécessaire  pour  s'y  adonner.  Avec  sa  double  profession  il  sou- 
tient à  présent  une  grande  famille  et  est  un  homme  heureux. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'exemples  analogues;  mais  le  temps  ne 
oie  le  |»ermettrait  pas. 

Mon  intention  n'est  pan  d'affirmer  que  notre  système  soit  le  seul  qui  puisse 
roadaire  è  des  résulUts  satisfaisants.  Ce  que  j'atteste,  c'est  que  mon  pays  a 
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trouve  un  moyen* d*ainëltoi*er  le  sort  des  aveugles  et  de  le»  rendre  aussi  heumii 
que  possible.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  j'ai  osé  insister  auprès  de  nms 
sur  la  nature  de  ces  moyens  et  me  suis  efforce  de  vous  en  donner  Tesquiase. 
A  la  France,  aux  grandes  nations  incombe  la  mission  d^offrir  au  pioa  Ul 
l'exemple  d'une  organisation  capable  de  faire  participer  sur  une  grande  éehdic 
tous  les  aveugles  aux  bienfaits  de  Tinstruction  et  du  travail.  (  Applaadisaeoieiilt.) 

M.  LB  Président.  Je  remercie  au  nom  du  Congrès  M.  Moldenhaver  de  soh 
intéressante  communication. 

Je  demande  à  nos  collègues  étrangers  de  bien  vouloir,  à  Texempls  <!*' 
M.  Moldcnbaver,  nous  renseigner  sur  ce  qui  se  fait  dans  leur  pays  et  sur  ce 
qu'ils  ont  fait  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  ce  qui  se  passe  eu  Danemark  vieut 
de  nous  être  appris  {^r  l'homme  le  mieux  à  même  de  nous  renseigner  et  de 
nous  instruire. 

La  partie  la  plus  intéressante  des  communications  qui  seront  faites  au  Con- 
grès sera  sans  contredit  celte  qui  se  rattachera  aux  expériences  et  aux  décou- 
vertes réalisées  dans  ces  derniers  temps  à  l'étranger. 

Des  observations  nées  de  l'expérience  sont  bien  capables  d'éclairer  une  dis- 
cussion d'où  doit  sortir  un  grand  bienfait.  (Très  bien!  très  bien!) 

La  parole  est  à  M,  le  Secrétaire  général. 

M.  LB  Sbcrrtairb  GÉiféRAL.  Je  propose  que  le  mémoire  de  M.  Moldenhaver 
soit  inséré  au  compte  rendu  de  nos  séances. 

(Le  Congrès  adopte  cette  proposition.) 

Un  Mbmbrb.  La  question  soulevée  par  le  niëmoire  de  M.  Moldenhaver  esl-eHe 
épuisée? 

M.  LB  pRisiDBffT.  La  lecture  qui  vient  d^ètre  faite  représente  une  introdoc* 
tion  philosophique  et  physiologique  aux  travaux  du  Congrès.  Le  rapport  de 
M.  Moldenhaver  soulève  un  grand  nombre  de  questions  techniques  sur  les- 
quelles le  Congrès  sera  successivement  appelé  à  se  prononcer  après  le  travail 
des  sections. 

Le  mémoire  de  M.  Moldenhaver  sera  renvoyé  a  la  section  ou  aux  aectioni 
chargées  d'examiner  les  questions  dont  il  traite. 

La  parole  est  à  M.  le  D'  Marjoliu. 

M.  Marjolin  donne  lecture  de  son  rap|>ort  : 

DE  L4  FRiSqUERCE  DES  OPHTALMIES  PURULENTES 
f:UCZ  LES  ENFA:fT8  ENVOYES  AU  DEpAt  DE  L'HOSPICE  DES  ERFATITS   ÂSSIStis, 

ET  SUR  SES  CONSÉQUENCES  POUR  LA  CECITE. 

Est-il  possible,  par  de  simples  mesures  d'hygiène,  d'arrêter  le  développa 
ment  et  la  propagation  de  certaines  affections  contagieuses,  dësîgaée»  soas  le 
nom  d'ophtalmies  purulentes,  catarrhales  ou  granuleuses? 

Tel  est  le  sujet  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entreteoir. 

Bien  que  re  sujet  ne  soit  pas  compris  dans  les  questioas  iudiqoées  as 
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gramme  du  Congrès,  il  retitre  lellemeut  dans  la  pensëe  des  personnes  qui  oui 
eu  rheureuse  idée  de  Torganiseï*  que  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  m'ic- 
corder  quelques  instants  d'attention.  Bemonter  aux  causes  d'un  mal,  quel  qu'il 
9oit,  c«l  préparer  les  moyens  d'en  trouver  le  remède,  et  c'est  pourquoi  j'ai 
pensé  qu'en  vous  parlant  de  quelques-unes  des  causes  qui  déterminent  trop 
fréquemment  la  cécité,  en  vous  indiquant  par  quels  moyens  on  peut  arriver  à 
les  combattre,  c'était  en  quelque  sorte  aller  au  devant  de  la  pensée  de  tous 
ceux  qui  cherchent  à  améliorer  la  situation  des  aveugles. 

L'eipérience  journalière  ayant  démontré  que  la  plupart  des  ophtalmies 
contagieuses  ne  se  développent  et  ne  se  propagent  que  par  notre  négliffenee  à 
faire  exécuter  certaines  mesures  d'hygiène,  c'est  à  nous,  médecins,  qu  appar- 
tient la  mission  de  signaler  les  précautions  h  prendre  pour  atteindre  le  mal  dans 
Si  source,  si  nous  ne  voulons  pas  que  ces  maladies,  qui  dans  certaines  contrées 
constituent  un  véritable  fléau,  ne  viennent  un  jour  porter  la  désolation  dans 
Dotre  pays. 

Hier  vous  avez  entendu  dire,  par  notre  honorable  Président,  qu'il  y  avait 
dans  la  France  seule  plus  de  3o,ooo  malheureux  atteints  de  cécité.  Un  pareil 
chiffre  est  bien  fait  pour  nous  attrister;  mais  si,  au  lieu  de  nous  borner  à  Ten- 
registrer,  il  était  possible  d'avoir  des  dossiers  bien  faits,  indiquant  la  véritable 
cause  de  la  maladie,  j^ai  la  conviction  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  serait 
établi  qu'elle  a  été  la  suite  d'une  contagion  que  l'on  aurait  pu  prévenir. 

Pourquoi,  lorsqu'un  nouveau-né  dans  une  famille  aisée  est  atteint  d'oph- 
(aimie  purulente,  voyons-nous  cette  maladie  si  contagieuse  n*atteindre  aucun 
individu,  alors  que  dans  une  famille  pauvre  elle  se  commonique  parfois  ait. 
père,  à  la  mère  et  aux  autres  enfants?  Cest  que  chez  les  premiers  1  isolement 
léié  possible,  tandis  que  les  autres,  vivant  entassés  dans  un  réduit  étroit  et 
malsain  et  souvent  partageant  le  même  lit,  n'ont  pu  échapper  h  la  contagion. 
Quelle  conclusion  pratique  tirer  de  ces  faits?  C'est  qu'il  faut,  autant  que 
possible,  n'user  du  traitement  externe  (c'estrà-dire  par  consultation)  que  pour 
les  affections  qui  ne  sont  pas  contagieuses;  autrement  on  s'expose  h  les  voir  se 
propager  et  former  parfois  dans  ces  maisons  un  véritable  foyer  épidémiquc. 
Le  nombre  de  lits  de  mères -nourrices  et  d'enfants  dont  nous  disposons 
dans  nos  hôpitaux  à  Paris  est-il  suflisant  pour  répondre  à  toutes  ces  exigences? 
Malheureusement  non;  aussi  notre  collègue  de  Sainte-Eugénie,  M.  le  D' 
J.  Bergeron,  a-t-il  eu  raison  de  rappeler,  dans  son  rapport  au  Congrès  inter- 
national d'hygiène,  que  le  corps  médical  demande  avec  instance  l'augmenta- 
tion du  nombre  de  lits  pour  les  mères-nourrices  et  qu'il  soit  permis  d'ad- 
mettre au  traitement  interne  les  enfants  réellement  sevrés  n'ayant  pas  encore 
atteint  leur  deuxième  année  révolue. 

Afin  de  vous  mettre  mieux  au  courant  des  périls  de  cette  situation,  je  dois 
vous  faire  connaître  qu'un  enfant  atteint  de  n'importe  quelle  affection,  h  moins 
peut-être  que  cela  ne  fasse  scandale  dans  la  rue,  — triste  chose!  et  cela  est 
arrivé  trop  souvent,  —  ne  peut  être  admis  à  l'hôpital  des  enfants  que  lorsqu'il  a 
deux  ans  révolus.  Au-dessous  de  cet  âge,  qu'il  ait  une  ophtalmie  contagieuse 
oo  qu'il  ait  été  blessé,  il  n'y  sera  pas  admis.  Il  faut  qu'il  rentre  dans  sa  famille, 
quelque  pauvre  qu'elle  soit. 
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Cesi  une  siliialioii  qui  ne  peut  pas  durer  el  coutil  laquelle  uoub  récla- 
mons. (Applaudissements.) 

Noire  but  dans  celle  communicalion  élanl  surtout  d'indiquer  par  quelles 
mesures  on  peut  arrêter  le  développement  et  la  propagation  des  ophtalmies 
contagieuses,  nous  devons  engager  à  imiter  ce  qui  se  pratique  en  Belgique 
relativement  aux  logements  insalubres,  recommander  et  exercer  la  suneiU 
lance  la  plus  active  dans  tous  les  élablissements  publics  ou  privés  consacrés  à 
Tenfance.  Ce  n'est  qu*à  cette  condition  que  nous  pourrons  arriver  à  diminDer 
le  nombre  de  ces  afîections  contagieuses  qui  amènent  si  souvent  la  c^ité. 

L'opbtalmie,  connue  sous  le  nom  d'ophtalmie  d'Egypte  et  à  laquelle  on  as- 
signe diverses  causes,  est-elle  la  même  que  celle  qui  a  été  observée  dans  les 
écoles  publiques  de  TAIgérie  par  le  D'  Gayat?  Je  ne  saurais  le  dire,  n'ayaal 
été  à  même  de  Tétudicr  que  dans  trois  ou  quatre  circonstances,  chez  des  colons 
revenant  d'Afrique.  Mais  cnGn,  conmie  l'Algérie  est  une  colonie  française,  il  im- 
porte pour  rÉtat  de  prendre  les  plus  grandes  précautions,  afin  de  prévenir  le 
développement  d'une  aflection  aussi  dangereuse. 

Or,  \oici  ce  que  disait,  en  1876,  à  l'Académie  des  sciences  notre  honorable 
confrère  qui  avait  reçu  du  Ministre  de  l'instruction  publique  la  mission  d'étu- 
dier celte  affection  désignée  sous  les  noms  divers  d'ophtalmie  contagieuse  dei 
écoles,  de  granulations  ou  de  lymphdmes  de  la  conjonctive  : 

(rLa  cause  la  plus  fréquente  de  son  développement  est  la  contagion  par  le 
moyen  de  la  sécrétion  qui  l'accompagne  et,  ce  qui  est  plus  grave  el  ce  que  nous 
avons  également  observé  plusieurs  fois,  c'est  que  la  matière  de  cette  sécrétioo, 
maculée  sur  un  œil  sain,  ne  reproduit  pas  fatalement  une  conjonctive graou- 
leuse,  mais  sou\ent  une  conjonctive  catarrhaleou  purulente,  c'est-à-dire  ceHe 
qui  amène  si  souvent  la  perte  de  la  vue.''  Pour  les  personnes  étrangères  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie,  puisque  nous  parlons  de  précautions,  je  dois  ajouter 
ceci  : 

Lorsque  l'ophtalmie  purulente,  cette  ophtalmie  si  dangereuse  pour  les 
adultes  et  pour  les  personnes  qui  soignent  les  enfants  atteints,  se  déclare,  oa 
ne  soupçonne  généralement  pas  le  danger,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  secrétioa  de 
pus;  on  voit  seulement  la  face  interne  des  paupières  couverte  de  granalatioos. 

Au  déclin,  c'est  la  même  chose,  de  telle  sorte  qu'il  suOira  de  passer  les 
doigts  sur  le  visage  d'un  enfant,  de  l'embrasser,  de  l'essuyer  avec  un  mon- 
choir  et  de  porter  ensuite  ce  linge  à  sa  figure,  pour  qu'en  vingt-qualre  00 
quarante-huit  heures,  l'individu  qui  se  sera  inconsciemment  exposé  contracte 
la  plus  effroyable  des  maladies,  l'ophtalmie  purulente,  qui,  en  quaraute-huit 
heures,  peut  entraîner  la  perte  complète  des  yeux.  (Sensation.) 

Vous  jugez  si  nous  devons  attacher  une  importance  considérable  à  rîsdb- 
ment  et  demander  que  les  enfants  qui  sont  traités  pour  celle  maladie  ne  sé- 
journent pas  dans  leurs  familles,  instruits  que  nous  sommes  par  le  grand 
nombre  de  faits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  dans  les  hôpitaux,  où  bien 
des  fois  des  élèves,  des  sœurs,  des  infirmières,  ont  été  victimes  de  leur  dé- 
vouement. (Très bien!  très  bien!) 

Ici,  je  dois  le  dire,  malgré  l'imminence  du  péril,  personne  na  fui;  toat  le 
monde  est  resté  à  son  poste.  (Applaudissements.) 


—  65  — 

Von Ir/.- vous  savoir  mainleniMit  à  (|nel  cliilIVe  eflVuyanl  se  moiilailic  nombre 
des  enfants  atteints  de  granulations  dans  les  asiles  el  les  écoles  primaires  de 
notre  colonie?  A  60,  à  96  0/0! 

A|>i-ès  a\oir  rendu  compte  de  ses  observations,  notre  honorable  collègue 
a  terminé  son  intéressante  communication  par  la  réflexion  suivante,  qu  il  est 
bon  de  rappeler  : 

♦rLe  Gouvernement  devra  redoubler  de  soins,  s'il  veut  épargner  à  Tannée 
dWrrique  les  épidémies  d ophtalmie  granuleuse,  qui,  sous  des  climats  moins 
Favorables  à  leur  développement,  ont  causé  de  si  grands  ravages  dans  plusieurs 
armées  d'Europe  !i> 

Il  est  évident  que  notre  collègue  faisait  ici  allusion  aux  épidémies  qui  ont 
sévi  en  Angleterre  sur  plusieurs  régiments,  et  surtout  en  Belgique,  où  cette  ma- 
ladie a  fait  d'aiïreux  ravages. 

Fort  heureusement,  jamais  nous  n'avons  eu  à  observer  en  France,  soit  dans 
lesrrèches,  les  asiles,  les  écoles,  les  orphelinats  ou  les  colonies  pénitentiaires, 
uue  proportion  aussi  considérable  d'ophtalmies.  Cette  différence  doit  tenir  au 
climat,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  très  souvent  nous  avons  été  a  même 
de  constater  Texislence  d'ophtalmies  qui  n'avaient  d'autre  origine  que  l'insalu- 
brité des  logements,  la  fréquentation  de  crèches,  d'asiles  ou  d'écoles  mal  sur- 
veillés, et  eniin  ce  séjour  passager  soit  au  dépôt  des  Enfants  assistés,  soit 
dans  nos  hôpitaux  d'enfants,^  oij,  malgré  bien  des  réclamations,  on  n'a  pas 
encore  pu  arriver  à  isoler  toutes  les  maladies  contagieuses.  La  raison  en  est 
Tort  simple  :  c'est  que,  pour  effectuer  une  pareille  réforme,  il  faudrait  des 
M)innies  considérables. 

l/honorable  M.  Lavanchy  vous  ayant  aunoncé  dans  la  séance  d'hier  que  je 
vous  parlerais  des  ophtalmies  contractées  au  dépôt,  je  dois  d'abord  vous  ex- 
pliquer la  signification  de  ce  mot,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  division  de 
la  préfecture  qui  porte  le  même  nom. 

Le  dépôt  établi  à  l'hospice  des  Enfants  assistés  est  une  division  de  cet  éta- 
blissement où  Ton  garde  pendant  un  certain  temps  les  enfants  dont  les  parents 
Huit  ou  à  l'hôpital  ou  en  prison;  si  je  ne  me  trompe,  ils  sont  admis  jusqu'à 
lige  de  douze  ou  treize  ans  et  ils  restent  dans  l'établissement  jusqu'à  ce  que 
leurs  parents  les  réclament  ou  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  placés  par  l'adminis- 
tration de  l'Assistance. 

Maintenant  que  vous  savez  ce  qu'est  le  dépôt,  permettez-moi  de  vous  pré- 
^nter  ses  pensionnaires. 

Tantôt  celui  qui  y  a  été  admis  est  un  pauvre  petit  être  chélif,  malingre,  que  la 
première  affection  intercurrente  va  enlever.  Mais  à  ses  côtés,  voyez  entrer  ces  trois 
beaux  enfants  :  l'ainé  a  six  ans;  le  dernier,  âgé  de  dix-huit  mois,  est  le  type  du 
bel  enfant,  il  serait  primé  en  Amérique;  In  mère  ne  s'est  séparée  de  cette  char- 
mante famille  que  les  larmes  aux  yeux,  mais  elle  va  mettre  au  monde  un  cin-» 
quième  enfant;  il  faut  qu'elle  entre  à  l'hôpital  :  son  mari  travaillant  au  dehors  ne 
peut  les  garder;  la  petite  famille  sera  désormais  confiée  à  l'Assistance  publique. 
Pendant  les  neuf  jours  réglementaires  que  la  mère  restera  à  l'hôpital,  plus 
d'une  fois,  vous  le  pensez  bien,  sa  sollicitude  se  partagera  entre  le  nouveau- 
ne  et  ceux  dont  elle  n'a  parfois  aucune  nouvelle,  ou  d'autres  fois  que  des  nou- 
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velles  vagues,  inquiëtanles;  aussi,  à  peine  a-t-elle  quitte  la  salie  d^accouche- 
ment  qu'elle  court  à  Thospice  des  Enfants  assistes;  quelles  nouvelles  Ty  at- 
tendent? Le  plus  jeune  est  mort  de  la  scarlatine  ou  de  la  rougeole;  les  deux 
autres  ont  contracte  une  ophtalmie  purulente  ! 

Ne  croyez  pas  que  j'assombrisse  à  dessein  le  tableau  et  que  je  dénature  les 
faits.  Que  Ton  consulte  les  dossiers  de  chaque  enfant  admis  au  dëpôt  et  Ton 
verra  combien,  entrés  en  bonne  santé,  y  sont  morts  ou  en  sont  sortis  aveugles. 

Notez,  de  plus,  que  dans  cette  communication  ce  ne  sont  pas  seulement 
mes  opinions  personnelles  que  j'expose,  mais,  je  puis  TaOïrmer  sans  craiote 
d'être  contredit,  ce  sont  également  celles  de  tous  mes  collègues  des  hôpitaux, 
qui  maintes  fois  ont  été  à  même  d'observer  des  faits  analogues. 

En  voulez-vous  une  preuve?  Voici  ce  que  je  lis  dans  un  mémoire  présenté 
au  mois  d'avril  1869  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  le  professeur  Gosselin, 
chirurgien  de  l'hdpital  de  la  Charité;  ce  travail  a  pour  titre  :  De  F  angine  ptar 
contagion  des  corgonctivites  caiarrhales.  Après  avoir  communiqué  deux  exemples  de 
familles  chez  lesquelles  l'ophtalmie  purulente  s'était  déclarée  depuis  que  leurs 
enfants,  entrés  en  très  bonne  santé  au  dépôt  des  Enfants  assistés,  en  étaient 
sortis  convalescents  d'ophtalmie  purulente  qu'ils  y  avaient  contractée,  c'est- 
à-dire  avec  une  conjonctivite  granuleuse,  il  fait  suivre  ces  observations  de  la 
note  suivante  : 


Le  nombre  des  enfants  qui  contractent  des  ophtalmies  graves  au  dépôt  est 
considérable.  Est-ce  parce  qu'on  oublie  dans  cette  maison  le  caractère  contagieux  de  la 
maladie?  Est^e  parce  que,  ce  caractère  étant  connu,  on  nappUque  pas  les  moyens  pro- 
phylactiques ?  Ou  bien  parce  que  la  trop  grande  agglomération  des  enfants  eogendw 
des  miasmes  qui  portent  leur  action  sur  les  yeux ,  sans  provenir  d'autres  yeux  enflam- 
més ?  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  résoudre  ces  questions;  je  les  soumets  seulement  à 
ceux  de  mes  collines  qui  sont  appelés  h  observer  dans  cet  hospice,  et  je  me  coolenle 

Jour  le  moment  d'insister  sur  ce  fait  que  des  enfants,  sortant  du  dépôt  avec  un  reste 
^ophtalmie,  la  communiquent  facilement  à  leurs  parents. 

Après  de  pareils  faits  recueillis  avec  le  soin  que  notre  excellent  oollègse 
apporte  dans  tous  ses  travaux,  vous  devez  comprendre,  Messieurs,  pourquoi 
nous  ne  cessons  de  réclamer  avec  instance  l'isolement  des  maladies  cooti- 
gieuses  dans  les  hôpitaux,  et  pourquoi  nous  avons  raison  de  dire  qu'il  est  dan- 
gereux de  se  contenter  du  traitement  par  les  consultations  des  hôpitaux  ou  des 
dispensaires,  car  c'est  le  vrai  moyen  de  propager  ces  aifections  dans  des  Ch 
milles  pauvres,  dont  les  enfants  sont  réduits  à  coucher  trois  ou  quatre  dans 
le  même  lit. 

La  nécessité  en  pareil  cas  de  soigner  l'enfant  à  l'hôpital ,  si  jeune  qu'il  soit,  est 
tellement  évidente  que  sans  cesse  nous  recevions  des  demandes  d'admiasioB 
adressées,  soit  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  soit  par  ceux  de  nos  confrères 
dirigeant  des  dispensaires  pour  les  maladies  des  yeux. 

Il  faut,  pour  comprendre  l'opportunité  de  cette  communication,  avoir  M 
témoin  de  la  douleur  des  parents,  lorsque,  malgré  tous  nos  soins,  ils  ont  la 
certitude  que  leur  enfant  est  aveugle,  sans  aucun  espoir  de  jamais  recouvrer 
la  vue. 

Mou  enfant  est  aveugle!  s'écrie  la  mère  avec  l'accent  du  désespoir.  Que 
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1-il  deveDÏr?  Et  eu  effel.  Messieurs,  que  peul  (le\enir  ce  malheureux  aveugle 
dès  rage  de  (rois  ou  quatre  ans?  Son  avenir,  le  voici:  si  sa  famille  n'a  pas  les 
ressources  suHisautes  pour  le  faire  élever,  ou  si  elle  ne  trouve  pas  quelque 
protecteur  pour  lui  faire  obtenir  son  admission  dans  une  maison  d'éducation, 
si  la  société  ne  vient  pas  à  son  secours,  c'est  la  misère  et  la  mendicité  qui  Fat- 
lendent. 

Complètement  étranger  h  la  manière  dont  on  procède  dans  Finstruction 
(les  aveugles,  si  je  consulte  le  règlement  d'admission  des  enfants  à  Tlnslitut 
national  de  Paris ,  je  vois  qu'aucun  ne  pourra  être  admis  s'il  n'est  âgé  de  neuf 
aus  accomplis,  ou  s'il  a  dépassé  sa  treizième  année.  Mais  depuis  la  quatrième 
ou  cinquième  année,  époque  à  laquelle   l'enfant  est  devenu  aveugle,  —  je 
prends  exprès  ce  terme  moyen,  —  que  deviendra-t-il  dans  une  famille  d'ou- 
vriers qui  est  dans  la  gène,  souvent  même  dans  la  misère?  Voilà  ce  qui  nous 
préoccupe;  car  en  admettant  même  qu'un  secours  soit  accordé  par  le  bureau 
de  bienfaisance,  cet  enfant  n'en  sera  pas  moins  une  charge  pour  ses  parents, 
et  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  l'envoient  mendier  pour  leur- compte,  en  atten- 
dant qu'il  mendie  pour  le  sien. 

Je  lis  bien  sur  le  prospectus  que  les  parents  des  enfants  qui  n'ont  pas  l'âge 
m\\i'\s  pour  l'admission  à  l'Institut  doivent  s'adresser  au  directeur  pour  rece- 
voir les  instructions  nécessaires  à  la  première  éducation  des  aveugles.  Cela  peut 
comenir  à  des  familles  pouvant  payer  plus  tard  une  pension  de  1,000  francs, 
pendant  les  huit  années  réglementaires  de  séjour;  mais  pour  les  pauvres,  — 
ce  sont  ceux  qui  doivent  nous  intéresser  le  plus,  —  il  nous  semble  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  mieux  à  faire  pour  ces  enfants  que  de  les  exposer  à  devenir 
des  mendiants. 

Ici  je  ne  fais  nullement  de  la  théorie;  je  ne  parle  que  de  ce  que  j'ai  eu 
occasion  d'observer,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  vu  successivement  des  enfanls  aveu- 
gleë,  d'abord  conduits  dans  les  rues  par  leurs  parents,  et  plus  tard,  devenus 
adultes,  conduits  par  des  enfants  qui,  au  lieu  d'aller  à  l'école  ou  à  l'atelier, 
Tajuiient  a  leur  tour  l'apprentissage  de  la  mendicité. 

Ce  qui  parait  chez  nous  faire  entièrement  défaut,  c'est  une  institution  oii 
Ton  admettrait  indiiïéremment  le  pauvre  comme  le  riche,  sans  aucune  distinc- 
tion; de  plus,  comme  nous  voyons  dans  le  programme  qu'il  y  a  dans  l'éta- 
blissement de  Paris  des  sœurs  chargées  des  infirmeries,  de  la  lingerie  et  du 
vestiaire,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  avantage  à  leur  confier,  comme  cela  se 
pratique  dans  plusieurs  colonies  pénitentiaires,  les  enfants  trop  jeunes  pour 
cire  mêlés  avec  les  grands. 

Un  m'objectera  peut-être  que  quelques-uns  de  ces  jeunes  mendiants  que 
nous  rencontrons  dans  les  rues  ont  été  renvoyés  pour  inconduile  des  établis- 
sements publics  ou  privés  où  ils  avaient  été  admis,  ou  même  qu'ils  ont  été 
nfclamés  par  leurs  familles.  Cela  est  possible,  mais  je  n'en  persiste  pas  moins 
à  dire  qu*il  faut  faire  quelque  chose  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  favorisés 
de  la  fortune  pour  élever  et  faire  apprendre  un  état  à  leurs  enfants. 

Ce  fait  avait  tellement  frappé  M.  Thiers  que,  dans  son  rapport  sur  l'assis- 
tauce  et  la  prévoyance  publiques,  rapport  si  remarquable  par  l'élévation  du 
btjle  el  deja  pensée,  l'illustre  homme -d'État,  pariant  de  nos  instituts  na- 
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tioiiaux  des  2>oiirdi>-muels  cl  des  a\cugles,  teruiiue  par  la  reflexion  »iii- 
\aDte  : 

frlUen  lie  sérail  à  désirer,  si  ces  élablisseuieuls,  au  lieu  d'élre  des  luodiles» 
juslcmeiit  admirés,  élaient  deveuus  des  élabiissemeiiU  usuels  répandus  dans 
loule  la  France  ^'^.^ 

Messieurs,  pour  counailrc  véritablement  jusqu'à  quel  point  les  opblalaiies 
contagieuses  sont  fréquentes  et  graves,  il  faut  avoir  suivi  pendant  quelques 
années  les  services  d'un  hôpital  d'enfants. 

Du  beste,  si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  la  quantité  d  ophtalmies  admisie» 
au  traitement  interne  dans  les  trois  hôpitaux  de  Paris,  dans  l'espace  de  trois 
ans,  je  puis  \ous  communiquer  le  chiffre  oiliciel  relevé  par  radminislralioa 
de  TAssistance  pendant  les  années  1861 ,  1863,  i863,  et  vous  verrez  com- 
bien le  pronostic  devient  grave  lorsque  cette  maladie  se  trouve  compliquée 
d'autres  affections. 


ETAT  DES  OPUTALMIES  TRAITEES   DA^S  LES  ETABLISSEME.>TS  D'EMPANTS  DE  PABIS 

PENDANT  LES  ANNÉES  1861,    l86n   ET  l863. 
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Je  donne  ces  chiffres  tels  qu'ils  m'ont  été  remis;  mais  on  ne  peut  v(?rila- 
blement  pas  les  considérer  comme  une  statistique  bonne  à  consulter.  La  seule 
remarque  que  je  crois  devoir  faire  pour  expliquer  l'excessive  mortalité  aux 
Kvfants  assistés,  c'est  que  l'on  y  reçoit  des  enianis  de  quelques  jours,  de 
quelques  semaines,  ëpuisés  par  les  privations,  la  misère,  tandis  que  dans  les 
(jeux  autres  hôpitaux  d'enfants,  on  n'est  admis  qu'à  deux  ans  révolus. 

Si  je  ne  vous  donne  pas  le  relevé  de  l'hospice  des  Enfants  assistés,  c'est  que 
la  statistique  n'a  établi  aucune  distinction  entre  les  enfants  admis  provisoire- 
ment au  dépôt  et  ceux  qui  sont  abandonnés.  Or,  beaucoup  de  ces  derniers 
ayant,  avant  leur  admission,  été  soumis  à  toutes  sortes  de  privations  et  en- 
trant dans  un  état  de  dépérissement  très  avancé,  il  n'est  pas  surprenant  que 
rhez  eux  la  mortalité  soit  excessive. 

Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  enfants  des  crèches,  des  asiles  et  des  écoles 
de  Paris  que  nous  avons  été  à  même  de  constater  avec  quelle  rapidité  se  dé- 
\eloppent  les  ophtalmies  granuleuses  et  purulentes;  nous  avons  également 
obsené  ces  faits  dans  des  colonies  pénitentiaires  de  jeunes  détenus  et  dans  un 
orphelinat  considérable  de  jeunes  garçons. 

En  prenant  des  renseignements  et  en  nous  rendant  compte  des  usages  de 
CCS  établissements,  il  a  été  facile  de  voir  que  l'épidémie  s'était  développée 
aussitôt  après  l'arrivée  de  quelques  colons  atteints  d'ophtalmie  granuleuse, 
el  que  la  contagion  avait  été  d'autant  plus  rapide  que,  dans  plusieurs  de 
cos  établissements,  les  enfants  avaient  un  baquet  commun  pour  se  laver  la 
figure. 

•  Mie  communication  n'ayant  d'autre  but  que  de  vous  entretenir  des  pré- 
cautions nécessaires  pour  prévenir  le  développement  des  maladies  contagieuses 
qui  amènent  la  cécité,  je  ne  puis  omettre  une  circonstance  dont  j'ai  été  frappé 
clans  les  dernières  visites  que  j'ai  dû  faire,  comme  membre  de  la  Société  pro- 
lerlrice  de  l'enfance.  Dans  plusieurs  arrondissements,  j'ai  eu  la  preuve  que 
les  vaccinations  dans  les  mairies  étaient  suspendues  à  certaines  époques  de 
lanuée.  Considéré  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  c'est  là  un  fait  fâcheux 
c]ue  nous  croyons  devoir  signalera  qui  de  droit;  considéré  par  rapport  au  sujet 
c|ui  nous  occupe,  comme  il  arrive  assez  fréquemment  que  la  cécité  est  une  des 
coosé<|uences  de  la  variole,  nous  émettons  le  vœu  que  dans  toutes  les  mairies 
le  senice  des  vaccinateui*s  soit,  comme  à  l'Académie  de  médecine,  continué 
loole  Tannée. 

Une  fois  que  le  public  sera  bien  averti  de  cette  mesure,  on  verra  peu  à  peu 
diminuer  et  disparaître  ce  préjugé  que  les  vaccinations  ne  réussissent  que 
dans  telle  ou  telle  saison. 

Arrivé  au  terme  de  ce  travail ,  qui  n'est  que  le  résumé  d'observations  recueil- 
lies pendant  mon  séjour  dans  les  hôpitaux,  vous  me  demanderez  peut-être 
s'il  est  au  moins  possible  .de  prévenir,  dans  un  certain  nombre  de  circons-^ 
lances,  le  dtjveloppement  et  la  propagation  de  quelques-unes  de  ces  ophtal- 
mies? A  cette  question,  je  crois  que  l'on  peut  répondre  aflSrraativement;  mais 
pour  cela  il  faut  mettre  à  exécution  la  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur 
et  que  les  Commissions  de  salubrité  agissent  avec  énergie. 
H  faut  que  dans  tous  les  établissements  consacrés  à  l'enfance  :  crèches, 
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asiles,  ëcoles,  on  redouble  de  surveillance,  que  dans  les  hdpilaui  on  inole 
Ions  les  malades  atteints  d'aflections  contagieuses. 

Il  faut  surtout  que  tout  enfant  atteint  d'une  maladie  contagieuse  ne  mmI 
pas  obligé,  par  suite  du  manque  de  lits  dans  nos  services,  de  rester  dans  m 
famille  où  il  deviendra  le  point  de  départ  de  Tinfection. 

Il  faut  enfin,  et  c'est  mon  dernier  vœu,  que  nous  voyions  se  multiplier 
des  établissements  pour  Tinstruction  professionnelle  de  Taveugle  pauvre.  Il  y 
n,  pour  un  peuple  qui  se  dit  civilisé,  quelque  chose  de  honteux,  de  voir  un 
enfant,  un  adulte  en  être  réduit  à  tendre  la  main  pour  vivre,  alors  que  par 
une  éducation  convenable  il  aurait  pu,  lui  aussi,  comme  le  disait  avec  uni 
d'éloquence  notre  honorable  Président,  être  un  homme  utile  à  son  pays. 

Il  nest  pas  juste  que  la  société,  qui,  en  définitive,  est  responsable  cfun  mal 
qu'elle  aurait  le  plus  souvent  prévenu  par  la  prescription  et  l'exécution  de 
quelques  mesures  d'hygiène,  n'assiste  pas  des  familles  atteintes  par  un  aussi 
grand  malheur. 

Par  ce  mot  d'assistance,  nous  n'entendons  pas  un  accours  en  argent,  une 
aumône  distribuée  chaque  mois,  mais  bien  une  véritable  tutelle  et  une  in- 
struction professionnelle  qui  mettent  l'enfant  à  l'abri  de  l'exploitation  des  la- 
milles.  11  ne  faut  pas  qu'après  avoir  servi  à  exciter  la  commisération  publique, 
il  devienne  plus  tard  un  mendiant  et  une  charge  perpétuelle  pour  la  société, 
alors  que,  par  l'éducation  et  une  instruction  convenable  donnée  à  temps*  elle 
aurait  pu  lui  procurer  une  existence  Ikmorable. 

Quand  on  veut  combattre  un  mal  et  le  vaincre,  il  faut  savoir  dire  la  vérité. 
(Applaudissements.) 

M.  LB  Secrétaire  GBj^BBAL.  Je  propose  l'insertion  du  mémoire  do  M.  le  D'  Mar- 
jolin  dans  les  documents  du  Congrès. 

(Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité.) 

Je  propose  de  joindre  au  mémoire  de  M.  le  D*^  Marjolin  les  résolutions  sui- 
vantes, soumises  à  Tapprobation  du  Congrès  par  M.  le  D'  Appia,  de  Genève  : 

1*  Assimiler  la  prophylaxie,  dans  l'ophtalmie  en  général,  aux  r^lements  sur  la  var 
cine,  qui  a  prévenu  beaucoup  de  cécités. 

a*  Édicter  une  pénalité  contre  la  mère  ou  la  nourrice  qui  n'aura  pas  porté  son  enbi^l 
atteint  d'inflammation  chez  le  médecin  du  district,  lequel  sera  assimilé  au  vaccinateun 
payé  pour  traiter  gratuitement  les  ophtalmies  de  son  district,  et  qui,  au  besoin,  doi» 
nera  un  certificat  de  guérison  jusqu'à  la  première  année  révolue. 

3**  Joindre  des  instructions  sur  cette  maladie  à  tout  extrait  de  naissance. 


4*  En  r^ger  à  Tusage  des  sages-femnies  et  des  ganles-malades,  et  les  leur 
mettre  avec  leur  diplùme. 

5"  Reconmiander  ce  sujet  d'enseignement  aux  docteurs  chargés  d'instruire  les  sagf^ 
femmes. 

6*  Signaler  la  question  aux  sociétés  fondées  |>our  la  protection  de  la  preniièrp  em^ 
fance. 

7*  Placer  ces  notices  dans  les  asiles,  mairies  et  ailleurs. 

8*  Soumettre  au  Gouvernement  un  mémoire  statistique  faisant  connaître  combien 
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nés  (le  pères  et  de  mères  aveugles),  la  rélinite  piginen taire,  le  dëcolieroent  de  la  rétine, 
les  atrophies  des  nerfs  optiques,  la  panophtalniite  et  la  conjonctivite  diphthërilique  oa 
ne  donnent  lieu  à  aucun  traitement  ou  bien  entraînent  la  |>erte  de  la  vue,  malgtt^  les 
soins  les  plus  habiles. 

Mais  les  autres  maladies  constituent  le  vrai  domaine  de  la  th<5rapeu tique. 

Dans  la  kérato-conjonctivite  scrofuleuse,  la  këratite  suppuralive,  la  x^^ralite  paren- 

chymateuse,  les  irido-choroïdites  simples  ou  traumaliqnes,  les  nivrites,  il  faut  combi- 

'  ner  un  traitement  local  très  attentif  avec  une  action  sur  Tëtat  général,  et  parfois  iiiAm^ 

il  faut  savoir,  au  moment  opportun,  sacrifier  un  œil  pour  sauver  l'autre  (iridorhoroî- 

dite  sympathique). 

I>es  soins  quotidiens  d'im  ophtalmologiste  compétent  sont  donc  ici  absolument  néces- 
saires, car  a  tout  instant  il  peut  y  avoir  à  modifier  plus  ou  moins  profondément  le  trai- 
tement, si  ce  n'est  à  recourir  à  des  opérations  chirurgicales. 

Quant  au  glaucome  sous  toutes  ses  formes,  une  iridectomie  faite  a  temps,  et  surtout 
en  évitant  tout  enclavement  d  une  partie  quelconque  de  Tiris  dans  la  plaie,  arrête  im- 
médiatement cette  maladie  qui,  abandonnée  à  elle-même,  ou  malgré  tous  les  antm 
traitements,  cnlrotne  fatalement  la  cécité. 

Pour  ce  qui  concerne  les  conjonctivites,  le  jour  où  Ton  appliquera  universellement 
le  traitement  tpii  leur  convient,  Thumanité  conq)tera  une  nouvelle  victoire  sur  les  maai 
qui  laflligenl,  une  victoire  presque  comparable  à  celle  que  lui  valut  la  découverte  de 
Jenner,  car  ce  jour-là  le  nombre  des  aveugles  diminuera  de  près  de  80  p.  0/0. 

1^  conjonctivite  purulente  des  nouveau-nés  (qui  h  elle  seule  rause  la  cécité  des  trois 
quarts  environ  des  soi-disant  aveugles-nés),  la  conjoncli\"ite  purulente  simple,  la  con- 
jonctivite blennorrhagique  et  la  conjonctivite  granuleuse,  au  compte  desquelles  iioos 
inscrivons  895  aveugles  sur  1,178,  sont  toujours  conjui'éos  par  le  traitement  suivant, 
qui  est  d'une  simplicité  extrême  : 

•  Faire  toutes  les  heures  pendant  trente  minutes  des  compresses  dVau  glacée.  On  prend 
des  morceaux  de  toile  fine  plies  plusieurs  fois,  on  les  trempe  dans  de  Teau  glacée,  pnis 
on  les  applique  sur  les  yeux  pendant  quelques  secondes,  après  quoi  on  les  replonge 
dans  Feau  glacée,  on  les  remet  sur  les  yeux  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  cas  les  pins 
graves,  il  est  nécessaire  de  faire  les  compresses  pendant  une  bonne  demi-heure,  suivie 
aune  interruption  d'une  autre  demi-heure.  Une  fois  par  joiu*,  et  deux  fois  lorsque  la 
purulence  est  excessive,  il  faut  faire  des  cautérisations  avec  le  crayon  de  nitrate  d'ar- 
gent mitigé  (t  partie  de  nitrate  d'argent  pour  ^  |)arties  de  potasse  caustique). 

Ces  cautérisations  doivent  être  faites  très  soigneusement.  On  retourne  aussi  complè- 
tement que  possible  la  paupière  inférieure,  on  passe  légèrement  et  rc^lièreraent  le 
crayon  sur  toute  la  conjonctive  palpébrale  et  surtout  dans  le  cul-de-sac  conjonctival,  en 
faisant  bien  attention  de  ne  pas  toucher  la  cornée.  Immédiatement  après,  on  verse  sur  la 
partie  cautérisée  de  l'eau  salée  pour  neutraliser  le  caustique  en  excès.  On  retourne  en- 
suite la  paupière  supérieure  et  l'on  agit  de  même  que  pour  la  paupière  inférieure,  en 
appuyant  également  davantage  sur  le  cul-de-sac  conjonctival.  Aussitôt  la  cautérisation 
faite,  on  recommence  les  compresses  glacées. 

Toute  [)ersonne  qui ,  atteinte  de  l'une  de  ces  affections  oculaires,  sera  traitée  de  cette 
façon  et  à  temps,  c'est-à-dire  avant  que  la  cornée  soit  ulcérée,  guérira  infailliblement. 
(Marques  d'approbation.) 

(Les  propositions  de  M.  le  Secrétaire  général  sont  adoptées.) 

M.  LE  Srcrbtairb  GENERAL.  Je  demande  encore  au  Congrès  de  prendre  une 
résolution  tendant  à  obtenir  de  la  presse  de  tous  les  pays  qu'elle  s'intéresse  .1 
celte  question  tout  à  la  fois  sociale  et  humaine. 
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M.  le  D'  Marjolin.  Je  me  permets  uae  simple  obsertalioiL  Piusieor 
membres  du  Congrès  sont  absents;  lorsqu'ils  se  prësenteronl  demain,  ik  ao 
ront  le  droit  d'être  surpris  de  trouver  porte  close.  Dès  Finsiant  qa*une  heur 
a  éié  adoptëe  au  début  de  ce  Congrès,  je  crois  qu'il  est  plus  sage  de  la  main 
tenir.  D'un  autre  câté,il  n'y  aurait  plus  un  intervalle  suffisant  entre  les  séance 
au  Trocadëro  et  les  réunions  aux  Tuileries. 

M.  LB  PaisiDBNT.  Quelqu'un  demande-t-il  la  parole? 

(La  proposition  de  M.  le  D'  Marjolin,  mise  aux  voix,  est  adoptée.) 

M.  LE  PafeiDEïfT.  La  fixation  de  l'ouverture  des  séances  à  dix  heures  es 
maintenue. 

Les  réunions  des  sections  auront  lieu  à  trois  heures,  au  palais  des  Tuileries 

Je  recommande  l'exactitude  aux  membres  du  Congrès,  afin  que  nous  ayoDi 
le  temps  de  parcourir  dans  son  entier  notre  programme. 

La  séance  est  levée  à  midi  dix  minutes. 
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un  Diifau,  par  un  Guadct,  un  Knie,  après  une  longue  expérience  recueillie 
dans  renseignement.  (Ce  dernier  «^lait  lui-mf^me  aveugle.) 

Ils  oublient  les  succès  obtenus  par  celte  intimité  entre  maîtres  et  élè\es, 
privés  également  de  la  vue. 

On  ne  doit  pas  s*étonuer  de  celte  appréciation  de  la  pari  des  personnes 
peu  initiées  à  ce  genre  d'cnseigiiement..  Elles  envisagent,  en  effet,  les  choses 
au  point  de  \ue  des  écoles  de  >oyants  et  ne  savent  pas  se  faire  une  idée  de  la 
situation  où  se  trouvent  les  écoles  d'aveugles.  Maison  peut  s'étonner  de  trouver 
cette  opinion  dans  la  bouche  d'un  instituteur  d'aveugles;  car  il  doit  connaître 
la  disposition  et  le  gortt  de  Taveugle  à  communiquer  et  a  enseigner  ce  que 
lui-même  a  appris,  et  riiabilude  que  ces  écoliers  ont  de  s'instruire  les  uns  les 
autres,  habitude  donl  on  a  profité  pour  l'ériger  en  méthode  d'enseignement. 

On  peut  lire,  dans  ï Organe  dea  imtitutions  de  sourds-mtiets  et  d'areuglcs,  en  Alle- 
magne, sninéc  187/1,  P^S^  1 5 3,  la  déclaration  d'un  instituteur  vieilli  dans 
l'enseignement  des  aveugles,  qui  affirme  sans  hésiter  que  rinslituleur  aveugle 
le  plus  capable  sera  toujours  dépassé  par  un  voyant,  même  médiocre. 

Il  ne  fait  pas  connaître  les  raisons  qui  l'ont  conduit  à  juger  aussi  rigoureu- 
sement les  maîtres  a>eug]es.  Il  nous  laisse  le  soin  de  les  deviner.  Nous  suppo- 
^ons  que  ce  sont  les  suivantes  : 

1**  Le  maître  aveugle  ne  peut  immédiatement  tirer  parti  des  livres  imprima 
pour  voyants; 

9"  Il  ne  peut  faire  les  travaux  d'écriture  en  usage  dans  les  écoles; 

3°  H  ne  peut  surveiller  les  élèves  en  dehors  de  l'école,  comme  le  fait  le 
vovant; 

4*  I!  ne  peut  constater  la  malpropreté,  la  négligence  et  les  mauvaises  habn 
ludes  des  écoliers; 

o*"  Comme  le  dit  la  Bible  :  r  Quand  un  aveugle  est  conduit  par  un  autre 
aveugle,  tous  deux  tombent  dans  le  fossé. ^ 

Très  bien,  mais  il  ne  faut  pas  demander  tout  cela  d'un  maitn*  aveugle;  il 
ne  faut  pas  l'ériger  en  lecteur  ni  le  charger  de  faire  des  écritures  adminis- 
tratives, de  surveiller  les  élèves  en  dehors  de  l'école,  de  les  servir  et  de  les 
garder,  enfin  de  les  conduire  dans  les  chemins  où  il  y  a  des  fossés  ou  d'autres 
obstacles;  il  faut  seulement  le  charger  de  l'enseignement  dont  il  est  capaMe, 
ne  le  faire  agir  que  dans  la  sphère  qu'il  peut  embrasser  de  la  parole  et  des 
mains.  Alors,  sans  aucun  doute,  il  sera,  dans  une  école  d\iveu{[ies,  superioor 
a  un  vovant  médiocre. 

En  Angleterre,  la  Société  Charity  Organization  Society  a,  en  1876,  iostiloé 
un  comité  spécial  |)our  examiner  les  questions  relatives  à  l'éducation  des  aveu- 
gles. Ce  comité  a  proposé  de  préparer  des  voyants  et  des  aveugles  pour  devenir 
maîtres  et  maîtresses  d'élèves  aveugles;  mais  en  même  temps  quelques-uns 
de  ses  membres  ont  protesté  contre  l'emploi  d'instituteurs  aveugles.  Parmi  nos 
autres  adversaires,  je  ne  \ois  plus  que  le  directeur  de  l'Inslilul  des  aveugles 
de  Dresde  qui  ait  fait  connaître  les  motifs  de  son  opinion.  Voici  ce  qu'il  dil 
dans  le  rapport  annuel  de  l'Institut  de  Dresde,  année  iâG3,  page  19  : 

Dans  le  choix  de  la  vocation  d'institnteur.  il  fant  se  rappeler  que  ce  n'est  pas  Té^ 
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que  Taveugle  comprend  mieux  1  aveugle  el  qu  il  ^ail  appliquer  son  indul- 
gence dans  la  juste  mesure  que  réclameut  le  devoir  de  Teducation  et  le  vrai 
bien  de  son  élève.  Uopinion  de  ce  rapport  est  en  contradiction  avec  d'autres 
expériences;  elle  est  fondée  sans  doute  sur  des  insuccès  tels  qu'on  les  obs^ie 
aussi  bien  chez  les  maîtres  voyants  que  chez  les  aveugles  quand  il  leur  mao- 
que  le  feu  sacré  de  leur  vocation.  Ces  insuccès  sont  des  exceptions  qui  ne  dé- 
truisent pas  la  règle.  En  général,  raffabilité  et  Findulgence  sont  les  traits  du 
caractère  de  Taveugle  cultivé.  Il  a  acquis  ces  dispositions  dans  la  relation  de 
dépendance  sous  laquelle  il  est  des  voyants,  et  il  a  appris  par  là  à  traiter  loi- 
même  avec  indulgence  ses  jeunes  rom])agnons  d'infortune. 

Le  rapport  de  Dresde  dit  plus  loin  que  les  élèves  aveugles  se  consacrent  en 
général  avec  plus  de  joie  et  de  confiance  à  l'éducation  et  à  renseignement 
donnés  par  des  maîtres  pounus  de  leurs  sens  que  |>ar  ceux  atteints  de  la 
même  infirmité  qu  eux. 

Celte  thèse  également  n  est  fondée  que  sur  des  exceptions  et  nV'st  pas  d'ac- 
cord avec  les  expériences  générales. 

Si  le  maître  aveugle  traite  ses  écoliers  avec  bienveillance,  ce  que  nous  con- 
sidérons comme  la  règle,  le  résultat  en  sera  tout  naturellement  que  FéieTe  en 
retour  lui  témoignera  une  joyeuse  confiance  ;  la  sympathie  ne  peut  pas  prodaire 
la  répulsion.  La  communauté  de  cécité  rapprochera  plutôt  qu  elle  n'éloignera, 
et  l'exemple  qu  offrira  le  maître  du  degré  de  développement  que  peut  atteindre 
un  aveugle  sera  de  nature  à  le  stimuler.  Celle  \érité  est  confirmée  par  le  viof* 
tième  rapport  annuel  de  l'Institut  des  aveugles  de  Nev^-York,  où  il  est  dit, 
|>age  1 9  : 

Les  maîtres  aveugles  travaillent  avec  enthousiasme,  et  leurs  élèves  rivalisent  de  lèie 
avec  eux.  Les  relations  entre  maîtres  et  élèves  sout  des  plus  agréables  et  des  pins  aflSw- 
tueuses. 

El  le  rapport  annuel  de  l'Institut  des  aveugles  de  Stuttgart,  de  l'auuée  i86i, 
|>age  5,  parle  de  la  manière  suivante  du  maître  aveugle  décédé,  Christian  Kîes: 

Par  son  habileté  h  enseigner  et  en  particulier  par  ses  succès  obtenus  dans  Fense^goe- 
ment  musical  et  dans  réducation  industrielle  de  ses  élèves,  de  même  que  par  son  cm» 
tère  aimable ,  il  avait  gagné  Taffection  de  tous  les  hôtes  de  la  maison  et  particuliè- 
rement  des  enfants  aveugles.  Sa  mort  est  pour  nous  une  perte  sensible,  difiicBe  h 
combler. 

Enfin,  dit  le  rapport  de  Dresde,  il  faut  consi<lérer  que  le  maître  doué  de  tons  m 
sens  est  h  la  fois  chargé  de  renseignement  et  de  la  sur>'eiilance,  tandis  que  Taveugie, 
quelque  bien  doué  qird  soit  pour  renseignement,  doit  être  complété  par  anvojvl 
cnargé  de  la  surveillance. 

Cette  assistance  n'est  pas  aussi  indispensable  qu'on  pourrait  le  croire  au 
niier  abord.  Le  maître  aveugle,  il  est  vrai,  ne  \o\\  pas  ce  qui  se  passe  auto 
de  lui,  mais  il  Tentend  et  le  reconnaît  par  le  toucher.  Si  la  chambre  esta 
rangée  de  manière  que  chaque  élève  lui  soit  aisément  accessible,  il  lui 
facile  de  s'assurer  par  le  toucher,  aussi  souvent  qu'il  le  jugera  nécessaire» 
la  tenue  de  chaque  écolier.  H  saura  soutenir  l'attention  de  sa  classe  en  a 
sant  des  questions  tantôt  à  un  seul,  tantôt  à  tous.  Il  suffira  alors  qa*iui 
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Kii  consecjueiice  de  ce  règleiiRiil,  lo  persouiiel  tMiseigiiaiit  de  rfiisliUil  est 
compose  égaleiuenl,  partie  de  maîtres  voyants,  parlie  de  maîtres  aveugles. 

Il  en  est  de  même  des  instituts  de  Milan  et  de  4^adoue,  particulièremenl 
pour  la  branche  musicale.  Parmi  les  douze  maîtres  de  musique  de  riustitut 
de  Milan,  que  j'ai  visité  en  1871,  se  trouvaient  cinq  aveugles. 

Sur  vinjjt-trois  écoles  d'aveugles  en  Angleterre,  Alexandre  Mitchell,  dans 
son  ouvrage  The BUiid  (London,  18G0),  en  mentionne  huit  où  les  maîtres  sont 
principalement  des  aveugles  qualifiés  pour  renseignement. 

Dans  le  rapport  déjà  cilé  sur  l'Institut  de  New-York,  qui  est  le  plus  con- 
sidérable après  celui  de  Paris,  on  lit  encore,  page  iQ  : 

Nos  nioitressont  (i856),  sauf  une  seule  e^ceplion,  des  aveugles  qualiiiés  |K)ur  ren- 
seignement et  élèves  de  notre  école,  et  on  peut  affirmer  que  leurs  classes  sont  mieux 
conduites  qu'elles  ne  l'étaient  par  des  maîtres  voyants. 

Ce  sont  les  maitres  de  musique  qui  obtiennent  en  général  les  plus  beaux 
succès;  puis  viennent  les  instituteurs  scolaires  et  les  accordeurs  de  pianos.  • 

Quant  aux  autres  branches  industrielles,  voici  ce  qu'en  dit  J.-G.  Knic  dans 
son  ouvrage  cilé  plus  haut,  page  Sig  : 

Quant  aux  travaux  manuels,  s'il  s'agit  de  les  enseigner  à  un  grand  nombre  d'élèves, 
le  maître  voyant  doit  être  préféré  à  l'aveugle,  parce  qu'il  peut  exercer  une  sur>'eillaDce 
générale  plus  rapide;  mais  s'il  s'agit  d'un  petit  nombre  d'élèves,  laveuglc  a  l'avantage 
de  pouvoir  les  initier  plus  complètement  à  certains  tours  de  main. 

II  va  sans  dire  que  l'aveugle,  comme  le  voyant,  doit  fournir  des  preuves  de 
capacité  et  d'aptitude  à  l'enseignement,  et,  pour  y  parvenir,  les  écoles  ordi- 
naires d'aveugles  ne  sufiisent  pas  plus  que  ne  suflfit  pour  la  préparation  du 
maitre  voyant  la  fréquentation  d'une  école  moyenne. 

L'un,  comme  l'autre,  a  besoin  pour  se  préparer  d'écoles  spéciales  et  d'un 
enseignement  plus  étendu. 

Il  faut  que  ra\eugle  subisse  des  examens  sévères  et  fournisse  des  preuves 
de  capacité  avant  d'obtenir  une  place  de  régent  soit  pour  les  branches  scolaires, 
soit  pour  la  musique.  De  même,  pour  l'enseignement  d'une  branche  indus- 
trielle, il  faut  qu'il  fournisse  des  preuves  de  capacité  et  qu'il  fasse  son  chef- 

Après  les  développements  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  je  livre  à  l'hono- 
rable assemblée  l'examen  de  mou  opinion  et  de  la  question  générale  mise  au 
programme  : 

^Est-ce  que  l'aveugle  qualifié  peut  être  admis  à  renseignement  dans  les 
écoles  d'aveugles??)  (Applaudissements  prolongés.) 

M.  LE  Président.  Je  remercie  M.  Pablasek  de  sa  communication  qui  soulève 
l'examen  des  deux  questions  suivantes  : 


r 


Les  professeurs  aveugles  sont-ils' aussi  aptes  que  les  voyants  h  donner  l'enseigne- 
ment intellectuel  ? 

9"  Peut-on  confier  aux  aveugles,  concurremment  avec  les  voyants,  la  direction  des 
ctabUssemenIs  d'aveugles? 
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J  ouvre  la  discussion  sur  la  première  de  ces  questions. 

M.  JouNsoK  (de  Londres).  Je  parle  très  mal  le  français  et  cependant  je 
désire  présenter  quelques  observations.  En  Angleterre,  d*après  le  dernier  recen- 
sement, nous  avons  3o,ooo  aveugles 

M.  PiRAS,  vice-prisident.  C'est  le  même  chiffre  qu*eu  France. 

M.  JoHifsoif.  Pour  la  seule  ville  de  Londres,  ils  sont  9,000;  presque  tous 
appartiennent  à  la  classe  pauvre.  En  Angleterre,  nous  n'avons  pas  d'institu- 
tions qui  soient  exclusivement  dirigées  par  des  aveugles  ;  les  plus  habiles  élèves 
sont  nommés  sous-maltres. 

En  1877,  la  Charity  Organization  Society  a  pris  l'initiative  d'un  Congrès 
nalional  dans  l'inlérét  des  aveugles.  Tous  les  grands  personnages  de  l'Angle- 
terre y  étaient  représentés,  et  nous  sonmies  arrivés  à  cette  conclusion  que  les 
maisons  de  travail  et  même  les  écoles  pour  les  aveugles  doivent  être  dirigées 
par  des  voyants  assistés  de  maîtres  aveugles. 

Quelques  Membres.  Très  bien  !  très  bien  ! 

Un  Mbubeb.  Vous  n'excluez  pas  les  maîtres  aveugles? 

M.  JoHRSOH.  Non,  mais  nous  ne  les  admettons  pas  seuls. 

Lb  iftisB  Membbb.  Le  Congrès  anglais  a  reconnu  l'aptitude  des  professent^ 
aveugles  7 

M.  JoB.'vsoii.  Certainement. 

M.  Abiitage  (de  Londres).  Je  demande  la  parole. 

J'aurais  gardé  le  silence  si  M.  Johnson  n'avait  semblé  affirmer  qu'il  n'existe 
pis  en  Angleterre  d'institutions  dirigées  par  des  aveugles.  Il  y  en  a  plusieurs. 

M.  Jou?isoif.  Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

M.  Abmitage.  m.  Campbell,  le  directeur  du  Collège  normal  d'aveugles  près 
Londres,  qui  est  peut-être  la  première  des  écoles  anglaises,  est  lui-même 
aveugle;  ses  principaux  instituteurs  et  sous-instituteurs  sont  pareillement 
aveugles.  (Vifs  applaudissements.) 

Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  sur  la  manière  dont  est  dirigée  cette  école; 
je  me  bornerai  k  faire  connaître  qu'au  sortir  de  l'institution,  70  p.  0/0  de  nos 
«Sèves  sont  aptes  à  gagner  en  moyenne  5o  livres  par  an. 

Il  y  a  encore  un  autre  institut  dont  le  directeur  est  aveugle  et  qui  est  éga- 
lement bien  dirigé.  Dans  beaucoup  d'autres,  les  directeurs  sont,  il  est  vrai, 
des  voyants,  mais  les  instituteurs  sont  aveugles,  comme  h  Paris.  J'ajouterai  que 
dans  rinstitution  dlndianapolis,  une  des  plus  considérables  et  des  mieux  ad- 
ministrées de  l'Amérique  du  Nord,  le  directeur,  M.  Churchman,  est  aveugle; 
qoa  l'Institution  de  Boston,  aux  États-Unis,  dont  le  directeur  est  voyant,  le 
directeur  de  l'enseignement  musical  a  été  longtemps  un  aveugle,  M.  Camp- 
bell, aujourd'hui  directeur  du  Collège  normal.  C'est  grâce  à  lui  que  l'Institut 
de  Boston  est  la  première  école  musicale  de  l'Amérique.  (Très  bien!  très 
bien!) 

y  29.  0 
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IL  u  PusiM^T.  Je  «ai»  nettffe  «icl  foizL  ia  MetmiiH  pusis  is»  ^sammiaiiiifc 
d«  rapport  : 

Le  0>Qgrê»  dt-fi  d^wi»  et  proirfanuMr  <^iii*.  lion»  'nfrrmnif»  :oiiitinuiifr  éaàur- 
s  «?t  afeu  d«?s  r»stri«!tioai*  «pri  i  rmçutHHit;  a  r»*î?orît.  ♦':iw«^  Hat  «lOi 
qii«f  ie  f  oTuit  à  diripsr  o«  à  iOdnHailAHr  in»  fsiafaiiflWHmmlfr  £»fmipjt».  om 
qee  k  diriKlioa  de  «!es  iéCaMaif«iiii>ii&  iw  rftnt  4lm  -iircaffviMti   m^  tiiB 
myuit»  qai  pounroaC  m  fiiin*  «uusïter  pur  de»  swHi^ififf  >  \iii!  aon/: 

M.  CoLTA^mc  I  E^yp^»*-  C'est  Eroçiakioliu 

M.  u  PtisoiTr.  En  préseotn^  âtta^  «pmiiiiit»  ««xpriméf»  par  dv^r»  TiJWMihinfc 
4b  CoQgrè»,  je  ron»ûière  qne  odo:»  diî««iiu>  auaa^  bnnuir  à  piuHar  «as  prâlcxm  'jam 
Fciragle  e»l  aosM  apte  qae  fe  vovanC  a  lioaiugr  r*siiH!upiiimim£  iiittailfiBtiiid.  h- 
comprend  ikkesâarremiMit  T^tiLmigpem^nt  mnâiaL  La  «foodini  ib  In  finv- 
et  de  ia  $iirieillaiii<.'e  ^«ra  ren^a^tîe  a  b  dimmiksoii  Tr 
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M.  Eagèoe  m  Tbiac.  «le  t{iii  me  porat  rshmIie  «ia  oa^çiirt  •ie-  IL.  Painj 
col  qa*il  c»l  iaipQfiiHbfe  de  dcdder  imatt  maalisnr  abauiiuf  i^ut  tu  -^■— >iT" 
d'na  éUblissetnenl  d'a^eagiest  «n  dTiBe  ajfaîiimtttiafamii  «piirfi!am|nfr  on  pmnBi 
éire  OMi&ée  à  ui  aveof^. 

VoBS  àes.  JloïkMCfir  ie  Pieaideii*.  ■»  tfcfafrfnt  «iiHiHjfe  du  tmamnm, 

M.  Pibas.  nee-prnnJemt^  La  qnesftiia  paurraît  ie  piiaar  4a  <?»  taaies  :.  El 
de  FenseigiMiiieiiL  la  dinartm  rf'm  êtaWfiwnnHit:  f  mngii»  pcsEt-ndiB 
jbe  confiée  à  do  ai englet 

M.  LB  PmiâiBcn.  On  a  cité  dË»  CM£i<  iadûcBCaUi!».  et  {»  me  «sionai»^  psiir 
■B  pBTt .  rîeB  dfaBBH  ûoqmenk  qae  de»  faÉBw 

La  question  coo^ûCe  à  Mfocr  â  la  dîfectaiua  «Fbbb:  iBi^tBàaa  dfovwi^Bfr 
pcBt  éCre  confiée  à  an  a? eogle  cootsavremintHit  av^:  fae»  /ovaal&. 

11.  MoidenhaTer  a  ia  paroie. 

M.  MoLftLiBAvn  t  Daoefliari;.  RebtrpeoienC  à  iai  pcemière  {uesdua,  oa  m» 
pBBt  pas  eiclare  \e:<  aveogie»  d«»  «mpioû  t{i2je  leur  caçocité  fiss  oust  à  mime  <fe 
ffmpiir.  L'aveugle  a  les  imkn^s  drKt»  qoe  le  vov^ati  ^ancniinr  OQur  Les^fuir- 
tiiss  qoll  peut  occuper.  Sfir  h  ieroade  queîrtioa.  mna  ipinifin  efttrfnrii  est  in- 
fcpLUJiMe  d'à? oir  dan»  les  nHthBiioas  de»  v<fynfi»  pnor  esBresr  bt  jblwûUbihb 
dqve.  dans  bplapaftdescB«,  b  j«rieARieifier9BieinpAMofit'eBnRh»(naHB 
#BB  voyant  qne  dans  celles  (fan  af e«{le. 

11.  Coi^Avic.  Les  droits  des  voyaBla  ei  «ie»  nofr-vajailK  «nt  irfmidfgutt. 
B  «agit  d'âne  question  d'opportnniie  ei  de caavenance.  et  aan  (f  «m  piestion 
ie  principe. 

M.  Pu4«.  Et  d'utilité. 

M.  CoLfAvic.  D'une  question  de  «nmveaaace  et  «fotiiite;  ;e  tir»,  ntsnu! 
4'ooe  qoeçtion  d'aptitude. 

La  «orreiUance  ne  comprend  pas  scut^BBeoit  Tattimi^a  de  ta  pessMinne  4ur 
ce  qui  se  passe  à  Tinlénear,  mai*  eOe  rompocte  em  oïdflitt  Osnifa  \anù^  ïm  iéÔA 
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des  rapports  extérien».  Or,  3  a*«t  p»  ponAle  qoe  le  directeur  d'un  ëUblis- 
sement  qui  ne  dispose  par»  àa  primripd  moyen  de  se  mettre  en  rapport  a?ec  le 
monde  extérieor  pûue  rendre  l»  lÎMei  seniccs  qœ  celai  qei  jouit  de  Ions 
CCS  aTanlages. 

Je  demande  en  coaaiM|aence  qœ  f  aa  ne  mette  pns  Tareagie  sur  le  méaw 
pied  que  le  myant  relatif  ement  a  b  qnestkm  d'aptitude  poor  one  direction  on 
une  surreillance  administrative. 

M.  L£  Paisiai5T.  Relatif ement  an  apÉîtmle»  de  Fafeo^  pour  nne  direction 
on  une  administration  qoelconqne.  je  ferai  ofader»er  qn  il  se  dérdoppe  en  lai 
par  la  concentration,  qui  tut  une  <£»  n^ceasités  de  sa  ne  intellectnelle,  ose 
suite  de  mes,  d'idées ,  J^obser^^dooSy  fintaftinns  qui  le  rendront  dans  la  plu- 
part des  cas  apte  à  diriger  Féiabiisâemeat  le  pios  considérable  aussi  bien  qu^un 
voyant.  Je  connais  des  aveugles  fu  ont  fondé  et  qui  administrent  avec  b^bilftf 
et  sagesse  des  société»  compactant  un  personnel  considérable,  et  jamais  je  a*ai 
ouï  due  que  leur  adaûnistratsun  ait  donné  ben  à  la  critique. 

Je  crois  Faveugle  aussi  apte  que  le  voyant  non  seulement  à  donner  Finstrao* 
lion,  mais  aussi  à  bien  conduire  une  administration  quelconque. 

Proclamer  d*une  manière  absolue  que  Fav eugle  ne  sera  jamais  apte  1  diriigar 
une  institution  d*a«eugks  serait  commettre  nne  erreur  et  aller  contre  le  té- 
moignage des  EûtSw 

Cest  au  Gouvernement  et  aux  CooMsils  d'administration  qui  nomment  les 
directeurs  des  institutions  dfaf eugks  à  apprécier  slls  rencontrent  chei  le  can- 
didat aveugle  les  mêmes  aptitudes  que  cbei  le  voyant 

Ce  que  nous  pouvons  Are  et  ce  que  le  Congrès  a  bien  £ût  de  pmrlaaMr, 
c'est  que,  dans  toutes  les  carrières  inteHcctncUei,  on  trouve  parmi  les  aToughi 
des  hommes  aussi  capables  que  les  voyants. 

M.  JoB!iso!i  i  Angleterre)  demande  à  «kre  autorisé  à  s>iprimer  en  ai^glais. 

M.  MiTia  (Amsterdam  L  Lorateurqni  demande  la  parole  est  le  délégué  de 
Fun  des  plus  grands  étaMi<seoients  pour  les  aveugles  en  Angleterre.  Si  le 
Congrès  y  consent,  je  traduirai  ses  paroles. 

M.  JoB!iso?i  u*estime  pas.  comme  quelques-u»  des  membres  du  Coa|[ris  et 
du  bureau,  qu'un  aveugle  puisse  devenir  un  bon  directeur  JétabliwemenL  11 
est  d'avis  qu  il  faudra  toujours  qn  il  doit  assisté  par  des  voyants. 

Les  aveugles  peuvent  certainement  rendre  au  aveugles  de»  services  que  las 
vojants  seraient  impuissants  à  leur  rendre;  mais  il  y  a  des  circonstances  oi  il 
est  indbpensable  qu  un  voyant  les  assiste. 

Il  va,  il  est  vrai,  des  aveugles  qui  sont  arrivés  à  diriger  avec  succès  et 
même  à  fonder  de  grands  établissements:  mais  c'est  une  exception. 

M.  Eugène  di  Tbuc.  Cest  une  question  de  mesure. 
M.  Li  PaisiDiTr.  Nous  sommes  tous  d*accord. 

M.  JoB!iso!i.  Alors  même  que  Faveugle  serait  uniquemenl  cbaigë  de  la  di» 
redion  de  Finstroction  scientifique  ou  musicale,  il  y  aura  toujoun  des 
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oà  3  aura  besoin  do  coneonn  iToo  Toyaol;  les  dlredeiin  les  pies 
ont  été  les  premiers  à  le  reconnaître.  (Applandisçemenls.) 

M.  Roisna  (Berlin).  Le  direeteor  de  Tlnstihil  de  Bredaa  était  vreagle. 

)l.  James  KnirBOT  (Ecosse).  ParriTe  JÉdimbowg,  oà  mon  <!ip6ieac<  ■  a 
rondnit  aox  mêmes  condasions  que  Torateor. 

An  point  de  vne  do  professorat,  les  aveoglcs  formeiil  romBue  on  poal  jeté 
^ntre  les  royants  et  les  aieogles. 

M.  Lata!icht,  êeeréum  gémirai.  H  sérail  oiseox  de  prolonger  cette  discvsm. 
Noos  tournons  dans  on  cercle  ricieox.  Après  avoir  loi^iemp«  dismié.  nos» 
en  anÎTOos  à  celte  conclosioo  qoe  noos  sommes  d*acrord. 

Cest,  je  TaTOue,  avec  on  sentiment  péniUe  qoe  fai  enteado  émettre  cette 
opmion .  qo'on  aveogle  esl  incapable  de  remplir  les  Iboctîoos  de  diredcar  d'an 
établissement  d'aveogles.  Il  faot  avoir  ooblié  les  exemples  qœ  cite  f^ifi 
M.  Pabiasek  dans  son  mémoire.  N^avons-noos  pas  celoi  de  11.  KopcUin.  qni  a 
fondé  on  établissement  et  qoll  dirige  avec  oo  soio,  on  leie  et  nne  bahilelé 
idmirables?  Ne  vois-je  pas  ao  milieo  de  noos  M.  Simonon.  qni  a  loadé  Ibi- 
itiiation  de  Braonscbweig  el  qoi  est  anjoord'boi,  à  Namor.  à  h  lèle  d'oagnad 
établissement  d'a^eogles?  Je  poorrais  rapporter  on  grand  nombie  de  faits 
aoalogoes  dans  d'autres  pays.  Noos  ne  prétendons  pas  qœ  loos  les  avengks 
ioîent  capables  de  devenir  directeors  d'âaUisBemenls,  pas  pins  qn'fls  m 
tiennent  toos  des  professeors  de  mosique  distîngnés:  seolement  3  te 
contrera  toojoors  parmi  eox  des  bommes  sopérieors,  de  même  qoe  cbcai  les 
fwanis. 

Proclamer  Taptitude  oo  Tinaptitude  des  aveogles  a  devenir  che6d'ékalilî»e- 
Bnts,  c*est  comme  si  Ton  demandait  ao  Congrès  de  voter  qoe  toos  les  aveogles 
pra^ent  devenir  professeors  de  mosiqoe  ao  Ornsenatoire.  liai»  il  y  aon  ton- 
ioars  des  sojels  supérieors  qui  deviendront  professeor»  de  mosiqQe  et  d'antres 
fû  deviendront  directeors  d^établiasements  d*aveogles;  si  nous  votions  le  con- 
traire, nous  ferions  de  la  tbéorie^  presqoe  de  la  bnlaisie,  et  comme  le  pané 
wouy  aorait  déjà  donné  on  démenti,  Tavenir  noos  en  mài^enit  de  pins  écb- 
Unts  encore.  (Applaudissements.) 

V.  Eogène  ni  Tbiâc.  Mieux  vaot  ne  pas  voter  snr  la  qnestion;  notre  pre- 
mier vote  proclamant  Paptitode  des  aveugles  à  donner  rinstractMMi  est  eicd' 
lent:  n'en  diminuons  pas  Fimporiance. 

Quant  à  la  direction  et  à  la  discipline,  il  faut  les  laiaer  de  cité:  c'est  oae 
qaestion  de  mesure. 

M.  HocvELLE.  Retirez  la  qoeslion.  Monsieor  le  Président. 

M.  Lc  PtÉsiDE^T.  Je  n'en  ai  pas  le  droit  Do  moment  on  one  qocstîoa  est 
ftocl^fée  dans  le  sein  d'un  Congrès,  elle  doit  donner  lico  â  on  vote. 

M.  CoLEiTir.  Nous  demandons  que  le  Congrès  ne  soit  pas  appelé  à  voter. 

M.  LE  PtÉsifiE^T.  La  discussion  est  dose.  Je  consolte  le  Congres  «r  la  qoes- 
^^00  préalable  tendant  à  savoir  s*il  y  a  lieo  de  mettre  aox  voîx  la  pcofA^ition 
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proclamant  rinciptcitë  des  aveugles  pour  diriger  et  administrer  des  établis- 
seiiiMiil  iPaveugles. 

(LiD  Congrus ,  consulté,  décide  que  la  question  sera  écartée.) 

M.  h%  pRÎsiDiNT.  La  parole  est  à  M.  le  D'  Appia  pour  la  lecture  d*on  mé- 
moint. 

M.  le  D'  Appia  donne  lecture  de  son  mémoire,   r 

DK  LA  CORRtfLATlON  PHYSIOLOGIQUE  ENTRE  LES  CINQ  SENS, 

RT  DR  LRURH  RAPPORTS  AVIC  LES  MOUVBMBNTS  VOLONTAIRES. 

APPLICATIONS  A  L^ioUCATION  DES  ATEU0LE8. 

Mi^KsieurN,  nous  iravons  pas  Tintention  de  vous  présenter  dans  ce  mémoirp 
iiiia  étude  physiologique  comparée  des  cinq  sens.  Nous  n^eiaminerons  q«e 
Im  donnéoi  qui  trouvent  une  application  à  l'éducation  des  aveugles. 

(^n  Mujet,  nui*omonl  physiologique,  rentre  bien,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le 
prtigrniiiine  a  un  (amgr^s  |K>ur  Tamélioration  du  sort  des  aveugles,  cur  plas 
Maroiit  pnirises  nos  connaissances  sur  la  vie  des  sens,  et  en  particulier  sar 
leur  corrélation  enln^  eux«  plus  rationnelle  et  vraiment  efficace  sera  notre  né- 
Ihodo  éilucativo. 

I,  —  UaiDrcTiRiLiTi  des  sens. 

l«a  piiysiulugio  onsoigno  que  les  révélations  qne  nous  commaniqaenl  k» 
oinq  M^nsi  suni  absolument  irréductibles  les  unes  dans  les  autres.  Le 
niuot  no  pourra  jamais  se- faire  une  idée  de  la  nature  d'un  son;  TaTengle 
|t«ra  toujoura  inca|Mible  de  se  représenter  une  couleur.  Poorquoi  le 
muet  ne  i&e  dtvidM-il  jamais  de  lui-même  à  parler?  Cest  qn  il  n  eoteod 
sa  voi\»  et  que  le  cerveau  «  ne  rece\ant  aucune  image  anditive«ne  prwroqseaa- 
cun  effort  \m'aL  Quand  le  sourd-muet  apprend  à  parler,  ce  résultai 
jouni  tr^s  dêfet^ueux  et  obtenu  par  une  toie  artificielle.  Cbei 
de  i  ou)ie«  une  relation  normale  sVtablit  entr^  les  images  anditrresel  la 
c«t|ie-A'i  étant  c^mime  le  reflet  pbj'^Mologique  des  pfvmièrvsw 

Chei  le  !k^urd«  cette  relation  devra  être  remplacée  par  one 
\eHe  l^ien  moius  naturelle  «  celle  entre  la  vue  et  la  parole.  Les 
par  la  vue  dedi  mouvemeub  voeaui  devnNil  s'as:«ocîer  par  loîede 
^e«K4^  avec  les  eflRvH»  musculaires  ntmssaîres  pour  repredstre  les  seos  ^«i 
eoiaiyki^tiettt  cvrs  mouvements. 

Uave^;{le  de  même,  ne  reofvaat  jaaaa»  dlmaj*es  vèoetles.  ae  piMrrs  te 
prâifiRCer  Ws  cvwWurs  que  par    coaapara&oa  avec  d'antres  sms^  C 
^^ui  a^eu^V  ieënssatc  le  nKt^  qtiei^ae  ckxse  qal  restMoUe  ao.  brat  dfi 
^Hn-^Ot^  x:t  altère  W  s.vittpanLt  à  la  seai»cioa  tacàle  qiw  «iinnmc  [•» 

^>i  I  à/t.  ^ytiuu  VL\  iveo^»».  u»  e^pmeoce  les  phis»  iofiérasaole» 
tM  lULUTY  4.  ]iffMc  iu  juur  iur  autre  mpsi^  j«e  vea.\  poder  \k»  j 
«M»  nmmlm  Twa  jMnyctf-aïf  pu  -■wwprf  lu  mr.  d»  •jsjtfmpîifs  moL 
•K  suirrunilif  thot  ibsruur  f  «fOr*!  .-uosernés  :  ÎL»  'himuatKat  (Fitinr 
'nomniH  *a  bxi  'f 'p^ntucnbiliù»  iunt  mm»  parinnik 
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Il  y  a  quelques  aimées,  fexts  Toccasion  d*opérer,  avec  plein  succès,  une 
jeane  fille  d'enTiron  quatorze  ans  atteinte  de  cataracte  congénitale.  Carieox 
ff  assi>ter  a  ses  premières  sensations  de  la  vue  qu'elle  Tenait  de  recouvrer, 
je  lui  présentai  successivement  un  couteau,  des  ciseaux,  une  cuiller,  sans 
lui  [*ermettre  de  les  toucher.  EOe  ne  put  la  nonuner.  Instinctivement,  elle 
ch^rhait  à  y  porter  la  main ,  mais  j*avais  eu  la  précaution  de  me  placer  à 
distance,  et  je  la  laissai  quelques  moments  réduite  à  la  vue  seule;  elle  resta 
incapable  de  reconnaître  ces  objets  qui,  pourtant,  lui  avaient  été  depuis  long- 
:em[as  iamiliers  par  le  toucher.  Mais  à  Tinstant  même  où  je  lui  permis  d*y  por- 
ter la  main«  elle  les  noDuna  sans  hésitation.  Depuis  lors,  des  années  se  sont 
t^aiëes,  et  je  commençai  à  éprouver  quelque  doute  sur  Texactitude  de  cette 
ohserratîon.  ao  point  de  me  demander  si  je  n  avais  pas  été  peut-être  victime 
d'une  illusion. 

Je  fus  d'autant  plus  heureux  de  retrouver  mon  observation  pleinement  con- 
firmée dans  un  mémoire  récent  publié  par  le  D*  Louis  Fialla,  de  Bûcha- 
rp«t,  sous  le  titre  :  "Guérison  de  six  aveugles-nés,  1878. v  Tous  ces  cas  con- 
firment mon  expérience  d'une  manière  complète.  ILs  sont  asseï  remarquables 
pour  mériter  d'être  relatés  avec  quelques  détails;  je  citerai  les  paroles  mêmes 
de  lauteur : 

Detpa  CkrUua ,  paj-sanne  de  dix-sept  ans. — Chez  mon  sujet .  le  sens  du  toucher  était  le 
pft»  développé,  et  aujourd'hui  qu'elle  a  comoieacé  à  se  ser^'ir  des  veax,  elle  nerecon- 
adt  pas  les  objets  jusqu'à  ce  qu  die  les  ait  toudiés  avec  les  doigts;  il  faut  qQ*dle  manie 
BDe  monnaie  pour  dire:  Cesl  un  franc  on  un  soa.  Elle  s'est  vile  accoutumée  aux  objets 
H  anx  penonnes;  au  bout  de  quelques  jours,  elle  eonoaissait  tons  les  meubles  de  la 
nUe  €(  les  personnes;  mais  si  on  lui  présentait  un  objet  nouveau  qn*etle  n'avait  pas 
€Boor«  va ,  elle  le  maniait  d'abord ,  puis  elle  le  nommait. 

J'âais  présent  quand  les  parents  sont  venus  voir  leur  enfant  après  l'opération,  et  j'ai 
MRsié  au  spectacle  le  plus  extraordinaire  qu'il  soit  pour  un  médecin.  La  malade  a 
lÔDoigné  la  plus  vive  émotion  ;  elle  a  Gxé  d*abord  son  père ,  puis  elle  a  tAté  le  visage 
de  sa  mère  pour  s'assurer  de  la  forme  de  sa  figure;  elle  a  regardé  leurs  vêtements, 
Momaot  les  couleurs  de  diaque  partie  du  costume.  Elle  tenait  sa  mère  par  la  main , 
enmme  si  elle  eût  eu  peur  de  perdre  des  yeux  un  être  qu'elle  aimait  depuis  sa  plus 
'rendre  en&nee  et  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois. 


/ottM  Sumcm,  jeune  fille  de  dix  ans.  —  Après  avoir  pris  toutes  les  précautions,  j'ai 
Ysnôs  à  reniant  de  regarder,  les  yeux  débandés;  je  lui  demandai  ce  qu'elle  voyait, 
iiDS  pouvoir  obtenir  de  réponse. 

Je  foi  montrai  certains  objets,  teb  que  des  pièces  de  monnaie,  un  verre,  une 
railler;  mais  elle  ne  m'a  rien  répondu.  Je  lui  ai  présenté  ma  main  en  lui  demandant 
«  que  c'était;  elle  fa  considérée  longtemps  sans  dire  un  mot.  Je  pris  alors  sa  main, 
'f  U  toi  mis  sous  les  yeux;  elle  médit,  en  faisant  une  inspiration  profonde  :  <r C'est  ma 
É.  -  Ln  aveogle  n  a  même  pas  une  idée  exacte  de  la  forme  de  son  propre  corps  ; 
fajlut-il  que  je  lui  présentasse  sa  main  pour  qu'elle  pût  juger  de  la  mienne.  Je 
'ui  mi»  efisuile  devant  m  yeux  une  pièce  de  monnaie,  un  verre,  une  cuiller  qu'elle 
<YjCiui9«ait  par  le  toucher;  elle  les  considéra  assez  longtemps  sans  pouvoir  les  recon- 
uiire  :  mais .  dès  que  je  lui  eus  permis  de  palper  les  objets,  elle  les  nomma  aussitôt 
par  kur  nom.  Le  lendemain .  je  renouvelai  fexpérience  en  lui  présentant  les  mêmes 
'.^ets  que  la  veille;  elle  n'hésita  pas  à  les  reconnaître  et  à  les  nommer;  ce  qui  me 
prMPra.  une  fois  de  plus,  que,  à  cb\é  de  la  Mie,  la  mémoire  joue  un  très  grand  rôle. 
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NicolaêJoan,  âgé  de  vingt-cinq  ans.  —  J*ai  appris  avec  intérêt  de  sa  boadie  qa^il  n*a 
pu  reconnaître  ses  anciens  amis  jusqu'à  ce  qu  n  ait  entendu  leur  voix.  Etant  aveugle  « 
il  s'en  allait  seul  par  les  rues,  revenait  à  sa  maison,  se  rendait  sans  difficulté  dans  toas 
les  quartiers  de  la  ville;  quand  il  put  se  servir  de  ses  yeux,  il  ne  se  reconnut  plus  et 
se  perdit;  il  fut  oblige  de  demander  son  chemin  aux  passants. 

Leanea  Jan,  âgée  de  quinze  ans.  —  Les  objets  que  la  jeune  fille  connainait  d^è  par 
le  toucher,  elle  ne  put  les  reconnaître  qu'après  les  avoir  palpés.  Je  lui  présentai  dm 
cfuche  et  je  lui  demandai  si  elle  savait  ce  que  c'était.  Elle  eut  une  inspiration  profonde 
et  dit  qu'elle  ne  savait  pas;  mais  après  avoir  palpé  lobjet,  elle  dit  :  «r  C'est  une  cracbe.^ 
Voulant  répéter  l'expérience,  je  lui  représentai  la  même  cruche;  elle  répondit  uns 
l'avoir  palpée  :  «C'est  la  cruche  de  tout  h  l'heure.» 

Je  ne  connais  pas  de  cas  de  guérison  d'une  personne  sourde-muette  depaîs 
sa  naissance;  mais  il  est  hors  de  doute,  pour  moi,  qu'au  moment  où  elle  per- 
cevrait pour  la  première  fois  un  son,  par  exemple  le  jeu  d*une  botte  à  mn- 
siqne,  elle  ne  saurait  pas  l'associer  dans  son  esprit  avec  le  mécanisme  qui  lui 
est  connu  par  la  vue. 

La  même  vérité  s'applique  aux  autres  sens. 

Que  conclure  de  ces  faits  qu'on  pourrait  multiplier?  C'est  qu'en  effet  les 
révélations  dues  aux  cinq  sens  sont  absolument  irréductibles  les  unes  dans  les 
autres,  et  que  sous  ce  rapport  leur  corrélation  physiologique  est  nulle. 

Cette  vérité  doit  être  connue  de  l'instituteur  d'aveugles.  S'il  en  est  pénétré, 
il  renoncera  à  une  méthode  d'enseignement  qui  consiste  à  commencer  par  dé- 
crire un  objet  et  à  le  remettre  ensuite  entre  les  mains  de  l'élève  qui  doit  ré- 
péter la  description  qu'il  vient  d'entendre;  bien  au  contraire,  l'instituteur  aara 
soin  de  laisser  l'élève  faire  la  première  description,  qui  est  celle  qui  corres- 
pond physiologiquement  le  plus  exactement  avec  son  état  de  cécité.  Par  la 
première  méthode,  l'aveugle  sera  instruit  plutôt  du  nom  des  choses,  tandis 
que  par  la  seconde  il  est  mis  en  rapport  avec  les  choses  elles-mêmes. 

Il  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  où  l'instituteur  sera  utilement 
guidé  dans  son  enseignement  par  la  connaissance  exacte  de  la  loi  dont  nous 
venons  de  parier. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  le  résultat  de  notre  enquête  sur  la  corrélation  pos- 
sible entre  les  sens  est  tout  négatif,  et  il  semble  que  nous  devrions  en  rester 
à  cette  conclusion  déjà  fort  instructive  :  qu'il  n'y  a,  entre  les  cinq  sei», 
corrélation  phyiiologique  qui  permette  à  Pun  de  remplacer  T autre. 


IL  —  Vie  pbopbe  dbs  sbns.  —  Idées  intimes. 

Quelque  important  que  soit  ce  premier  résultat  négatif,  j'espère  seau- 
moins  réussir  à  vous  démontrer  qu'il  y  a  derrière  las  sens  un  centre  organique 
dont  la  fonction  est  de  relier  ces  derniers  et  d'établir  entre  eux  une  association 
physiologique  qui  n'est  pas  incompatible  avec  le  fait  de  leur  irréductibilité. 

Pour  éclaircir  le  sujet,  nous  avons  d'abord  à  élucider  une  question  qui 
s'interpose  entre  le  premier  résultat  obtenu  et  l'autre,  auquel  j'espère  arriver. 
Celle  question  n'a  jusqu'ici  été  traitée  que  dans  les  livres  de  psychologie; 
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en  réalité  elle  appartient  tout  autant  à  la  physiologie.  Dans  le  langage  psycho- 
logique» la  question  est  celle-ci  : 

Y  a-l-t/  de$  idée*  innées?  Mais  dans  le  style  de  la  physiologie,  le  pro- 
blème se  déGnit  de  la  manière  suivante  :  Y  a-t-il  dans  le  cerveau  une  division 
spéciale  correspondant  à  chaque  sens  externe,  et  qui  soit  en  relation  indépen- 
dante avec  ce  dernier?  Cette  partie  est-elle  le  siège  de  virtualités  sensorielles 
innées,  prêtes  k  se  réveiller  sous  forme  de  sensations  proprement  dites  par 
faction  des  excitants  extérieurs?  Ou  bien  est-ce  que  cet  organe  sensoriel  in- 
terne est  dans  un  ëtat  absolument  indifférent  au  point  de  vue  des  sensations, 
aussi  longtemps  que  les  sens  externes  ne  sont  pas  entrés  en  activité? 

La  solution  de  cette  question  n  est  pas  sans  importance  dans  Tétude  qui 
nous  occupe;  elle  ne  Test  pas  non  plus  pour  le  pédagogue  chargé  d'éveiller 
le  plus  possible  les  facultés  de  son  élève  privé  de  la  vue. 

En  effet,  si  les  idées  ne  sont  pas  préparées,  si  elles  naissent  de  toutes  pièces 
derexpërimentation,sirhommeàson  origine  n'est  que  la  statue  de  CondiUac, 
dépourvue  de  toute  spontanéité^  alors.  Messieurs,  il  me  semble  que  l'éducateur 
des  aveuj^es  ne  saurait  se  défendre  d'un  certain  découragement  à  la  pensée 
que  l'intelligence  de  son  élève  est  à  tout  jamais  écourtée  dans  son  essence 
même,  en  proportion  de  l'importance  du  sens  dont  il  est  privé.  Mais  si,  au 
contraire,  l'homme  en  naissant  est  déjà  pourvu  d'une  vie  intellectuelle  vir- 
tuelle qui  va  se  réveiller  sous  Fexcitation  des  sens  externes,  alors  l'instituteur, 
eufouragé  par  ce  point  de  vue,  poursuivra  avec  plus  d'espérance  la  tâche  si 
noble  qu'il  s'est  donnée,  d'évoquer  chez  l'enfant  la  vie  intellectuelle  qui  y 
sommeillait  encore,  en  lui  ouvrant  aussi  larges  que  possible  les  voies  d'inves- 
tigation dont  il  n^a  pas  été  privé. 

Au  point  de  vue  de  la  corrélation  entre  les  sens,  cette  question  est  également 
importante  et  nous  ne  pouvions  éviter  de  la  rencontrer  dans  notre  discussion. 
En  effet ,  si  nous  devons  trouver  quelque  part  un  centre  d'union  entre  les  sens, 
cette  association  ne  pourra  se  produire  qu'au  moyen  d'organes  cérébraux  cor- 
respondant respectivement  aux  sens  externes,  et  il  faudra  que  ces  organes 
soient  susceptibles  de  garder  les  révélations  reçues  avant  de  les  transmettre  à 
recentre  d'association  qui  va  faire  l'objet  de  notre  examen. 

Le  temps  ne  nous  permettra  pas  de  traiter  cette  question  d'une  manière 
complète  dans  un  discours  ayant  une  destination  pratique;  nous  nous  bornerons 
à  affirmer  notre  conviction  en  l'appuyant  de  quelques  preuves  : 

Quoique  physiologiste  ou  même  organicien ,  nous  sommes  convaincu  de  la 
préparation  virtuelle  des  idées  et  opposé  à  une  philosophie  sensualiste  qui 
n'attribuerait  l'origine  de  ces  dernières  qu'aux  causes  extérieures. 

Au  point  de  vue  physiologique,  nous  ne  saurions  concevoir  une  idée  sans 
m  substratum  organique;  l'acte  de  penser  est  toujours  accompagné  d'une 
modification  correspondante  dans  l'organe  qui  lui  sert  d'instrument. 

Dès  lors,  quelle  difficulté  y  a-t-il  d'admettre  que  déjà,  avant  la  naissance, 
les  particules  organiques  des  centres  cérébraux  aient  été  disposées  de  manière 
à  préparer  les  idées  sous  la  forme  vague  d'impressions,  avant  même  que  la 
ne  extra-utérine  vienne  leur  donner  le  caractère  de  sensations  précises  et 
conscientes? 
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Puisque  Tidée  est  toujours  liëe  à  Tactivité  du  tissu  cërëbnd,  pourquoi  ne  pas 
rassimiler,  au  point  de  vue  organique,  à  toute  autre  fonction T  Or,  Messieurs, 
vous  ne  faites  pas  difficulté  d*admettre  qu'avant  tout  acte  réel  de  digestion, 
se  développent  les  forces  internes  qui  vont  s  appliquer  à  cette  fonction ,  que  ce 
n'est  pas  Taliment  qui  la  crée ,  de  même  que  Timpression  de  la  faim  se  réveille 
chez  le  nouveau-né  avant  que  celui-ci  ait  pu  faire  Texpérience  de  ce  qu*est  un 
aliment.  Comment,  dès  lors,  se  refuser  à  la  conviction  qu'il  en  est  de  même 
deTœil  interne  (des  couches  optiques),  qu'il  s'y.  manifeste  une  activité  propre 
et  sponlanée  destinée  à  préparer  la  sensation  consciente  de  la  vue,  avant  méîne 
que  cette  sensation  ait  pu  s'épanouir  pleinement  sous  l'excitation  de  Tageal 
extérieur? 

Un  exemple  qui,  sous  ce  rapport,  a  un  caractère  plus  frappant  encore,  c^esl 
la  fonction  ffinéiique.  Nierait-on  que  l'idée  de  l'amour  préexiste,  vague  encore, 
mais  réelle  et  d'une  manière  bien  positive,  souvent  même  avec  une  force  im- 
pulsive des  plus  violentes,  chez  ceux  qui  ne  connaissent  encore  celle  fonctiiMi 
ni  par  une  expérience  personnelle,  ni  par  celle  des  autres,  et  qui,  sous  ee 
rapport ,  n'en  savent  quelquefois  pas  plus  que  l'aveugle  n'a  conscience  des 
couleurs  ou  le  sourd  des  sons? 

Je  crois  qu'il  n'est  ni  antiphysiologique  ni  antipsychologique  d'aflBrmer 
que  sur  le  théâtre  des  expériences  sensibles  dont  l'homme,  &  sa  naissance,  de* 
vient  le  spectateur,  il  y  a  les  coulisses  oA  se  prépare,  comme  derrière  un  ri- 
deau, te  drame  de  la  vie  qui  va  commencer. 

Une  belle  parole  de  Platon  me  servira  à  mieux  rendre  ma  pensée  : 


La  vue,  dit-il,  est  une  flamme  qui  s'allume  au  moment  on  le  feu  de  la  iomière  du 
jour  rencontre  le  feu  intérieur  qui  procède  de  nous. 

Cette  remarquable  définition  nous  permet  de  considérer  l'acte  de  voir 
comme  un  phénomène  de  conception  dans  lequel  Toeil  interne  serait  l'élémenl 
féminin  et  comme  l'ovule  qui  s'épanouit  et  se  réveille  &  la  vie  au  moment  oè 
lexcitation  externe  l'a  fécondé.  L'organe  cérébral  a  donc  un  mécanisme  et  une 
vitalité  k  lui  que  cet  acte  de  fécondation  ne  crée  pas. 

Du  reste,  sans  une  activité  propre  de  cet  organe  intérieur,  on  ne  saurait 
expliquer  la  permanence  des  sensations  internes  spontanées,  après  que  For- 
gane  extérieur  a  été  détruit.  Si  le  sens  n'est  absolument  que  l'oigne  réceptif 
de  transmission  pour  les  révélations  des  propriétés  extérieures  des  corps,  com- 
ment pourrait-il  continuer  k  transmettre  des  communications  qu'il  ne  reçoit 
plus? 

Nous  rappelons  ici  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  la  permanence  des 
rêves  visuels  chez  les  aveugles  et  qui  sont  un  exemple  du  phénomène  dont  nous 
parlons. 

Ces  considérations  nous  permettent  d'admettre  qu'il  y  a,  en  effet,  dans  la 
partie  du  cerveau  qui  correspond  au  sens  externe,  une  activité  propre  préexis- 
tant k  l'expérience  sensible  et  sans  laquelle  la  plus  forte  action  des  causes  ex- 
térieures resterait  sans  effet.  Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  nommer  cette 
activité  interne:  idéeùmée,  ou  du  moins  une  préparation  vivante  à  la  naissance 
de  l'idée? 
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Oo  eompreod  Tapplication  de  cette  thèse  à  Tëducation  de  Taveugle. 

Si  rhonmie,  en  naissant,  notait  qu^une  statue  inerte,  si  i^nteiiigence  ëtait  en 
quelque  sorte  créëe  de  toutes  pièces  par  l'expérience  sente,  alors  aucun  aveugle 
ne  pourrait,  dans  le  sens  le  plus  relève  du  mot,  devenir  un  honune.  Mais  votre 
expérience  journalière.  Messieurs,  est  là  pour  aflBrmer  que  vous  n'êtes  pas 
rMoits  k  cette  extrémilë  et  que  vos  efforts  ne  restent  pas  infructueux.  Vous 
ne  remplace!  pas  la  vue,  sans  doute,  mais  vous  développez  par  tous  les 
autres  moyens  d'observation  les  facultés  intellectuelles  et  morales  que  lo 
monde  matériel  ne  peut  pas  produire,  qu'il  ne  peut  qn  éveiller  ^^\  Vous  réus- 
«îssex  à  faire  de  vos  élèves  des  hommes,  des  hommes  aveugles,  mais  des 
hommes. 

Une  objection  s'élève  sans  doute  dans  votre  esprit,  je  dois  y  répondre.  A 
qooi  pent>il  servir  k  un  aveugle  de  posséder  un  organe  préparateur  corres- 
pondant an  sens  extérieur  de  la  vue,  puisque  cet  organe,  n'étant  pas  stimulé  h 
Fadivité,  ne  pourra  faire  un  pas  vers  son  épanouissement?  Loin  de  rendre 
de!(  services,  il  subira,  au  contraire,  un  recul  progressif  par  atrophie,  faute 
d'exercice.  Il  est,  j'en  conviens,  diflBcile  de  répondre  à  celte  objection  d'une 
Bunière  satisfaisante  aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas  pénétré  plus 
avant  dans  le  mystère  des  rapports  entre  les  propriétés  réelles  des  corps  et  la 
TÎf  nerveuse  de  Torgane  chargé  de  les  percevoir.  Bornons-nous  à  rappeler 
que  rien  ne  se  perd  dans  le  monde  organique  et  qu'une  force  qui  n'a  pas  été 
appliquée  dans  une  direction  pourra  être  mise  k  profit  dans  une  autre.  S*il 
est  inadmissible  que  les  sensations  spécifiques  se  remplacent,  il  n'est  pas 
défendu  d'admettre  que  l'actirité  nerveuse  puisse  se  laisser  dériver  d'un  point 
de  la  masse  cérébrale  sur  un  autre. 

De  plus,  Fimportance  exclusive  que  l'ancien  sensualisme  attribuait  aux  seo<t 
extérieurs  pour  la  formation  de  nos  idées  provenait  de  la  conviction  que  les 
lé^élations  qu'ils  nous  communiquent  sur  les  propriétés  des  corps  sont  ad(^- 
qoates  avec  ces  dernières ,  ce  qui  n'est  pas  prouvé. 

En  définitive,  nous  croyons  pouvoir  conclure  comme  réponse  à  cette  seconde 
qaestion,  en  affirmant  l'existence  d'un  travail  inné  de  préparation  organique 
a  Tépanouissement  des  idées. 

m.  —  Db  Là  GoaaiLATioif  ihtebnk  kntbb  lbs  sens. 

Demandons-nous  maintenant,  Messieurs,  s'il  n'existe  pas  d'association  or- 
ganique plus  intime  entre  les  cinq  sens? 

Nous  croyons  que,  tout  en  maintenant  le  principe  de  l'irréductibilité  des 
leos,  il  est  permis,  il  est  nécessaire  même  d'admettre  qu'il  existe  quelque  part 
dans  le  cerveau  un  point  commun  où  convergent  les  sensations  diverses,  où, 
eo  particulier,  celles  qui  proviennent  d'un  seul  et  même  objet  se  réunissent , 
sans  se  confondre,  dans  une  image  collective. 

'  La  qnntHHi  des  id^  innées  a  été  traita  sortout  par  les  philosophes;  j'ai  voiila  me  borner 
i  Tenrifiger  au  point  de  vne  physiologique.  Je  rappellerai  seulement  ici  que  le  philosophe  Kant 
adnct  deoi  idées  primitives  préeiistant  à  tonte  expérience  sensible:  celle  du  Ompê  et  cdle  de 
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Si  nous  rëussissoDs  à  rendre  ëvidente  Texisteoce  de  cette  fonction  «  qoenoos 
désignerons  du  nom  de  synthèse  organique ^  nous  aurons  atteint  ]e  dernier  terme 
possible  de  rapprochement  entre  les  sens.  Une  union  plus  intime  n^est  plos 
possible  sur  le  terrain  de  la  physiologie.  Ce  qui  se  trouve  au  delà  est  du  do- 
maine de  Taclivitë  intellectuelle  proprement  dite  et  de  Vabstraelwm  fsyclm 
logique.  Nous  ne  toucherons  pas  à  ce  domaine. 

Remarquons  d'abord  que  nous  ne  saurions  nous  passer  d'un  organe  collee- 
teur.  S'il  n existait  pas,  comment  nous  expliquer  la  connaissance  que  noos 
acquérons  des  propriétés  d'un  même  corps?  Si  des  notions  absolument  irré- 
ductibles n'étaient  reçues  par  aucun  centre  commun,  comment  serions-ooos 
capables  d'unir  les  expériences  recueillies  par  plusieurs  sens  sous  l'image 
collective  d'un  seul  et  même  objet?  De  plus,  ce  centre  doit  être  organique 
et  ne  peut  se  ramener  à  la  faculté  de  synthèse  psychologique.  En  effet.  Ta»- 
sociation  qui  a  lieu  ne  s*opère  point  par  un  travail  de  raisonnement  el  de 
déduction,  mais  par  la  loi  organique  de  l'expérimentation  et  de  rhabitade. 

Le  son  que  rend  une  trompette,  l'image  que  l'œil  en  reçoit,  la  sensation 
froide  au  toucher  du  métal,  toutes  ces  impressions  s'unissent  de  telle  sorte  que 
rimage  de  l'une  réveille  aussitôt  l'image  de  l'autre  par  voie  d*association  or- 
ganique ;  et  toutes  ensemble  dans  leur  corrélation  forment  l'image  collective 
d'une  trompette. 

Un  psychologiste  objecterait  peut-être  que  cette  synthèse  s'opère  par  FiiH 
lelligence,  en  particulier  par  la  mémoire;  quand  nous  associons  dans  une 
image  commune  les  sensations  diverses  que  nous  avons  reçues  d'un  même 
objet,  c'est,  dira-t-il,  que  nous  nous  souvenons  qu'elles  provenaient  toutes  de 
cette  même  cause. 

Cette  objection  ne  porte  pas.  Messieurs  ;  elle  ne  fait  que  reculer  la  di£B- 
culte  sans  la  résoudre.  En  effet,  pour  se  souvenir  que  les  propriétés  diferses 
révélées  par  les  sens  appartiennent  à  un  même  objet,  il  faut  commencer  par 
apprendre  qu'il  en  est  réellement  ainsi;  or,  cette  révélation  ne  peut  1  sob 
origine  être  le  produit  d'un  acte  de  mémoire.  Ni  la  mémoire  ni  le  raison- 
nement ne  nous  apprendront  que  la  voix  que  j'entends  et  la  figure  hamaine 
que  je  vois  appartiennent  à  une  même  personne;  cette  association  suit  la 
loi  de  toutes  les  associations  nerveuses  :  elle  doit  par  conséquent  avoir  pour 
base  un  instrument  organique.  L'image  collective,  nous  le  reconnaissons,  doit 
rencontrer  quelque  part  le  moi  psychologique  ;  mais  entre  le  sens  et  l'intelli- 
gence doit  nécessairement  se  trouver  un  chaînon  organique  que  nous  tenons 
\  constater. 

Cette  constatation  a  également  de  l'importance  au  point  de  vue  du  bat  édn- 
catif  qui  vous  occupe;  car  cet  intermédiaire  collectif  sera  pour  l'instituteor  an 
point  de  mire  qu'il  aura  en  vue  dans  son  enseignement,  quand  même  son  élève 
serait  appauvri  d'un  ou  de  plusieurs  sens. 

Dans  la  vie  ordinaire,  nous  faisons  constamment  application  de  celte  loi, 
comme  par  instinct.  Les  investigations  que  nous  portons  sur  les  objets  exté- 
rieurs n'ont  pas  d'autre  but  que  d'associer  les  révélations  qui  nous  arrivent  par 
les  divers  sens. 

Citons  quelques  exemples  : 


-  ôâ  - 

Taudier  et  vue  : 

1.  L'enfant  associe,  quand  il  peut,  le  toucher  à  la  vue,  souvent  à  la  grande 
dàolttion  des  parents. 

3.  Le  barbier  suit  de  la  main  gauche  le  rasoir,  pour  s'assurer  par  le  tou- 
cher que  la  vue  ne  Ta  pas  trompé. 

3.  Le  chirurgien  en  fait  autant  quand  il  extirpe  une  tumeur  engagée  dans 
les  tissus  sains. 

Vodorat  et  la  vue  : 

1.  Un  droguiste,  un  cuisinier,  un  marchand  de  vin,  contrôlent  par  Todorat 
les  sensations  de  la  vue. 

9.  Le  fumeur  joint  la  vue  à  Todorat;  personne  n'aime  à  fumer  dans  Tobs- 

curilë. 

3.  C'est  la  vue  qui  fait  distinguer  une  essence  en  flacon  du  parfum  d'un 
bouquet 

La  vue  et  route  : 

1 .  Le  chirui*gien  qui  fait  une  amputation  se  guide  sur  les  cris  du  patient. 

9.  Avant  la  découverte  de  l'auscultation  par  Laênnec,  le  médecin  était  très 
incomplètement  renseigoé  par  la  seule  vue  de  la  poitrine. 

3.  L'astronome  associe  l'observation  par  le  télescope  à  l'audition  de  l'horloge 
qui  lui  indique  le  temps. 

11  est  facile  de  multiplier  ces  exemples  ;  tout  le  monde  en  peut  faire  le  ca- 
talogue à  son  choix,  et  associer  ainsi  k  volonté  les  cinq  sens,  deux  à  deux, 
trois  à  trois,  etc.  Notre  vie  se  passe  en  un  échange  de  bons  services  entre  les 
seos. 

Mais  c'est  chez  l'homme  qui  recouvre  subitement  l'usage  d'un  sens  que  ce 
travail  constant  d'association  prend  un  caractère  plus  frappant  ;  et  nous  assis- 
tions alors  au  phénomène,  à  sa  naissance.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  cu- 
rieuses observations  auxquelles  ont  donné  lieu  des  aveugles-nés  guéris  par  une 
opération  :  n'est-il  pas  évident  que  le  phénomène  que  l'on  observe  journellement 
chez  le  voyant,  mais  qui  ne  fixe  pas  notre  attention,  est  le  même  que  celui 
qoi  nous  étonne  chez  l'aveugle  devenu  voyant?  Partout  l'association  se  Tait 
par  l'expérience,  non  par  le  raisonoement. 

N'en  ressort-il  pas  avec  évidence  qu'il  y  a  quelque  part  dans  le  cerveau  uu 
centre  organique  qui  n'est  pas  celui  de  chaque  sens  isol^,  et  dans  lequel 
^  réunissent,  sans  se  confondre,  toutes  les  expériences  de  ces  derniers  et  où 
elles  sont  appliquées  respectivement  aux  objets  auxquels  elles  appartiennent? 

Une  autre  expérience,  curieuse  par  son  caractère  fantastique,  semble  con- 
firmer encore  l'opinion  que  tous  les  sens  ont  un  centre  organique  commun.  Ce 
H)Dt  les  observations  faites  sur  les  personnes  enivrées  par  le  hachich  (extrait  de 
chanvre  oriental). 

Entre  autres  hallucinations,  lehachiché  confond  les  impressions  produites 
par  un  sens  avec  celles  provenant  d'un  autre,  et  il  les  associe  involontairement 
dans  une  image  commune.  (Voy.  Brière  de  Boimont,  page  Ulio.) 
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Théophile  Gauthier  racoute  qu  cutre  autres  faotasmagories  qui  lui  appa- 
rurent, la  vue  et  Touîe  semblaient  quelquefois  se  confondre.  H  croyait  alors 
entendre  le  bruit  des  couleurs.  11  voyait  d'autres  fois  arriver  josqo  k  lui  des 
vagues  sonores  sous  l'apparence  de  couleurs  vertes,  rouges,  bleues,  jaanes  : 

Le  D'  N. . .  8*élant  rois  au  piano,  je  vis,  dit-il,  les  sons  sortir  de  luistniiiienl 
comme  des  fusëes,  ou  comme  autant  de  rubans  en  spirale  de  différentes  oouleius. 

D'énormes  fleurs  de  passerose,  des  lis  argentés  on  dorés  s'ouvraîent  devant  mes 
yeux  et  faisaient  un  bruit  comparable  à  celui  a  un  feu  d'artifice. 

Chaque  objet  (pic  je  touchais  donnait  un  son  comme  celui  d'un  harmonica  ou  d'une 
harpe  éolieune,etc. 

Ces  combinaisons  sensorielles  ne  provenaient  évidemment  pas  d'une  véri- 
table transposition  des  sens,  chose  physiologiquement  impossible,  mais  d*ane 
association  très  rapide  entre  un  sens  et  un  autre,  le  poison  accélérant  et  mul- 
tipliant en  général  les  combinaisons  nerveuses.  Les  sensations  externes  de  roule 
réveillaient  immédiatement,  par  association  organique,  des  sensations  internes 
de  la  vue  et  vice  versa  y  de  la  même  manière  que  se  produit  quelquefois  cbei 
le  hachiché  la  superposition  de  deux  sensations  visuelles,  par  exemple  la  vue 
d'une  tête  de  lion  sur  une  assiette ,  ou  bien  un  objet  inerte  se  transformant 
sous  les  yeux  du  délirant  en  une  i)ersonne  vivante. 

Cette  curieuse  observation  témoigne  qu'il  y  a  un  lien  oi^anique  entre  les 
sens,  et  que  c'est  par  son  moyen  que  l'aveugle,  au  moment  oh  il  renaft  k  la 
vue,  apprend  k  unir  dans  l'image  d'un  même  objet  les  anciennes  sensations 
provenant  du  toucher  avec  les  nouvelles  dues  à  la  fonction  visuelle. 

Ce  centre  organique  commun  à  tous  les  sens  n'est  lui-même  ni  visuel  ni 
auditif,  ou  plutdl  il  est  tout  cela  à  la  fois  :  c'est  Fcrgane  coUectewr  de  Fimtfgt 
JTensembk.  La  fonction  de  cet  appareil  de  synthèse  physiologique  se  fera  de  la 
même  manière  dans  toutes  les  éducations ,  mais  avec  plus  ou  moins  de  richesse, 
suivant  le  nombre  des  sens  dont  l'élève  sera  doué. 

Ce  point  de  vue  est  de  nature  à  éclairer  la  voie  de  l'instituteur  et  à  encou- 
rager en  particulier  celui  qui  élève  des  aveugles.  Ce  sera  en  effet  sur  ce  cenin 
commun  que  pourront  et  devront  toujours  se  porter  ses  efforts  pédagogiques. 
Sous  ce  rapport,  les  méthodes  éducatives  ne  pourront  varier,  et  les  differenoe» 
que  signalent  les  auteurs,  suivant  qu'il  s'agit  d'élever  des  aveugles  ou  des 
voyants ,  ne  peuvent  porter  que  sur  les  procédés  différents  à  employer  pour 
atteindre  le  même  but. 

Peut-être  est-il  nécessaire,  pour  prévenir  toute  équivoque,  de  rappeler  que 
la  fonction  collectrice  que  je  cherche  à  établir  sur  une  base  organique  est 
entièrement  diffA:^nte  de  la  faculté  qu'en  psychologie  on  nomme  Tabatrac- 
tion.  Quand  rob>ej:vateur  conçoit  sous  une  image  collective  la  personne  qu^il 
voit  et  qu'il  entend,  l'image  reste  concrète,  sensorielle,  et  n  a  rien  de  com- 
mun avec  l'effort  d'abstraction  par  lequel  notre  intelligence  acquiert  la  notion 
tout  intellectuelle  d'un  homme  en  général.  Il  m'importait  de  marquer  la  li- 
mite entre  les  phénomènes  physiologiques  dont  je  m  occupe  et  la  psychologie 
dont  je  ne  m'occupe  pas. 

M.  S.  Hellcr,  durecteur  de  l'asile  d'aveugles  de  Hohenwarte,  près  VieiuMt 
confirme  ce  que  je  viens  de  dire,  dans  un  mémoire  intéressant  sur  ce  qu'il 
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appelle  le  principe  de  l'enseignement  intuitif  {Prinùp  der  UnmiUelbarkeit)^  publie 
dans  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Dresde  pour  l'éducation  des  aveugles 
(juillet  1876).  Son  but  est  de  montrer  Timportance  de  mettre  les  écoliers  en 
contact  immédiat  et  continuel  avec  les  réalités  sensibles  plutôt  qu'avec  les  des- 
criptions  de  ces  dernières,  afin  d'établir  une  base  solide  d'observation  et  d'é- 
tude concrète. 

Il  veut  que  l'on  combatte  par  cette  méthode  la  propension  si  prononcée 
chez  Taveugle  à  remplacer  la  connaissance  des  réalités  par  les  produits  d'une 
imagination  sans  cesse  en  travail.  On  comprend  en  effet  que  moins  sont 
nombreux  les  moyens  d'observation,  plus  il  importe  de  les  mettre  en  réqui- 
sition, pour  développer  le  plus  possible  la  vie  de  l'organe  collecteur  et  pour 
éviter  les  efforts  stériles  d'une  imagination  qui  pourtant  ne  parviendra  jamais 
qu'à  créer  un  monde  artificiel  fondé  sur  la  mémoire  des  mots  et  non  sur  la 
connaissance  des  choses. 

Chez  Taveogle,  dit  l'auteur,  les  idées  fondamentales  qui  servent  à  la  vie  de  son  in- 
tdb'gence  s'acquièrent  comme  chez  le  voyant  au  moyen  de  l'observation  directe.  C'est 
en  obeerranl  lai-mème  qu'il  acquerra  le  mieux  la  connoissance  des  qualités  essen- 
tielles des  choses.  C'est  ensuite  en  combinant  les  résultats  de  ces  diverses  études  qu'il 
l'élèvera  à  des  notions  plus  générales  et  d'un  ordre  plus  intellectuel. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  de  la  peine  à  nous  faire  une  idée  claire  de  ce 
que  peut  être,  au  point  de  vue  organique,  l'union  en  un  tout  de  plusieurs  im- 
pressions nerveuses  qui  restent  séparées  quant  à  leur  nature  propre  ;  mais 
cette  difficulté  s'applique  également  à  toute  autre  association  nerveuse  ;  nous 
assistons  partout  à  ce  phénomène;  nous  l'affirmons  sans  pouvoir  en  expliquer 
la  cause  ;  une  volonté  succède  à  une  sensation;  les  images  des  deux  yeux  s'as- 
socient stéréoscopiquement,  sans  se  confondre,  etc. 

Un  autre  fait  qui  prouve  le  lien  organique  qui  unit  les  sens,  c'est  l'extrême 
iciiiié  que  prennent  les  autres  sens  chez  celui  qui  a  été  privé  d'un  ou  de  plu- 
tkmrs  d'entre  eux.  Il  semble  que  l'organe  central  aspire  à  la  plus  haute  dose 
possible  d'expériences  et  que  ce  qu'il  ne  peut  acquérir  par  l'instrument  dont 
3  a  été  privé,  il  s'efforce  de  le  parfaire  par  les  instruments  qui  lui  restent. 

Le  but  principal  des  sens  n'est  peut-être  pas  tant  de  fournir  un  grand  nom- 
hrt  de  connaissances  des  objets  que  d'éveiller  dans  l'organe  central  le  plus 
de  vie  possible  à  l'occasion  des  excitants  extérieurs. 

Enfin,  la  physique  est  venue  à  son  tour  enseigner  que  les  manifestations 
des  corps:  chaleur,  lumière,  couleur,  électricité,  etc.,  sont  réductibles  à  un 
phénomène  de  mouvement  moléculaire  variant  de  rapidité. 

Comment  ces  ondulations,  semblables  quant  à  leur  nature,  produisent-elles 
sar  le  nerf  visuel  la  sensation  de  la  couleur,  sur  le  nerf  auditif  celle  du 
son,  etc.  T 

Quelle  est  dans  l'impression  spécifique  d'un  sens  la  part  de  l'agent  extérieur 
et  la  part  de  la  prédisposition  de  l'organe  ? 

Le  mystère  est  partout  dès  que  nous  abordons  le  problème  des  rapports 
entre  le  moi  sensible  et  conscient  et  le  monde  qui  l'entoure. 

L'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  démontre  ainsi  que,  pour  ar-^ 


-dé- 
river à  une  corrëlalion  entre  les  sens,  il  nous  faut  pënëtrer  jusque  dans  les 
profondeurs  du  cerveau  et  y  admettre  un  organe  spécial  destine  k  présider  1 
cette  corrélation.  Les  différentes  étapes  par  lesquelles  passe  une  sensation  se- 
ront ainsi  les  suivantes  : 

1®  Uorgane sensoriel  externe; 

fk**  L^organe  sensoriel  interne; 

3^  L'organe  sensoriel  collecteur; 

&"*  La  faculté  d^abstraclion  de  Tintelligence,  qui  seule  s^élève  a  Tidée  gé- 
nérale. 

Nous  avons  essayé  de  figurer  cette  progression  par  les  dessins  schématiques 
qu'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

IV. ASSOCIATIOFIS  BNTBB  LBS  SENSATIONS  BT  LBS  VOLONTBS. 

Avant  de  terminer  cette  enquête,  il  me  reste  à  vous  parler  d'un  amirt 
principe pkyêiolofique  qui  trouve  une  application  des  plus  utiles  k  renseignement 
et  qui  en  constitue  une  véritable  loi. 

Jusqu'ici  nous  ne  vous  avons  parié  que  du  lien  qui  unit  les  impressions 
sensitives  enlre  elles.  Il  existe  une  autre  association  organique  qui  a  une  haute 
importance  pour  le  développement  de  Tinlelligence:  je  veux  parler  de  celle  qui 
relie  les  $en$atimu  et  les  vokmtés,  ou,  pour  m^exprimer  dans  les  termes  du  lan- 
gage médical,  entre  les  courants  sensitifs  et  les  courants  moteurs. 

En  effet,  après  le  principe  éducatif  de  la  méthode  d'observation  immédiate 
(Priiuip  der  Unmittelbarkeit) ,  si  utile  dans  tous  les  genres  d'enseignement,  si 
nécessaire  dans  celui  des  aveugles,  il  est  un  autre  principe  que  l'inslitQleur 
n'aura  garde  d'oublier  et  qui  complète  le  premier  :  c'est  le  pritieipe  du  trûMil 
créateur.  Ce  n'est  plus  ici  de  la  connexité  organique  entre  les  sens  qu'il  s'agit, 
mais  du  lien  également  organique  entre  les  courants  neneux  centripètes  et 
centraux  des  sensations  et  les  courants  centrifuges  des  exercices  Yolontaires. 

Cette  association  sera  une  source  de  développement  pour  l'intelligeoee  de 
l'aveude,  plus  riche  encore  proportionnellement  pour  lui  que  pour  le  Toyint. 
Elle  n  est  autre  chose  en  effet  qu'un  échange  continuel  d'action  et  de  réaction 
entre  le  dedans  et  le  dehors,  entre  le  laboratoire  interne  de  la  pensée  et  le 
monde  extérieur,  qui  est  sa  source  continuelle  d'alimentation. 

Cette  association  est  la  base  du  pkénamine  de  f  habitude.  Quand  une  fois  un 
aveugle  s'est  habitué  à  reproduire  convenablement  un  objet  par  le  desMn,  le 
modelage,  la  menuiserie  ou  de  toute  autre  manière,  cette  association  entre 
rimage  interne  qui  lui  servait  de  modèle  et  l'imitation  reproductrice  qui  était 
Tœuvre  d'un  effort  volontaire  sera  très  solide  et  contribuera  pour  beaucoop  à 
donner  de  la  richesse  et  de  la  précision  à  la  vie  interne  des  idées. 

Les  éducateurs  sont,  je  crois,  d'accord  sur  l'importance  de  ce  second  prin- 
cipe; mais  peut-être  n'était-il  pas  inutile  de  vous  le  présenter  sous  la  foraie 
des  conceptions  et  du  langage  physiologiques. 

Nous  le  voyons.  Messieurs,  Tintelligence  de  l'aveugle  comme  du  voyant, 
mais  de  l'aveugle  surtout,  a  besoin,  pour  prendre  tout  son  épanoaiaaenient. 
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d*uD  double  et  coothmel  travail  d^assocîatioo  :  celui  des  seosations  entre  elles 
el  celai  des  wnsatioDs  avec  les  actes  volontaires. 

G0MGLU8I0i>. 

Nous  sommes  arrive  au  terme  de  notre  étude.  Avant  de  finir,  il  sera  utile 
que  nous  nous  rfeumions,  en  rappelant  les  étapes  successives  par  lesquelles 
nous  a  conduit  celle  discussion. 

Le  programme  que  nous  nous  sommes  posé  consistait  à  examiner  les  ques- 
tîoas  suivantes  : 

I*  Y  a-t-il  une  corrélation  physiologique  entre  les  cinq  sens? 

^^  De  quelle  nature  peut-elle  être? 

3*  Quelle  est  la  corrélation  entre  les  sens  et  les  actes  volontaires  ? 

i"  Quelle  application  doit-on  faire  de  ces  principes  à  l'éducation  des 
a%eugies? 

i.  IrrédwetihUîié  de$  iens. 

Preuve  frappante  fournie  par  les  aveugles-nés  recouvrant  la  vue. 

il.  lie  fnfre  ie$  $en$. 
Y  a-4ril  des  idées  innées  ? 

En  pénétrant  jusqu'à  Torigine  interne  et  cérébrale  des  sens  et  en  nous 
tenant  dans  les  limites  des  considérations  physiologiques,  nous  avons  cru  pou- 
voir répondre  affirmativement.  De  là  un  encouragement  pour  l'éducation  des 
sfeogles. 

La  sensations  subjectives  prouvent  la  vie  propre  de  Foi^ane  interne. 

UL  Delà  corrélafMMi  mUme  9ntre  les  iens. 
OfgnÊe  Cmieeteut, 

D  eiisle  une  synthèse  organique  qui  n'est  point  le  résultat  du  raisonne- 
«eol^  mais  de  Texpérience  el  de  Thabitude. 

Importance  de  ce  centre  organique  pour  toute  éducation,  mais  particulière- 
■ent  pour  celle  des  aveugles. 

Noos  unissons  constamment  dans  la  vie  ordinaire  les  sensations  diverses 
pour  les  rapporter  au  même  objet;  mais  cet  apprentissage  est  plus  frappant 
dm  Taveugle-né  recouvrant  la  vue. 

La  synthèse  oi^anique  que  nous  avons  cherché  à  établir  n'a  rien  de  com- 
■u  avec  la  faculté  psychologique  de  Tabstraction. 

L*énigiiie  de  la  manière  dont  s'effectue  cette  association  n'est  qu'un  exemple 
de  réoigme  de  l'association  nerveuse. 

IV.  Prmeipe  pédagngique  (Tassociation  entre  les  sensations  el  les  exercices  volon- 
feins. 

Ce  principe  si  important  pour  le  développement  de  fintelligence  est  fondé 
«ar  la  loi  physiologique  de  l'habitude. 
La  pbysiidogie,  comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  nous^lévoile  les  lois  qui 
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doirent  guider  finsUtnteur,  et  sp^îalemeat  celui  qaî  se  dévoue  k  Tenmgat- 
ment  des  aveugles.  Ce  que  la  pélagogie  conseille  par  suite  de  )'eipMenoa 
pratique,  la  physiologie  le  motive  par  l'observatiou  des  lois  uaturelles. 

Permette! 'inoi  d'exprimer  eu  termiiiaiit  nu  désir  ou  un  vœu  :  c'est  que  les 
philanlbropes  qui  se  dévoueut  k  la  noble  Lâche  d'élever  les  malheureux  urivéc 
d'un  ou  de  plusieurs  seus  joigoeal  à  leurs  recherches  pédagogiques,  d'aïlleafs 
si  utiles  et  sî  nécessaires,  une  élude  des  lois  physiologiques  des  sens  et  da 
système  nerveux  eu  général. 

Ces  coonaissaoces  d'un  ordre  plutôt  médical  compléteront  utilement  Texpë- 


TiBLXio  scaiMiTiQDB  DO  DJvBLorpEXEin  MM  u>iis  CHU  L'BOMHi  ooai  Di  SIS  asQ  ans. 


Im  JB^tM  eollMiiM  mocrilM  du  cMm,  da  tafin  tt  da  fWfhw, 
dut  l'idia  fiairù»  arèrv,  pir  U  hcnlU  da  Ttûtnctioa. 


rience  qu'ils  acquièrent  par  la  pratique  de  l'^ncation,  et  les  aideront  qoel- 
quefois  i  éviter  des  erreurs  ou  k  gagner  du  temps. 

Peut-être  ne  sera-t-ij  pas  inutile  de  citer  quelques  exemples  qui  moutnat 
que  la  physiologie  peut  en  elTet  seconder  utilement  la  pédagogie  : 

1*  Un  sens  ne  pouvant  jamais  en  remplacer  un  anlre.  rinslîluteur  com- 
prendra immédiatement  pourquoi  la  descnprion  d'un  objet  donnée  par  an 
«oyaol,  même  en  s'eflorçant  de  se  mettre  à  la  place  d'un  aieugle,  ne  ponm 
jamais  cofncider  avec  celle  que  cg  dernier  fera  Inî-méme;  pourquoi,  parcoa- 
■dqutnt,  s'il  conmenee  eoa  enseignement  par  U  descriptioa  dooD^  pir  lot- 
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Tave^gk  fiaqw  ds  ■»  feus  ^joe  nipéUir  b»  moui  qu'il  a   •fnieném» 
plalM  que  da  dMwer  ■■  canmfc»  lôiiiii  vraimeiit  ùilBUijpmt  de  <se  «{n  II  a 


9*  S«  mMlml  coaupCe  qse  Aitriere  ki  «irgaafl»  det»  dcm»  doit  -ie  tmavvnr  lui 
rentre  ocyanîmie  qui  ks  ccfie  dm»  me  <ïyntflè9«!  cmnmniie.  f  hutitiiteiir  -««* 
prêoccupeffa  BMm»  de  suppléer,  par  de»  efflbrte  le  phu»  imitent  ^toiira.  mi 
déficit  cassé  par  Fakcicace  dTvs  sao»,  qoeda  rmilfaBr  ie  piu»  pinaille  t'ai^poL* 
f«Btral  doBt  iMNH  •«•■»  p«ié,  ea  oudtipiûiit  h»  réfriadun»  piwaBani  dB^ 
qui  resteat  à  Favn^.  ■  mst»  ^œ  par  ce  moiffHL  li  déveiappera  iaeft 

TiauAv  scaéuTniaw  sir  ■ainiiiMByr  m»  loiai  «aua  L^^r 


In 


fBUIt    -tlH»      1^ 


/  K  »  . 


•ta 

^  fnfher.  \ 


amuHii     .fis     .nuipa 
uutuidln      M      lyr 


IV  IMBIIBI  <safliii;tlVV  'UlllM'i^feJI  iu  4lHMr     tu  MBnr  -tf  'lli 


mieai  rinleUiginKe  de  ce  deraiisc  «i  FawiMn  «ta  d«i&uliv«» .  'pinuinH  .luiim» 
pirfuiement.  à  ^  moa^oir  daa«  b»  numni^  ui^^  pii  «mt  «vimituini»*  4  nnii!* 
Ie«  iotelligences  hamaine». 

3'  Cest  la  pby^O|^  qai  «lueigut»  CTaim*3it  par  ï*ie  niupfi*  m  'fi»  i«v  .- 
utioQ  oerveiue  et  de  oatritioa  éxn  ti:Miu.  la  i<nîi,  ^m  /^OMeiuv  f  i.i  «m/» 
Mqaiert  une  aptitude  inaccostoBMe,  ea  'piiMfjie  *iirte  MOptKmmi^ir;»     ^    a 
mditioD  qii*oo  respecte  U>atefi>t«  k»  besHm:*  **!  r^prw  *«.  iii  '^imir-^tUmumi 
organique. 

V  Cert  b  phyaiohpe  q«i  lait  le  ■ie»  «TiMpwéii  tfkaytda^tit  4»,  u^4it 
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penonnei  de  création  pour  le  développement  des  idées.  Ratlicbiot  loajoiifft 
les  phénomènes  psychologiques  qui  se  passent  ches  son  élèfe  i  un  corh^alif 
organique,  le  maître  se  rappellera  que  Tacte  volontaire  du  travail  manuel  et 
rimpression  centrale  de  Tirnage  qui  le  précède  sont,  comme  toute  assodatiou 
d'un  phénomène  sensible  et  d'un  acte  volontaire,  soumb  à  la  loi  de  f  habitude, 
qui  peut  devenir  ainsi  un  puissant  auxiliaire  de  renseignement. 

5*  Dans  un  travail  récent  sur  Téducalion  des  aveugles  se  trouve  une  asser- 
tion erronée  assez  naturelle  ches  une  personne  peu  familiarisée  avec  les  lois 
physiologiques.  L'auteur  dit  que  Taveu^e,  par  le  moyen  du  loucher,  prend 
connaissance  de  Ve$$ence  des  carpsj  tandis  que  le  voyant,  par  la  vue,  se  borne 
à  en  obseiver  les  propriété  accessoires  de  la  forme,  des  couleurs,  etc. 

Mais,  Messieurs,  la  physiologie  enseigne  qu'aucun  sens  ne  peut  nous  rap- 
procher plus  qu'un  autre  de  l'essence  des  corps,  les  sensations  ayant  leur  siège 
toutes  indifféremment  dans  le  cerveau,  et  la  notion  d'essence  étant,  d'ailleurs, 
du  ressort  de  l'abstraction  intellectuelle  et  non  de  l'observation  sensible. 

Et  maintenant.  Messieurs  ^  je  6nis.  J'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  pour  vous  de 
quelque  intérêt  qu'un  médecin  prit  aussi  la  parole  au  milieu  d'un  Congrès 
dont  le  sujet  est  éducatif,  et  que,  sans  avoir,  d'ailleurs,  la  moindre  prétention 
aux  connaissances  pédagogiques,  il  examinât  l'important  sujet  qui  vous  réunit^ 
au  point  de  vue  et  avec  le  langage  de  la  physiologie. 

J'ai  été  heureux,  dans  le  cours  de  cette  élude,  de  trouver  dans  l'histoire  na- 
turelle même  de  nouveaux  motifs  d'encouragement  et  d'espérance  pour  Tune 
des  tâches  les  plus  ardues,  mais  aussi  des  plus  belles  que  puisse  se  donner  la 
philanthropie.  (Applaudissements  prolongés.) 

M.  Lavâncht,  secrétaire  général.  Le  travail  des  commissions  nommées  dans  la 
séance  d'hier,  aux  Tuileries,  est  prêt;  il  leur  sera  remis  à  deux  heures  au 
secrétariat  ^'^ 


>'  PROGRAMME  DES  SECTIONS  ET  DES  COMMISSIONS.  —  Sicno!i  I.  Bdmetaitm  et 
PùoeugU  m  génênd.  Commiasion  A  :  i*  De  la  nécessité  d'une  statistique  générale;  :i*  Psycboiogie 
des  aveugles;  3*  Rapport  sur  Tétat  actuel  de  réducation  des  aveugles. 

Commission  B  :  6"  I\6le  de  la  famille  dans  les  soins  du  premier  ége. 

Commission  C  :  5*  Le  jeune  aveugle  peut-il  être  admis  dans  les  écoles  pubtiffues  d«*  %oyaiits  T 
Quels  sont  les  résultats  obtenus,  les  avantages  ou  les  inconvénients  constata? 

Commission  D  :  6*  Des  établinements  de  sourde-muets  et  d*aveugles.  Fomoq  ou  séparation  de 
ces  deui  classes  d'infirmes  sous  une  même  direction. 

Commission  E  :  7*  Des  écoles  primaires  spéciales  pour  les  enfants  de  quatre  à  doute  ans;  8*  De» 
éeôleB  secondaires  et  proflessionnelles  pour  les  jeones  gens  de  dooae  è  vingt  et  on  ant* 

Commissioii  F  :  9*  Hygiène. 

SscTioH  II.  Emeignemml,  Commission  G  :  1  *  Ordre  et  disci|)line. 

CommisBion  H  :  9*  Méthodes  et  systèmes;  leur  uniiication;  3*  Plan  dVludes;  k^  Livret  son 
laires. 

Commission  1 :  5*  Musique;  6*  Admission  des  deux  sexes  dans  un  même  étabKsaeinenL 

Commission  J  :  7*  Recrutement  des  maîtres;  8*  Des  maîtres  aveuglea;  9*  Étal  actuel  de  Tsa- 
ieigocment;  10*  Création  d^une  littérature  à  bon  marché  à  Tusage  des  aveqglea;  1 1*  BeaMÎI 
bibliographique  de  tous  les  ouvrages  sur  renseignement,  Téducation  et  le  soK  des  •?< 
traités  y  mémoires,  publications  périodiques;  is*  Ouverture  de  concours  pour  provoquer  ta 
bKcatiMi  db  osrtatat  ouvruges  conctwiant  lés  qoaitîoiit  les  plos  iayoïiialM  cm  r« 
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SÉANCE  DU  JEUDI  26  SEPTEMBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  MARGÈRE,  MINISTRE  DE  L*INTBRIBUR. 


SoHHAiii.  —  Disooare  de  M.  de  Marcère,  nîoîftra  de  l^iMeor,  el  de  M.  Nadavlt  de 

Mémoire  de  M.  le  D'  Bonnafont  ;  considénitkHie  mcbokmqaea.  —  Lecture  da  rapport  de 
M.  le  D'  Maijolin.  —  Réponse  de  M.  le  Mimstre  de  rioténeor.  —  Sur  la  propoàlioo  dn  ae- 
crétaire  général ,  le  Googrès  vote  en  principe  la  fondation  d^ane  Société  internationale  poor 
rainélioration  dn  sort  des  aveugles. 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  un  quart. 

A  TouTerlure  de  la  séance,  M.  Nadadlt  de  Bupfon,  prhident,  inTÎte  M.  le 
Ministre  de  Tintérieur  à  prendre  place  au  fauteuil  ;  aux  e&iés  de  M.  le  Ministre 
prennent  place  M.  Anatole  de  la  Forge,  directeur  de  la  presse  et  des  joumaax 
officiels,  et  M.  Boucher-Cadart,  directeur  de  ia  sûreté  générale. 

M.  Nadault  de  Buffon.  Monsieur  le  Ministre,  je  viens,  au  nom  du  Congris, 
vous  exprimer  notre  gratitude  pour  le  témoignage  de  haut  intérêt  que  vous 
voulez  bien  nous  donner.  (Applaudissements  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle.) 

Les  membres  français  et  étrangers  du  Congrès  savent  combien  votre  esprit 
est  élevé  et  généreux.  Ils  savent  que  votre  nom  est  synonyme  de  liberté  et 
d'humanité;  aussi  ne  sont-ils  nullement  surpris  de  vous  voir  vous  intéresser 
à  une  œuvre  dont  les  i:ésultats  seront  un  progrès  considérable  pour  Thama- 
nité. 

Nous  nous  plaisons  à  voir  dans  votre  présence  la  manifestation  d'un  autre 
sentiment  :  vous  avez  voulu  témoigner  que  vous  vous  efforces  autant  qa  il  est 
en  votre  pouvoir  de  stimuler  les  efforts  de  Tinitiative  privée.  En  France,  oo 
demande  Beaucoup  au  Gouvernement,  tandis  que  si,  comme  en  Angleterre  et 
en  Amérique,  nous  nous  accoutumions  1  faire  davantage  par  nous-mêmes, 
nous  déchargerions  l'Administration  de  bien  des  dépenses  et  des  responsabilités, 
et  nous  seconderions  son  action  au  lieu  de  l'entraver.  Mais  il  faudrait  qne  les 
hommes  chargés  de  ta  direction  des  affaires  eussent  tous  votre  esprit  libéral  et 
qu'ils  se  montrassent  comme  vous  disposés  à  encourager  Tinitiative  indivi- 
duelle, tandis  que  c'est  trop  souvent  le  contraire  qui  a  lieu.  (Nouvelles  mar- 
ques d'assentiment.) 

Cest  à  tous  ces  titres.  Monsieur  le  Ministre,  que  nous  vous  remerdons 
d'être  venu.  (\ive  adhésion  exprimée  par  les  applaudissements  de  tout  le  Coo- 
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M.  M  HabcAu,  ttàttffrf  Je  Timtirmar.  Messieurs,  je  remercie  rhonoraUe 
M.  Nadault  de  Buflbn  de  ses  paroles.  Je  uç^  saurais  accepter  ses  félicita- 
tions sans  réserve;  ma  démarche  est  si  naturelle  que  je  me  r^roche  de 
n*avoir  pu  venir  qu'une  seule  fois  an  milieu  de  vous.  J'aurais  dû  suivre 
tous  vos  travaux,  et  je  Fensse  fait  si  les  fonctions  qui  me  sont  confiées 
m'en  avaient  laissé  le  loisir. 

Je  retiens  pourtant  des  paroles  de  votre  honorable  Président  ce  témoi- 
gnage donné  avec  tant  bienveillance,  que  je  m'inspire,  dans  Fexer- 
cice  du  pouvoir,  de  famour  de  Thumanité  et  de  la  liberté.  (Applaudis- 
sements.) 

Ce  sont  là,  en  effet,  les  sentiments  qui  me  guident  dans  la  direction 
que  je  donne  aux  affaires  de  mon  pays,  et  vous  ne  devez  pas  être  smpris 
qu'on  obéisse  à  de  pareils  mobiles .  vous  qui  n'êtes  guidés  que  par  eux. 
(Applaudissements.  ) 

J'avais  d'ailleurs  un  motif  ^écial  pour  me  rendre  parmi  vous  :  je  subi 
chargé  de  la  direction  de  Tlnstitut  national  des  jeunes  aveugles  ;  c'était  en 
conséquence  un  de\'oir  pour  moi  de  venir  m'instniire  et  apprendre  quelles 
modifications  pourraient  être  introduites  dans  cet  établissement  qui  n'é- 
chappe pas  à  ma  sollicitude,  pas  plus  d'ailleurs  qu'il  n'a  échappé  à  la  sol- 
licitude de  mes  prédécesseurs. 

Le  Ministère  de  rmtérieur  a  toujours  eu  l'ambition  de  faire  de  cet 
Institut  un  établissement  mod^e;  aussi  veille-t-on  coostammeot  a  y  intro- 
duire les  réformes  indiquées  par  les  progrès  de  la  science.  Plus  que  jamais 
aujourdliui  il  est  ouvert  à  tous  les  progrès. 

Nous  sommes  prêts  à  accepter  toutes  les  réformes  utiles  et  nous 
chercherons  ensemble  If*  moyen  de  les  réaliser.  Vous  pouvez  compter 
d'avance  sur  les  pouvoirs  publics.  S'il  faut  de  l'argent,  les  fonds  néces- 
aires  nous  seront  accordés,  car  la  France  ne  recule  jamais  devant  un 
sacrifice  lorsqu'il  a  pour  bot  d'accroître  les  connaissances  humaines,  ou 
de  réaliser  un  progrès  ou  d'alléger  des  souffrances.  (Vives  marques  de 
satisfaction.  Très  bien  I  très  bien  \) 

Parmi  les  infortunes  auxquelles  l'humanité  est  exposée,  celle  qui  vous 
occupe  plus  particulièrement  a  de  tout  temps  intéressé  les  âmes  généreuses 
Pi  compatissantes.  (Vif  assentiment) 

Si  j'avais  un  vœu  à  exprimer  au  milieu  d'hommes  aussi  compétents 
que  vous  Fêles,  ce  serait  de  vous  voir  diriger  vos  efforU  d'une  manière 
loute  spéciale  vers  l'enseignement  professionnel  dps  aveugles.  Non,  certes, 
(fue  je  dénie  aux  aveugles  la  faculté  de  se  livrer  aux  plus  hautes  études, 
roDCurremment  avec  les  autres  intelligences;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  c'est  de  leur  assurer,  à 
la  sortie  de  nos  établissements,  le  moyen  de  pourvoir  à  leur  existence  ^  de 
leur  ouvrir  des  carrières  appropriées  à  leur  infirmité.  Vos  travaux  nous 


—  lOft  — 

aideront  h  designer  les  arts  manuels  qui  conviennent  aux  aveugles  et  les 
industries  les  mieux  appropriées  à  leur  état  physique. 

Vous  m*cxcu$erez  de  vous  avoir  signalé  ce  qui  me  préoccupe  davan- 
tage dans  la  direction  de  Tlnslitut  des  aveugles.  (Applaudissements.) 

Vous  m'avez  fourni ,  Messieurs,  une  occasion  que  je  me  garderai  de 
négliger.  Je  remplis  un  devoir  dont  j'aime  à  m'acquitter  en  remerciant  los 
hommes  éminents  qui  de  tous  les  points  du  monde  ont  répondu  à  Tappel 
de  la  France,  et  ceux  qui  sont  venus  visiter  notre  Exposition. 

Par  le  concours  de  plusieurs  circonstances ,  cette  Exposition  a  un  carac- 
tère particulier  que  je  tiens  à  signaler.  Ce  n'est  pas  seulement  un  spiendide 
étalage  de  richesses  et  de  produits  industriels  ;  elle  est  la  démonstration 
éclatante  du  progrès  de  l'humanité  et  elle  marque  l'état  actuel  de  la  civi- 
lisation dans  le  monde.  (Applaudissements.) 

Vous,  Messieurs,  vous  nous  donnez  ici  le  précieux  concours  de  vos  lu- 
mières dans  un  ordre  spécial  de  recherches  qui  tendent  h  la  réparation 
de  malheurs  immérités  ;  vous  êtes  en  quelque  sorte  le  témoignage  vivant 
des  efforts  faits  sur  tous  les  points  du  globe  pour  remédier  k  des  maux  que 
l'humanité  renferme  en  elle-même,  et  vous  nous  donnez  l'état  général  des 
•  progrès  réalisés.  Ces  progrès  sont  immenses,  puisqu'on  relève  presque  aux 
conditions  communes  ces  intelligences  qui,  par  la  privation  de  la  lumière, 
semblaient  condamnées  à  une  éternelle  infériorité.  C'est  un  grand  bien- 
fait pour  la  société  ;  les  aveugles  en  bénéficient  ;  ils  en  font  bénéficier  les 
«autres. 

Ce  sont  là  de  ces  progrès  dont  l'homme  a  le  droit  d'être  fier,  car  ils 
procèdent  du  sentiment  le  plus  généreux  et  ils  n'ont  pas  de  contre-partie 
douloureuse.  (Applaudissements.) 

Nous  ne  saurions  donc  trop  vous  remercier.  Messieurs,  de  votre  em- 
pressement à  faire  profiter  la  France  des  améliorations  réalisées  par  cha- 
cun de  vous  dans  son  pays.  Il  sortira  de  ce  Congrès  quelque  chose  de 
fécond;  il  en  sortira  des  études  sérieuses,  des  améliorations  utiles  et  un 
programme  ou  plutôt  un  système  de  législation  et  de  réglementation  géné- 
rale, ce  qui  est  le  but  vers  lequel  nous  tendons.  (Approbation  unanime.) 

Mais  je  voudrais  qu'après  que  vous  vous  serez  séparés  il  restât  de  ce 
Congrès  quelque  chose  de  plus  que  le  compte  rendu  de  vos  travaux.  Ces 
comptes  rendus  ont  bien  leur  utilité,  sans  doute;  mais  ils  ne  portent  pas 
avec  eux  la  vie,  le  mouvement  fécond  qui  nait  de  l'échange  des  idées  et  des 
rapports  des  hommes  entre  eux.  Je  voudrais  vous  voir  instituer  une  sorte 
de  Congrès  permanent ,  une  association  internationale  entre  les  hommes 
qui  poursuivent  le  même  but,  se  livrent  aux  mêmes  travaux,  se  dévouent 
à  la  même  idée.  Ils  se  retrouveraient  à  des  époques  déterminées  pour  se 
rendre  compte  des  efforts  tentés  et  des  améliorations  réalisées.  (Marques 
unanimes  d adhésion.  Bravo!  bravo  !) 


—  I»  — 

Pft-mt  lo«l»  ks  stwemns  «■!  trovn?  ortie  fiiwi»p  n^Mifvilf  du  tniail 
«B  coBOHn  z'tiMl»  le»  spérnirtif^  mnà&fv».  afftetvtpiK  «rt  industrielle» 
«Mil  des  aeiMnatiott»  m  €MÈgnts^  penujiin(b  «fai  5e  rêiiok»efil  fanliM  en 
Fnnre.  lanlAC  ee  Italie.  taolAl  en  Alle9Hb^[ne.  «w  Bel;^;ii«ipe.  en  Ef|M^Be. 
H  oà  des  honitnes  qve  rapprawciynt  d<s  pmeeapatKMTf  idensinpies  et  d^ 
«4ndes  rPWBCT  apporieni  le»  nSsvIlals  de  ktir»  Invavi  et  de  lenis  de- 
t  ou  ferles,  r  AneniÙKBL  > 

\e  ponrriez-vno»  pn$  en  faire  aolanl  ?  Il  r  aurait  à  cela  on  donUe  avan- 
tige  :  ce  serait  d'alMMrd  de  voib  pgffttie  d^applôquer.  dan»  la  mesure  du 
piMaiUe.  les  irtiwi>»  dont  loos  signaleriez  roppoetunilé:  re  serait  eosmle 
■ne  aoMKÎaiion  durable  entre  Ion»  les  iMMnmes  de  bien  ou  de  seience  qui 
Kiliercbcnt  le  mwcn  d'aaéliorer  le  sorf  d'infovfnnes  aunijuels  toute  notre 
ipnssion  est  acquise.  TCcïsI  vrai!  c'e»l  wrai!  Très  bien  !  h 
Je  ne  sais  si  j'eipriine  une  idée  rêalicsable.  Voos  A«s  nieni  que  moi  a 
de  saroir  si  une  telle  aessocialion  **!«t  p^ysiâble.  Cette  peikfée  m'est 
f^nne  i  b  me  d'assoriatio»  de  nuime  naSure  .p^  me  semblât  iQ:sugurer 
■ne  forme  noureBe  du  yrogies  dan»  le  monde.  Vimt-ce  pa».  en  effrt.  qud- 
fie  cbose  de  non^tau  que  ces  Coi^grê^ç  qui  se  néiuitssent  de  toutes  part»  et 
«pi.  par  leurs  réwitals,  inaper^  peulH^?re  au  premier  abord,  ne  peuvent 
■anquer  dTimprimer  une  forte  impubi»"!  a  b  martbe  de  flmmanit^? 
Viisi  tous  les  peuples  concourent  au  bc^^a  cii>mmuo .  et  l**s  progrès  so- 
ààÊÊi  n*ont  plus  de  frontière.  Lorsqu'on  voit  à  f^purre  ces  association» 
iolemationales .  b  pensée  se  porte  fers  un  avenir  qui  serait  dans  tous  les 
cas  une  belle  cbinme  :  Tunion  des  peuples  pour  le  progrès  du  genre 
Immain. 

Mais  j'abandonne  ces  vues  peul-^lre  ioîntaines,  en  vous  livrant  Fétude 
^■oe  association  possible,  et  je  termine  en  vous  eiprimant  de  nouveau 
loote  ma  gratitude  pour  Fbonnenr  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelani  m 
présider  cette  séance. 

Je  ne  veni  retenir  des  éloges  imméritée  dan»  leur  r>mie  trop  bienveil- 
bote  que  m*a  adresse?  31.  \adaolt  de  BuHToo  qu'uoe  s^ule  cbo:<e  :  c'est 
^  je  suis  guidé  par  les  mêmes  sentîm^oU  qa«^  v*>ii»  et  animé  de  la  même 
ardeur  pour  le  bien. 

En  m*associant  à  votre  pensée,  je  m'êlèv*^  à  votre  hauteur;  et  c'est  à 
(tile  seule  condition  que  je  puis  accepter  les  paroles  qui  m'ont  été  adres- 
ye^  au  commencement  de  cette  séance.  |  Très  bien  !  très  bien  !  ) 

J«*  vous  ai  soumis  de  prime  saut  quelque  idées  que  m'a  suggérées  ma 
[•résence  au  milieu  de  vous.  Xons  allons  pas^^T  maiol^Danl  a  quelque 
<iiose  de  vraiment  utile,  à  la  l^ture  d«=>s  rapf»or1.>  prépara  |>our  la  séao«^e. 
;  \pplandLv>emenls  prolongés.  \ 

M.  N&airxT  m  Bcrrov.  Je  me  ferai  encore  une  fois  rinterprète  des  sen- 
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timents  de  rassemblée  en  adressant  de  nouveaux  remerciements  à  H.  le 
Ministre  pour  l'assurance  qu'il  veut  bien  nous  donner  qm  nos  travaux 
ne  seront  pas  infructueux. 

M.  le  Ministre,  dans  ce  qu'il  nomme  une  improvisation ,  qu'il  nous  sera 
bien  permis  d'appeler  un  éloquent  discours,  a  parlé  de  la  confraternité 
des  peuples.  Qu'il  me  permette  de  relever  le  mot  et  de  lui  dire  que  le 
sentiment  avec  lequel  les  nombreux  représentants  étrangers  sont  venus  ici 
est  un  sentiment  de  profonde  gratitude  envers  la  France  et  ses  hommes 
d'Etat  (Applaudissements),  envers  la  France  qui,  tandis  que  le  monde  était 
agité  par  des  appréhensions  de  guerre ,  alors  que  les  ciBl>inet8  étrangers 
craignaient  qu'obéissant  h  des  excitations  intéressées  elle  ne  se  jetât  dans 
de  nouvelles  aventures ,  n'a  jamais  cessé  de  parler  de  paix.  Tandis  que  les 
canons  roulaient  vers  l'Orient,  en  France  on  édifiait  le  palais  de  la  Paix  : 
et  le  jour  où  la  conflagration  éclatait  comme  un  effroyable  orage,  la 
France,  confiante  dans  l'idée  généreuse  dont  elle  s'était  faite  i'apôtre, 
inaugurait  solennellement  sa  troisième  Exposition  universelle.  (Mouvement.) 

Le  succès  de  l'Exposition  universelle  de  1878  sera  une  des  gloires  do 
la  France  républicaine  et  restera  l'honneur  des  hommes  qui  y  auront  pris 
part  ;  car  la  France  amie  de  la  paix  sera  toujours  plus  grande  parmi  les 
peuples  que  la  France  champion  de  la  guerre.  (Applaudissements  et  bravos 
répétés.) 

M.  Mbteb,  délègue  de  la  Hollande.  Je  viens  à  mon  tour,  au  nom  de  tous  les 
honorables  délégués  étrangers,  vous  remercier  chaleureusement  et  de  bon  cœar. 
Monsieur  le  Ministre,  de  vos  bonnes  paroles.  Si  nous  nous  sommes  réunis  ici 
de  toutes  les  parties  du  monde  pour  apporter  notre  concours  au  Congrès,  c*est 
dans  le  but  principal  de  fonder  une  vaste  association  internationale;  nou« 
sommes  heureux  de  voir  que  vous  en  prenez  Tinitialive,  et  nous  tous  en  remer- 
cions. Nous  remercions  la  France  de  son  accueil  ;  nous  n  avons  pas,  croyei-le 
bien,  oublié  que  cest  à  la  France  qu^est  due  la  fondation  de  la  première  éeoie 
pour  les  aveugles.  (Vive  et  générale  approbation.  Applaudissements.) 

M.  LE  MiifisTas.  Je  vous  remercie  de  vos  chaleureuses  et  sympathiques  pa- 
roles, et  je  vous  prie  d'exprimer  à  vos  collègues  étrangers  toute  ma  reconnais- 
sance, non  seulement  en  mon  nom,  mais  au  nom  de  là  France,  h  laquelle  j^ 
rapporte  tout. 

M.  Nad^ult  de  BurroR.  Il  est  d'usage,  le  jour  où  Ton  pose  la  première  pierre 
d*un  édifice,  d\  placer  une  médaille  commémorative.  La  prince  de  M.  le 
Ministre  1  cette  séance,  les  paroles  qu'il  \ient  de  prononcer,  fixeront  la  date  de 
la  fondation  de  la  Société  internationale  pour  Tamélioration  du  sort  des  aveugles* 
et  la  médaille  du  monument  rappellera  le  nom  de  M.  de  Marcère,  ministre  de 
rintérieur. 

Nous  allons  passer  i  Texamen  des  questions  à  Tordre  du  jour. 


a  ■.  k*  D*  SmmtiiinL  ■ntfrm  piMriii'  àm  ■iwtiii-.  m.  rmmàf 

dtTArmimiié 


Aptontsiei:  infinnitéF  gni  pmnrsnt  attBitidrf  !*M|wnp 
i  tMd  ijjgR.  nÎF  marinai  b  hdp  fnmgiip  THpnméfaÀ'  de-  in  nBHKnnnp .  In  jimir- 
Ap  Tutûf  m  Apbimp  eut  la  -pioF  à  ivdnnter.  CeBt  nar  filief  gof  I^nminf 
ÔL  gn'S  miUBif!  tf  ruiu}iani.  'C«fiî  iiar  eHw  qc'il  imiit  qjijinttidiT  âf- 
hmnf^  à  idiéir.  df  ménif*  gn  fllk»  iui  fierveni  jAof  tard  n  ocwrra  «lUi 
■ftuuiuiil «1  i  âmminrlDiit  rf  gni  Tentniirfi.  Cm?  à  ifllff:  flnfin  gii^i  dnii 
W  vtfeAattF  Ar  «im  indî^MmâauRf  nrtRUnrtnelIf..  df  nmnip  ouf  is  Minrcp  d^* 
.fBDflnm 


Si  Ir  lonnlîiiiiiHnHnil  namial  d^  rk  Af*ui  fienf  dnnnf  n  Thmonif  m»  lidir- 
ip.  la  pmaânD  dp  fus  d'flm  diùl  nnrfHBairBznfnH  p^firrar  mif  finb^iHir- 
imr  «BP  "hniflliBr:  f dmenisp  df  tmif  deux  k-  rftdnit  à  m  fftnt  didih- 


gmi 4Bt  )p  doipii'  dinijHirtauop  qnp  RfaBram  df^m  psfSTf  îwdftaDinil mn 
b  ivadftîaai  i]rtnflmto«llp  «!  wtcialf  Af  nifinrair^ 

C«Bt  ia  nue  qnfiBtiiiD  qw  jiliitoMipfafif .  f»f»i'nbninpuf»  fit  {ffii»  do  mcmdf  ««• 
lâflB  Mv««uL  GImictiii  «le  prfinctniipf  d<*  jurviûr  el  d'pvjiljgoflr  prinrgoni  W 
pvwBBaart  piaAiid<iiiMJUl  gfaw.  -mnrlfmb:  ■fit  iwdHfrrbfinl  la  wwnifci*. 
ùBfr  ^Bp  les  aonrdii.  an  rmitratire.  'iiial[7t'  le  wnif  df  ia  vue  qoî  tf^or  periMti 
éf  av  «qî&pe  lâea  |dBf  fanfleniRDl  à  fnii-iiiAiii£f .  Hfwt  truit»  fit  rfîHbfirr-bflDl  la 
<4£taAe.  Cfllif  Ajffiurnau.  go]  a  1h*d  df  fmrpreDdrf  e\  qui  urI  «m  raûns  jitifmv 
é^rtmf&ÊiÊmct  fBf  ami»  HttariicnH»  a  mf  df^m  Moif .  a  fîif  divermaïKnit  fifiiqiMtf . 
Vfi^bogse  a  Âl.-^  fn^tw  à"  rimjKirtiiDnf  dff  «en^  df  la  ^-of  f4  df  fooif  : 

i*  vas  idaaMsr»  aniniaui  gai  rAcut  nue  rif  «itiay-  f*2  jiBriaiu.  k»  Tn»  «oif  in 
"Bf.  1^  aaib^f»  aaaf»  fciBK.  rai  «o  nu  gndt^iOiaaDt  6^  linuuf  maÎMai  aveo^^w,  an 
~    de  lel  kgt  gifil  iie  «lit  cif  giif  c'  «d  qof  df-  vciir:  il  fBiteDd  jq  pn  ne  ga  i 
gai  Bfif  H  w  aerl  miunif  Bcaïf  df  parriW  jirof irf»  an  y-càr  H  W  aj[fiHgf>f- 
loale  mbDf  <tf  javtJRiiliàrf.. 

à  fimpcMtaMv  4»  «n».  fifaikH^tbe»  «4  p«Tri>(4<igfaw  paraûnnit  Im^u 
à  aorwtiff  orta^p  ftmng^tiTf  au  f^of  df  fooif .  LH<ÎHtM«  H  la  j^i^ 
'Jlkia  4«  IkbI  «TaDf  maniiT^  aufssi  iotinif  quf  la  vof  ft  )f  tc^orbfr. 

L'odoraC  fifr«ieBl  le  goél  «4  If  dt«ft««<f  à  rwbfrrfafr  oa  à  fi\fr  if»  aliaaeDtx 
««aat  FwpraiMoo  qa'il  en  iwc»iL  Lrs  mfiDtf:  (ik«tenalktt$  pea^eot  ^1i>f  &il«^ 
fipar  la  lae  rriatitemeal  an  loadï^:  mai»  ]e  sfD>  df  Fouie  «4  plo^  iodepfn- 
iaal.  fJas  î^le .  se»  rcAatkKi»  a\fc  1<«  quativ  aulrei>  ?^n>  ^^Mit  trà  faible»  ei 
pa  rcaaooe»:  ai  la  me  ni  ie  touchfr  ne  peuvent  recueillir  les  impr»sion> 
fil  lai  êrbppeat  :  on  poomil  même  dire.  relali\ement  aui  aUribuL^  ultimes 
éa  «<iH.  gae.  dans  la  plupart  de<  cas  où  uo>  facultés  les  mettent  en  aelion .  les 
naq  «eik»  se  réduisent  en  néaiilé  à  trois. 

Am«i,  à  combien  d'erreur?  la  ^ue  ne  nous  induirait-elle  pas  si«  à  côte  délie. 
K«s  n'arioos  le  tooeher  pour  les ivrti6er  ?  Que  les  objets  soumis  à  siui  influeaiV' 
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soient  rapproches,  elle  noiis  donnera  une  idée  assez  juste  de  leur  forme,  d«* 
jpur  couleur,  etc.;  pour  peu  qu'ils  soient  éloignés,  Tensembleda  tableau  échap- 
pera et  les  détails  nVn  seront  transmis  que  confusément  au  cerveau  ;  puis  en- 
core combien  d'objets  que,  par  leur  forme  symétrique  et  leur  couleur  atlrayaole, 
la  vue  présente  à  notre  esprit  comme  autant  d'éléments  de  convoilîiie  et  qui 
sont  bientôt  repoussés  tantôt  par  l'odorat,  et  plus  souvent  encore  par  le  goût! 

Toutes  ces  relations,  ou  mieui  cette  communauté  entre  les  quatre  sens 
s'accomplissent  sans  aucune  participation  de  l'ouïe,  qui  demeure  complètement 
indifférente  à  toutes  ces  combinaisons,  à  tous  ces  échanges  réciproques  ir  bm 
voiêinage. 

Placé  un  peu  plus  loin,  l'appareil  de  l'audition  agit  avec  une  entière  indé- 
pendance. Ce  qu'il  perçoit  et  ce  qu'il  entend,  de  loin  comme  de  près,  il  le 
transmet  seul,  sans  subir  l'influence  d'aucun  modificateur.  Qu'un  son  parcoure 
l'espace,  quel  que  soit  le  point  de  départ,  s'il  arrive  jusqu'à  Toreille,  il  sera 
perçu  avec  toutes  les  qualités  qu'il  avait  au  moment  de  son  émission,  seule- 
ment avec  des  intensités  en  sens  inverse  de  la  distance  parcourue.  Ainsi,  qu^il 
soit  aigu  ou  grave,  fort  ou  faible,  le  son  sera  entendu  sans  altération.  Les  autres 
sens,  pas  même  la  vue,  cette  grande  rivale  de  l'ouïe,  ne  participent  à  Taccom- 
plissement  de  cette  fonction ,  à  laquelle  ils  ne  peuvent  apporter  la  plus  l^ie 
modification. 

Pour  celui  de  la  vue,  Montaigne  ajoute: 

Combien  le  cercle  de  nos  plaisirs  et  de  nos  connaissances  resterait  rétr^,  si,  bornés 
au  toucher,  nous  étions  privés  des  secours  et  des  jouissances  de  la  vuel  Mais  Foeîl  s'eti 
ouvert,  et  soudain  nos  regards  ont  embrassé  le  ciel  et  la  terre;  la  oatare  est  devenir 
pour  nous  un  immense  taoleau  paré  de  tout  le  luxe  des  couleurs,  animé  par  le  mouve- 
ment et  la  vie. 

Après  ce  panégyrique  très  juste  de  la  vue,  le  savant  philosophe  continne 
ainsi  : 

Cependant,  malgré  les  brillantes  prérogatives  de  la  vue,  l'ouïe  est  encore  le  pht 
noble  de  tous  les  sens,  parce  qu'il  est  celui  qui  sert  le  plus  au  perfectionnement  des 
fiicultés  intellectuelles,  âms  l'ouïe,  Tbomme  muet  serait  réduit  au  langage  d'aetioa,  d 
son  intelligence  aurait  les  mêmes  limites  que  son  langage. 

Ce  ne  sont  plus  seulement  des  bniits  plus  on  moins  forts,  des  sons  plus  ou  moins 
mélodieux,  des  symphonies  plus  ou  moins  harmonieuses  que  Fouïe  bit  parvenir  joaqo  a 
nous,  c'est  la  pensée  elle-même  qui,  transmise è  travers  les  airs,  s^échange  ainsi  entre 
tous  les  hommes. 

Lecat,  après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  et  la  délicatesse  de  l'appareil 
de  l'audition,  termine  par  ces  belles  paroles: 

L'ouïe  est  un  des  sens  les  plus  précieux  ;  sa  perte  peut  être  comptée  an  nombre  des 
plus  grands  malheurs ,  et  comme  une  espèce  de  mort  prématurée. 

La  plupart  des  philosophes,  tels  que  Locke,  Condillac,  etc.,  partagent  celle 
opinion,  quoiqu'ils  soient  moins  explicites,  et  cela  se  conçoit;  car  aux  méde- 
cins seuls  est  peut-être  réservé  le  privilège  d'approfondir  et  d'expliquer,  autant 
que  l'intelligence  humaine  le  permet,  ces  phénomènes  «psychologiques  dont 
la  production  se  lie  d'une  manière  si  intiqcie  avec  la  perfectibilité  de  roi]ga- 
nisation  de  l'homme. 
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La  inaniëre  dout  s  effectueDt  les  sensalioiis  de  Touïe  et  de  la  vue  nous  four- 
nira peut-être  encore  quelques  ai^umenU  en  faveur  de  notre  tbèse.  Dans  la 
vision,  par  exemple,  que  se  passe-t-il7  Un  rayon  lumineux  part  d'un  point 
quelconque  d'un  objet  éclaire,  frappe  la  surface  de  Fœil,  traverse  toutes  les 
parties  qui  composent  cet  organe,  pour  de  là,  en  suivant  la  direction  des 
nerb  optiques,  aller  produire  la  sensation. 

Mais  tout  cela  se  fait  simplement,  sans  secousse,  sans  produire  aucun  ébran- 
lement destiné,  comme  dans  le  sens  de  Taudition,  à  imprégner,  qu'on  me  passe 
cHle  êxpressùnij  toute  la  masse  encéphalique  du  fluide  qui  conslitue  ce  sens.  Il 
résulte  de  ce  mode  de  transmission  qu'un  obstacle  le  plus  léger,  un  tissu  très 
oioce,  suffit  pour  intercepter  complètement  les  rayons  lumineux,  et,  par  suite, 
supendre  ia'fonction  de  Torgane  visuel.  Cen  est  fait  alors  de  la  sensation, 
riodividu  restera  plongé  dans  les  ténèbres.  Examinons  maintenant  si  les  choses 
M  passent  ainsi  pour  laudition  et  si  le  senswium  commune,  comme  on  est  cou- 
veau  de  l'appeler,  n'est  pas  impressionné  d'une  manière  plus  complexe.  Un 
coup  étant  donné  sur  un  corps  vibrant,  les  molécules  aussitôt  mises  en  mou- 
\ement  produisent  le  son;  celui-ci,  se  détachant  du  point  d'origine,  parcourt 
Fespace,  non  comme  la  lumière,  en  ligne  droite,  mais  en  formant  des  spirales 
ronnues  sous  la  dénomination  d'ondes  sonores.  Ce  mode  de  transmission  nous 
démontre  déjà  que  celles-ci  occupent  bien  plus  d'espace  et  que,  dans  leur  pro- 
gression, elles  déplacent  une  bien  plus  grande  quantité  d'air.  Les  rayons  lumi- 
neux, en  effet,  agissent  en  perçant  subtilement  en  ligne  droite  les  couches  at- 
mosphériques et  sont  le  résultat  d'une  simple  émission. 

Le  son,  au  contraire,  produit  d'une  percussion,  semble  agir  lui-même  en 
percutant  tout  ce  qu'il  rencontre  et  en  imprimant  une  commotion  à  tous  les 
milieux  qu'il  traverse,  avant  d'arriver  à  l'organe  chargé  d'en  recevoir  l'impres- 
sion. De  celte  manière  de  procéder  de  ces  deux  fluides  doit  résulter  nécessai- 
rement une  grande  différence  dans  le  mode  de  leur  perception,  ainsi  que  dans 
les  effets  qu'ils  produisent. 

Professant  cette  opinion  que  le  sens  de  l'ouïe  a  une  plus  grande  part  dans 
ie  développement  de  nos  facultés  intellectuelles,. voici  comment,  après  avoir 
longuement  réfléchi  à  ce  sujet,  nous  croyons  pouvoir  l'expliquer. 

Des  deux  sens  qui  président  l'un  à  la  vue,  l'autre  à  l'audition,  quoique  toub 
deux  d'uue  importance  majeure,  il  parait  évident  que  celui  de  l'ouïe  en  a  une 
bien  plus  grande  sur  l'intelligence  et  qu'il  pénètre  plus  profondément  dans  le 
sens  intime  de  la  pensée,  à  laquelle  il  s'associe  infiniment  mieux  que  la  vue. 
N'est-ce  pas  l'ouïe  qui  préside  à  la  parole,  cet  instrument  puissant  de  toutes 
nos  relations,  et  celui  qui  établit  la  plus  grande  distinction  entre  l'homme  et  les 
animaux?  Aussi  pourrait-on  dire  que  l'appareil  de  l'audition  représente  l'entrée 
principale  des  sensations  intellectuelles  et  que  la  parole  en  est  la  sortie. 
Voyex  la  différence  qui  existe  entre  un  aveugle  de  naissance  et  un  sourd. 
Le  premier  sera  privé,  il  est  vrai,  de  la  faculté  de  jouir  de  la  forme  et  de  la 
couleur  des  corps;  en  un  mot,  il  ne  pourra  contempler  l'admirable  harmonie 
que  le  Créateur  a  mise  entre  tous  les  êtres  qui  couvrent  la  surface  du  globe; 
mais,  si  grande  que  soit  cette  privation,  peut-elle  se  comparer  à  celles  si 
nombreuses  et  ai  essentielles  qu'entraîne  la  perte  de  l'ouïe? 
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Les  neuf  dixièmes  de  la  vie  ne  se  résument-ils  pas  dans  les  jouissanees  que 
Tespril  retire  de  la  facullë  d*entendre  ce  qui  se  passe  on  ce  qui  se  dit,  et  de. 
(MMiToir «ensuite  échanger  ses  pensées  au  moyen  de  la  parole? 

Comparez  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  sourd  de  naissance  et  an  aTeogle 
sous  le  rapport  intellectuel,  soit  qu'ils  aient  été  soumis  à  une  éducation  spëciaie 
ou  abandonnés  aux  seules  influences  de  la  société.  Les  facultés  affectives 
n'existent  en  général  chez  le  sourd- muet  qu'à  un  faible  degré,  tandis  que  chei 
Faveugle  elles  acquièrent  une  délicatesse  extrême. 

L'aveugle,  à  qui  la  forme  et  la  couleur  des  objets  sont  inconnues,  se  résigne 
d'autant  plus  facilement  à  cette  privation  que  ses  autres  sens  ne  peavenl 
rien  connaître  au  delà  de  la  limite  tracée  par  l'oi^ ane  de  l'ouFe,  dont  l'inté- 
grité lui  procure  d'ailleurs  des  jouissances  incessantes.  H  n'y  voit  pas,  c'est 
vrai;  mais  n'entend-il  pas  la  voix  d'une  mère,  d'un  ami,  d'une  femme,  et 
surtout  celle  de  ses  enfants?  Puis,  avec  le  secours  de  l'ouïe,  ne  peut -il  pas 
prendre  une  part  très  active  dans  tout  ce  qui  se  dit  et  se  passe  autour  de  lai  ? 
Il  y  a  mieux:  ne  jugeant  les  choses  que  par  ce  qu'il  entend,  son  esprit  reste 
étranger  aux  émotions  plus  souvent  diêtractives  qui  nous  viennent  par  les  yeux. 
Voila  pourquoi,  selon  nous,  l'aveugle  qui  entend  est  généralement  moins  mé- 
lancolique que  le  sourd  qui  y  voit. 

En  général,  les  aveugles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  de  l'inslrudioii 
peuvent  s'adonner  à  un  genre  de  travail  en  rapport  avec  leurs  aptitndes; 
tous  trouvent  dans  cette  culture  intellectuelle  de  tels  attraits  qu'ik  finiâseol 
peu  à  peu,  sinon  par  oublier,  du  moins  par  s'habituer  à  la  perte  d'un  sens  qui 
leur  procurerait  plus  de  distractions  que  de  vraies  jouissances. 

C'est  que  le  sens  de  l'ouïe  ne  peut  pas  exercer  sur  celui  de  la  vue  une  in- 
fluencé aussi  grande  que  celui  de  la  vision  sur  celui  de  l'audition;  car,  ai  dési- 
reux que  soit  l'aveugle  de  voir  ceux  qu'il  entend,  cela  ne  peut  être  comparé 
au  désir  du  sourd  d'entendre  ceux  qu'il  voit. 

C'est  la  une  observation  qui  résulte  de  nombreuses  comparaisons  que  nous 
avons  été  à  même  de  faire  sur  un  bon  nombre  de  sourds  et  d'aveugies  paie- 
ment intelligents.  Tout  le  monde  dit  cependant  qu'il  vaut  mieux  être  sourd 
qu'aveugle.  Cela  est  vrai,  car  celui  qui  conserve  la  >ue  peut  se  snSit  pins  b* 
cilement  et  se  passer  physiquement  du  secours  des  autres.  Mais  cela  ne  dé- 
truit en  rien  la  condition  morale  qui  acoom|>agne  ces  deux  inErmilés.  (Test 
dans  cette  différence  de  sensations  que  nous  trouvons  l'explication  de  la  qaié- 
fude  que  conservent  dans  leurs  relations  intimes  les  aveugles  qui  entendent 
et  de  la  mélancolie  dans  laquelle  ne  tardent  pas  à  tomber  les  sourds  qui  ont 
conseillé  la  faculté  de  voir. 

Le  sourd,  fatigué  de  ne  pouvoir  entendre  ce  qui  se  passe  ou  se  dit  autour  de 
lui ,  s'éloigne  peu  a  peu  de  la  société  et  finit  par  ne  trouver  quelque  JouisMince 
que  dans  la  solitude;  tandis  que  Taveugle,  ne  vivant  que  par  les  charmes  de  la 
conversation  et  de  cette  admirable  harmonie  que  la  parole  répand  entre  tous 
les  êtres  parlants,  trouve  un  bouheur  ineffable  là  où  le  sourd  ne  rencontre  que 
de  Tennui. 

Un  fait  constant  qui  mérite  d'être  pris  en  considération,  c'est  que  la  solitude, 
cette  grande  instigatrice  du  travail ,  développe  l'intdligence  et  décuple  ¥i 
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inteilectueile  chei  Taveugle  qui  entend,  tandis  que  Tisolement  affaiblit  peu  k 
peu  les  facultés  du  sourd  qui  y  voit. 

Si  le  sourd  qui  voit  rencontre  des  jouissances  assez  grandes  dans  la  con- 
templation des  objets  qui  Penvironnent,  l'aveugle  qui  entend  en  trouve  de  plus 
vraies  et  surtout  de  plus  durables,  quoique  plus  restreintes,  dans  les  impres- 
sions qui  lui  viennent  des  sens  intimes.  Les  premièrea  sont  susceptibles  de 
«ëmooaser  et  s'ëmoussent,  en  effet,  avec  Tâge,  tandis  que  les  secondes  vont 
toujours  en  augmentant,  si  borne  que  soit  le  cercle  qui  Tentoure.  On  peut 
dire  que  le  sourd  qui  y  voit  vit  plus  par  le  sens  des  relations,  tandis  que 
Taveagie  qui  entend  trouve  Taliment  vital  dans  les  sensations  qui  siègent  au 
coeur  et  qui  parlent  à  Fftme. 

Nullement  détourne  par  les  impressions  du  sens  de  la  vue  qui  apporte  avec 
loi  des  distractions  vives,  nombreuses  et  continues,  son  attention  se  concentre 
i\a  celles  que  Touîe  lui  permet  de  recueillir,  et  cela  avec  une  énergie  que 
IKKI8  avons  peine  à  concevoir;  d'où  il  serait  peut-être  permis  de  tirer  cette  con- 
dasion:  que  la  vue,  malgré  les  immenses  services  qu'elle  rend  à  Tintelligence, 
sert  plus  spécialement  les  instincts,  tandis  que  Touïe,  tout  en  secondant  par* 
fois  les  penchants  instinctifs,  est  plus  intimement  liée  et  dévouée  aux  facultés 
intellectuelles. 

On  pourrait  peut-être  trouver  des  preuves  de  cette  proposition  en  étudiant 
le  rtle  que  remplissent  les  sens  de  la  vue  et  de  Touîe  dans  les  diverses  condi- 
tions sociales  de  Thomme.  Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  prouver  que 
pins  rhomme  s'éloigne  de  Tétat  de  civilisation,  plus  il  se  sert  de  la  vue  pour  se- 
cooder  ses  besoins  matériels,  tandis  queThomme  civilisé  et  instruit,  dont  les 
relations  incessantes  exigent  l'emploi  de  la  parole,  se  sert  plus  particulièrement 
de  11  faculté  d'entendre. 

Ne  voit-on  pas,  d'ailleurs,  chez  les  animaux,  la  délicatesse  de  la  vue  être  en 
nison  de  leurs  instincts  féroces?  Tous  les  carnassiers,  quel  que  soit  le  genre 
aoqael  ils  appartiennent,  passent  pour  avoir  une  subtilité  et  une  portée  dans 
ce  sens  qui  sont  toujours  en  rapport  avec  le  degré  de  leur  voracité;  l'ouïe,  chez 
res  animaux,  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire. 

Laveugle  est  communicatif  et  sociable;  son  cœur  a  besoin  de  s'épancher; 
pute  qu'il  est  sensible,  il  juge  les  personnes  qui  l'entourent  sur  la  comparaison 
de  leurs  paroles  avec  leurs  actions,  et  d'autant  mieux  que  la  nuit  dans  laquelle 
il  est  enseveli  le  dispose  à  la  méditation.  Les  études  les  plus  avancées  d'un 
«oord-muet  d'une  capacité  ordinaire  pourraient  à  peine  le  mettre  en  état  de 
comprendre  une  question  compliquée  ou  I ^instruire  au  point  de  lui  faire  aimer 
la  lecture  et  la  littérature. 

Il  n'y  a  que  deux  sourds-muets,  MM.  Alexandre  Berthier  et  Pelissier,  qui 
aient  publié  des  ouvrages  vraiment  littéraires;  de  Laurent  Clerc  et  de  Massieu 
00  ne  peut  citer  que  des  discours  et  quelques  lettres,  tandis  que  parmi  les 
ivengles  on  trouve  un  graml  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  sciences,  les 
iris,  la  littérature  et  l'industrie. 

Je  me  plais,  bien  que  ne  partageant  pas  son  opinion,  à  citer  un  plaidoyer, 
aassi  remarquable  par  le  raisonnement  que  par  le  style,  de  M.  Berthier  en 
laveur  de  ses  coinfirmes. 
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M""  Paradis ,  de  Vienne  (Autriche) ,  cantatrice  célèbre,  vint  i  Paris  en  1 78/1 , 
où  sa  bclh*  voix  ta  mit  bientôt  à  la  mode.  Douée  d'un  grand  talent  pour  la 
composition,  celte  virtuose  avait  trouvé  le  moyen  d'écrire  elle-même  ce  qu'elle 
composait ,  en  traçant  les  accords  sur  des  caries  piquées  avec  des  épingles. 

L'aveugle  des  Puiseaux  avouait  parfois  qu'il  était  fort  à  plaindre  d'être  pri%é 
de  la  vue,  et  qu'il  aurait  été  tenté  de  regarder  les  hommes  voyants  comme  des 
intelligences  supérieures,  s'il  n'avaitéprouvé  plusieurs  fois  combien  ils  lui  étaient 
inférieurs  à  d'autres  égards. 

Mais  l'aveugle  le  plus  remarquable  qui  a  prouvé  combien  l'esprit  peut  réaliser 
de  merveilles  sansrinter\ention  de  la  vue,  même  dans  les  choses  où,  chei  les 
clairvoyants,  ce  sens  parait  jouer  le  principal  râle,  c'est  Claude  Montai. 

Aussi  ne  pouvons-nous  résister  au  désir  de  donner  quelques  détails  aur  la 
vie  de  cet  homme  célèbre. 

Montai  (Claude),  né  en  1800  à  la  Palisse,  devint  aveugle  i  l'âge  de  cinq 
ans;  il  fut  envoyé  à  l'Institution  de  Paris,  où  ses  progrès  furent  tels  qu'il  fui 
nommé  bientôt  répétiteur.  Lié  intimement  avec  son  condisciple  Tourasse  qui 
était  un  bon  menuisier,  il  excella  lui-même  dans  cet  art;  les  deux  jeunes 
aveugles,  confiants  dans  leur  expansive  intelligence,  conçurent  le  hardi  projet 
de  ré|)arcr  les  pianos  à  Técole  ;  ils  obtinrent  un  succès  complet  et  furent  en- 
suite chargés  de  réparer  et  d'accorder  l'orgue  de  la  chapelle.  Montai  ne  ^'arrêta 
pas  là;  Dufau,  le  savant  directeur  de  Tlnstitution  de  Paris,  nous  apprend  qu'il 
conçut  le  projet  de  conquérir  à  ses  compagnons  d'infortune  la  profession 
d'accordeur  de  pianos.  11  fit,  en  conséquence,  une  étude  approfondie  de  tous 
les  systèmes  relatifs  à  cet  art  qu'il  transforma  radicalement;  jusque-là  les  ac- 
cordeurs voyants  n'avaient  guère  procédé  que  par  routine,  tandis  que  Mod- 
^^^^  tal  se  servit  de  ses  connaissances  musicales  et  acoustiques  |)our  concilier  dans 
."  ''^*  la  pratique  les  différentes  théories. 

L'Institution  des  aveugles  ne  lui  ouvrant  pas  un  champ  suffisant  pour  don- 
ner un  libre  essor  à  ses  connaissances,  il  tjuitta  rétablissement  en  i83o. 
Que  de  difficultés  l'attcndaientl  II  ignorait  encore  combien  le  talent  le  plus  ko» 
uorable  et  le  mieux  acquis  rencontre  d'obstacles,  même  pour  être  mis  à  l'easaî. 
Puis,  comment  faire  croire  aux  voyanta  qu'un  aveugle  pouvait  être  un  bon 
accordeur  de  pianos?  Cependant  un  professeur  du  Conservatoire,  M.  Laurent, 
voulut,  par  simple  curiosité,  essayer  le  talent  de  l'aveugle  et  lui  confia  deux 
pianos  qu'aucun  accordeur  n'a\ait  pu  maintenir  au  même  ton.  Montai  réussit 
à  dompter  les  cordes  rebelles  aux  lois  de  l'unisson.  M.  Laurent,  étonné,  rafi, 
prdna  Montai  comme  le  meilleur  accordeur  de  pianos  à  Paris.  A  la  protection 
de  Laurent  se  joignit  bientôt  celle  de  deux  célèbres  compositeurs,  Zimmer- 
mann  et  Adam.  Sous  l'égide  de  ces  deux  maitres  si  autorisés,  Montai  acquit 
bientôt  une  position  honorable,  fit  des  cours  publics  d'accord  de  piano  et 
publia  en  i83o  un  traité  spécial  sur  la  matière. 

Mais  Montai,  que  son  intelligence  poussait  toujoui*s,  après  avoir  conquis  la 
position  d*accordeur,  ambitionna  celle  de  facteur. 

C'est  ainsi  qu'en  i8A3,  il  prenait  un  brevet  d'invention  pour  deux  periîec- 
tionnemeuts  dans  le  mécanisme  des  pianos.  11  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  et,  à  TExposition  de  Londres,  il  a  obteuu  la  médaille  d*or. 
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Les  voyants  ont  peine  k  comprendre  qu'un  aveugle  puisse  seulement  mettre 
en  place  les  pièces  si  nombreuses  et  si  délirâtes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tîoo  dfan  piano;  on  se  refuse  à  croire  qu'il  puisse  les  fabriquer. 

Quelle  inlelligence,  quelle  perfection  dans  le  toucher  pour  atteindre  à 
an  pareil  résultat  ! 

Plaiogeon ,  célèbre  mathématicien ,  est  surnommé  le  Sandersoii  du  \i\'  siècle. 

Foomîer,  élève  de  Piaingeon,  devenu  géographe  habile  et  savant  dans  le 
caicuL  acquit  une  surprenante  aptitude  en  calligraphie.  Haûy  raconté  que 
pen  de  personnes  ont  poussé  Fécriture  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

V^  Osmont,  Glle  de  M"*  Minette,  du  Théâtre-Français,  s'occupa  do  litté- 
ritore.  devînt  babile  musicienne;  elle  aidait  beaucoup  sa  mère  k  apprendre  ses 
rôles.  .V"  Mars  la  voyait  souvent;  et  c'est  en  étudiant  cette  jeune  et  si  inté- 
ressante aveugle  quVIle  panint  a  jouer  avec  une  si  rare  perfection  et  tant  de 
aatnrel  le  rdie  de  Valérie,  où  elle  obtint  un  si  grand  succès.  Aussi  M*'*'  Mars 
en^oya-t-elle  un  jour  k  Sophie  Osmont  un  riche  bracelet  avec  cette  inscrip- 
tion :  er  Valérie  a  Sophie.* 

M**  Vimot,  deLille,qui  acquit  en  pende  temps  des  connaissances  trèséten- 
<hes  en  littérature,  en  histoire,  en  philosophie. 

Klinhans,  devenu  aveugle  k  Tâge  de  cinq  ans,  fut  un  statuaire  célèbre. 

A  cAté  de  Klinhaus,  nous  pou\ons  placer  un  sculpteur  français  de  Paris, 
HA  idal ,  qui ,  ayant  complètement  perdu  la  vue  à  quinze  ans ,  exécute  des  groupes 
d'aoimaai  d'une  rare  perfection.  Nous  avons  visité  son  atelier  rue  d'Enfer,  et 
»B  admirant  certains  sujets,  entre  autres  une  lionne  déjà  coulée  en  bronze  et 
■1  groupe  cynégétique,  on  se  demande  comment  les  mains  seules,  sans  le 
«^roors  de  la  vue,  ont  pu  ménager  une  si  grande  pureté  dans  les  proportions 
et  dans  la  pose  de  l'homme,  du  chien,  du  lièvre,  si  remaniuabiement  saisies. 

Angustin  Thierry,  ce  bénédictin  moderne,  qui,  malgré  sa  cécité,  a  produit 
de»  travaux  si  remarquables  et  si  nombreux,  répondait  :  rSi  j'avais  h  recom- 
B^Dcer  ma  roule,  je  prendrais  celle  qui  m'a  conduit  où  je  suis.  A\eu(;te  cl 
loaiErant.  sans  espoir  et  sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignage,  qui  dans 
■a  booche  ne  sera  pas  suspect.  Il  y  a  au  monde  quelque  chose  qui  vaut 
nieux  que  les  jouissances  matérielles,  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la 
Mité  elle-même,  c'est  le  dévouement  à  la  scieuce.?) 

Sous  terminerons  en  disant  quelques  mots  de  cet  aveugle  qui,  dopuis  ta 
ibodation  du  Gouvernement  belge  jus<[u*à  sa  mort,  a  fait  la  gloire  de  son 
fè\s.  Qui  n a  entendu  parier  de  Kodenbach,  de  cet  homme  qui,  malgré  sa 
Mité  presque  de  naissance,  acquit  une  solide  instruction?  Kodenbach,  après 
aïoir  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  didactiques  sur  les  sourds-muels  et  sur 
\rs  aveugles,  tourne  son  intelligence  du  cAié  de  la  politique  et,  par  la  publi- 
r:iti'*n  dTun  journal  en  1828,  pré|)are  tes  esprits  à  la  révolution  belge  de 
1  Slo,  à  laquelle  il  prend  une  part  des  plus  actives  comme  chef  de  parti,  investi 
d'une  très  grande  confiance. 

Itéputé  à  FAssemblée  nationale  belge  de  i83i  ,  Kodenbach  s'y  est  fait  re- 
marquer par  la  justesse  de  son  jugement,  par  son  talent  oratoire  et  son  patrio- 
lÎMne.  Cest  bien  en  parcourant  les  travaux  politiques  et  littéraires  de  cet  homme 
qu'on  pent  dire:  Studieux,  attentif,  réfléchi  et  profond  comme  un  aveugle. 

H. 
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On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Taveugle  est  commanicaUT  et  sociable, 
enclin  à  la  mëditah'on  et  généralement  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Cette 
aptitude  a  donné  naissance  au  Japon  à  une  congrégation  d*aveugles-u&  pré- 
])osés  à  la  garde  des  traditions  historiques  du  pays  qu'ils  transmettent  d*âge 
en  âge. 

Voici  Topinion  de  Guadet,  Tancien  et  savant  directeur  des  études  à  rinstitul 
des  jeunes  aveugles  de  Paris  : 

Sous  le  rapport  intellectuel,  sauf  quelques  idées  que  Taveiigie  ne  peut  acquérir, 
quelques  notions  qu'il  ne  peut  avoir,  il  est,  à  peu  de  diose  près,  dans  les  conditions  com- 
munes. Il  acquiert,  avec  plus  de  iacililé  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  les  idées  simples 
uu  complexes  que  le  tact,  le  goût,  lodorat, peuvent  transmettre  k  FespriL  Enfin,  Pouïe 
cl  la  parole,  ces  précieux  instruments  de  Tintelligence,  le  mettent  en  rapport  constant 
avec  le  monde  moral,  et  la  conversation,  source  féconde  de  connaissances  de  toutes 
<!snèces,  la  conversation  dont  les  aveugles  sont  si  avides,  n^a  pour  eux  aucun  mystère. 
Ici  le  sourd-muet  reste  bien  en  arrière. 

On  |>ourrait  donc  se  résumer  ainsi  :  l/aveugle  illettré  est  comme  étranger  dans  le 
monde  physique,  le  sourd-muet  dans  le  monde  moral;  le  sourd-muet,  face  à  lace  avec 
les  diflicullés  matérielles,  les  surmontera  beaucoup  mieux  que  Taveugle  :  en  présence 
de  didicullés  morales,  Taveugle  saura  prendre  mi  parti  bien  mieux  que  le  sourd-muet. 
L'un  tranchera  le  nœud  gordien  à  la  manière  d  Alexandre;  Tautrc,  comme  GEdijie, 
domptera  le  sphinx  en  expliquant  Ténigme. 

Mais  Torgane  le  plus  autorisé  en  cette  matière,  par  Tétude  et  les  expériences 
nombreuses  qu'il  a  pu  faire  sur  lui-même,  c'est  le  célèbre  aveugle  de  Roubers, 
llodcnbach,  député  de  l'Assemblée  belge,  et  aux  travaux  duquel  je  suis  heu- 
reux d'emprunter  les  passages  suivants  : 

l^es  aveugles  sont-ils  plus  malheureux  que  les  sourds-muets? 

Celle  question  a  été  de  tout  temps  Tobjet  d^une  sérieuse  controverse  parmi  les  savants 
et  les  gens  de  lettres.  Pour  apprécier  dans  toute  son  étendue  Tétat  de  ces  deux  espèces 
d'infortunes,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  avoir  éprouvé  successivement  chaque  mfir- 
mité.  lorsque  les  aveugles  ou  les  soiu'ds-muets  prennent  part  aux  débats,  u  semble 
qu'ils  y  aient  un  intérêt  trop  direct,  et  Ton  n'écoute  volontiers  personne  dans  sa  propfe 
cause. 

Il  est  prcsfjue  impossible  de  parler  des  soui-ds-muets  sans  s^occuper  des 
aveugles,  et  ces  infirmités,  si  diflférentes  en  apparence,  ont  cependant  beau- 
coup d'analogie,  parce  (|u'elles  oITrent,  des  deux  cAtés,  l'absence  d*un  sens 
principal  et  qu'on  ne  peul  parler  d'une  classe  de  ces  infortunés  sans  que  le 
sujet  vous  amené  naturellement  à  parler  de  l'autre. 

liCs  aveugles,  dit  Rodenbach,  sont  naturellement  gais  et  peuvent  éviter  l'iaoleioeBL 
liCs  plus  pauvres  trouvent  toujours  à  qui  parler,  ils  se  recherchent  les  uns  les  autres,  et, 
en  se  couununiquant  leurs  (leines,  ils  les  atténuent;  tandis  que  les  sourds-muels  loal 
toujours  isolés  au  milieu  <ie  la  sociéU;,  car  ])eu  de  personnes  connaissent  leurs  signet 
pour  converser  avec  eux.  L'écriture  n'offre  cpi'un  moyen  long  et  fatigant  pour  les  indif- 
férents, puis  bien  des  gens  {)ensent  que  c'ert  une  sottise  de  s'ennuyer  pour  les  antres; 
il  n*y  a  gnère  que  des  parents  ou  des  amis  intimes  qui  soient  dispoiés  k  cette  extrêne 
complaisance. 

Cet  inconvénient  est  bien  diminué  pour  les  sourds-muets  qui  ont  appris 
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i  parler  et  à  lire  sur  lei  ièrres;  mais  on  conçoit  que  ce  langage,  atile  pour 
le»  beaoias  de  la  vie,  devient  pre«qne  nul  en  société  el  ne  peut  guère  senir  à 
me  conversation  proiongiée.  Ajoutons  que  des  idées  acquises  avec  tant  de  peine 
ne  peevent  janMis  arriver  à  nn  grand  développement;  ainsi,  tandis  qu'au 
■ilica  d*on  cercle  le  sourd-muet  est  triste,  souffrant,  Taveugle  est  gai;  il 
oaUie  son  malheur  dans  le  charme  de  la  conversation. 

Si  Fou  ëindie  allentivement  Tëtat  moral  des  sourds-muets,  on  voit  que  leur 
ime  est  en  quelque  sorte  enchainée  a\ec  leur  langue,  dont  tous  les  efforts 
ae  parviennent  à  faire  entendre  que  des  sons  monotones  el  désagn^^bles. 
.  Il  est  pemis  d^espérer  que  le  perfectionnement  ap}M>rlé  dans  les  différentes 
■éthodea  d^enseigoement,  le  aèle  et  le  dévouement  des  personnes  chai^gées 
Jk  les  api^quer  élaigiront  le  cercle  de  Finstruction  des  sourds-mueLs. 

Je  ne  connais  pas  de  mission  (Jus  ingrate,  plus  digne  et  qui  exige  plus  de 
fAlienreet  d*abnégatîon,  que  celle,  non  pas  de  faire  parier,  mais  seulement 
d'obtenir  d*un  tourd-muet  Farticulatiou  de  quelques  phrast^  intelligibles  pour 
tout  le  monde;  je  dis  avec  intention  :  intelligibles  {K)ur  tout  le  monde,  [)arc4$ 
^■'aa  sourd-muet  classé  parmi  les  parlants  ne  peut  couverser  avec  quelqu'un 
^^aotaot  qu^il  a  acquis  Fhabitude  d'étudier  et  de  lire  sur  le  mouvement  de  ses 
trvres.  J*ai  toujours  trouvé  les  sourds-muets  pariants  emliarrassés  pour  com- 
pmidre  un  interlocuteur  étranger. 

On  a  obsené  qu'autant  les  sourds-muets  sont  dociles  quand  on  les  traite 
avec  douceur,  autant  ils  sont  insoumis  quand  ils  se  croient  victimes  d'une  injus- 
tice. 

Il  n'est  pas  rare,  dans  les  cours  d'assises,  de  rencontrer  sur  le  banc  des  ar- 
ruf^  des  sourds-muets  coupables  d'infractions  k  des  lois  qu'ils  ne  connaissent 
pa».  tandis  qu^on  y  voit  rarement  des  axengles. 

If  y  a  aussi  fort  peu  d'exemples  d'aveugles  qui  soient  devenus  fous  ou  idiots; 
If  contraire  se  ^oit  fréquemment  chez  les  sourds-muets,  dont  un  qunrantirme 
«arirrHi  se  compose  d'idiots. 

Lors  de  la  visite  de  l'empereur  du  Brésil  à  l'Institution  dos  soui-ds-muets  de 
Pafi^  (1879).  une  grande  dame  qui  Faccompagnait  raconta  ce  fait  à  l'abbé 
Lambert,  le  digne  et  savant  aumônier  de  Félablissemenl  : 

M  y  a  quelques  années,  je  me  trouvai  en  présence  d'un  aveugle  el  lui  demandai 
puiuMoi  Fa^eogle  en  général  était  toujours  gai  quand  on  labordait,  tandis  que  le 
laaiil  ■ioet  était  triste. 

D  BON^  répondit  :  «r Madame,  la  raison  en  est  simple;  c'est  oue  lorsrjue  vous  venez  à 
Ta^fogle  pour  causer  avec  lui,  vous  lui  apportez  la  joio  en  lui  faisant  un  instant  ou- 
Uîpr  MMi  infirmité,  tandis  que  quand  vous  aiionlez  \o  sourd-muet,  v(»us  lui  apportez 
b  trûlesse.eo  lui  rappelant  qu'il  est  infirme,  puisqu'il  ne  |>eut  ni  vous  entendre  ni 

Vaot-il  mieux  être  sourd-muet  qu'aveugle? 

Il  y  a  quelques  années,  dit  Tabbé  Lambert ,  j\ivdis  prêché  la  retraite  pscate  à  fins- 
1  dés  jennes  aveugles  de  Pans.  Après  la  retraite,  jo  prenais  ma  récréation  au 
des  éfevai;  or,  parmi  ces  jeiuies  aveugles ,  j'en  avais  remarqué  un  qui  me  pâ- 
lit furt  intelligeut,  et  je  loi  dis  :  "Mon  cher  ami,  à  part  tout  aniour-pmpre ,  qui 
fatqœ  faveugle  se  prëlère  au  sourd-muet  et  que  le  souni-muel  se  pn'ftre  à  l'aveugle. 
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veniHez  me  dire  (rancheroent  ce  que  vous  pensez  :  Vaut-îl  mieux  éCre  mard  mi*aveiigieT« 
Voici  sa  r^[K)nse,  (rai  m'a  paru  tort  sage  :  <rSi  Ton  est  ridie,  mieux  vaut  eCre  aveagie, 
parce  que,  par  les  oienfiiits  de  Tinstnietion  et  de  la  eonversation,  on  se  trouve  plus  co 
rapport  avec  les  hommes  et  on  peut  mieux  jouir  des  charmes  deja  sodâë;  «o  oon- 
traire,  si  ion  est  pauvre,  mieux  vaut  être  sourd«muet,  parce  que  le  sounlnnuet  gagne 
plus  facilement  sa  vie.  n 

En  résumé,  le  témoignage  le  plus  évident  de  Pinfluence  de  la  vue  ou  de 
Touîe  sur  les  facultés  intellectuelles  est  celui-ci: 

Que  deux  enfants  nés  dans  un  état  social  égal,  doués  des  mêmes  aptitudes 
intellectuelles  et  ayant  reçu  le  même  degré  d'instruction,  deviennent,  au  même 
Age,  supposons  quinze  ans,  Tun  complètement  sourd,  Tautre  eompièlemenl 
aveugle,  sans  qu*aucune  aiïection  organique,  surtout  du  cerveau ,  ait  précédé 
Tune  ou  Tautre  de  ces  infirmités. 

Chez  le  sourd,  si  la  cophase  persiste,  les  facultés  intellectuelles  ne  tare- 
ront pas  h  décroître.  Sa  mémoire  surtout  s'affaiblira  rapidement;  la  parole,  ne- 
tant  plus  enti'ndue  ni  dirigée  dans  ses  inflexions,  perdra  son  intonation  et 
deviendra  insensiblement  plus  monotone  et  dissonante,  si  elle  ne  disparait. 

En  somme,  les  aptitudes  du  sourd  s'éloignent  peu  à  peu  de  tontes  celles 
qui  exigent  une  certaine  contention  d'esprit. 

L'aveugle,  au  contraire,  sentira  ces  mêmes  facultés  prendre  un  essor  gé- 
néralement ascendant  et  deviendra  souvent  apte  aux  plus  profondes  études. 

C'est  un  Tait  psycho-pathologique  que  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  de 
constater.  (Applaudissements.) 

M.  LE  Présidbfit.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  aux  voix  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  le  D*"  Bonnafont  |)our  la  partie  concernant  la  psychologie  d» 
sourds-muets;  ses  conclusions  sont  les  mêmes  que  celles  que  vous  avez  ap- 
prouvées hier  relativtMueut  à  la  psychologie  des  aveugles. 

M.  le  D'  Claisse  a  la  parole  pour  un  rapport  à  annexer  k  la  statistique  de* 
aveugles. 

M.  Il*  D'  Claisse,  rapporteur.  Le  mémoire  très  important  de  M.  le  D'  Mar- 
jolin  a  produit  sur  le  Congrès  une  vive  et  légitime  impression  :  il  nous  i 
montré  qu'un  grand  nombre  de  cas  de  cécité  ont  pour  origine  la  conlagico, 
et  il  nous  a  indiqué  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  un  mal  si  effrayait 
M.  Marjolin  a  signalé  doux  sortes  d'ophtalmies  dont  les  conséquences  sont  te^ 
ribles  :  l'ophtalmie  variolique,  que  la  vaccination  pratiquée  a  temps  demil 
presque  toujours  prévenir,  et  les  ophtalmies  purulenles  ou  granuleuses,  sar 
lesquelles  il  a  surtout  insisté. 

Dans  un  langage  émouvant,  il  nous  a  montré  cette  dernière  catégorie  dToplH 
talniies  sévissant  parfois  sous  forme  d'épidémies  dans  les  casenies,  les  écoî», 
les  hôpitaux,  ctr.  Avec  la  compétence  et  la  supériorité  que  nous  nous  plaisoBS* 
lui  n?connaitre,  il  nous  a  expliqué  la  facilité  d'extension  de  ce  fléau  par  le  ca- 
ractère contagieux  des  sécrétions  qui  s'écoulent  des  yeux  malades:  delà  la fr^ 
queiico  plus  grande  des  cas  chez  les  peuples  d'Orient  et  dans  les  danM^ 
pauvres,  à  cause  du  manque  de  propreté,  et  dans  les  agglomérations  tin- 
di\idus  vivant  en  commun.  M.  le  D'  Marjolin  a  dénoncé  un  foyer  de  conlifiiNi 
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à  Firift  dans  des  tame»  qai  oot  ^iteneot  iiD|im«iMiiie  le  Coagrès  :  c  est  h 
aaisoo  appelée  Dëpôt.  oà  sont  recueillis  le>  eaTaots  de  mms  indig^Dte«  et 
Buladcs;  ce»  ^ofaots,  amenés  en  géoérai  bien  portants,  t  contractent  trop 
«OQTeot  des  affections  plus  ou  moins  dangereuses  :  rougeole,  scarialine  et  des 
ophtalmies  purulentes;  an  certain  nombre  y  sncrombenL  d'autres  sortent 
arengles.  ComaM  le  fait  remarquer  M.  le  ïy  Marjolin,  il  esl  ni^gent  qu'au  prîi 
de  n'importe  quel  sacrifice  d'argent  on  isole  les  cas  contagieux. 

Ponr  rendre  plus  ë%îdenle  Fimminence  du  péril  dénoncé  par  M.  le  D'itfar- 
jolin,  permetlez-moi  de  tous  soumettre  un  relevé  des  élères  de  rinslitutioii 
de  Paris  qni  sont  derenus  aveugles  de  cette  manière. 

Sur  les  198  garçons  entrés  cette  année,  h'j  ont  perdu  la  vue  par  ophtalmie 
paruleule  ou  granuleuse;  chez  les  filles,  la  proportion  est  encore  plus  effrayante, 
|iOM|u'elle  est  de  &8  sur  80  élèves.  La  lariole  a  frappé  de  cécité  9  garçons 
fi  S  filles. 

Le  danger  est  immense,  et  M.  le  D'  Marjolin.  qui  nous  Fa  signalé  et  nous 
«a  a  indiqué  les  moyens  de  le  prévenir,  me  parait  mériter  les  remerciemeuis 
da  Cougrt!S. 

M.  LE  PaisinnT.  M.  le  D'  Marjolin.  se  lroa\ant  directement  mis  en  cause 
dans  le  rapport  de  M.  le  ly  Claisse,  peut  prendre  la  parole  s'il  a  des  explica- 
tions complémentaires  à  fournir:  nous  les  écoulerons  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  celles  qu'il  nous  a  déjà  données  ont  vivement  intéressé,  je  puis 
ajouter  profondément  ému  Fassemblée. 

M.  le  ly  Mabjouv.  Monsieur  le  Ministre,  Messieurs,  à  notre  dernière 
«éance.  je  voos  ai  dit,  avec  une  franchise  que  je  tiens  de  mon  père,  que  notre 
devoir  comme  méderins  était  de  nous  efforcer  de  prévenir  les  suites  d'un  fléau 
^ai  constitue,  pour  tous  les  pavs,  une  lourde  charge  et  témoigne  que  la 
lorieié  ne  se  préoccupe  pas  aasex  de  tarir  la  source  de  mauv  qu'elle  pourrait 
«mpèchrr. 

bans  une  antre  asmmblée,  au  Gmgrès  d'H>giène  internationale,  me  rappe> 
imt  ce»  belies  parole»  d'un  des  plus  grands  moraliste**  et  d'un  des  hommes  les 
plus  charitables  du  nouveau  monde.  Cluinniug.  j'ai  dit  :  rLa  société  €^st  res- 
pootthle  de  tous  les  maux  qu'elle  laisse  se  développer,  pouvant  les  empêcher.- 

\otre  excellent  confrère.  M.  Claisse.  cfaai^'é  depuis  six  années  de  la  sur- 
•fillance  médicale  de  l'Institut  national  des  jeunes  aieo<(les.  e<4  venu  ronfir- 
■er  mes  (laroles  d'une  façon  ausM  probante  que  terrible.  Comment!  dsius  une 
■aisofl  qni  renferme  un  aussi  petit  nombre  d'enfants  adultes,  il  se  trouve 
fae.  sur  198  garçons,  il  y  en  a  ^7  qui  ont  |>erdu  la  lue  |»«ir  suite  d'ophtalmie 
|«ratente:  que.  sur  ^o  filles,  il  y  en  a  j^  dont  la  récité  procède  de  la  luêuie 
f^nàe:  el  qu'enfin  il  yen  a  16  qui  sout  devenus  ti\Hugt«r»  à  la  >uite  de  lariole! 

Pour  compléter  car»  observations,  il  eût  été  bon  df  connaître  >i  ce»  ^ario- 
kai  a«aj*-ot  été  vacciné».  Cetie  statistiqutr  |»ourni  r^nir  à  celle  que  M.  le  Mi- 
BÎ^tre  df  l'intérieur  vient  de  demander  aux  lurfets.  Si  la  variole,  cause  |»rin- 
^{»«le  de  la  cérité.  (>eut  être  conjurée  par  la  vacillation  et  la  f^acciuntion.  il 
but  *u|»*rtH'^,  il  faut  que  tout  fon<  tionnaire  ayant  la  direction  d'un  d^iiarte^ 
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menl  fasse  lous  ses  effbrls  |)our  que,  jusque  daos  les  dernièros  comoiunes, 
tout  enfant  âgé  de  deux  mois  soit  vaccine;  autrement,  nous  serons  encore  dé- 
cimés, comme  nous  Tavons  été  pendant  la  guerre,  par  raflreax  fléau  de  la 
variole. 

A  Paris,  où  TAdministralion  croit  qu'on  >accine  n^ulièrement  toute  Tannée, 
on  ne  vaccine  pas.  Je  >ien8,  comme  membre  de  la  Société  protectrice  de  i  en- 
fance, de  faire  une  tournée  dans  la  plupart  des  arrondissements,  et  j*aî  acquis 
lacerlilùde  que,  si  beaucoup  d*enfants  de  deui  à  (rois  mois  ne  sont  pas  vac- 
cinés, c'est  parce  que  la  vaccination  n'est  pas  régulièrement  pratiquée  dans  les 
arrondissements  de  Paris. 

Pour  avoir  raison  du  préjugé  qu*on  ne  peut  vacciner  qu'au  printemps,  il 
faudrait  placer,  dans  toutes  les  mairies,  un  tableau  indiquant  qu'on  y  vaccine 
tous  les  jours,  pendant  toute  l'année,  et  qu'on  ne  voie  plus  placardés  sur  les 
murs  de  Paris  des  avis  annonçant  qu'on  vaccine  dans  les  mairies  seulement 
du  mois  de  ma!  au  mois  de  juillet,  le  reste  du  temps  à  l'Académie  de  mé- 
decine. 

Le  jour  où  ces  mesures,  qui  ne  présentent  à  coup  sâr  aucune  difficulté 
d'exécution,  auront  été  prises,  nous  verrons  le  nombre  des  varioleux  diminuer 
sensiblement  et  nous  ne  serons  plus  exposés  à  des  épidémies  comme  celle  qui 
a  sévi  pendant  la  guerre. 

Quant  à  l'ophtalmie  purulente,  je  ne  parle  pas  de  celle  qui  se  manifeste 
au  moment  même  de  la  naissance,  elle  est  conlaijicuse  et  le  péril  est  grand 
lorsque  des  mères  pauvres  sont  obligées  de  rester  avec  un  enfant  atteint  d'oph- 
talmie purulente  dans  des  logements  déjà  encombrés  par  une  nombreuse  fa- 
mille. 

A  Paris,  nous  ne  disposons  pas  d'assez  de  lits  dans  les  hôpitaux  pour  les  mères- 
nourrices  ;  je  profite  de  la  bonne  fortune  de  me  trouver  en  présence  d'un 
Ministre  animé  d'intentions  attestées  par  sa  circulaire  sur  les  logements  insa- 
lubres, pour  lui  demander,  au  nom  de  la  santé  publique,-  et  dans  rinlérét 
même  du  budget,  l'augmentation  du  nombre  de  lits  réservés  aux  mères- 
nourrices  dans  les  hôpitaux.  Ce  sera  de  l'argent  bien  placé,  attendu  que  nous 
aurons  moins  d'aveugles  dont  ilfaut  payer  la  pension  et  que  nous  aurons 
conservé  des  hommes  utiles  au  pays.  (Très  bien!  très  bien!) 

Mais  il  y  a  autre  chose. 

Dans  les  hôpitaux  d'enfants,  les  enfants  ne  peuvent  être  admis  qu'après 
deux  ans  révolus.  Au  nom  de  tous  mes  collègues  des  hôpitaux  et  de  tous  les 
médecins  de  bienfaisance,  je  demande  à  M.  le  Ministre,  car  c'est  une  beu* 
rouse  fortune  de  pouvoir  dire  la  vérité  devant  un  homme  qui  la  comprend, 
que  tout  enfant  sevré,  ayant  de  douze  à  quatoi*ze  mois,  puisse  être  admis  dans 
les  hôpitaux  d'enfants  aussi  bien  que  celui  qui  a  atteint  sa  deuxième  année 
révolue.  Il  faut  faire  cesser  ce  scandale,  (l'est  un  scandale  pour  une  société  ci- 
vilisée et  je  vais  vous  dire  pourquoi.  Lorsqu'une  mère  est  venue  réclamer  pen- 
dant plusieurs  mois  l'admission  de  son  enfant  dans  un  hôpital  et  que  nous 
lui  avons  répondu  chaque  fois  :  t^Nous  n'avons  pas  de  lit  à  vous  donner,*  elle 
sort  de  la  salle  de  consultation  le  cœur  aigri,  se  disant  :  ^ Il  n'est  pas  fiossible 
que,  dans  une  ville  commit  Paris,  où  il  se  fait  tant  de  dépenses  de  lu&e,  il 


—  lil  — 


litê.  qae  IMB  Ici  «abate  Mafad»  oa  ble?»^  pu»$«al  j6i^  adai»  <laK  k» 

■oaHaai  icffsaa  as  Mal  Kvnn.  f  JupalMMiBimBmC!^  \ 

Qme  ae  pat^je.  dfaa  dr  m  t»ap>  de  bogaHIe  dool  k»  im>  dùpHtat« 
iaa>  faiie  i<ir  c—aie  mm  Ihililu ,  à  liaitis  aa  tnasfarHil«l»ralaib  iaCecIs 
M  j"aî  dA  aikr  liâlercB  joannâ  d»  CMÛHe&pauires! 

Usas  Faae,  il  j  aiail  aa  cabat  nabde  et  aae  Cmiae  sar  le  poial  d'ae* 
r^mAtri  daas  Tsatre,  nae  tioBBie  nmauBeot  acoMicik^.  Vwu:  ett^i»  riMCi 
fmmt  ITiaMiaité  ca  votaal.daaiieepaysoà  Foo  a  cippeadaal  le  cuear  gêamai, 
iet  An»  baaiaias  kabilcr  des  Uaims  oà  Too  ne  laellful  pa$  des  ehiea»  de 
tkêmm  !  Daa»  ces  lagie  aicnb  hamidcs^  Tophlalaùe  puraleple  nail  et  ge  Jtwelop|ie  ; 
daa»  €e«  tandis,  oi  Foa  ae  peut  faire  de  fea. où  hieo  jouveet  il  B*y  a  pa»  de  fe- 
aêAie.  h  pblîsie  el  le  icnifale  aiaèneal  la  d^géoéfesceace  de  la  race  et  fimldes 
wùârrM»  qa'cUes  alle^oeol  des  êtres  chéliC»  el  mal  «eoas  qui.  s*ii«  odI  la 
iorce  de  procréer,  dooneol  oaissaace  à  leur  tour  à  des  eafaols  phtisiques  el 
«ooTuleai.  Et  c*tfl  aiosi  que  TabatsieBieut  phraque  se  produit.  Mab  il  y  a 
qaeiqne  diosede  plus  douloureux:  Fabaîs^iuenl  moral,  résultat  de  celle  coImh 
bilatioo  de  toute  nue  famille  d'individus  jeunes  de>  deux  seies!  Quel  res|»ecl 
d'<4k^-fll^me  peut  a^oir  une  jeune  Glle  obligée  de  s*habîiier  devant  son  frère 
adahe?  Demandons  à  M.  le  Ministre,  comme  nous  Favons  demandé  dans  lo 
(Mtgris^  international  d'Hv'giène,  de  mettre  tin  à  la  rivalité  existant  entre  FAd- 
ainisifatîon  de  la  Seine  et  la  Préfecture  de  }>olice«  el  qirune  loi  humaine  et 
«aiolaire  fasse  disparaître  ces  logements  insalubres  indignes  de  la  civilisation 
aodeme.  (  Appbudtssements.) 

Si  la  loi  Théophile  Roussel  a  été  bonne,  si,  par  un  assentiment  général, 
l«lcs  les  mains  se  sont  levées  pour  y  applaudir  il  faut  que  la  Chambre  vole 
fusainissement  ou  la  fermeture  des  logements  ini^tukres. 

liais  l'hygiène  peut-elle  se  faire  toujours  par  FEtat?  Vous  \cnez  dVuleudro 
prorlamer  cette  vérité  que  FÉtal  ne  peut  pas  se  charger  de  (oui.  Louis  XIV 
&ait  :  ?L*É!al  cW  moi.?»  Aujourd'hui  «  FÉlat  c*est  nous.  Mettons-nous  donc  à 
Fcuvre  el  assurons-nous  le  concours  des  femmes. 

Les  femmes  ont  tenu  des  Congrès  :  on  eo  a  parlé;  elles  feraient  mieux  dVn- 
tier  dans  nos  Sociétés  de  bienfaisance,  de  se  rhaq^er  des  cours  dliygiène  dans 
9m%  écoles  et  dans  les  familles  où  elles  pi'néti^raient  conduites  par  la  charité, 
rhomanité  el  le  dévouement. 

Pendant  la  dernière  guerre,  la  femme  a  élé,  dans  nos  iiifirineries  et  nos  aiu- 
balances,  un  modèle  de  charité;  elle  n'a  [^s  crainl  d'alfronter  les  nialudies 
mntagieuses;  qu'elle  nous  aide  maiiilenaut  à  introduire  Thygiène  dans  les  fa* 
ailles  indigentes,  qu'elle  les  visite  avec  nous  :  elle  remplira  une  mission  so- 
ciale; caria  charité  est  seule  capable  de  faire  tomber  les  barrières  (|ue  les  en- 
nemis de  la  société  clierchenl  »  élever  entn'  In  classe»  riche  el  la  classe 
|iaa\re. 

truand  la  main  qui  apporte,  je  ne  dirai  pas  Taumone,  mais  le  secours,  se 
Ittigne  d<*s  larmes  de  reconnaissance  de  ceux  qui  revoiveul,  tous  h*s  nialeii- 
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teodas  disparaîsseiil  et  TouTrier  s*tfcrie  :  «On  nous  trompe  lonqo^on  noot  dit 
que  les  riches  sont  nos  enneniBl  Nos  vërilabies  ennemis  sent  ceux  qui  nous 
tiennent  ce  langage  !  ^  (  Af^laodissements.  ) 


M.  DB  Marcbrb,  ministre  de  titéirimBr.  II.  leD'  MarjoUn  a  rëpëië  à  ptosienrs 
reprises  qu*il  considère  comme  une  bonne  fortune  d  avoir  pu  dire  la  vëritë 
devant  un  Ministre.  La  bonne  lorlune  eut  pour  moi.  J'ai  écouté  avec  une  at- 
tention toute  parlicufière  le  discours  de  M.  le  D' Marjolin,  ai  complet  et  si  fé- 
cond, parce  qu'il  signale  des  réformes  immédiatement  réalisables.  J*ai  pris  pour 
moi  le  mot  aparUL 

La  proposition  de  faire  pratiquer  régulièrement  la  vaccination  dans  tontes 
les  mairies  de  Paris  me  parait  très  praticable.  En  ce  qui  me  concerne,  je  donne 
Taasurance  au  Congrès  que  j'y  veillerai.  (Applaudissements.)  Mais  cette  question 
de  la  vaccination  n  est  pas  restreinte  à  la  ville  de  Paris,  et  bien  souvent  j'ai 
eu  Toccasion  de  constater,  comme  M.  le  D' Marjolin,  que,  soit  par  négligence, 
soit  par  indiflérence,  on  omettait  de  faire  vacciner  ses  enfants.  Il  y  a  même, 
dans  certaines  classes,  un  préjugé  contre  la  vaccine. 

Il  faut  faire  pénétrer  partout  ses  bienfaits;  c*est  la  mission  des  administra- 
teurs auxquels  M.  le  D'  Marjolin  a  fait  appel.  Ces  choses  sont  de  mon  ressort, 
et.  en  ce  qui  me  touche,  je  répète  que  je  prends  rengagement  de  faire  mon 
possible  pour  obtenir  les  améliorations  qu'il  réclame. 

L'exécution  de  la  loi  sur  les  logements  insalubres  rentre  dans  mes  attribu- 
tions, et  le  directeur  de  la  sûreté  générale,  qui  est  ici,  et  tous  les  hommes 
préposés  à  la  police  du  pays  feront  certainement  leur  profit  des  paroles  de 
M.  le  D'  Marjolin. 

Lorsqu'il  a  retracé,  en  termes  émus,  la  peinture  de  ces  logements  dans  les- 
quels sa  charité  et  son  dévouement  le  font  pénétrer  chaque  jour,  nous  nous 
sommes  tous  dit  avec  lui  que  de  tdles  choses  ne  doivent  plus  subsister  dans 
notre  pays. 

En  ce  qui  concerne  le  dép^t  des  enfants  dans  certains  lieux  oà  ils  soni  agglo- 
mérés et  où  ils  peuvent  contracter  des  maladies  contagieuses,  il  y  a  là  encore 
une  réforme  possible,  et  je  vais  appeler  Tattention  des  autorités  compétentes 
sur  ce  point.  C'est  une  dette  de  la  société  envers  ces  petits  êtres  dont  nous  de- 
vons nous  occuper  avec  d'autant  plus  de  soin  que  leurs  mères  en  sont  em- 
pêchées par  les  nécessités  de  leur  vie  laborieuse.  On  ne  peut  pas  constamment 
veiller  sur  des  enfants  auxquels  il  faut  apporter  le  pain  de  cbaqae  jour. 
(Applaudissements.) 

L'augmentation  du  nombre  des  lits  dans  les  hôpitaux  est  une  question  de 
la  plus  haute  importance.  Je  ne  puis  à  cet  égard  vous  faire  aucune  promesse. 
Il  faut  de  l'ai^gent;  et  lorsque  l'on  songe  que  l'administration  charitable  de  la 
ville  de  Paris  coAte  quelque  chose  comme  s 5  millions,  on  doit  reconnaître  que 
la  charité  publique  ne  reste  pas  inactive.  Je  suis  d'avis  qu'il  faut  obtenir  da- 
vantage, car  dans  le  domaine  de  la  charité  on  ne  fera  jamais  assex.  Je  ne  me 
laisserai  pas  arrêter  par  la  question  d'argent,  pas  plus  que  les  administrateurs 
de  l'Assistance  publique,  mais  je  ne  puis  prendre  ici  un  engagement  aussi  for- 
mel que  pour  les  autres  sujets  signalés  par  M.  le  D'  Marjolin.  Dès  qu'une  amé* 
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lîonlMMi  est  posiible,  il  est  im  devoir  ihi  Gwtvenicmral  de  h  Koliser.  ^  Applwi- 
dkseineiits.) 


M.  Nadaclt  m  Bvrroa.  On  aime,  Moooieur  le  MinUUe,  à  %oIr  le  pajs  ad- 
oùnistré  par  des  bomme»  tàno^naat  comme  voiu  de  lear  lèle  pour  le  bien 
par  lear  empressement  à  prendre  ade  des  vcenx  qui  se  formulent  même  inci- 
demment detant  eu.  (Nonveanx  applaudissemenis».) 

If.  Ei^ène  m  Tnic.  Je  profiterai,  mot  aasi»,  de  la  présence  de  M.  le  Mt- 
nistre  pour  rappeler  ce  qui  a  été  dit  an  sorjet  de  la  sfaCisljqne.  On  a  avancé  qu*il 
%  a  en  Prsnce  pins  de  So.ooo  aveogles,  et  on  a  reconnu  la  nécessité  d^une 
statistique. 

Il  faudrait  faire  des  cat^ories.  Une  premi^  catégorie  comprendrait  les 
avengles  de  la  première  à  la  diiième  année,  et  permettrait  de  rechercher  les 
nueilleurs  moyens  de  les  instruire.  La  seconde  cat^orie  irait  de  dii  à  vingt  ans  : 
file  fournirait  des  sujets  ^ui.  écoles  professionnelles  et  aux  instituts,  qui  seraient 
tout  à  la  fois  intellectuels  et  musicaux. 

Il  y  aurait  d'une  part  des  écoles  pfolessionnelles  pour  mettre  les  aveugles 
à  même  d'apprendre  diverses  professions,  et,  dTautre  part,  un  institut  pour  un 
enseignement  intellectuel  et  musical  plus  élevé.  Viendrait  une  troisième  série, 
de  vingt  i  cinquante  ans  :  c*est  le  moment  on  Taveugle  peut  tirer  parti  de  ses 
aptitudes  développées  par  Fédncation.  Ici,  la  société  se  montrera  moins  pro- 
digne de  son  assistance,  parce  qall  faut  que  Paveugle  sache  qu'il  doit  avant  tout 
rampler  sur  lui-même^ 

Enfin  la  quatrième  catégorie  serait  pour  la  vieillesse,  dont  s'occupera  spé- 
rialement  la  Société  de  patronage. 

M.  NiaACLT  DB  Bcrros.  La  question  de  la  statistique  a  été  renvoyée  à  la 
Commission  compétente  :  elle  doit  présenter  un  modèle  de  tableau  qui  sera 
soumis  à  M.  le  Ministre  de  Tintérieur. 


M.  PiSAS,  viee-prêsidenL  Je  demande  la  parole  au  sujet  de  la  statistique. 

Le  (Congrès  a  chargé  le  directeur  de  Tlostitut  des  aveugles  de  Paris,  avec 
II.  Pablasek,  directeur  de  Tlnstitut  de  Vienne,  de  préparer  le  modèle  d'un  ta- 
bleau statistique.  Notre  travail  est  prêt.  Si  les  maires  répondent  evaclement 
aux  questions  qui  leur  seront  adressées,  nous  counaitrons  combien  il  y  a 
d'aieugles  en  France,  leur  âge,  la  cause  de  leur  cécité,  leurs  aptitudes,  leur 
degré  d*in$tniction ,  s'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes,  et,  lorsqu'ils  seront  se- 
cuorus.  quels  sont  les  établissements  de  bienfaisance  qui  les  assistent.  Nous 
«aurons  enfin  dans  quelles  conditions  se  trouvent  les  parents,  et  ce  qu*ils  sont 
à  même  de  faire  pour  leurs  enfants. 

M.  LiVA^cBV,  êecriîaire  général.  Le  Congrès  a  chargé  des  commissions  de  pré- 
[larer  de»  rapfiorts  sur  les  diverses  questions  de  notre  programme.  Au  fur 
H  à  mesure  que  ces  rapports  seront  prêts,  ils  seront  mis  à  Tordre  du  jour  des 
fonces  générales.  Je  sais  que  le  rapport  sur  la  statistique  est  prêt;  il  sera 
porté  à  Tordre  du  jour  d'une  des  plus  prochaines  séances.  Le  Congrès  pourrait 
p^Dl-être  aujourd'hui  voter  en  principe,  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de 
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rîDlërieur,  la  fondation  d'un  Gomilë  cenlral  ou  d*uDe  Sociëlë  internationale 
pour  Tamëlioration  du  sort  des  aveugles. 

Plus  que  jamais  nous  avons  besoin  d*entente  et  d^union  pour  obtenir  des  ré- 
sultats sérieux  dans  Péludé  des  questions  se  rattachant  k  râmëlioralion  du  sort 
des  aveugles.  Voyez  ce  qui  se  passe  en  Amérique.  Les  Institutions  d'avengles 
ont  formé  des  associations.  Les  pays  Scandinaves  ont  suivi  leur  exemple.  Le 
premier  Congrès  européen  de  Vienne  a  poursuivi  CeUe  œuvre  d*union,  etfai 
la  satisfaction  de  retrouver  au  milieu  de  nous  une  foule  de  déi^^  étran- 
gers que  j*ai  eu  le  plaisir  de  connaître  à  Vienne  et  dans  la  compagnie  desquels 
j'ai  beaucoup  appris.  Ces  délégués  sont,  je  n  en  doute  pas,  ici  comme  à  Vienne, 
animés  du  désir  de  fonder  une  association  internationale  basée  sur  Tunifica- 
lion  des  systèmes  d*impression  et  d'écriture.  Ce  serait  une  sorte  de  fédération 
de  tous  les  établissementa  d  aveugles  avec  des  Congrès  r%ionaux  et  interna- 
tionaux. 

Il  faudrait ,  de  plus,  organiser  pour  les  pays  de  race  latine  :  Tltalie,  la  France, 
TEspagne,  la  Belgique,  la  Suisse,  des  réunions  périodiques  à  Texemple  de  ce 
qui  existe  pour  les  pays  de  langue  allemande,  les  pays  Scandinaves,  TAngle- 
terre,  TAmérique,  et,  i  des  époques  plus  éloignées,  des  Congrès  universels 
qui  représenteraient  en  quelque  sorte  la  synthèse  de  ces  réunions  locales. 
Au-dessus  de  cette  fédération  et  de  ces  Congrès  nationaux  et  universek  fonc- 
tionnerait un  bureau  central  permanent  d'informations  et  de  renseignements, 
qui  publierait  un  annuaire  ou  journal  donnant  toutes  les  conmiuniçations  im- 
portantes faites  à  la  Société.  Il  ouvrirait  des  concours  pour  les  meilleurs  ou- 
vrages; il  décernerait  des  prix. 

Enfin,  ce  bureau  central  s'occuperait  de  l'impression  des  ouvrages  de  mu- 
sique par  le  système  Braille,  qui  est  presque  universellement  adopté.  Il  y  a  des 
compositeurs  aveugles  qui  ont  écrit  des  chefs-d'œuvre. 

Puisque  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  eu  la  méAie  idée  que  nous,  sans  que 
personne  la  lui  ait  suggérée,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  voter  en 
sa  présence  la  fondation  en  principe  de  la  Société  internationale  pour  Famé- 
lioration  du  sort  jdes  aveugles. 

Une  commission  sera  nommée  cette  après-midi  pour  préparer  un  programme 
el  rédiger  un  projet  de  statuts. 

M**  NitOTiT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Nadault  db  Burroif.  La  discussion  n'est  pas  ouverte.  Jl  s'agit  seulement 
de  demander  au  Congrès  s'il  entend  voter  en /irinctpe  la  fondation  d'une  Société 
internationale  pour  relier  entre  elles  toutes  les  institutions  d'aveugles. 

Je  consulte  le  Congrès. 

(La  proposirion,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l'unanimité.) 

M.  Nadault  m  Bupfon.  M.  Anatole  de  la  Forge,  directeur  de  la  presse  et 
des  journaux  officiels  au  Ministère  de  l'intérieur,  présidera  notre  séance  de 
clôture;  je  demande  aux  membres  du  Congrès  d'être  exacts. 
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Préfet  et  riisae  peodaDi  h  guerre^  —  je  parie  poor  les  Arangem,  — 
11.  Aoatiilf  de  b  Porge  a  ékt  hieasi  eo  dâeudanl  noire  lerritoîre  conire  Ten- 

m 

ceBi. 

La  pivs  Bobie  verta  do  citoren  dans  an  pavs  libre,  cest  le  patrioiisnic. 


est  levée  à  midi  cinq  minules. 
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SÉANCK  DU  MATIN,  LE  VENDREDI  27  SEPTEMBRE  1878, 

AU  PALAIS  DU  nOCADJRO. 


PRESIDEISGE  DE  M.  fiADAULT  DE  BUPPO!^. 


SoHHAiii.  —  M.  Borg  (Saède)  :  Biociapbii  m  IIa«ko8  Ollssok,  aveosli  et  souid-hckt,  mw  b 
—  M.  Raineri  (ItaKe)  :  Rappoit  oi  la  Commissiou  B  8dr  la  Qiiutio5  m  làu  m  la  fabials 
OA^s  LB8  soi?is  DU  piiHiN  Xge.  —  M.  MoldeobaTer  clonn«  leclure  d^in  Marcel  qn^il  a  publié 
sur  le  méine  sujet;  diacusBion. —  M.  Piras  :  Rapport  di  la  Cohhissio5  A  :  STATiâTiQVi;  tailkac- 
type;  diflcoflsion.  • 

La  sëauce  esl  ouverte  a  dix  heures  vingt-cinq  minutes. 

M*.  LE  PaisiDBNT.  M.  de  Pourtalès,  secrétaire  du  Congrès,  a  la  parole  pour 
la  lecture  des  procès-verbaux  des  sëances  générales  au  Trocadéro,  des  mercredi 
a5  et  jeudi  26.  « 

(Cette  lecture  ne  donne  lieu  à  aucune  observation.) 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M.  O.-E.  Borg,  de  Stockholm,  pour  on 
mémoire  sur  TÉducation  d'un  de  ses  élèves  en  même  temps  aveugle  et  sourd- 
muet. 

M.  Borg.  Mesdames,  Messieurs,  je  parle  mal  la  langue  française,  et  je  ré- 
clame votre  indulgence. 

M.  LE  Président.  Ce  n'est  pas  avec  indulgence,  mais  avec  intérêt  que  nous 
vous  écoulons. 

M.  Borg.  Le  temps  m'a  manqué  pour  préparer  mon  rapport.  Je  relève  de 
maladie  et  je  ne  savais  pas  qu'il  me  serait  possible  de  venir.  Je  vais  faire  la 
biographie  d'un  jeune  sourd-muet  et  aveugle  que  j'ai  înstruil. 

Magnus  Ollsson  est  né  le  ao  novembre  18&&,  dans  le  diocèse  de  Lima,  en 
Dalécarlie,  de  parents  paysans.  Bien  portant,  vif  et  éveillé  dès  sa  naissance, 
Magnus  reçut  de  sa  mère  les  soins  les  plus  empressés;  mais,  à  l'âge  de  sept 
ans,  il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  qui,  quatre  mois  durant,  le  retint  au 
lit  et  le  mit  a  deux  doigts  de  la  mort.  C'était,  selon  sa  mère,  la  fièvre  scarla- 
tine; selon  d'autres,  la  fièvre  nerveuse.  Il  y  perdit  la  vue,  l'oofe  et  la  parole, 
sans  que  cependant  on  eût  commis  d'imprudence;  mais  le  docteur,  qui  demeu- 
rait fort  loin,  ne  vint  que  rarement,  et  croyant  la  partie  bien  perdue»  on  n'eal 
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reroars  a  aucuue  cure,  à  aucun  traitement  spécial.  Avaul  sa  maladie,  Magnus 
joui>sait  de  toutes  ses  facultés  et  commençait  à  lire. 

Admis  dans  un  institut  de  sourds-muets  et  d'aveugles  le  a/i  octobre  18S9, 
a  rage  de  près  de  quinxe  ans,  il  ne  pouvait  ni  entendre  ni  articuler  un  mot. 
On  eut  recours  au  langage  des  signes  encore  bien  peu  développé,  mais  qui 
réiéla  chez  lui  une  intdligence  prompte  jointe  k  un  ardent  désir  d'entrer  en 
ivlation  avec  le  monde  qui  Tentourait.  Bientôt  on  lui  enseigna  le  calcul,  à 
l'aide  de  chiflires  en  relief,  de  boules  enfilées  et  mobiles,  ou  des  dix  doigts,  et 
c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  additionner. 

Quinze  jours  après  son  arrivée  à  l'Institut,  il  entreprit  la  lecture  de  mots 
«impies,  comme:  œil,  nez,  bouche,  dent,  doigt,  pain,  vin,  etc.,  au  moyen 
de  caractères  en  relief  mobiles.  Chaque  fois  que  le  maitre  avait  composé  un 
not,  il  faisait  constater  à  félève  l'identité  de  l'objet  désigné  par  un  attouche- 
ment successif  de  cet  objet  et  des  lettres  qui  le  représentaient  ;  après  quoi 
Te nfant  à  son  tour  comparait  le  mot  et  désignait  de  la  main  l'objet  correspon- 
dant. Au  bout  de  six  semaines,  Magnus  commença  à  faire  usage  des  signes 
90  de  falphabet  doigté,  à  l'aide  duquel  il  parvint  à  désigner  les  noms  de  ses 
maîtres  et  camarades.  Dès  l'année  1860,  on  l'exerça  au  tricot  et  surtout  à  la 
^ulpture  sur  bois,  pour  laquelle  il  montrait  des  dispositions. 

En  mai  1860,  Magnus  pouvait  déjà  composer  en  caractères  mobiles  et  ap- 
prendre de  courtes  phrases  qu'il  développait  quelques  mois  après.  Il  tradui- 
sait par  signes  les  notions  morales,  telles  que  celles  du  juste  et  de  l'injuste, 
de  la  rémunération  hnmaine  et  divine.  Au  commencement  de  1861,  on  entre- 
prit de  développer  chez  lui  le  sentiment  religieux,  qui  d'ailleurs,  fortement 
ioné  dans  son  âme,  le  poussait  à  prier  et  à  assister  au  culte  divin.  II  commu- 
nia, pour  la  première  fois,  le  3o  août  1867. 

Dans  Tété  de  1861,  il  s'essayait  à  écrire  au  crayon,  apprenait  le  métier  de 
tiDnier,  faisait  des  chaussons  de  lisières  et  déployait  partout  une  remar- 
quabif"  dextérité.  II  écrivit,  tant  bien  que  mal,  pour  la  Noël  18G1,  une  lettre  à 
!e«  parents  qui  en  fun*nt  pénétrés  de  surprise  et  de  joie. 

En  fémer  1869,  à  l'aide  d'une  mappemonde  en  n^lief,  il  se  forma  à  l'élude 
de  U  géographie;  et,  de  juin  au  commencement  de  l'année  suivante,  s'étant 
r^odu  maitre  de  la  table  de  Pythagore,  il  arriva  à  faire  facilement  des  multi- 
l^ications  et  des  divisions.  En  mai  i863,  il  connaissait  les  drpnrieinenis  de  la 
Saêde  quil  indiquait  avec  une  merveilleuse  promptitude  sur  une  grande  carte 
•n  relief.  En  janvier  186&,  il  apprit  le  catéchisme  des  sourds-muets.  En 
i^6S,  à  l'Exposition  internationale  de  Dublin,  on  remarquait,  entre  autres 
niois  du  même  genre,  une  jolie  corbeille  de  papier  faite  par  Magnus.  La 
(Dénie  année,  il  s'instruisait  eu  astronomie  et  en  histoire  naturelle. 

Eo  186C,  il  apprit  l'histoire  de  la  Suède,  qui  l'intéressa  au  plus  haut 
point.  Du  reste,  tous  les  faits  importants  de  répo<|ue  où  nous  vivons  le  cap- 
ti'irDt  Depuis  lors,  réputé  le  plus  habile  d'entre  ses  nombreux  camarades,  il 
Ba  cessé  d'augmenter  ses  connaissances,  soit  par  la  lecture,  soit  par  des  entre- 
ti^<  avec  ses  maîtres;  il  aime  l'étude  pour  l'étude,  et,  en  particulier,  celle  des 
langues  étrangères,  notamment  le  français.  M<ignus  a  envoyé  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  main  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1867.  En  1868,  il 
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8  est  fait  applaudir  en  diflereiites  villes  de  ia  Suède  et  du  Daueniark.  Dans  Tau- 
tomue  de  la  morne  année,  Magnus  termina  ses  cours  à  Tlnstitul  de  Maniila,  et 
reçut  a  sa  sortie  le  bulletin  suivant  :  conduite,  capacité,  application,  lies 
bonnes;  grammaire  suédoise,  métiers,  haute  distinction;  composition  sué- 
doise, arithniélique,  langue  de  signes,  distinction;  religion,  histoire  biblique, 
géographie  suédoise  et  générale,  histoire  nationale,  histoire  naturelle,  calligra- 
phie, narration,  très  bien. 

Depuis  lors,  il  a  trouvée  Stockholm,  chez  le  vannier  Muller,  et  a  Touvroir 
pour  les  aveugles,  Temploi  de  ses  talents.  Il  a  reçu,  le  3o  avril  1869,  de  t*As- 
sociation  ouvrière  de  la  capitale,  le  brevet  de  capacité  et  une  médaille  d*argent; 
en  1876,  une  mcklaille  è  Berlin,  et,  en  1876,  an  prix  à  l'Exposition  nniier- 
selle  de  Philadelphie. 

Dans  Télé  de  1869,  Magnus  est  revenu  dans  sa  famille  où  il  y  gagne  sa  vie 
par  le  travail. 

Les  résultats  obtenus  dans  sa  personne  attestent  une  fois  de  plus  celte 
vérité  que,  la  où  manque  un  sens,  les  autres  peuvent  acquérir  une  acuité 
et  un  développement  d'autant  plus  grands.  Et  ici,  cest  un  sens  inférieur,  le 
toucher,  qui  doit  suppléer  aux  deux  sens  supérieurs  de  la  vue  et  de  Fouîe,  si 
indispensables  u  Thomme  pour  son  développement  intellectuel  cl  technique. 
Quelle  satisfaction  pour  le  moraliste  de  voir  la  semence  jetée  en  une  terre 
presque  stérile  produire  des  fruits  dépassant  toutes  les  espérances!  Quelle 
joie  que  de  |)ouvoir  ouvrir  des  horizons  sans  bornes  à  un  frère  que  la  nature 
semblait  traiter  en  marâti^.  et  qui  conservait  pourtant  cachés,  mais  vivants, 
rétincelle  divine,  le  feu  sacré  qui  régénèrent  et  ennoblissent  la  créature  hu- 
maine I 

Voici  quelques  notes  et  deux  ou  trois  lettres  écrites  par  Magnus  Ollsson  : 

J  ai  perdu  Tusage  de  la  vue,  de  Fouîe  et  de  la  parole,  à  Vàge  de  sept  ans,  à  la  suite 
d'une  ^ve  maladie,  et  depuis  lors  je  nai  pu  ni  voir,  ni  entendre,  ni  parler.  Cepen- 
dant, je  ne  suis  pas  malheureux;  je  puis  lire,  écrire  et  travailler.  Dieu  m  apprend  à 
penser.  Dieu  m'aime  et  je  Taime.  Je  suis  reconnaissant  envers  Dieu  et  envers  mes 
maîtres  qui  m'ont  donné  les  biens  dont  je  jouis.  Nous  sommes  tous  pédieors.  Jésus  est 
notre  sauveur.  Il  est  né  k  Bethléem  et  est  mort  pour  nous  sur  le  Gdgotha.  Je  pense 
souvent  h  mon  sauveur,  je  lui  rends  grâce;  j'implore  journellement  son  secours. 

Manilla,  le  91  juin  1866. 
Mes  cfaers  et  bons  parents. 

Je  vous  remercie  humblement  et  respectueusement  de  votre  lettre  qui  a  été  la  bien- 
venue et  je  suis  bien  content  Dans  un  an ,  je  m'approcherai  de  la  sainte  table.  Il  m'en 
coûte  d'apprendre  que  mes  chers  parents  manquent  de  vêlements  et  de  nourriture,  et 
«u  ib  sont  dans  le  l)esoin  par  suite  de  la  mauvaise  récolte.  Tai  reçu  du  oonseiBcr 
PfeScr,  le  jour  de  mon  examen,  le  9  juin  1866,  Févangile  selon  saint  Marc,  eb  ré- 
compense de  mon  habileté.  Je  me  porte  bien.  Dieu  merci.  Mille  salutations  à  mes 
frères,  sœurs,  amis  et  parents. 

Votre  fils  obéissant  et  respectueux, 
Miafins  OLLsaoïf. 
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Manilla.  le  i"  j«D\ier  1867. 
A  Uooâieur  Boq;. 

J'aioie  MoDdieur  Boi]^  et  j'appelle  la  benëdictiou  tle  Dieu  !»iir  lui.  Je  preuds  la  liberté  de 
T>.4i$  offrir  me»  meilleurs  \œax  puur  la  nouvelle  auuée.  Dieu  veuille  tou»  garder,  vou** 
^«Midiiire  et  vou>  eiirichir  de  toutes  grâces  !  Je  prie  au>»i  Jé>us  dn  voua  diéli\rer  de  b 
;^iK  du  péché.  Dieu  vous  conserve,  mon  bien  cher  et  bon  Monsieur  [>org!  Je  n'oublierai 
•«niai»  Monsieur  Boi^.  Je  nie  soutiendrai  toujours  de  ce  qu'il  m'a  appns. 

MlG5(l'S  0LLï«O?t. 

A  la  Keine.  le  jour  de  m  féU\ 

M*^  camarMle!».  sounl:r-aioel8  et  aveugles,  me  chai^gent  d'offiîr  à  notre  gracieuse 
protectrice  leon  vœu  respeetuem  pour  son  jour  de  fête.  Noos  implorons  la  grâce  et 
'/•Qï  ks  bienfaits  de  Dieu  en  favem*  de  notre  bonne  et  bieu-aimée  reine  Louise. 

Son  très  hnmble  et  très  respectueux 
Magscs  Ollmos. 

Nous  pourrîoitt  ajouter  des  extraits  de  .son  journal  qui  révèle  la  même 
bonté  naîfe,  la  aiéme  fraicheiiri  la  même  vivacité  d^impression,  la  même  gêné- 
nf^ité  et  k  même  piété  simple  ei  proronde.  Nous  pourrions  aussi  donner 
laelques-unes  des  appréciations  faiorables  de  la  presse  sur  Magnus  Ollsson. 
•ar  son  caractère,  sa  Tie,  son  travail  et  sur  les  séances  publiques  nombreuses 
•a  il  a  émerveillé  les  spectateurs  empressés.  Ce  que  je  viens  de  dire  doit 
^ffire.  Messieurs,  pour  %ous  édifier  sur  Féducation  de  cet  aveugle  sourd-muet. 
<Jai.  chez  ceui-là  même  qui,  prifés  des  sens  et  des  moyens  de  conmiunica- 
:K>n  les  plus  essentiels,  semblaient  être  prédestina  à  Tidiotisme,  elle  i'e'u>sit 
4  développer  au  plus  haut  degré  la  vie  de  Tesprit. 

Apre?  cela,  soit  matérialiste  qui  pourra  ! 

C^  que  j'ai  fait  témoigne  que  1  on  peut  dissiper  en  grande  partie  les  ténè- 
bres qui  enveloppent  les  malheureux  aveugles  et  les  sourds-muets,  et  les  rendre 
if  bons  et  utiles  citoyens,  tout  comme  les  voyants,  comme  ceux  qui  entendent 
M  qui  parlent.  U  est  vrai  qu'il  faut  se  donner  beaucoup  de  mal .  avoir  beau- 
^up  dé  patience,  être  animé  d'un  grand  amour  de  l'humanité. 

Je  rendrai,  en  terminant,  hommage  à  la  France,  qui  s'e^t  mise  à  la  tète  des 
aations  pour  leur  donner  de  rémuialiou  et  qui  a  fourni  au  monde  d'illustres 
iQ^tituteoTS  d aveugles  et  de  sourds-muets.  (Applaudissements.) 

U.  .\i»^CLT  DE  BifTO^.  LeCongrè>  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  le  récit  des 
aierv cille»  obtenues  par  l'éminent  profes^eur  qui  a  joint  à  la  science  la  patience 
^  QD  grand  amour  de  l'humanité.  (Oui!  oui!) 

Aussi  est-ce  au  nom  de  rfaumauité  que  je  remercie  M.  Boi^.  (  .Applaudisse- 
Bieut». } 

L'iuléreàsante  biographie  de  .Magnus  Ollsson  sera  jointe  aux  documents  du 

M.  BoBC.  Monsieur  le  Président,  voulez-vous  me  permettre  d'ajouter  un 
ïï^A  au  sujet  d'un  instrument  à  l'usage  des  .^ourds-niuets? 

M.  LE  PiÈsiDE5iT.  Parlez,  le  Congrès  vou>  entendra  toujours  a^ec  le  plus 
grand  intérêt 

>'  29.  3 
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M.  Bonc  jfrttmtant  »un  aypareUà  rattfmbl4f.  Cet  ioslniment  quf  j'ai  lai 

'  est  simple.  Le  niaitrt'  |>arle  dans  ii-  premier  cornet  eu  verre;  placi^  Iteiant  i 

l'^sce,  l'^ève  perçoit  \a  tibration  des  sons  au  moyen  du  second  coroet.  el  le 

l^iroir,  eu  lui  faisant  voir  comment  le  maître  articule  les  sons,  lui  permet  de 

ïes  reproduire. 


Cet  inslrunieot,  qui  sert  «urlout  à  faciliter  larticulalion  chei  les  sounts- 
IDUcts.  ne  peut  être  employa  utilement  que  par  les  demi-sourds.  J'en  ai  obtenu 
d'excellents  résultais;  il  a  ^té  couronné  par  la  Société'  de  cliirurgie  de  Suède. 

Je  pincerai  encore  sous  les  yeux  du  Congrès  le  télégraphe  manuel  destiné 
à  mettre  nn  communication  les  aveugles  avec  les  sourds-muets  et  les  voyants. 

Je  l'ai  inventé  pour  mon  élève  qui,  au  sortir  de  l'institution,  !'«,  je  crois, 
perfectionD^. 

Cet  appareil  comprend  uu  disque  avec  des  lettres  romaines  et  les  canctt-Ri 
fo  relief  qui  leur  correspondent.  Autour  du  cadrau  se  meut  un  indicateur  qui 
n'applique  sur  la  lettre  ou  le  caractère  que  fou  veut  désigner.  Cet  in^tnimetil. 
d'un  usage  facile  ponr  l'aveugle  et  le  sourd-muet,  leur  permet  de  emnaiaBi- 
quer  entre  eux. 

M.  LB  Fhésidknt.  Le  Cougrès  remercie  M.  Borg  et  lui  demandv  de  bien  vw- 
laisser  les  appareils  dont  il  eai  l'inventeur  au  musée  de  la  Socirfl^  ^i 
fondée  [tar  le  Congrès. 
Tftbbé  Raîueri .  délégué  de  Rome ,  a  la  parole  pour  le  rapport  de  U  Com- 
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missioD  B  sur  la  question  du  Rôle  de  la  famille  dans  rèdooatlon  des  Jeunes 
«▼eagles. 

M.  Tabbë  Raineri,  rapporteur. 

RAPPORT  DE  LU  COMMISSION  R. 

La  Commission  B  avait  pour  mission  dMtudier  la  question  porlëe  au  n*^  U  de 
ta  section  première  du  programme  du  Congrès  :  du  rôle  de  la  famille  dans  les 
soins  du  premier  âge. 

Sur  ce  sujet  trâ  important,  votre  Commission  a  commence  par  prendre 
connaissance  des  deux  mémoires  qui  lui  ont  étë  communiques,  tous  deux 
remarquables  par  la  justesse  des  idées,  et  qui  sont  le  résultat  d^une  expérience 
éclairée  et  d*intéressantes  observations  sur  l'éducation  des  aveugles.  L'un  est 
de  M.  A.  Guidon,  de  Coutances;  Taiitre  de  M.  Gustave  Cézanne,  de  Toulon. 
Le  mémoire  de  M.  A.  Guidon,  rempli  d'idées  excellentes,  compi^nd  deux 
parties  distinctes.  Dans  la  première  sont  proposés  des  moyens  très  utiles  à 
réducation  du  sens  moral  de  l'enfant  et  très  capables  de  développer  sa  tendre 
intelligence  en  Gxant  son  attention  sur  tout  ce  qui  l'entoure  et  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  qui  sont  à  sa  portée,  les  sons,  les  chants,  la  forme  des 
objets,  etc.  Le  second  mémoire  trace  un  système  d'éducation  spéciale  pour 
Faveugle;  système  que  votre   Commission  recommande  à  l'attention  de  la 
Société  internationale  qui  va  s'insiilucr  pour  la  communication  périodique 
ittx  instituts  et  aux  écoles  d'aveugles  de  toutes  les  améliorations  qui  peuvent 
Jlrc  appropriées  à  leur  sort  (^). 

Le  mémoire  de  M.  Cézanne  dénonce  les  inconvénients  d'une  tendresse 
oiccssive  des  parents  pour  leurs  enfants  aveugles  et  de  leur  crainte  exagérée 
SQr  les  dangers  qu'ils  peuvent  courir.  L'exagération  de  ces  sentiments,  en  eux- 
mêmes  respectables,  est  aussi  la  cause  la  plus  ordinaire  du  retard  de  l'admis- 
sion des  enfants  aveugles  dans  les  instituts  spéciaux  oii  leur  inertie  et  leur 
tohabileié  aux  exercices  de  la  vie  exigent  l'emploi  d'un  nombreux  personnel. 
Des  observations  contenues  dans  les  deux  mémoires  de  MM.  Guidon  et 
Càanne  et  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la  Commission,  il  est 
tmlié  cette  conclusion  : 

La  nécessité  de  combattre  les  appréhensions  exagérées  des  parents  à  l'égard 
de  leurs  enfants  aveugles,  de  développer  dans  l'enfant  aveugle ,  dès  le  premier 
ige,  l'esprit  d'initiative  et  de  le  familiariser  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  avec 
tout  ce  quil  peut  atteindre,  au  moyen  du  toucher,  ou  de  ses  autres  sens. 

Et  comme  moyen  pratique  pour  obtenir  ces  précieux  résultats,  votre  Com- 
mission propose  la  publication  d'un  manuel  aussi  simple  que  possible,  destiné 
tox  mères  de  toutes  les  classes  sociales,  pour  les  instruire  sur  les  soins  à  donner 
dans  le  premier  âge  à  l'enfant  aveugle  et  sur  la  manière  pratique  de  les  remplir. 
La  Société  internationale  se  chargera  de  la  propagation  du  manuel.  (Applau- 
dissements.) 

M.  LE  PiisiDBNT.  La  commission  B,  après  avoir  reconnu  que  la  mère,  eu 

''  Voir  aux  pièces  annexes.    . 


ii. 
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empêchant,  par  excàs  de  tendresse,  sod  enfant  aveugle  de  se  mouvoir  libre- 
ment, le  prive  d'un  puissant  moyen  de  com|)araison  el  d'ëducaliou»  a  pensé 
i|ue  le  meilleur  moyen  d'assurer  Téducation  de  lenfant  aveugle  dans  le  pre- 
mier âge  consiste  dans  la  rédaction  et  la  publication  d'un  manuel  élémentaire 
qui  sera  remis  gratuitement  aux  mères  de  famille.  La  mère  sera  toujours  le 
meilleur  instituteur  de  son  enfant.  (Applaudissements.) 

La  statistique  fera  connaître  les  familles  que  ce  manuel  pourra  intéresser. 

Un  membre  de  la  Commission,  M.  Moldenhaver,  de  Copenhague,  a  rédigé 
un  manuel  de  ce  genre  pour  rétablissement  qu'il  dirige;  cet  ouvrage  pourra 
être  utilement  consulté  pour  la  rédaction  du  nouveau  manuel  qui  devra  être 
répandu  non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  le  bien  que  nous  ambi- 
tionnons de  faire  embrassant  tous  les  pays.  (Applaudissements.) 

M.  Moldenhaver  a  la  parole. 

M.  MoLDBiiHAVEt,  de  Copenhague. 

QUE  PEUT-ON  FAIRE  POUR  LES  £>FA>TS  AVEUGLES 

DA^S  LBS  FAUILLBS? 

L'expérience  a  montré  que  Taveugle,  malgré  de  grandes  dilEcultés,  peut 
néanmoins  devenir  capable  de  travail  et  mener  une  vie  active;  mais,  d'un  autre 
côté,  l'expérience  montre  aussi  que  si,  par  une  occupation  utile,  pratiquée  dès 
l'enfance,  on  ne  l'empêche  pas  de  se  laisser  aller  à  l'apathie,  il  devient  faci- 
lement un  être  inutile  et  malheureux.  Pour  cette  raison,  il  est  nécessaire  de 
donner  des  soins  tout  particuliers  à  l'éducation  de  l'enfant  aveugle.  Voici  les 
observations  dont  il  faut  tenir  compte  et  les  précautions  à  prendre  : 

1*  L'enfant  aveugle  doit  être  élevé  comme  étant  destiné  à  vivre  parmi  les 
ciainoyants  ;  comme  devant,  par  les  habitudes  de  sa  vie  et  par  son  travail, 
en  différer  le  moins  possible. 

9*  Il  est  aussi  im|)ortant  pour  l'enfant  aveugle  que  pour  l'enfant  clairvoyant 
d'être  occupé,  soit  par  le  jeu,  soit  par  le  travail. 

3*  L'enfant  aveugle  est  généralement  obligé  de  jouer  seul.  Ne  pouvant  oi 
observer  le  jeu  des  enfants  clairvoyants  ni  y  prendre  part,  il  ne  peut  non  plus 
se  passer  d'indications  sur  la  manière  de  jouer  et  sur  les  objets  du  jea.  Si 
ses  ]>arents,  ses  frères  ou  sœurs,  en  ont  le  temps,  il  faut  leur  recommander  le 
jeu  de  cache-cache  et  tous  les  jeux  dans  lesquels  il  y  a  a  distinguer  quelque 
chose  par  fouie  ou  le  toucher.  Parmi  les  jouets,  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à  l'aveugle  sont  ceux  qui  mettent  en  activité  et  lui  donnent  l'occasion  d^exercer 
spécialement  ces  deux  sens. 

à""  Pour  Toccuper,  on  choisira  des  ouvrages  manuels  faciles,  comme  le 
tressage  et  le  tricotage,  la  formation  de  mots  à  l'aide  de  lettres  en  relief  sur 
des  pièces  de  bois,  des  caisses  de  lettres  et  des  tables  en  bois,  la  composition 
des  nombres  et  la  lecture  a\ec  les  doigts  dans  les  livres  en  relief. 

5**  En  procédant  méthodiquement,  on  parviendra  à  fortiCer  les  mains  de 
l'enfant,  à  les  rendre  aptes  k  toutes  es|)èces  de  mouvements,  et  l'on  atteindra 
ainsi  le  but  que  s'est  proposé  l'Institut  des  aveugles  :  mettre  le  plus  possible  le 
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njel  CB  ëlat  de  gagner  sa  TÎe  et  de  se  rendre  alite.  En  même  temps  qae  ses 
mains,  on  s'appliquera  à  fortifier  ses  bras  et  ses  jambes. 

6*  Par  des  occupations  fonrenableSy  on  arrire  Clément  k  exercer  les  sens, 
en  paiticnlier  Tome  et  le  toucher,  i  les  déTclopper  à  les  rendre  subtils,  de 
telle  façon  qn'ils  suppléent  en  quelque  sorte  h  Fabsence  de  la  rue. 

7*  Toajours  par  les  mêmes  moyens,  on  fournît  à  renfant  Foccasion  de  pen- 
ser, d*aeqnërir  des  notions  et  des  idées  qui  lui  permettent  de  communiquer 
aiec  d*aotres  et  de  leur  adresser  des  questions. 

^*  n  est  indispensable  que  Fenfanl  aveugle  s'accoutume  de  bonne  heure 
a  se  passer  dn  secours  d^antmi  en  ce  qui  concerne  la  vie  usuelle.  Il  ne  faudra 
pas.  par  an  sentiment  déplace  de  pitié,  le  porter  plus  longtemps  que  Fenfiint 
dairrofnnl;  il  faudra,  au  contraire,  Faccoutumer  de  bonne  heure  k  marcher 
«<al  et  à  trouTer  son  chemin  sans  assistance,  à  monter  et  à  descendre  les  es- 
caliers, i  se  déshabiller  et  a  s'habiller,  à  lier  ses  cordons,  à  se  Ia\er  les  mains 
H  le  Tisage,  à  nettoyer  ses  ongles,  à  se  moucher,  à  plier  son  mouchoir,  à 
nnger  ses  petits  objets,  à  manger  avec  la  cuiller  et  la  fourchette,  à  se  senir 
ensoite  d'un  cootean,  sans  Faide  de  personne.  Toutes  ces  choses  que  Feu- 
faut  clairvoyant  apprend  par  imitation,  Fenfaut  aveugle  devra  les  apprendre 
par  on  enseignement  relier,  car  il  est  incapable  d*obsener  ce  que  font  les 
ntres  et  de  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  imiter. 
Iri  se  présente  le  plus  grand  péril  pour  le  sucres  de  cette  méthode.  Les  pa- 
rants trouvent  généralement  trop  assujettissant  d'enseigner  leur  enfant  aveugle  ; 
3s  préfèrent  exécuter  eux-mêmes  ce  qu'il  lui  faut  faire.  En  le  servant  au  lieu 
de  lui  apprendre  à  se  servir  lui-même,  ils  ne  s^imaginent  pas  lui  nuire  et  ne 
comprennent  pas  le  temps  qu'ils  gagneraient  en  Fobligeant  à  se  passer  d'eux. 
Quel  est  en  eflet  Faveugle  qui  ne  se  sente  soulagé  en  pouvant  subvenir  à  ses 
propres  besoins  et  en  n'étant  plus  un  fardeau  pour  son  semblable? 

9*  L'enfant  doit  apprendre  de  bonne  heure  à  s'utiliser  dans  la  maison  en  se 
rhargeant  des  ouvrages  qu'il  peut  faire,  comme  essuyer  les  meubles,  pulir  les 
vitres,  écosser  des  pois,  peler  des  ponmies  de  tt^rre,  gratter  des  carottes.  A  un 
i|ge  pins  avancé,  il  fera  sécher  le  linge,  nettoiera  les  habits,  balayera,  lavera 
la  laisseiie,  taillera  les  (êve^ battra  le  beurre,  pétrira  la  pâte,  tournera  la  meule, 
traira  les  vaches,  donnera  la  nourriture  aux  animaux,  fera  les  lits,  servira  à 
laUe  et  exécutera  bien  d'autres  travaux  domestiques. 

io*  GNnme  l'enfant  avengle  ne  peut  prendre  de  l'exercice  en  plein  air  aussi 
CKÎlement  que  les  enfants  clairvoyants,  les  parents  auront  soin  de  le  iaire 
beaucoop  promener,  surtout  en  été.  En  outre,  comme  son  iniinnité  le  prp- 
dL«po«e  à  rester  en  place  ou  k  se  mouvoir  lentement,  tous  les  genres  d'exer- 
ôcc=»  à  Fair  lui  sont  bons,  surtout  par  le  froid. 

Il*  L'enfant  aveugle  est  enclin  k  contracter  de  mauvaises  habitudes.  Ne 
pouvant  imiter  les  autres  et  n'ayant  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'on  appelle 
i«r  laid.  ?es  mouvements  et  se<  manières  dépendent  de  dispositions  originelles, 
d'influences  accidentelles.  Ajoutons  le  besoin  naturel  d'exercice  physique,  la 
difimilé  de  se  mouvoir  a  la  manière  des  clairvoyants,  et  l'on  comprendra  que 
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renfant  aveagle  recherche  tes  moyens  de  rem^ier  à  tous  ces  dësaTantages. 
Ainsi  le  dësir  de  percevoir  la  inmière,  ou  d*en  avoir  la  sensation,  dëtermioe 
de  sa  part  des  allures  disgracieuses.  Il  porte  les  doigts  à  ses  yeux,  laisse 
pendre  ses  mains  et  ses  jambes,  il  a  des  mouvements  étranges,  une  position 
oblique,  fait  des  grimaces,  et  prend  Thabitude  d*une  foule  de  tics  disgracieux 
qui  finiraient  par  le  rendre  ridicule,  si  les  parents  ne  s'appliquent  k  Yen  cor- 
riger. 

Observons,  d'ailleurs,  que  les  admoneslations  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
la  répression. 

19*  Si,  en  thèse  générale,  il  faut  prendre  garde  aux  paroles  que  Ton  pro- 
nonce en  présence  des  enfants,  cette  réserve  devient  de  la  plus  haute  importaiire 
i  r^rd  des  enfants  aveugles.  Ceux-ci ,  ne  recevant  qu^un  petit  nombre  d'im- 
pressions sur  lesquelles  se  concentrent  leurs  pensées,  faute  d'autres  éléments, 
écoutent  très  attentivement  Le  souvenir  ne  s'efiace  pas  aussi  facilement  cbei 
eux  que  chez  Tenfant  clairvoyant,  qui  parfois  reçoit  dans  le  même  moment 
les  impressions  les  plus  diverses.  En  conséquence,  dans  bien  des  cas  Tenfant 
aveugle  remarquera  et  se  rappellera  là  où  Tenfant  voyant  sera  resté  inattentif. 

13"*  Certes,  le  spectacle  d*une  infirmité  pour  laquelle  il  n^est  pas  de  remèdes 
est  pénible  pour  tout  le  monde;  mais  les  plaintes  ne  servent  qu'i  découra- 
ger Fenfant  et  contribuent,  en  augmentant  sa  défiance  de  lui-même,  à  lui  faire 
adopter  un  maintien  pitoyable.  Il  faut,  au  contraire,  s'interdire  de  le  plaindre 
en  sa  présence,  s'appliquer  à  le  rendre  satisfait,  patient  et  courageux,  (aire 
naître  chez  lui  la  confiance  et  la  reconnaissance,  tant  à  l'égard  de  ses  proches 
qu'à  l'égard  du  dispensateur  de  tous  biens.  Au  moyen  d'une  telle  éducation, 
il  pourra  espérer  non  pas  occuper  une  position  brillante  dans  la  société,  mais 
subvenir  un  jour  à  ses  besoins  par  son  travail  ;  il  marchera  hardiment  dans  le 
sentier  de  la  vie,  supportera  l'adversité,  vaincra  toutes  les  difficultés  inhérentes 
à  sa  fâcheuse  situation  et  arrivera  à  se  passer  de  la  plupart  des  choses  consi- 
dérées par  les  clairvoyants  comme  nécessaires  ou  rentrant  dans  les  conditions 
d'une  existence  tolérable. 

i&*  Aussitôt  que  le  jeune  aveugle  aura  atteint  l'âge  auquel  les  autres  enfants 
commencent  à  fréquenter  l'école  ordinaire,  on  devra  l'envoyer  à  cette  école  oo 
lui  faire  donner  une  instruction  particulière  dans  sa  famille,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  être  admis  à  l'institut  L'âge  de  dix  ans  est  le  plus  favorable.  Toutefois, 
s'il  existait  des  écoles  préparatoires  pour  les  aveugles,  on  ferait  bien  de  leur 
confier  l'enfant  k  partir  de  l'âge  de  sept  ans,  sans  le  conserver  dans  la  la- 
mille  jusqu'à  dix  ans.  On  pourra  obtenir  des  instituts  des  appareils  à  bon 
marché  en  vue  de  l'enseignement.  Les  directeurs  seront  toujours  prêts  à  don- 
ner les  instructions  nécessaires  sur  le  genre  d'éducation  et  d'occupations  qui 
conviennent  le  mieux  à  Tenfant.  (Applaudissements.) 

M.  LE  Prksidr!<it.  La  Commission  B  propose  l'insertion,  à  la  suite  de  son 
rapport,  du  travail  dont  M.  Moldenhaver  vient  de  donner  lecture. 

(Adopté  à  l'unanimité.) 

M.  LB  PaisiOEXT.  J'ouvre  la  discussion  sur  les  conclusions  de  la  Gommîaaion  B. 
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M.  Bocftfiooi.  Je  demmle  k  pwoie. 

UraiiiiC  atei^e  eiige  des  aom  hygiénique»  paiiifoliers. 

Son  iofirmitë  le  eoodaBiiie  ooo  sealement  à  ne  pas  Toir  les  obstades,  mais 
k  urne  ÎBuiiolMlittf  qui  peut  lui  deTenir  Tooesle;  le  manoel  doot  la  SoeiéC^ 
ialematiooale  pvendni  rinitiative  ne  manquera  certainement  pas  de  conseiller 
la  gfmaastiqQe  ans  familles. 

il  y  a  ane  gymnastique  peu  ronnne  en  France,  très  usitée  en  Allemagne, 
la  gymnastique  de  chambre. 

Elle  consiste  dans  des  mouvements  combines  de  manière  k  mettre  en  action 
toales  les  parties  du  corps  :  mouvements  de  tête,  de  cuisses,  de  bras,  de 


Elle  peot  se  pratiquer  dans  la  Cimille  sous  la  direction  des  parents,  des 
hères  el  sœurs  ou  d'un  petit  voisin,  car  les  enfants  aiment  à  se  rendre  ser- 
fice  les  uns  aux  autres.  Le  plus  souvent  Tenfant  fait  le  mal  parce  qu  on  ne 
lii  a  pas  appris  a  Ciire  le  bien.  (Oui!  oui!  Très  bien!) 

Il  bodrait  que,  dans  le  manuel,  la  description  de  ces  eiercices  fût  accom- 
pagna de  dessins;  il  faudrait  que  Ton  chargeit  les  instituteurs  et  institutrices, 
flrlouC  dans  les  communes  rurales,  de  s'enquérir  de  la  manière  dont  les  en- 
fants avengles  sont  soignés  dans  leurs  familles,  el  qu*iJs  se  missent  en  rapport 
Mec  les  parents  pour  leur  eipliquer  le  manuel. 

M.  BasT.  La  question  de  la  gymnastique  a  été  étudiée  d*une  manière  toute 
ipéciale  par  la  Commission  d*bygiène,  et  voici  à  peu  près  quelles  ont  été  ses 
coodnsions. 

la  GMBmissioo  a  considéré  que  la  gymnastique  à  Fosage  des  jeunes  aveu- 
ffei  pent  se  diriser  en  deux  catégories  :  la  première  «  que  nous  appellerons  la 
gymnastique  élégante,  comprend  marcher  en  mesure,  manœovres  rythmées, 
rondes  chantées,  jeux  d'adresse,  tels  que  jeux  de  quilles  et  autres. 

Cette  gymnastique  présente  ce  grand  avantage  qu*en  exerçant  et  dévelop- 
pant factivité  du  sujet,  elle  n'est  pas  nuisiUe  au  tact  si  nécessaire  à  Taveugle, 
tondis  que  la  gymnastique  musculaire  peut  lui  être   contraire. 

Toutefois,  il  y  a  dans  la  gymnastique  ordioaire  un  grand  nombre  d^exercices 
auxquels  les  aveugles  peuvent  se  livrer  sans  danger. 

Tai  posé  la  question  k  un  professeur  du  gymnase  Paz  qui  m'a  répondu  : 
is  n'avons  pas  seulement  quelques  appareils  propres  aux  aveugles,  nous 

avons  cent  >'.<*<  Un  membre  de  la  Commission,  M.  le  D'  Desruelles,  s'est 
pour  rédiger  un  manuel  d*bygiène  à  l'usage  des  enfants  aveugles. 

IL  le  ly  DisarELLis.  Pinsiste  d'autant  plus  sur  Futilité  de  ce  travail,  que 
f  le  crois  appelé  à  modiBer  entièrement  le  maintien  de  Faveugle. 

Laf^ugie  a  généralement  une  mauvaise  tenue  :  il  se  tient  penché  en  avant, 
il  porte  .<es  pieds  en  dedans  et  s'incline  tantôt  à  droite,  (antdl  à  gauche,  pour 
■lieux  entendre,  par  suite  de  Finstinct  qui  le  pousse  à  exercer  sou  ouïe. 
D  y  aurait  dans  le  manuel  une  gymnastique  spéciale  au  maintien  de  Fa- 
it. Napoléon  Laimé,  inipedear  d«  gymnastique  des  ôcolf«  de  la  ville  de  Paris,  a  publie 
qai  ««root  Ifèt  otile*  pour  l*enieigiieiDent  de  b  gymnaalique  aui  vtta^k^ 
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veugle  :  la  danse,  parexemple ,  qui  n'est  antre  chose  qu'une  suite  d'exercices  de 
maintien.  Lorsqu'on  enseignera  de  bonne  heure  k  t  aveugle  k  se  bien  tenir,  il  ne 
se  présentera  plus  dans  le  monde  avec  cette  attitude  gauche,  incertaine,  hési- 
tante et  craintive  qui  prévient  contre  lui.  A  un  autre  point  de  vue,  il  faot  aux 
aveugles  des  promenades  Trëquentes,  des  marches,  des  exercices  rëpëlës,  dei 
courses  au  grand  air;  car  l'aveugle  est  en  général  un  sujet  anémique,  pâle, 
débile,  chétiF;  la  circulation  se  fait  mal  par  suite  de  l'absence  d'activité  mus- 
culaire ;  on  le  constate  à  un  abaissement  de  température  aux  extrémités.  L*a- 
veu([le  a  généralement  les  mains  froides  et  le^  muscles  peu  développés. 

En  même  temps  que  ces  promenades  répondront  aux  besoins  d'hygiène. 
elles  seront  pour  l'aveugle  une  source  d'instruction.  On  lui  fera  toucher  les 
objets;  on  lui  en  décrira  la  forme  et  la  couleur. 

M.  BucxLE  (Angleterro).  Il  existe  un  manuel  anglais,  rajouterai  aux  expli- 
cations qui  viennent  d'être  fournies  une  observation  relative  à  la  bonne  dis- 
tribution de  la  lumière  dans  les  établissements. 

M.  LàVAiiGHi ,  secrétaire  général.  Nous  sommes  tous  d'accord  sur  l'opportu- 
nité et  même  sur  la  nécessité  de  ce  manuel.  Les  directeurs  d'institutions  sont 
unanimes  à  reconnaître  que  les  enfants  aveugles  qu'on  leur  amène  ne  savent 
ni  mettre  ni  quitter  leurs  vêlements,  parce  que  les  mères,  par  suite  de 
craintes  exagérées,  ne  laissent  à  l'enfant  aveugle  aucune  initiative  :  elles  crai- 
gnent de  le  laisser  seul.livré  à  lui-même,  pour  les  soins  les  plus  ordinairea  de 
la  vie. 

M.  LB  PaisiDBNT.  J'ajouterai  un  mot  relativement  au  préjugé  qui  lail  penser 
qu'un  enfant  aveugle  est  plus  exposé  qu'un  voyant,  ce  qui  est  cause  que  les 
parents,  de  crainte  d'accident,  le  privent  de  tout  exercice.  Prenet  une  mèr^ 
ayant  deux  enfants  du  même  âge,  l'un  aveugle,  l'autre  voyant;  supposet 
que,  par  suite  ou  d'une  négligence  ou  d'une  affection  moindre  pour  Taveogie. 
elle  les  laisse  aller  tous  les  deux  seuls  et  qu'un  accident  arrive  :  ce  sera  toojour» 
le  voyant  qui  en  sera  victime,  parce  que  l'enfant  voyant  a  des  yeux  qui  me 
voient  pas.  Emporté  par  le  jeu,  il  n'aperçoit  pas  la  pièce  d'eau  ou  la  mare, 
et  il  y  tombe;  tandis  que  l'aveugle  devine  l'obstacle  ou  le  danger  avec  ce  wem 
intime  que  Dieu  lui  a  donné  pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  manque,  il 
y  avait,  au  siècle  dernier,  un  préjugé  qui  consistait  k  ne  pas  laisser  aller  les 
enfants  du  premier  âge  sans  un  bourrelet;  les  mères  pensaient  leur  éviter 
ainsi  des  chutes  dangereuses.  Buffon,  Jean-Jacques,  d'autres  après  eux  ont  fait 
la  guerre  au  bourrelet;  aujourd'hui  l'enfant  dont  la  tête  n'est  plus  protéger 
tombe  sans  se  faire  plus  de  mal  qu'avec  un  bourrelet,  parce  qu^il  a  appris 
a  ne  compter  que  sur  lui-même. 

Les  parents  des  enfants  aveugles  ne  doivent  pas  craindre  de  les  laisser  liîrv> 
a  eux-mêmes  ;  l'instinct  de  la  conservation ,  l'esprit  d'observation ,  le  loucher, 
l'appréhension  de  la  douleur,  les  prot^eront  suffisamment  et  ils  deviendront 
è  la  fois  habiles  et  prudents.  Ces  conseils  trouveront  naturellement  leur  place 
dans  le  manuel. 

Un  MiMiax.  Je  demande  la  parole. 


^  H7  — 
11.  Lft  PiéfiDriT.  Sur  qari  obji>t  t 

Le  Hftai  Mm».  Sur  une  question  qui  n'est  pas  a  Tordre  du  jour,  mais  je 
o*ai  à  dire  qu^nn  mot. 

Les  oraleurs  qui  se  sont  fait  entendre  jusqu*iri  se  sont  constamment  placés 
sur  le  terrain  philosophique. 

On  aurait  peut-être  pu  parier  davantage  de  la  charité  évangéllque  qui  fait 
deThumanité  une  grande  iamille,  et  de  Dieu  qui  nous  rend  tous  frères. 

Ed  donnant  un  caractère  plus  rdigieux  au  Congrès,  nous  nous  serions 
attira  les  sympathies  du  parti  catholique,  et  beaucoup  de  dames  pieuses  sî' 
fussent  fait  un  plaisir  de  nous  venir  eu  aide. 

M.  Li  PassiDiKT.  Permettez-moi,  Monsieur^  de  vous  interrompre. 

Chaque  fois  qne  Ton  soccufe  de  questions  tendant  à  Tamélioration  du  sorl 
de  rhomme.  c'est  par  Dieu  que  Ton  est  inspiré:  de  lui  émanent  les  grandes 
pensées  comme  les  belles  actions. 

Le  mimz  Mbhbii.  On  ne  Tentend  pas  assez  proclamer  dans  cette  enceinte. 

M.  LE  PaisiOBiiT.  Nous  nous  occupons  du  sort  des  aveugles  au  point  de  vue 
kumain.  Chacun  de  nous  a  ses  convictions  religieuse^,  et  nous  n'avons  pas  à 
lerhercher  quek  sont  ceux  qui  les  partagent  ou  ne  les  partagent  pas.  Nous 
■e  discutons  pas  ici  une  question  religieuse;  nous  nous  occupons  d*une  ques- 
tion d^humanitë  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  Finspiration  divine  dans 
on  tel  Congrès. 

Il  est  regrettable  que  ce  soit  précisément  un  aveugle  qui,  en  présence  des 
elbrts  tentés  par  le  Congrès  pour  l'améliora tion  du  sort  des  aveugles^  ait  cru 
devoir  venir  formuler  une  pareille  critique.  (Très  bien!  très  bien!) 

M.  Yzic.  Je  suis  aveugle  comme  Monsieur,  et  je  proleste  contre  son  inter- 
pellation. 

M.  LE  PaésiDE^rr.  La  parole  est  à  M.  Piras,  rapporteur  de  la  Commission 
chargée  de  se  prononcer  sur  la  Nécessité  d'une  statisticiae  pour  las  aveugles. 

M.  PiEAS  donne  lecture  du  rap(>orl  de  la  Commission  sur  la  première  ques- 
tion du  programme. 

Mesdames,  Messieurs,  la  Commission  que  vous  avez  chargée  d'examiner  la 
question  du  programme  concernant  la  nécessiU*  d'une  statistique  générale  a 
rbomieor  de  vous  exposer  le  résultat  de  son  examen. 

La  Commission  a  décidé  qu'une  statistique  générale  devra  faire  connaître 
iHin  seulement  Tâge  et  le  nombre  des  aveugles  de  chaque  pays,  mais  en- 
rore  fournir  toutes  les  indications  nécessaires  pour  constater  les  besoins  dos 
aveugles,  au  point  de  vue  physique,  intellf^rtuel  et  moral,  et  signaler  les 
brunes  qu'il  y  aurait  à  combler  pour  améliorer  leur  sort.  Elle  a  pensé  que  le 
n^lleor  moyen  d'obtenir  une  statistique  exacte  et  complète  et  qui  permette 
d'atteindre  le  but  que  se  propose  le  Congrès,  est  de  sadresser  aux  autorités, 
en  contact  immédiat  et  journalier  avec  la  population .  et  de  prier  les  Gouveme- 
loenls  respectifs  d'expédier  a  ces  autorités  un  cadre  que  votre  Commission  a 
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ëtabli  et  qui  ne  demande  que  des  indications  faciles  à  foornir  par  toute  per- 
sonne animëe  de  bonne  volonté.  Ce  tableau,  que  la  Commissioa  a  rhonneor 
de  soumettre  à  l'approbation  du  Congrès,  a  été  dressé  spécialement  pour  la 
France;  mais  il  pourra,  avec  quelques  Itères  modifications,  être  utilisé  pour 
les  autres  pays. 

Il  sera  facile  aux  maires  de  remplir  ces  colonnes.  Votre  Commission  ne  pou- 
vait demander  davantage  sans  exiger  de  ces  fonctionnaires  un  travail  qu'avec 
la  meilleure  volonté  du  monde  ils  eussent  été  impuissants  à  faire. 

Si  cette  nomenclature  paraft  incomplète,  je  demande  au  Congrès  de  la 
compléter. 

M.  LE  Président.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  nécessité  d'une  statis- 
tique donnant  le  nombre  et  la  condition  des  aveugles?  (Marques  d'assentiment.) 
Le  tableau  que  l'on  vient  de  vous  soumettre  soulève-t-il  quelque  objection  ? 

Un  Membre.  Il  serait  peut-être  utile  d'y  ajouter  une  colonne  pour  le  degré 
de  consanguinité  des  parents.  Bon  nombre  de  spécialistes  soutiennent  que  la 
cécité  est  fréquemment  causée  par  le  degré  de  consanguinité  des  parents.  La 
question  n'est  pas  encore  résolue;  la  proposition  que  j'ai  Thonneur  de  dire 
pourrait  peut-être  en  hâter  la  solution. 

M.  PiRAs.  Votre  Commission  s'est  préoccupée  de  cette  question;  mais  elle 
a  pensé,  en  même  temps,  qu'il  était  indispensable  de  simplifier  autant  que  pos- 
sible le  tableau  statistique.  Il  sera  déjà  assez  difficile  aux  maires  de  le  remplir 
entièrement.  11  est  plus  que  probable  qu'ils  ne  répondront  pas  si  on  leur 
demande  d'indiquer  les  degrés  de  consanguinité. 

Pour  répondre  k  cette  question,  il  faudrait  que  les  maires  fissent  des  en- 
quêtes qui  pourraient  violer  les  secrets  des  familles  et  toucher  k  la  liberté  in- 
dividuelle. 

M.  DE  Thiag.  Je  suis  maire  de  ma  commune,  je  me  trouve  en  communi- 
cation fréquente  avec  d'autres  maires;  eh  bien!  je  trouve  ce  tableau  compli- 
qué. Si  vous  voulez  obtenir  un  résultat  pratique,  il  faudra  vous  borner  à  de- 
mander aux  maires  combien  ils  comptent  d'aveugles  dans  leur  commune  et 
quel  est  leur  âge.  Si  vous  exigez  davantage,  vous  risquez  de  ne  rien  obtenir. 

M.  PiRAS.  Je  suis  partisan  du  principe  de  la  simplification;  seulement 
M.  de  Thiac  simplifie  tellement  que  le  but  ne  sera  plus  atteint. 

M.  LE  Président.  Si  le  maire  est  à  même  de  donner  l'âge  de  Paveuse,  il 
pourra  également  faire  connaître  son  nom,  sa  profession,  sa  situation  de  fa- 
mille, les  causes  de  sa  cécité. 

M.  DE  Thiac  Je  vis  au  milieu  de  maires  de  campagne,  et  je  sais  que  plus 
vous  demanderez,  moins  vous  obtiendrez. 

M.  LE  SscRéTAiRE  GENERAL.  La  statistîque  dont  vous  pariez  existe;  si  oous 
n'avions  pas  besoin  d'autres  renseignements,  il  suffirait  de  les  demander  au 
Ministère  de  l'intérieur.  Seulement  ces  renseignements  sont  absolument  insuffi- 
sants; ceux  qui  nous  viennent  de  Tétranger  sont  bien  autrement  complets. 
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Les  maireiB  qui  trouveront  notre  tableau  trop  t^mpHqué  pourront  ne  rem- 
plir que  quelques  colonnes,  celles  notamment  concemant  le  nombre  et  ïàge 
des  aveugles,  et  celles  distinguant  les  aveugles  de  la  commune  qui  peuvent  se 
suffire  à  eux-mêmes  de  ceux  qui  ont  au  contraire  besoin  d  assistance. 

M.  YiAC.  Je  ne  partage  pas  Topinion  de  M.  le  directeur,  que  la  recherche 
de  la  consanguinité  entre  les  parents  des  aveugles  pourrait  constituer  une 
atteinte  à  la  liberté  individuelle. 

M.  Tabbë  Gridbl.  Lie  but  que  nous  nous  proposons  étant  d'assurer  Tinstmc- 
tion  aux  jeunes  aveugles,  il  suffirait,  je  crois,  de  ne  demander  des  renseigne- 
ments auxmaires  que  sur  les  aveugles  ne  dépassant  pas  Tâge  de  quinxe  à  vingt 
ans. 

M.  LR  PaésiDRiiT.  n  ne  s'agit  pas  uniquement  de  rinstruction  des  jeunes 
aveugles;  le  Congrès  entend  rechercher  et  étudier  les  moyens  de  venir  en 
aide  aux  aveugles  de  tous  les  âges;  et  il  est  dès  lors  du  plus  grand  intérêt  de 
connaître  la  «situation  exacte  de  chaque  aveugle,  et  s'il  peut  se  suffire  à  lui- 
même  ou  s'il  a  besoin  de  secours.  Le  questionnaire  du  tableau  doit  porto*  sur 
toutes  les  catégories  d'aveugles,  autrement  nous  ne  justiGerions  pas  notre  titre 
de  Congrès  universel. 

M.  le  D'  Claissr.  Le  renseignement  relatif  à  la  consanguinité  me  parait 
facile  à  oblenir,  surtout  pour  les  aveugles  adultes.  Lors  du  tirage  au  sort, 
chacun  d'eux  a  dû  être  l'objet  d'une  enquête  sommaire  dont  les  ràultats  sont 
consignés  quelque  part. 

Une  autre  source  de  renseignements  se  trouve  dans  les  bureaux  de  bien- 
faisance, tout,  individu  qui  demande  un  secours  devant  être  examiné  par  le 
médecin  du  bureau. 

M.  LR  Prrsidiiit.  Il  n'est  pas  un  maire  de  campagne  qui  ne  connaisse  indi- 
viduellement tous  les  aveugles  de  sa  commune  et  qui  ne  soit  à  même  de  fournir 
sur  chacun  d'eux  tous  les  renseignements  qui  lui  seront  demandés. 

Le  point  en  discussion  consiste  i  savoir  s'il  est  opportun  de  leur  adresser  on 
questionnaire  spécial  sur  les  causes  de  la  cécité  et  sur  le  degré  de  consangui- 
nité des  parents. . .  Je  mets  la  question  aux  voix. 

(Le  Congrès,  consulté,  adopte  la  formule  du  tableau  proposé  par  la  Com- 
mission .) 

M.  LàVAivcBT,  iecritairt  général.  Il  y  a  des  délégués  étrangers  qui  sont  oUigé» 
de  nous  quitter;  déjà  les  délégués  de  Gênes  sont  partis;  aujourd'hui  c^est  le 
tour  de  M.  Moldenhaver,  directeur  de  l'Institut  des  aveugles  de  Copenhwoe, 
dont  vous  avez  pu  apprécier  le  caractère  et  le  savoir. 

Je  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  Moldenhaver.  (Applaudisse- 
ments répétés.) 

M.  MoLDRifHAVRR.  Je  remercie  le  Congrès  et  la  France  de  leur  accueil  aiii 
délégués  étrangers;  je  remercie  Paris  de  sa  réception  cordiale. 

Nous  vous  quittons  avec  r^ret.  Messieurs;  naais  Tamertume  de  la  sépa- 
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ratioD  est  adoucie  par  respérance  de  cootiDoer  eosemUe,  dans  d'autre>  con- 
ditions «  TœuYre  si  heureusement  commencée.  (  AppiaudissemenU.) 

M.  Latasicht,  tecriuùre  général.  S'il  est  de  nos  collègues  qui  partent,  il  en 
(f^t  d'autres  qui  arrivent. 

Je  suis  heoieux  de  vous  annoncer  ia  présence  de  trois  nouveaux  membres  : 
MM.  de  Landa,  de  Pampelune,  Mëricant,  dâëguë  de  rinstitut  des  aveugles  de 
Toulouse,  Célestin  Lagacbe  ^^^  «  dël<%ué  du  Conseil  général  de  TOise. 

M.  le  préfet  de  TOise  m^infonne  que  le  Conseil  général  accorde  au  Congres 
uue  subvention  de  5o  francs.  Je  propose  de  voter  des  remerciements  au  Conseil 
jMiéral  de  TOise,  et  de  chai^ger  M.  Lagacbe  de  se  faire  Finterprète  de  nos  sen- 
timents. 

M.  Célestin  Lagaghi.  La  modique  somme  que  le  Conseil  général  de  TOise  a 
«olée,  sur  ma  proposition,  sans  aucune  valeur  comme  secours  pécuniaire,  est 
vn  témoignage  de  sympathie  donné  au  Congrès.  Ce  vote  a  été  déterminé  par 
cette  considération  que  Valentin  Hafiy  appartient,  par  sa  naissance,  k  la 
r%îon  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  FOise;  a  ce  titre,  j'ai  le  droit 
«ie  me  dire  son  compatriote.  (Applaudissements.) 


M.  LE  PaisiDBiiT.  Nous  n'avons  plus  que  peu  de  temps  a  nous,  et  il  nous 
reste  bien  des  questions  à  résoudre. 

Je  vous  propose  de  tenir  aujourd'hui  \endredi  et  denuin  samedi,  deux 
iéances  générales  aux  Tuileries. 

(Le  Congrès,  consulté,  émet  un  vote  allirmatif.) 

Enfin,  mes  chers  collègues,  je  voas  rappelle  qu^è  la  séance  de  cMturo, 
qfli  sera  présidée  par  M.  le  directeur  de  la  presse,  représentant  le  Ministre  de 
rintériear,  vous  aurex  à  sanctionner  la  fondation  de  la  Société  internationale 
<|oi  sera  le  monument  éle^é  dans  le  monde  par  le  Congrès  de  Paris. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  votes  et  des  résolutions,  par  des  vœux  excel- 
i^ts  en  eux-mêmes,  par  des  démarches  près  des  administrations  supérieures, 
fue  nous  devons  nous  affirmer. 

n  faut  qu'il  sorte  de  ce  Congrès  ce  que  j'appellerai  la  Providence  des  aveu- 
gles; il  faut  qu'après  que  nous  serons  séparés,  les  hommes  éminents.  les 
hommes  de  cœur,  les  hommes  de  bien  qui  sont  venus  des  quatre  coins  du 
(Doode  nous  apporter  le  concours  de  leurs  lumières,  près  de  qui  nous  avons 
laot  appris,  et  avec  lesquek  nous  avons  été  si  heureux  et  si  fiers  de  nous 
trouver  en  rapport,  nous  continuent  leur  collaboration. 

U  but  que  lundi  la  Société  internationale  soit  fondée  et  que  chacun  parte 
en  emportant  son  drapeau.  (Applaudissements.) 

La  séance  est  levée  à  midi  un  quart 

''  Depuis  le  Googrès,  M.  Lagache,  chef  des  sténographes  de  la  Chambre,  a  été  élu  sëoateur 
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SEANCE  DU  SOIR,  LE  VENDREDI  27   SEPTEMBRE  1878, 

iU  PALAIS  DBS  T131LBB1B8,  PATILLOIK  DB  FLOIB. 


PRÉSIDEI^GE  DE  M.  NADAULT  DE  BUPFON. 


SoMHAiBB.  —  M.  Meyer,  en  TabBence  du  rapporteur,  M.  Levitle,  fait  eonnaitre  au  Coogrèala 
i^aoikilf  des  travaui  de  la  Coimiiiaaioo  H ,  c!iar;gée  d^éUidier  les  diveraet  mélhodet  d^iauprea- 
sion  el  d'écriture  eo  vue  de  Tunificaiion  des  aystèmes.  Rapport  ;  diacuasion.  -—  Le  Congrèa  ac 
prononce  à  une  forte  majorité  eu  faveur  de  la  oinéaALiaATios  du  STSTiui  Bbailli  kox  HOMnl 
—  M.  Tabbc  Viclorin  :  rapport  de  la  CoDimission  sur  ToaDai  et  la  hisciplibi  dans  un  lun- 
TIJT8;  discussion. 


La  séance  est  ouverte  à  quati*e  heures. 

M.  LE  PaisiDENT.  L'ordre  du  jour  fixe  pour  cette  séance  la  lecture  du  rap- 
port de  la  Commission  H,  chargée  d'étudier  les  diverses  Méthod—  dtmpr— 
aion  et  d*^oriiare  en  vue  de  Tunification  des  systèmes. 

M.  LB  Segb^aibb  G^niKAL.  M.  Levitte,  rapporteur,  est  absent;  je  propoae 
an  Congrès  de  prier  M.  Meyer,  membre  de  la  Commission  H,  de  nous  indi- 
quer les  résultats  de  ses  travaux.  Le  rapport  de  M.  Levitte  sera  néanmoins 
annexé  au  procès-verbal  d^  la  séance  ^^K 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  H. 

La  GommissioB  H  était  ainsi  composée  : 

MM.  Dr518,  délégué  du  Ministère  de  Tintérieur. 

Lbtitte,  censeur  à  Flnstitution  nationale  des  jeunes  aveugles,  à  Paris. 
Bbiiiiiis,  professeur  k  Tlnstitution  nationale  des  jeones  aveugles,  à  Paris. 
M"*  GmooAiiD,  professeur  k  Tlnstitution  nationale  des  jeunes  aveugles,  à  Paris. 
MM.  fabbé  Gbidbl,  directeur  de  TEcole  des  aveugles,  à  Nancy. 
Frère  Vigtobui,  directeur  de  TÉcole  des  aveugles,  k  Lille, 
le  D'  Abmitagb,  président  de  la  British  and  foreign  Blind  AssodatioD  ibr  pra- 

nioling  the  éducation  and  employment  of  the  BImd. 
Joh:<i80!«,  membre  des  Comil^  de  rÉcole  des  aveugles  indigents,  de  la  Da}*s 
Charity,  k  Londres,  membre  du  Conseil  du  collège  des  geiililhonmies  aveogie». 
k  Worcester. 
R.  JoHHs,  chapelain  et  directeur  de  TÉcole  pour  les  aveugles  indigents,  k  Londres. 

^')  Afin  d^éviler  des  répétitions,  nous  insérons  ici  le  rapport  de  M.  Levitte,  tel  qu^  doqs  e4 
parvenu  le  17  octobre  1878,  et  nous  ne  cooaervooB  du  rapport  verbal  de  M.  Mejer  que  les 
sages  les  plus  importants  relatif  aui  conclusions  de  la  Gomoiiasioo  sur  cet  important  aajH. 
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!IOI.  Blaii,  principal  da  Collège  des  ffentiDionmnes  areagles,  k  Woreesler. 
Tait,  secrétaire  de  la  Horne-Teacning  Society  (Aystème  Hoon). 
BâiïmiLL,  directeur  de  ia  MissioQ  en  faveor  des  aveogles,  h  Glasgow. 
BocKLi,  directear  de  Técole  Wilberforce  pour  les  aveaHes,  à  York. 
Ki!i!iKDT,  B.  D.  de  rÉcole  royale  des  aveugles,  à  Edimbourg. 
Pablasol,  directeur  de  liostitut  impâîal  des  aveofifles,  à  Vienne. 
Romm,  directeur  de  l'Inslitut  imp^Srial  des  aveugles,  à  Berlin. 
StHosoir,  directeur  de  TÉcole  des  aveugles,  à  Namur. 
Tabbé  Rai5Bii,  ancien  directeur  de  nnstitution  des  aveugles  a  Milan,  à&égaé 

de  flnstitution  des  aveugles  de  Rome. 
Fabbë  VrrALi,  directeur  de  i  Institut  des  aveugles,  à  Milan. 
.MàiTosciLU,  directeur  de  Tlnstitut  des  aveugles,  k  Naples. 
HoLBBiuiATiB,  directeur  de  Tlnstilut  royal  des  aveugles,  à  Copenbague. 
Mena,  directeur  de  Flnstitut  royal  des  aveugles,  k  Amsterdam. 
BoBfi,  directeur  de  rinstitut  royal  des  aveugres,  è  Stockbolm. 
OuDAtD,  àAégfo^  des  écoles  d'aveugles  de  Belgique. 
Naît,  iêégué  des  écoles  d'aveugles  de  Sitisse. 

La  Commission  s*est  réunie  les  a  6  et  37  septembre  pour  examiner  les  mémoires  re- 
latib: 

r  Aux  niétbodes  el  systèmes  et  a  leur  nni6calion; 

4*  Au  plan  d'études  ; 

3*  Aux  livres  scolaires  el  a  ia  création  d'une  librairie  k  bon  marcbé. 

Les  Iravaux  adressés  au  Comité  d'organisation  et  les  mémoires  produits  en  séance 
ont  été  étudiés  dans  Tordre  suivant  : 

M.  Heller,  directeur  de  l'Institut  de  Hohenwarte,  près  Vienne,  a  envoyé  un  mémoire 
bien  ordonné  et  substantiel  sur  l'enseignement  des  aveugles  par  les  objets  tangibles.  Il 
s'agit  dans  ce  mémoire  de  la  méthode  Frcebel,  développée  et  appropriée  k  Tenseignc- 
BHDt  spécial  qui  occupe  le  Congrès ,  —  métbode  adoptée  dans  la  plupart  des  éœlcs 
d'aveugles,  mais  dont  la  doctrine  n'avait  pas  encore  été  aossi  sArement  exposée. 

La  Commission  a  pris  bonne  note  de  cette  communication  et  a  décidé  que  des  félici- 
latioos  et  des  remerciements  seront  adressés  k  M.  Heller  an  nom  du  Congrès.  Son 
■émoire  sera  inséré  dans  les  procès-verbaux  du  Congrès. 

M.  lloon,  aveugle,  propagateur  en  Angleterre  d'un  système  alphabétique  en  relief 
qoi  porte  son  nom ,  a  adressé  un  rapport  étendu  sur  son  œuvre  et  diverses  publications 
qni  fui  sont  dues. 

Tous  les  instituteurs  d*aveu?les  connaissent  le  système  Moon  ;  chacun  sait  qu'une 
inportante  association  charitable  de  Londres  a  pour  objet  principal  la  diflusion  et 
Fenseignenient  des  livres  saints  édités  d'après  ce  système  typographique.  Tons  appré- 
dent  reflet  uMiralisateur  produit  par  ces  publications;  nonobstant,  la  Commission 
cUime  que  le  sj-stème  Moon,  qui  est  conventionnel  et  spécial,  qui  ne  s'écrit  point, 
qui  ne  peut  être  appliqué  k  la  musicographie,  ne  saurait  tenir,  ainsi  que  le  demandent 
son  auteur  et  plusieurs  des  honorables  membres  de  la  Commission ,  le  premier  ran|; 
parmi  les  systèmes  d'impression  k  Tusage  des  aveugles. 

M.  Moon  a  joint  k  son  envoi  un  volume  contciiaot  des  s|>écimeiis  de  ses  publications 
es  1^0  langues  et  des  images  en  relief  pour  servir,  dans  les  écoles  d' aveugles,  k  l'en- 
wigueaient  des  connaissances  générales  usuelles  de  l'histoire ,  de  la  géographie  et  de 
Thisloire  naturelle. 

Dans  les  cartes  géographiques  de  Moon,  les  «lélimitations,  les  acridenls  naturels, 
dot  des  signes  henraoiemflnt  ehoiais,  d'un  relief  bien  proportionné:  ees  cartes  sont  d'un 
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pDseniblc  précis;  seulenieut  il  eiit  à  souhaiter  qae,  pour  la  clarté  des  détails  «  on  le^ 
établisse  sur  une  échelle  plus  grande. 

En  publiant  ses  autres  illustrations,  M.  Moon  recommence  une  épreuve  souvent  tentée 
et  toujours  infructueusement.  Le  basnrelief  n'est  pas  la  vérité  :  si  I  art  du  modeleur  peut 
tromper  Pœil,  il  ne  saurait  satisfaire  le  doigt,  qui  na  pas  d'iHnsioos.  Uimage  en 
relief  d*uu  animal,  d*une  plante,  d'un  édifice,  etc.,  est  inintelligitde  k  reofant  aveugle; 
il  importe  d'avoir  des  reproductions  plastiques  |K)ur  lui  procurer  b  connaissapce  eiade 
des  objets  tangibles  mis  habituellement  hors  de  la  portée  des  mains  ou  dont  k  naturr 
ou  les  dimensions  ne  permettent  pas  le  toucher  d  ensemble. 

La  Commission  regrette  de  ne  pouvoir  accorder  son  approhatiou  aux  essais  d*illns- 
Iratiuu  en  bas-relief  dont  M.  Moon  est  Fauteur. 

M.  Smilh,  de  Boston,  propose,  dans  un  mémoire  {Htifondément  étudié,  de  modifier 
le  système  de  Braille,  en  choisissant  pour  représenter  les  lettres  les  plus  fréquentes  de 
chaque  langue  les  signes  les  plus  rapides  k  former. 

Celte  idée  a  déjà  été  mise  en  œuvre  sans  succès. 

Les  patients  et  attentifs  calculs  sur  lesquels  s'appuie  la  proposition  de  H.  Smith 
frapperont,  convaincront  peut-être  ceux  qui  s'en  tiennent  k  la  spéculation;  ik  ne  per- 
suaderont point  les  praticiens. 

Les  conclusions  de  M.  Smith  sont  d'ailleurs  en  opposition  avec  le  désir  d*uni6eatioo 
qui  anime  le  Congrès. 

En  conséquence,  la  Commission,  tout  en  rendant  justice  au  laborieux  et  eoosdeD- 
cieux  travail  de  M.  Smith,  déclare  ne  pas  adopter  ses  conclusions. 

M.  Del  Re,  de  Gènes,  propose  un  nouveau  système  de  signes  arithmétiques.  Pour 
être  équitable,  un  jugement  ne  peut  être  porté  qn'après  examen  des  pièces;  la  Commis- 
sion ,  qui  n'a  pas  en  mains  l'appareil  de  M.  Del  Re ,  n'aurait  pas  d'ailleurs  le  temps  de 
fexiiénmenter  suffisamment  pour  se  prononcer  sur  sa  valeur. 

Il  en  est  de  même  pour  les  nombres  en  mosaïque  de  M.  Géuat,  que  son  auteur  pro- 
|iose  d'appliquer  il  l'enseignement  des  aveugles,  flous  sommes  obl^és  de  recoonaitie 
une  prodie  parenté  entre  l'appareil  3e  M.  Génot  et  cdui  inventé  par  Levd  pour  ren- 
seignement du  système  métrique.  Ce  dernier  est  adopté  comme  oojet  accessoire  imt- 
seienement  à  Tlnstitution  de  Paris. 

M.  delà  Sizeranne  propose  une  st<kiographie  fondée  sur  le  système  Braille.  Là  encore, 
pour  juger,  rejipérimentation  est  indispensable,  et  le  temps  manque  à  la  Comi 
Elle  recommande  à  qui  de  droit  Texamen  de  la  sténographie  de  H.  de  la  ~ 

M.  Serraris,  de  kempen  (HoDande),  présente  un  appareil  guide-main  k  l'usagn  des 
(lersonnes  qui,  avant  d'être  aveugles,  ont  écrit  k  la  plume. 

Ce  guide-main,  dont  M.  le  major  Serraris,  qui  est  privé  de  la  vue,  hit  usage  et  qni  a 
été  ex|)érimenté  par  des  aveugles  de  l'institution  d'Amsterdam,  est  très 
dable,  mais  n'est  pas  k  l'usage  des  enfants.  La  Commission  ne  le  note  donc  que 
mémoire. 

M.  labbé Siîiion,  anmênier  de  l'Institution  nationale  des  jeunes  avcMgles,  li  Pbris, 
propose  un  procédé  pour  taire  méthodiauement  tracer  au  crayon,  par  les  aveoffles,  las 
caractères  romains,  l  appareil  de  M.  l'anbé  Simon  a  de  Tanalogte  avec  ceux  qmoniélé 
construits  pour  la  même  fin,  en  Italie  et  en  Belgique;  il  peut  rendre 

La  Commission  félicite  M.  Tabbé  Simon  de  sa  généreuse  pensée  et  de  sa 
tion  au  Congrès. 

Nous  devons  k  M.  Vitali,  de  Milan,  la  description  du  sténographe  de  Mictieia,  appa- 
reil qui  ligure  k  l'Exposition  et  que  l'honorable  directeur  croit  destiné  k  permettre  ma 
aveugles  de  devenir  stéiographes. 

La  Commission  vole  à»  remerciements  k  M.  Vitali  et  ténoigne  le  désir  de  voir  fonc- 
tionner cet  appareil,  qui  peut  oavfir  one  nouvelle  carrière  aux  aveugles. 
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H.  iùscUin,  dirertear  de  TEcole  des  aveugles  d'Illsach,  adrewe  au  Congrès  une 
oole  sur  ruDÎficrtioo  des  systèmes.  Ce  maître  autorise,  aveugle  lui-uièine,  a  oxpëri- 
Dieoté  les  types  eo  relief  les  plus  usités  et  n  hésite  pas  à  préconiser  le  système  Braille. 

La  CoumusMOD  remercie  M.  Koechlin  de  son  excellente  étude  et  déclare  faire  le  plus 
^Tud  cas  de  son  opinion  si  autorisée. 

V.  Meyer  ajoute  qaVn  effet  le  système  Braille  est  aujourd'hui  le  plus  répandu ,  que 
lf«  a«eogles  dies  différentes  nations  qui  Font  attentivement  pratiqué  attestent  sa  supério- 
rité SOT  fous  les  autres,  et  que,  s'il  doit  y  avoir  unité  de  système  graphique  pour  Ten- 
wigoenural  des  aveugles,  c*est  le  système BraiHe  qui  doit  fixer  le  choix  de  la  Commission. 

M.  JohiisoD,  parlant  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Johns,  Blair,  Tait,  Barnhîll, 
Bockle  et  Kennedy,  estime  que.  malgré  certains  avantages  qu'il  reconnaît  au  système 
Braille,  il  ne  doit  pas  être  adopté  à  Texclusion  d'autres  qui  rendent  de  signales  services 
ni  aveagles.  Le  sj'stème  Braille,  conventionnel,  spécial,  sépare  Taveugle  des  voyants, 
e(  il  hii  semble,  ainsi  qu*à  ses  amis,  que  le  premier  rang  doit  être  attribué  au  type 
mmain  en  relief.  Un  grand  nombre  de  volumes  sont  publia  en  types  vulgain.*8;  le  sys- 
làne  Moon,  dérivé  du  romain,  est  aussi  fort  répandu  et  très  apprécié  par  ceux  qui  en 
hùi  Dsage.  Il  est  à  craindre  qu*en  Angleterre  où,  autant  qu'ailleurs,  on  attadie  la 
phc  grande  importance  à  Punification  des  systèmes,  l'adoption,  par  le  Congrès,  de 
tavis  que  \'ient  d'émettre  Fhonorable  M.  Meyer  au  nom  de  la  Commission  ne  jette 
ia  disôédit  sor  les  nombreux  et  coûteux  volumes  édités  en  types  remains  et  en  types 
Mooo  qoi  circulent  dans  le  Royaume-Uni. 

M.  Meyer  affirme  que,  dans  sa  pensée,  et  certainement  dans  la  pensée  des  autres 
nmibres  de  la  Commission  qui  sont  de  son  avis,  il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter  le  système 
BraiHe  à  Feichuion  de  tous  autres,  mais  seulement  de  se  prononcer  sur  une  préférence 
JQitîfiée.  Aucun  des  membres  de  la  Commission  n'ignore  les  importants  seniccs  rendus 
fÊT  lea  livres  imprimés  en  types  romains  ou  ses  dérives  à  Londres,  Worcester,  Phila- 
delphie, Vienne,  etc.  Personne  ne  songe  à  discréditer  des  éditions  nombreuses  et  d'une 
aheoreme  influence;  mais,  considérant  que  seuls,  également  propres  aux  manuscrits  et 
a  fimpreasion,  les  caractères  inventés  par  Braille  s'appliquent  à  l'orthographie,  à  la  sté- 
nographie, aux  mathématiques  et  h  la  musique,  il  propose  de  déclarer  que,  devant  ces 
ammlestables  avantages,  il  est  impossible  de  ne  point  proclamer  la  supériorité  du  sys- 
tàne  graphiquCL  du  professeur  français  aveugle  Braille. 

Celle  proposition  a  été  adoptée  h  la  majorité  des  voix  de  la  Commission. 

La  CommisMon  H,  qui  avait  dans  ses  attributions  le  choix  d'un  plan  d'étude*  pour 
in  énle$  d'mvetigle*,  n'a  reçu  aucim  mémoire  ayant  trait  à  cette  question. 

Elle  a  émis  à  Tunanimitë  l'avis  qu'un  plan  d'études  dans  les  écoles  d'aveugles  devant 
Dêeessairement  varier  suivant  le  but  de  renseignement ,  l'âge  et  la  situation  de  fortune 
4es  dèvea,  le  Congrès  ne  saurait  que  tracer  des  généralités  |)Our  ceux  qui  s'occupent 
4e  pédagogie  spéciale. 

La  Commission  H  avait  encore  à  étudier  l'importante  question  du  ckoLc  dett  livre* 
KMret  m  rmage  des  ateugles  et  de  la  publication  à  bon  marché  d'une  librairie  spéciale, 

La  coropoaition  des  rudiments,  des  traités  classiques,  entreprise  déjà  diffîcile  lorsqu'il 
^agit  de  renseignement  des  voyants,  est  bien  plus  diflicile  encore  lorsfju  on  m*  propose 
rinstniclion  des  aveugles.  Il  importe  d'être  tri^s  complet,  l'iiislniction  spontanée  étant 
fatalement  moindre  chez  Tenfant  aveugle  que  chez  le  voyant;  il  n'inipirtc  ps  moins 
d'être  bref  si  Ton  veut  rendre  maniables  des  livres  que  grossissent  démesure'nient  l'am- 
plification des  caractères  qui  doivent  être  perçus  par  le  doigt  :  la  traduction  en  relief 
•i'one  plaquette  petit  in-S"  de  68  pages  ne  nécessite  pas  moms  de  deu\  volumes  in-i^" 
iclsas  de  1  o8  pages. 

Il  but  encore  considérer  que  l'écolier  aveugle .  qui  doit  mener  de  front  les  études  intel- 
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leetuelies  et  les  traraux  professionnels,  n*a  pas  le  temps  de  faire,  soos  la  direedca  do 
mattre,  les  examens  partiels  ou  génâtiux  fréqœnls  dans  les  écoles  de  voyants.  L^aveugle 
doit  donc  beaucoup  attendre  de  ses  livres. 

Le  choix  des  livres  à  éditer  en  relief  et  leur  adaptation  au  programme  seohire  récla- 
ment donc  à  la  fois  une  connaissance  exacte  de  la  pédagogie  spéciale  et  des  soins  attentifii. 

La  Commission  ne  peut  que  former  des  vœux  pour  que  ces  qualités  soient  aasurfo 
aux  directeurs  des  imprimenes  pour  les  livres  en  relief. 

La  Commission  n  a  été  saisie  d'aucun  travail  sur  les  moyens  d'arriver  k  publier  das 
livres  en  relief  à  des  prix  moindres  que  eeux  auxauek  ils  sont  actuelleoieot  tariliSs. 

Elle  estime  qu  une  réduction  sensible  du  prix  de  revient  de  la  librairie  des  aveugle» 
sera  certainement  obtenue  par  Tadoption  des  stéréotypes  à  donble  face  qui  peavenl 
paiement  servir  à  la  reproduction  des  types  Braille  et  des  caractères  romains. 

Ces  stéréotypes,  proposés  par  H.  Levitte,  censeur  k  Tlnstitution  nationale  des  jeunet 
aveugles  de  Paris,  permettent  de  réduire  d'un  tiers  le  format  in-&*  jésos  du  voiome 
aujourd'hui  en  usage;  ils  peuvent  être  prépara  par  des  aveugles;  ils  dispensent  d'an 
matériel  typographique  très  coûteux,  en  facilitent  le  tirage  au  fur  et  k  mesure  des 
besoins,  et  dispensent  des  éditions  encombrantes. 

La  Commission  H,  après  un  examen  consciencieux  des  spécimens,  recommaiide 
unanimement  l'emploi  des  stéréotypes  k  double  face  proposés  par  M.  Levitte  pour  Fin- 
pression  des  types  Braille  et  des  caractères  romains. 

M.  Meter.  Nous  avons  étudié  avec  soin  les  nombreux  documents  qui  aooi 
ont  été  renvoyés;  nous  avons  examiné  successivement  tous  les  systèmes,  nous 
avons  pesé  la  valeur  de  chacun  d'eux. 

De  toutes  les  questions  soumises  au  Cougrès,  la  question  du  meilleur  sya- 
tème  d'enseignement  est  celle  qui  nous  préoccupe  le  plus.  U  uous  est  arrivé 
d'Angleterre  un  groupe  d'hommes  éminents,  dont  chacun  représente  une 
école  différente.  L'Angleterre  est  en  bonne  voie;  elle  cherche  beaucoup,  Teal 
beaucoup  et  fait  beaucoup  pour  les  aveugles.  (Applaudissements.) 

Seulement,  chacun  prêche  pour  sa  paroisse  (rires),  et,  en  Angleterre  comne 
ailleurs,  tous  ceux  qui  veulent  le  bien  prétendent  que  leur  système  est  le  meil- 
leur et  s'efforcent  d'avoir  le  public  pour  eux.  Eu  Angleterre;  ou  imprime 
beaucoup  de  livres  à  l'usage  des  aveugles  et  on  leur  assure  de  la  sorte  le  pre- 
mier des  bieus.  Ce  Congrès  n'est  pas  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  queîtkHi 
de  l'enseignement;  nous  eu  avons  eu  un  k  Vienne,  un  autre  k  Dresde;  il 
va  y  en  avoir  un  a  Berlin.  Nous  nous  sommes  chaque  fois  demande  quelle  est 
la  meilleure  méthode  d'enseignement  pour  les  aveugles,  et  chaque  fois  ém 
d&accords  se  sont  produits.  Quelques-uns  ont  proclamé  le  système  Bnûlie 
supérieur  k  tous  les  autres;  d'autres  y  ont  proposé  des  modiGcations. 

Pour  nous,  k  iy$tème  Brailk^  tan$  aucun  changement,  mérite  d'être  adopté 
par  le  monde  entier.  Cette  proposition  n'empêche  pas  de  reconnaître  ce  qw 
les  autres  ont  fait  ou  feront;  si  Moon  eût  vécu  avant  Braille,  il  eût  été  sans  md 
doute  l'inventeur  du  système  qui  eût,  dans  ce  cas,  porté  son  nom  ;  mais  puisque 
le  système  Braille  est  adopté  par  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  France  (ce  n'eat 
pas  peu  déjà),  qu'il  s'étend  en  Belgique,  en  Hollande,  dans  une  partie  de 
i'AngleteiTe  et  même  en  Italie  et  en  Egypte,  il  faut  bien  convenir  que  la 
dance  du  monde  est  vers  le  Braille.  (Applaudissements.) 

Et  vouloir  tenir  tête  au  monde,  cela  ne  vaut  rien.  (Rires  eta 
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\otre  Commission  vous  propose  d'adopter  le  tj^ntème  RraiUf  nmt  modifir,  purof 
qo'il  permet  font  à  U  fois  de  lire  el  J'érriro  cl  qu'il  répond  sinsi  sn\  den\ 
principaux  besoins  de  rîntelligenre  humaine.  Il  ne  suffit  pas.  en  eflei,  poui- 
fiTeuglet  de  saroir  lire;  il  faut  encore  qu^il  puisse  communiquer  sa  pen^V 
par  récritnre,  el  il  n'y  a  que  Fteiture  de  Braille, 

Je  sais  bien  qu'il  existe  d'autres  systèimes  :  le  système  Moon .  pr  exemple  ; 
■ais  les  caractères  romains  et  le  système  Braille  sont  ceux  qui  rappn>cheul  le 
plus  Faveugle  de  la  condition  des  autres  hommes. 

Permellex-moi  de  vous  citer  un  fait.  J'avais  dans  mou  élablissenienl  une 
jeune  fille  très  intéressante  qui  \ oyait  un  peu,  mais  <p]i  ue  pou \ ait  pas  lin\ 
Comme  chex  moi  on  lit  et  on  écrit  d'après  le  svslème  Braille,  elle  apprit 
«■si  qae  les  autres  à  lire  et  a  écrire  en  caradèies  romains.  I^e  médecin  nous 
dit  un  jour  que,  si  elle  se  confiait  aux  soins  du  meilleur  de  mw  oculistes,  elle 
pourrait  peut-être  recouvrer  la  vue.  Elle  a  été  opérée  avec  succès;  maintenant 
file  voit  Elle  a  commencé  à  lire  lentement  d'abord  et,  au  bout  de  trois 
semaines,  elle  était  en 'état  de  lire  tous  les  livres;  c'est  qu'avec  le  système 
Braille  elle  avait  appris  à  connaître  les  caractères  romains. 

Voici  unexemple  du  contraire.  Une  demoiselle  a\aituue  uialadic  des  yeux.  Le 
médecin  prescrit  le  calomel,  le  pharmacien  se  trompe  el  doiiue  le  subliuuite 
qui  la  rend  aveugle  eu  cinq  minutes.  Elle  a  su  lire  les  caractères  romains  en 
<îi  mois,  mais  toujours  par  le  système  Braille. 

Ce  système  doit  donc  avoir  la  suprématie  dans  toute  l'Europe;  et  si  le  Con- 
gres parvient  k  le  propager  plus  qu'il  ne  l'est  déjà,  il  aura  rendu  uu  service  de 
premier  ordre  aux  aveugles.  (Bravo!  bravo!  Applaudissements  prolon{;és.) 

U  y  a.  dans  cette  assemblée,  des  membres  anglais  dont  le  concours  nous  est 
précieux  et  qui  ne  parlent  pas  français.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Prési- 
dent, de  leur  résumer  en  quelques  mots,  dans  leur  laugue  nationale,  ce(|ue  je 
liens  de  dire. 

II.  u  PiÉsiDifiT.  Assurément,  et  si  vous  leur  parlez  eu  anglais  comme  vous 
de  le  faire  en  français,  comme  vous  le  faites  en  hollandais  et  à  l'occa- 
en  allemand,  eu  italien,  en  espagnol  ou  en  russe,  vous  ue  sauriez  man- 
fMT  de  les  convaincre.  (Sourires  et  approbation. | 

!l.  McTsa  résume  son  improvi»alion  en  anglais.  Il  éveille  l'intérêt  des  mem- 
bres anglais  du  Congrès  el  reçoit  leurs  chaleureux  applaudissements. 

V.  LE  Pbîsikivt.  y  a-t-il  un  membre  anglai«i  qui  désire  ré|xindn^? 

M.  Edaioad  J^mmdw.  Beprésentant  une  des  \Auti  grandes  écoles  d'Angle- 
lene,  je  dé»ire  remercier  en  mou  nom  et  au  nom  de  (ouh  nieH  collèfpje*» 
Ife  membres  do  d^ugri»  de  leur  accueil  m  ronlial. 

V.  UL  PaÉsiPtVT.  Noos  n  en  sommes  |ia»  «'ucore.  giTÏre  au  nel .  h  i  heure  de^ 
•dieux,  à  moiofr  que  vous  ne  soyez  fon'é*-  de  nou*»  quitter,  'e  qu»*  nou^  regn^te- 
rioo»  infiniment. 

H.  JovuMHi.  PInwcBT»  de  met-  wHègue»»  vjnt  obligé^  de   fiartir  r»*  m/ii 
''e4  ppTimtB  BOB»  teBÎOBk  à  «OBS  ttdresser  no^  remerriemetit»». 


<  r 
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M.  Li  Président.  C'est  à  uous  de  vous  remercier,  Messieurs,  de  rotre  con- 
cours. Au  surplus,  les  membres  du  Congrès  ne  se  sépareront  pas  :  nous 
continuerons  ensemble  dans  une  association  internationale  l'œuvre  commencéi* 
en  commun.  \ous  défendrons  partout  les  aveugles  contre  la  routine,  nous 
mettrons  à  leur  disposition  des  moyens  d'enseignement  perfectionnés,  nous 
protégerons  partout  ceux  qui  auront  besoin  d'assistance. 

M.  Edmond  Johnson.  Je  tiens  à  vous  remercier  tous,  et  en  particulier  M..ie 
Président,  au  nom  de  l'Angleterre,  des  services  que  vous  avez  rendus  k  cha- 
cun de  nous  individuellement  et  des  égards  dont  nous  avons  été  Tobjet  de  votre 
part. 

M.  LE  Président.  C'est  à  M.  Lavanchy,  promoteur  du  Congrès,  notre  éaûnent 
et  dévoué  Secrétaire  général,  que  ces  remerciements  sont  dus. 

M.  Edmond  Johnson.  Je  neveux  pas  me  rasseoir  avant  d'avoir  remercié  ausM 
mon  excellent  collègue  et  ami,  M.  Meyer,  d'avoir  si  bi^n  traduit  notre  pensée. 

Le  système  en  faveur  duquel  il  a  conclu  a  conquis  une  influence  considé- 
rable dans  les  écoles  de  l'Angleterre  et  des  autres  pays;  je  ferai  toutefois  une 
réserve.  Nous,  qui  représentons  ici  environ  quarante  écoles  d'aveugles  eu 
Angleterre,  nous  ne  favorisons  aucun  système  au  détriment  d'un  autre,  es- 
pérant qu'un  jour  peut-être  on  finira  par  découvrir  un  système  uniforme  ap- 
plicable aux  aveugles  de  toutes  les  nations. 

Nous  avons  fait  beaucoup  en  Angleterre,  et  je  remercie  l'honorable  M.  Meyer 
de  nous  avoir  rendu  justice;  mais  nous  sommes  arrivés  à  ces  résultats  par  des 
systèmes  différents.  Si  nous  les  rejetions  tous  pour  n'en  plus  reconnaître  qu'un 
seul,  nous  serions  des  ingrats. 

IjC  proverbe  italien  dit  :  Chi  va  piano  va  $ano;  il  faut  aller  progressivement 
et  attendre  les  résultats  de  l'expérience. 

Lorsque  des  témoignages  indiscutables  auront  été  recueillis,  non  seulement 
par  quelques  individus  et  certaines  écoles,  mais  dans  toutes  les  écoles  du  monde, 
et  que  ces  résultats  auront  été  enregistrés  par  la  statistique,  nous  verrons  quel 
système  il  faudra  définitivement  adopter.  C'est  le  seul  motif  qui  a,  jusqa'id, 
empêché  l'Angleterre  d'adopter  d'une  manière  absolue  et  générale  le  systène 
sténographique.  Tel  est  encore  le  motif  qui  nous  empêche  en  ce  moment  de 
nous  prononcer  d'une  manière  définitive  en  faveur  du  système  Braille. 

M.  Meyer.  En  ma  qualité  de  rapporteur,  je  liens  à  ce  qu'aucun  douta  ne 
puisse  s'élever  sur  la  portée  des  conclusions  de  la  Commission.  En  proposant 
r adoption  du  ij/itime  Braille,  nous  avons  entendu  parler  du  tpthme  BrmOemm 
modijté,  du  système  Braille  français,  et  non  d'un  autre.  (Applaudissements.) 

M.  PiRAS,  vice-président.  Il  faudrait  ajouter  quelques  considérations  aux  coo- 
clusions  de  la  Commission  et  ne  pas  se  contenter  uniquement  de  proclamer 
le  système  Braille  le  meilleur. 

Une  pareille  sentence  doit  être  motivée. 

Je  voudrais  que,  dans  les  considérants  du  rapport,  on  s'appliquât  à  mettre 
fil  relief  les  avantages  des  différents  systèmes,  avec  cette  observation  que  ceux 
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du  système  BraOle  non  modifie  paraissent  remporter  sur  tons  les  autres.  Il  faut 
josliSer  le  %ole  dn  Congrès. 

M.  LivAxciT,  êtarfiain  général.  Ces  motifs  se  trouvent  dans  le  rapport  de 
V.  Ne^er. 

Us  MEMau.  Nous,  demandons  que  ces  rapports  soient  ins^r^s  au  compte 
rendu  des  séances. 

M.  HocMiLLi.  Tai  a  présenter  une  courte  observation.  On  nous  a  dit  qu  ii 
Ulait  8*entendre  dans  ie  monde  entier  pour  que  toutes  les  institutions  d'aveu- 
glci  adoptent  le  système  Braille. 

Lorsique  les  aveugles  désirent  correspondre  entre  eux,  ce  système  est  excel- 
lent, je  le  reconnais,  et  jusque  ce  qu*on  trouve  mieux  il  rendra  des  services; 
■ais  oo  nous  demande  de  décréter  dès  aujourd'hui  rnnification  des  systèmes. 
Ce  sera  Fœavre  de  la  Société  internationale  qui  survivra  au  Congrès.  Elle 
recherchen,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  s'il  est  possible  d'adopter  un 
syrtone  nniqae  d'écriture  et  de  lecture,  et  ce  système  devra,  bien  entendu, 
le  rapprocher  autant  que  possible  de  celui  des  voyants,  en  employant  de 
préiijreace  la  lettre  romaine  en  plomb. 

Je  dirai,  par  parenthèse,  que  l'auteur  du  système  des  lettres  en  plomb 
poar  les  aveugles,  Valentin  Haûy,  n'a  pas  été  nommé  une  seule  fois  dans  les 
«éanccs  du  Congrès;  et  pourtant  Valentin  Haûy  est  pour  les  aveugles  ce  que 
Fabbé  de  FÉpée  est  pour  les  sourds-muets. 

M.  u  PaisiDiMT.  Cest  une  erreur.  Le  nom  de  Valentin  Haûy  a  été,  au  con- 
traire, souvent  cité  dans  ces  débats;  et,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée,  sa  mémoire  a  été  honorée  et  bénie. 

M.  BocMiLLE.  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  faire  béuir  de  nouveau  sou  uom. 

Je  disais  que  le  mieux  estd'attendre,etdedéclarerque,touteu  reconnaissant 
la  supériorité  actuelle  du  système  Braille,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rado[»ter  d'une 
■aoière  absolue. 

Aver  le  système  Braille,  vous  condamnez  les  aveugles  à  l'isolement.  Étu- 
dici  encore  et  attendez.  On  demande  l'impression  d'un  plus  grand  nombre 
fouvrages  :  il  y  a  déjà  plus  de  livres  que  les  aveugles  n'en  peuvent  lire, 
illendez  pareillement,  pour  multiplier  les  impressions,  que  vous  ayez  un 
nstème  se  rapprochant  de  celui  des  voyants.  Il  va  se  fonder  une  vaste  asso- 
dation  ;  ses  membres  correspondront  entre  eux  ;  on  fera  appel  aux  inven- 
teurs; et  qui  sait  si,  dans  très  peu  de  temps  peut-être,  vous  n'aurez  pas  un 
lysteme  de  lecture  et  d'éèriture  absolument  conforme  à  celui  des  voyauls, 
eonséquemment  supérieur  au  système  Braille? 

M.  LE  Pbbsidint.  C'est  une  opinion  absolument  contraire  aux  conclusions  de 
la  Commission.  Quelqu'un  demande-t-il  la  parole  ? 

M.  MiaiCA^iT  (Toulouse).  J'apporte  au  Congrès  un  système  pour  écrire  en 
relief. 

Je  Tai  expérimenté  à  Tlnstilut  de  Toulouse,  jVu  ai  obtenu  les  meilleurs 
réioltats.  Nos  élèves  ont  pu  écrire  et  lire  leur  écriture. 
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M.  LK  PiisiDEiiT.  Veuillez  déposer  voire  appareil  au  secrétariat,  afin  de 
permettre  à  la  Commission  d*en  rendre  compte  au  Gongràs. 

Je  vous  demanderai  ensuite  de  nous  en  faire  don  pour  qu'il  soit  dëpoaë 
dans  le  musée  en  voie  de  formation. 

M.  Mbter.  m.  Blair  demande  la  parole.  Il  ne  peut  s'exprimer  qu  en  anglais  ; 
je  lui  servirai  d'interprète. 

M.  Blair  est  directeur,  en  Angleterre,  d'un  établissement  où  Ton  n'admet 
que  des  aveugles  riches. 

C'est  un  collège,  une  sorte  d'école  particulière  pour  les  gendemen,  où  Us 
reçoivent  une  instruction  supérieure,  comme  dans  les  collèges  de  rUai- 
versité. 

On  y  fait  d'excellentes  impressions  en  grec  et  en  latin. 

M.  Blair  remercie  le  Congrès  de  la  bienveillance  avec  laquelle  ont  été  reçus 
les  délégués  anglais.  En  ce  qui  le  concerne,  il  aidera  de  tout  son  pouvoir  le 
Congrès  et  la  Société  qui  lui  survivra  à  améliorer  le  sort  des  aveuglea;  iléon- 
tinuera  à  marcher  avec  vous  dans  cette  voie,  et  sa  tâche  lui  sera  rendue fiMife 
par  cette  circonstance  qu'il  «compte  déjà  dix-sept  années  d'expérience.  (Très 
bien!  très  bien  I) 

En  Angleterre ,  on  emploie  le  système  Braille  concurremment  avec  les 
autres. 

M.  Blair  a  appliqué  les  caractères  Braille  en  les  mettant  en  regard  des  ca- 
ractères carrés  correspondants  dans  chaque  type  grec  et  dans  les  létea  de 
chapitres. 

L'Angleterre  n'a  qu'un  seul  désir,  celui  de  ne  pas  isoler  les  aveuglea  et  de 
les  mettre  en  rapport  avec  les  voyants. 

M.  Li  PaisiDBiiT.  C'est  le  vœu  général. 

M.  Mbtbk.  C'est  une  question  capitale  :  comment  adopter  un  systùme  uni- 
forme sans  isoler  l'aveugle  du  voyant? 

Les  voyants  ont  deux  systèmes:  un  pour  lire,  un  autre  pour  écrire;  ik  eit 
les  caractères  imprimés  et  les  caractères  manuscrits. 

M.  Blair  forme  le  vœu  qu'un  jour  il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  eepèee  d'isi- 
pression  et  d'écriture  pour  les  aveugles  et  les  voyants. 

M.  LE  PaisiDBTiT.  Cest  le  but  de  nos  efforts. 

M.  Mkter.  m.  Blair  termine  en  disant  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  perler, 
mais  de  travailler  et  de  ne  se  reposer  que  le  jour  où  cette  grande  anéUori- 
tion  aura  été  réalisée. 

M.  LB  PsJsiDiNT.  Nous  travaillerons  sans  relâche  jusqu'à  ce  que  nous  ayoniB 
atteint  notre  but. 

Y  a-t-il  encore  quelqu'un  qui  demande  la  parole  T 

M.  KE3i!«iDY  (Ecosse).  Le  principal  désir  des  aveugles  est  de  se  mettre  au 
niveau  des  voyants.  Si  nous  n  admettons  que  le  système  Braille,  nous  courons 
le  risque  d'isoler  de  plus  en  plus  les  aveugles  des  voyants. 
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M.  LàTAScar.  JicrAwre  gémêral.  Je  deisande  k  parole. 

On  a  ea  raison  de  fiiire  obserrer  que  les  Toyaots  ont  deox  s? sternes 
tnre  :  rëcritore  mannscrite  et  Timpression ,  et  un  sptème  de  lectoie  applicable 
a  ces  deox  sortes  d^écritore. 

D  s*agit  d'adopter,  poor  les  aveogles,  on  système  de  lectnre  et  d*écrilore 
correspondant  à  celoi  des  Tojanis  et  qoi  ienr  permette  de  prendre  des  notes, 
de  se  rriire  et  de  correspondre  entre  eox.  Le  système  Braille  répond  a  ces 
diiers  besoins.  Consoltez  Topinion  des  aieogles  de  presque  loole  TEorope;  ils 
Toos  répondront  qne  c  est  do  système  Braille  qo*il  ont  été  le  plus  satisbils. 

A  eeox  qoi  prétendent  qoe  le  système  Braille  ifole  les  a^eogles,  je  répon- 
drai qoe  Taveogle  qoi  en  fera  osage  dans  ses  rapports  avec  les  aveogle> 
poorra  toojoors  recoorir  à  on  aotre  système  d'écritore,  la  lettre  romaine  par 
nemple,  poor  commoniqQer  avec  les  royaots. 

Pour  les  impressions  iToorrages  destinés  &  devenir  commons  à  tons  les 
iieugics,  poor  les  ooTiages  întemationaox,  il  est  indispensable  d*adopter 
in  système  d*écritore  ooiqùe,  et  le  système  Braille  est  incontestablement  le 
seiHear;  il  na  encore  été  remplacé  par  aocon  autre,  principalement  poor  la 
■nsiqQe. 

n  y  a  on  immense  avantage  à  ce  qoe  tootes  les  institotions  adoptent  on 
■éme  système,  afin  de  leur  permettre  de  faire  des  impressions  en  com- 


B  y  a  cbei  noos  qoantilé  d^aveogles  qoi  ont  perdo  ce  qo*ils  avaient  appris 
i  a  granfpeine,  parce  qu*ils  n^avaient  pas  le  moyen  d'acbeter  des  livres,  qoi 
M^  adoellement  rares  et  chers. 

DD  Angleterre,  où  les  livres  sterling  abondent,  Paveogle  na  pas  à  se  pré- 
occoper  d'acheter  des  livres;  les  livres  viennent  i  loi,  on  les  loi  apporte;  il 
a'a  pas  a  les  paver. 

Toosces  livres  ainsi  distribués  gratoitement  aox  aveogles,  en  Angleterre, 
se  iont  pas  imprimés  d'après  le  système  Braille,  et  il  est  certain  qo'en  An- 
{ieferre  do  moins  Tooification  des  systèmes  ne  poorra  pas  ^e  (aire  immé- 
finement. 

Mais  no!(  amis  anglais  ne  sont  ni  obstinés  ni  exclusifs ,  et  le  jour  où  le  sys- 
tèoie  Braille  sera  employé  plus  généralement  et  plos  fractueosement  que  les 
astres,  ik  joindront  k  leur   tour  leurs   efforts  aux  nôtres   poor  le    pro- 

On  noos  a  dit  qo'il  fallait  attendre  :  je  trouve  que  Ton  a  trop  attendu. 
La  qœslion  s'impose  ;  il  faut  que  nous  lui  fassions  faire  uu  pas. 
Le  Coi^rèsqui  suivra  le  ndtre  confirmera  ou  infirmera  notre  vote.  (Appro- 
bation. Très  bien  !  très  bien  !  ) 


M.  HocviLLi.  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'étendre  outre  mesure  Timpres- 
wm  de  la  musique  à  Tuuge  des  aveugles. 

Je  ^is  élève  du  Conservatoire  où  j'ai  remporte  des  prix  d*orgue  et  de  piano: 
jc  oai  jamais  lu  une  seule  noie  de  musique  imprimée. 

li  y  a  deux  méthodes  musicales  pour  les  a\eugles  :  celle  que  j'appellerai 
nannelle  et  qui  repose  sur  le  toucher,  et  l'autre,  la  méthode  intuitive,  fondée 
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sur  cet  cidtnirable  sens  qui  s*exerce  incessamment  et  qui  est  bien  snpëriear 
au  toucher  :  ia  mémoire. 

Pour  la  lecture  de  la  musique,  la  seconde  méthode  est  prëférable  à  la  pre- 
mière. J'étais  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Zimmermann,  eloo  n^eo  a 
jamais  employé  d^autre. 

Pour  moi,  Timpression  musicale  est  un  non-sens.  (Murmures.) 

M.  LE  Président.  Les  opinions  sont  libres  ;  il  faut  les  laisser  se  manifester 
librement. 

M.  HocHELLE.  Que  voulez-vous? 

J*ai  le  courage  de  mon  opinion. 

Lorsque  vous  pourrez  oQrir  à  la  main  de  Taveugle  des  portées  et  des  notes 
en  relief  qui  parleront  à  son  toucher  comme  un  tableau  parle  à  la  Yue,  vous 
aurez  de  la  musique  imprimée,  mais  vous  n^aurez  pas  un  ^musicien  aveugle 
de  plus. 

Je  connais  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  musique  et  je  n'ai  jamaia  eu 
en  ma  possession  une  note  de  musique  imprimée.  La  mémoire  est  le  principal 
auxiliaire  du  musicien  aveugle  ;  le  loucher  ne  lui  sert  que  pour  faire  parier 
son  instrument. 

M.  Lavanchy,  $ecritain  général.  Je  me  contenterai  de  répondre  à  M.  Hoc- 
melle  que  si  Ion  pouvait  mettre  à  la  disposition  des  aveugles  une  mémoire 
comme  la  sienne,  il  est  certain  qu'on  pourrait  laisser  de  cAté  rimpression 
musicale  ;  mais  je  crois  utile  de  continuer  à  imprimer  de  la  musique  pNir 
les  aveugles  moins  bien  doués  que  lui. 

Ux>  Membre.  Si  M.  Hocmelle  pouvait  apprendre  sa  musique  seul,  il  aurait 
peut-être  raison  ;  mais  avec  son  système  basé  sur  la  mémoire,  il  a  besoin  do 
secours  d'autrui. 

M.  AiMiTAGE  (Angleterre).  Dans  un  de  nos  établissements  d'aveugles,  nooi 
avons  un  orchestre  de  trente -deux  exécutants  qui  u  emploient  pas  une  seule 
note  de  musique  imprimée  :  c  est  par  Foreille  que  nos  artistes  apprenneot  et 
retiennent. 

Je  vous  atteste  que  nous  avons  ainsi  un  magnifique  orchestre,  capable  dVxé- 
cuter  avec  supériorité  les  plus  grandes  œuvres  musicales. 

M.  LE  Président.  SU  y  a  des  aveugles  capables  d'apprendre  la  musique 
sans  système,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  priver  les  autres  d'une  méthode  d'en- 
seignement musical. 

M.  PiRAs.  A  rinstitution  nationale,  nous  organisons  des  chœurs  sans  le  se- 
cours de  la  musique  inipriméo;  mais  nous  y  recourons  pour  l'étude  spéciale 
des  parties. 

M.  Yz4C.  Il  mo  semble,  ainsi  qu'à  fhonorable  M.  Piras,  que  le  rapport  de 
la  Commission,  tout  en  donnant  la  préférence  au  système  Braille,  aurait  dA 
faire  connaître  son  opinion  sur  les  autres  systèmes:  le  système  Foucault,  par 
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eiemple,  qui  •  pour  bat  de  procurer  aux  aveugles  le  moyen  d  écrire;  le  sys- 
leme  Recordon,  etc. 

M.  LE  PiiuMurr.  L*incident  est  dos.  Personne  ne  demandant  plus  la  parole, 
je  mets  aux  toîx  les  conclusions  de  la  Commission  H. 

Que  ceux  qui  sont  d'avis  que  le  système  Braille  non  modifié  représente  le 
meilleur  mode  d^enseignement  de  lecture  et  d'écriture  pour  les  aveugles ,  et 
qa*il  y  a  lieu  d*en  généraliser  Tusage  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  découvert  une 
métboide  meilleure,  veuillent  bien  lever  la  main. 

L'opinion  contraire  est  invitée  à  se  manifester. 

(Le  Congrfes  se  prononce  à  une  forte  majorité  en  faveur  de  la  genéraUsatiou 
Ai  jyffirne  BraHk  non  mo£fii.) 

M.  Li  PatswiifT.  M.  le  rapporteur  de  la  Gonmiission  sur  l'Ordre  et  la  IMs- 
Um  Instituts  est  prié  de  donner  lecture  de  son  rapport. 


M.  Tabbé  Vicroaiif ,  rapparieur.  La  Commission  estime  que,  dans  les  insti- 
tuts d^aveugles.  Tordre  doit  r^^ner  aussi  bien  et  mieux,  s'il  est  possible,  que 
dans  les  institutions  de  voyants;  que  les  élèves,  quelque  mouvement  collectif 
qu'ils  fassent  pour  se  rendre  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  s'ils  sont  en  promenade, 
doivent  toujours  être  sur  deux  ou  trois  rangs,  suivant  les  commodités  des 
locaux,  ne  courant  jamais  et  marchant  toujours  de  manière  à  ne  point  se  heurter 
kl  nos  les  autres;  que  lorsque  les  élèves  sont  réunis  dans  un  local  quelconque, 
et  surtout  dans  la  classe  ou  salle  d'études,  chacun  reste  à  sa  place  et  ne  la 
^itle  jamais  sans  la  permission  du  professeur;  que,  s'il  est  obligé  de  se  dé- 
placer, il  fasse  le  moins  de  bruit  possible,  afin  de  ne  pas  déranger  ses  cama- 
rades. 

La  Commission  estime  que  le  meilleur  moyen  pour  que  l'ordre  soit  main- 
tenu dans  une  institution,  est  que  le  silence  y  r^ne  en  maître,  parce  que  là 
où  le  silence  n'est  pas  observé,  il  n'y  a  pas  d'ordre,  pas  de  travail  et  consr- 
quemment  pas  de  progrès. 

Quant  à  la  discipline,  la  Commission  émet  le  vœu  que  dans  les  institutions 
d*aveugles  elle  soit  sévère  et  douce  tout  à  la  fois,  ne  souffrant  aucun  désordre, 
mais  ne  punissant  jamais  sans  motifs.  Elle  écarle  toute  punition  outrageante 
pour  rélève;  elle  ne  voudrait  pas  non  plus  qu'il  pût  étie  privé  de  nourriture, 
mais  elle  pense  que  la  réprimande,  la  privation  de  choses  agréables,  toiles 
que  promenades,  heures  de  musique,  dessert,  etc.,  sont  de  nature  à  le  main- 
tenir dans  le  devoir. 

Enfin,  comme  il  y  a  certaines  natures  qui  ont  besoin  d'être  constamment 
tenues  en  éveil,  et  pour  lesquelles  la  répression  devient  nécessaire,  la  Com- 
mission estime  que  l'on  pourra  alors  se  servir  avantageusement  de  la  mau- 
vaise note,  de  risolement  momentané,  du  pensum,  conformément  à  ce  qu  ia 
lieu  dans  les  établissements  universitaires. 

M.  HocsiLLi.  Je  relève  une  lacune  dans  le  rapport.  Il  n'y  est  parlé  que  de 
cet  ordre  qui  consiste  à  faire  observer  le  silence  par  les  élèves,  à  les  faire  mar- 
cher en  rangs,  etc.  Pour  moi,  Tordre  est  aiitro  chose:  il  consiste  à  donner  de 
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bonne  heure  aux  aveugles  Tbabitude  de  l'arrangement  et  de  la  symétrie;  e*ett 
Tordre  individuel. 

L'ordre  dont  nous  entretient  le  rapport  est  Tordre  collectif. 

L'ordre  individuel  apprend  à  Tenfant  à  ;'babiller  seul ,  à  ranger  ses  lifres, 
sa  chambre,  et,  par  Thabitude  de  cet  ordre  physique,  U  s'élève  à  Tordre 
moral. 

M.  LB  PaisiDERT.  L'ordre  dans  les  choses  amène  Tordre  dans  les  idées ,  et  je 
suis,  de  mon  cAté,  d'avis  d'ajouter  au  rapport  des  considérations  sur  la  nécM- 
sité  de  Tordre  moral,  conséquence  de  Tordre  mafériel. 

M.  PiRÀS,  vice-prisident.  J'ai  fréquemment  eu  l'occasion  de  constater,  dans 
TInstitut  natiodal  de  Paris,  que  les  moyens  de  répression  font  défaut.  On  est 
désarmé  en  présence  des  enfants  aveugles  par  l'intérêt  même  gu'ils  inspirent; 
on  n'ose  recourir  aux  moyens  ordinaires  de  discipline. 

J'aurais  voulu  que  la  Commission  nous  signalât  quelques  moyens  dîsdpli- 
naires  applicables  aux  aveugles  indisciplinés. 

M.  Li  PiésiDBiiT.  La  Commission  indique  la  privation  de  douceurs. 

M.  PiRAs.  Des  douceurs!  Il  y  en  a  fort  peu.  On  ne  peut  touchera  la  nourri- 
lure:  les  aveugles  ont  besoin  de  se  sustenter.il  y  a  des  punitions  qui  intéressent 
Tamour-propre;  mais  elles  sont  diflScilement  applicables. 

On  place  un  voyant  au  milieu  du  réfectoire:  pour  un  aveugle,  celte  punition 
est  sans  valeur;  on  ne  peut  pas  recourir  i  l'isolement. 

M.  LB  PaisioBiiT.  Personne  n'est  mieux  à  même  que  M.  le  directeur  de  (Ins- 
titut des  jeunes  aveugles  de  nous  éclairer  de  son  expérience. 

M.  PiBis.  Il  n'y  a  que  deux  ans  que  je  dirige  TInstitut,  mais  M.  le  censeur 
Levitte  peut  suppléer  à  mon  inexpérience. 

Je  lui  demande  de  faire  connaître  au  Congrès  si  les  moyens  coercitifs  dont  il 
dispose  sont  suflSsants. 

M.  Lbvittb.  Les  peines  sont  ce  qu'on  les  fait;  ce  n'est  pas  dans  la  punition 
elle-même  que  réside  le  châtiment,  mais  bien  dans  l'idée  que  Ton  donne  i 
Tenfant  de  ce  que  Ton  nomme  une  punition.  Si  on  lui  représente  Tisolemenl 
comme  une  humiliation,  Tisolement  sera  une  punition. 

M.  Mbter.  Si  les  conclusions  de  la  Commission  ne  donnent  pas  une  en- 
tière satisfaction  à  Thonorable  M.  Piras,  cela  tient  peut-être  a  cette  eircon- 
atance  que  je  présidais  la  section.  Je  n'éprouve  aucune  répugnance  à  répéter 
en  public  ce  que  j'ai  dit  au  sein  de  la  Commission.  (Applaudissements.) 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  ma  femme  qui  m'apprend  que,  malgré  mon 
absence,  tout  marche  bien  dans  mon  établissement,  qui  compte  65  élèves;  pas 
le  moindre  reproche  à  adresser  à  aucun  d'eux. 

Je  ne  punis  presque  jamais.  Je  suis  dans  l'enseignement  depuis  ringt-cinq 
ans;  j'ai  eu  dans  ma  maison  la  jeunes  gens  des  premières  familles,  et  je  vous 
assure  que  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  faciles  à  conduire. 
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Eh  bien!  ma  maxime  a  toajourt  été  de  oe  jamais  punir.  Un  de  mes  collègue8 
ma  demande  s*il  est  frai  que  les  STeagles-aés  ne  pleurent  jamais.  Pour  ma 
part,  je  proférerai  tonjoars  leur  (aire  verser  des  larmes  de  regret,  de  repentir, 
même  de  reconnaissance,  platAt  que  des  larmes  provoquées  par  une  puni- 
tion. (  Vive  approbation .) 

Lorsque  robe  Commission  s^esl  demande  quelles  sortes  de  punitions  con- 
viennent le  mieox  pour  les  aveugles,  nous  avons  tous  ëtë  d'accord  que  Tisole- 
aient,  quoique  paraissant  une  pénalité  légère,  est  dur  pour  Faveugle,  parre 
que  c^est  une  privation  que  lui  impose  son  inGrmité. 

Je  prélïre  k  Tisolement  la  privation  d'une  leçoifi  assex  intéressante  pour 
s'élever  à  la  hauteur  d'une  distraction. 

On  conduit  généralement  les  aveugles  a  des  concerts;  leurs  maîtres  peuvent 
lei  en  priver.  Je  repousse  la  privation  de  nourriture;  je  me  contente  de  faire 
Tenir  le  coupable,  je  le  raisonne,  au  besoin  je  le  gronde;  cette  méthode  m'a 
constanmient  réussi;  les  peines  corporelles,  je  les  déteste. 

M.  PiaAS.  Les  moyens  auxquels  a  recours  M.  Meyer  sont  assurément  excel- 
lents; mais  il  but  tenir  compte  des  caractères  particuliers  des  enfants,  et  il  est 
des  natures  sur  iesqnellet  les  réprimandes  resteraient  sans  effet. 

Conme  M.  Meyer,  je  suis  d^avis  de  ne  pas  priver  les  jeunes  aveugles  de  nour- 
ritore.  Vous  dites  :  Privei-les  des  concerts.  Chea  nous,  les  concerts  n'ont  lieu 
que  tout  les  trois  mois;  faudni-t*il  donc  attendre  trois  mois  avant  d'infliger 
me  punition  méritée?  Il  est  indispensable  d'avoir  une  action  directe  sur 
faveugle;  les  réprimandes  ne  suffisent  pasioujours,  et  je  demande  à  MM.  les 
diredeniB  des  instituts  étrangers ,  ici  présents ,  de  nous  faire  connaître  les  moyens 
•axqnels  ils  ont  recoure.  Si  la  persuasion  doit  suffire,  comme  le  pense 
M.  Meyer,  je  n'accuserai  alon  que  l'inexpérience  du  directeur  et  du  censeur 
de  fétablissonent  de  Paris,  car  ils  constatent  tous  les  jours  une  lacune  dans  les 
Dojens  disciplinaires. 

M.  Mina.  H  y  a  aussi  le  renvoi  de  l'enfant. 

Les  jeunes  gens  de  l'établissement  national  sortent  les  dimanches? 

M.  Puis.  Ils  sortent  une  fois  par  mois. 

M.  Mina.  Il  en  est  de  même  dans  notre  établissement,  qui  du  reste  est 
ropié  sur  le  vôtre.  Eh  bien  !  les  jeunes  gens  qui  se  comportent  mal  peuvent  être 
privés  de  sortie  :  voila  une  punition  ! 

M.  PiBAS.  Oui ,  mais  c'est  en  même  temps  une  punition  pour  les  parents. 

M.  Mina.  Assurément;  mais  ce  père,  cette  mère  qui  viennent  chercher  leur 
(ofant,  lui  demandent  pourquoi  il  est  privé  de  sortie  et  le  grondent;  cette 
«dffloneslation  des  parents,  jointe  à  la  privation  de  sortie,  peut  être  d*un  grand 
«flet 

M.  le  IV  M&iJou?f.  La  Commission  d'hygiène  s'est,  de  son  côté,  occupée  des 
poiitions.  En  indiquant  ce  qui  constitue  une  bonne  hygiène  pour  les  aveugles, 
DOQi  avons  dû  signaler  en  même  temps  les  punitions  dont  il  faut  s'abstenir. 
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D'abord  les  punitions  corporelles,  notamment  celle  du  piquet. 

Si  un  enfant  mû  au  piquet  dans  un  endroit  où  le  soleil  donne  vient  à  être 
pris  d'une  fièvre  qui  l'emporte,  le  directeur  de  Fëtablissement  sera  soupçonne 
d'une  mort  dont  cependant  il  ne  sera  pas  l'auteur. 

Nous  sommes  en  parfaite  communion  d'idées  avec  l'çxcellent  et  digne 
M.  Meyer.  Des  individus  qui  sont  malades,  au  physique  comme  au  moral,  de- 
mandent des  soins  particuliers  et  une  affection  toute  maternelle. 

Dans  les  maisons  d'aliënés,  dans  les  hôpitaux,  il  Faut  que  nous  ayons  une 
patience  surhumaine,  que  nous  soyons  doux  et  bons  au  delà  de  toute  expres- 
sion. 

La  punition  la  plus  capable  de  corriger  un  enfant  qui  aime  son  père  et  sa 
mère,  c'est  une  réprimande  faite  h  l'heure  opportune. 

L'isolement  présente  plus  d'un  péril;  quant  aux  pensums,  c'est  tout  simple- 
ment abrutissant. 

M.  LB  Président.  Nous  en  avons  tous  fait,  nous  sommes  tous  de  votre  avis. 

M.  le  D'  Mabjolin.  Je  ne  connais  rien  à  la  fois  de  plus  absurde  et  de  plus 
funeste  que  de  contraindre  un  enfant,  qui  a  pu  ne  pas  prendre  l'air  de  ta  jour- 
née, à  demeurer  enfermé  dans  une  salle  d'études  [lour  copier  des  ven  latins 
qu'il  ne  comprend  pas.  (Applaudissements.) 

Oui  assurément,  ce  doit  être  une  fonction  difficile  que  de  bien  diriger  un 
institut  d'aveugles;  mais  un  régiment  qui  a  un  bon  colonel  ne  se  révolte  pas; 
ce  qui  amène  la  révolte,  c'est  l'injustice  et  la  dureté. 

Il  faut  de  la  patience,  de  la  douceur,  de  l'indulgence,  du  dévouement;  il 
faut  montrer  a  des  élèves  qui  sont  dans  une  situation  tout  particulièremenl 
intéressante  les  sentiments  empreints  de  douceur  et  de  fermeté  d'un  père  pour 
ses  enfants.  (Très  bien!  très  bieni) 

M.  PiBAs.  M.  Marjolin  voudrait- il  donc  que  nous  eussions  recoure  aux 
moyens  dont  dispose  un  colonel  pour  maintenir  la  discipline? 

M.  le  D'  Marjolin.  Ce  n'était  qu'une  comparaison.  Mais  j'ai  la  certitude  de 
n'être  démenti  par  aucun  de  ceux  qui  ont  recherché  quelles  sont  les  punitions 
que  l'on  peut  infliger  sans  inconvénient  aux  aveugles,  en  affirmant  qu'on  ob- 
tiendra d'eux  davantage  par  la  douceur  que  par  la  sévérité. 

M.  rabbéGaiDBL  (Nancy).  Voici  un  moyen  qui  m'a  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats. Je  fais  donner  lecture  des  notes;  nous  avons  un  tableau  d'honneur  et 
un  tableau  de  punitions.  Les  élèves  se  montrent  très  sensibles  à  ces  notes.  J  ai 
encore  recours  k  une  autre  sorte  de  punition  morale,  l'humiliation.  Les  filles 
considèrent  comme  une  grande  punition  d'assister  aux  offices  du  dimanche 
avec  leurs  vêtements  de  la  semaine.  Il  en  est  de  même  pour  les  garçons.  Il  y  a 
des  filles  très  co(|ucttes,  bien  (|u'aveugies. 

M.  PiBAs.  La  coquetterie  existe  en  effet  chez  les  jeunes  filles  aveugles;  j'eu 
ai  fait  l'expérience.  Une  jeune  aveugle  de  seize  ans  ayant  été  heureusement 
opérée  de  la  cataracte,  on  plaça  de\anlelie  un  miroir.  Elle  avait  une  mèche 


—  457  — 

de  cbeieu  sur  le  frool;  soo  premier  ouavement  fat  de  farruiger.  (  Smnrvfs 
dans  rauditoire.) 


M.  Tabbé  Gai»a.  Voici  m  autre  emeuftpie:  une  de  ao»  petite»  tille»  part  en 
«acances  ;  ses  parents  lieoneot  la  dMrdier  à  la  ;^re.  Sa  première  pttnjie  e»t  : 
*Voo9  ne  me  dites  pas  si  je  i^ots  jofie?*^  • 

On  pent  dire  encore  am  âèvcs  :  Pnidqne  voos  a  êtes  pas  m}^,  vous  ne  man- 
fcrei  pas  a  table. 

M.  le  ly  Maiiou?i.  Je  demande  la  sappreiMHoa  du  pen^am.  ^  Rires  et  appris 
bation.) 

M.  Lc  PaisiNJT.  Je  fondrais  qoe  la  proposition  de  M.  le  D^  Marjotia  fût 
nlendne  de  rUnifersité. 

M.  Tr&c  Le  piquet  et  les  antres  punitions  corporeHes  peuvent,  j*en  con- 
tiens, présenter  des  inconfënients  pour  les  aveogles;  il  aVii  est  pa»  de  mihne 
do  pensum.  Cest  une  occupation  abrutiâs.inte,  soit;  mais  FéleTe  qai  ne  fent 
pas  se  laisser  abrutir  n  a  qu*à  ne  pas  s>iposer  à  être  puni. 

M.  La  Paéswiirr.  Je  mets  aux  toîx,  sous  forme  d'amendenieut,  la  question 
da  pensum. 

(Le  G>ngrès  se  prononce  à  Tunanimité  pour  la  suppression  .du  pensum.) 

M.  Lx  Paési»iTr.  La  discussion  est  close.  Les  conclusions  de  la  Commission 
HNit  que,  -pour  maintenir  Tordre  et  la  discipline  dans  les  établissomenb  d*a- 
feugles,  il  faut  de  Findulgence  et  de  la  bonté  et  recourir  aux  moyens  moraux 
de  préférence  am  punitions  corporelles?. 

Je  mets  aux  Toii  les  conclusions  du  rapport. 

(  Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  à  funanimité.) 

M.  LiYi^CHT,  sfarUnrf  général.  MM.  les  rapporteurs  dont  le  travail  est  prêt 
«ont  priés  de  le  déposer  au  secrétariat  afin  de  nous  permettre  de  fixer  d*une 
naoière  utile  Tordre  du  jour  des  deniières  séances  du  Congrès. 

La  séance  du  soir  est  levée  à  six  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  MÂTIN,  LE  SAMEDI  28  SEPTEMBRE  1878. 

AO  VALAIS  ItJ  nOCADiiO. 


PRËSIDKMCK  DE  M.  x\ADAlLT  DE  BlJFFO>. 


SoaaAMi.  —   M.  Pabbé  Gridd  (Maocy):  lecture  d*uii  iiiHoiii  sut  l*imticctio5  n  CûM^cènois 
»i8  jBDRis  AVBC6LB8.  —  D' Amiilage  (AndelerTe)  :  HéHoiiB  su  lu  hotbiis  umnoii»  poci  Aii- 

LIOIBI  LA  COHDITIOK  »B8  ATECOLtS  DB   LA  GtASM-BtBTAORl  ET  M  L*f BURM. M.   Ed.  JobllMn 

(Londres)  :  ieclure  d^un  rapport  présenté  per  qoelqnes  déMgoés  anglaB.  — -  M.  Brel  :  aiweii 

itCI  LB8  COHCLt  8IOH8  DB  Là  GOHHIBSIOH  riTOlàliB,  ET  fOB  LM  1R»0STBIM  AOQBSfIBLlS  AVB  âf  HWUii 

disciudon.  —  Proportion  de  M.  CouHeviile.  — •  M.  James  Kennedy  (Éooese)  :  de  la  yécMâêni 
M  pouBRiR  AUX  Af MoLBs  OUI  ooccrATioa  ptattAifHTB.  —  M.  LaviDcliy  prapoae  ta  Conigrèi  de 
demander  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  d^adopter  un  tarif  spécial  pour  ]m  «tc^lhi 
Toyageant  avec  leurs  conducteurs. 

Lia  séance  est  ouferte  k  dix  heures  quinxe  minules. 

Lecture  est  donnée,  par  MM.  les  Secrétaires  du  Congrès,  des»  procès-Terbaiu 
des  deux  séances,  du  matin  et  du  soir  du  vendredi  97  septembre. 

(Ces  procès-verbaux  sont  adoptés.) 

M.  LB  Président.  M.  Tabbé  Gridel ,  de  Nancy,  a  la  parole  pour  un  mëmoirB 
dont  la  lecture  publique  a  été  demandée  par  la  Commission  à  laquelle  il  a  été 
renvoyé  et  qui  a  pour  titre  :  De  rédaoatlon  des  Jeuaee  aveugles  pur  Iw 
instituts. 

M.  Tabbé  Gridel.  Relater  ce  que  nous  a\ons  fait  pour  fonder  la  maison  Saint- 
Paul  de  Nancy,  c'est  déjà  indiquer  quelques-uns  des  moyens  ph>pres  à  amélifHner 
le  sort  des  aveugles.  Nous  recommanderons  ensuite  quelques  mesures  à  prendre 
pour  étendre  son  action  salutaire  sur  un  plus  grand  nombre  d'individus. 

Dans  une  séance  générale  de  la  société  Foi  et  Lumihe,  de  Nancy,  du  i  9  juin 
18&9,  M.  le  D'  Morel,  médecin  en  chef  de  Maré\ille,  avait  donné  lecture  d*nn 
intéressant  mémoire  sur  le  dénùment  et  l'abandon  dans  lesquels  on  laisse  les 
aliène^  guéris,  et  avait  proposé  la  formation  d'une  société  de  patronage  desti- 
née à  leur  venir  en  aide.  Une  commission  fut  nommée  pour  élaborer  an 
projet  d'association.  Les  conclusions  du  rapport  dont  on  m'avait  cbai^  fureol 
adoptées.  Il  fut  décidé  qu'une  société  libre  et  charitable  serait  oi^nlsée  posr 
venir  en  aide  non  seulement  aux  aliénés,  mais  encore  aux  sourds-rouels,  aux 
aveugles  et  aux  orphelins.  En  ma  qualité  de  vicaire  général  du  diocèse,  fen 
fus  nommé  secrétaire. 

En  iSSa ,  je  fis  observer  aux  membres  du  Comité  de  la  Société  de  pabromige 
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qa'oo  faisait  trop  peo  poar  I»  aivajgleF.  <fl  iif  ci<>aa«BbB8  et  «liitolser  faA- 
qœ  secoon  pénniaiic»  asm  a«c«gle  iad^pnbL 

La  Sociéié  s*élait  proporf  pow  bal  pnadpoil  b  dijnnrtMa  iaQtfAwtorik'  fC 
Borale  de  c»  paoTres  îafimeK.  Il  lUIail  Amk  a  «  M*fr  a<iL\  bh^ivi»  d^tùbtit  psar 
les  aveogle»  aoe  ioftitiilMm  «enUaUs*  â  «?ifilif  qvf  IL  Pûrwn  aiaLù  (ottiKt 
à  Nancy  poar  les  «wrds^-«M4&  Gf  favfrt  fmill  lLftT>o«aibJ<«B'^fflil  acnMÎlii.  ti 
je  fus  chaf|éderiicrdicr  wikicalpow  T  ■■ifaltfTMe«alg  Aeji— lianagleiw 
Les  prix  me  parai^aat  trop  âeié».  je  fe  <«aigi«?Qdre -laU  i  aiaît  plo»  JTavaB- 
U^  a  adieler  âne  campaigBe  daw  m  de»  EiolMMnr^  4^  b  «ilie  q«e  de 
krâer  une  maisco  ■meanaiBl  S.ooo  â  l.ooo  CraiK».  el  •|Q'(fro  podmlerail 
«ne  belle  campagae  pow  mmt  mime  de  So^ooo  à  io.ooo  franck 

Personne  ne  foalant  se  nellre  â  b  tlle  de  reotreprée.  foAî»  ma  bonne 
fofenté.  Tcnfoiai  h  Pam»  â  wê»  fini»,  an  îmnii*>  cotlôiartMiDe  ekadier  le» 
■âbodes  soities  à  flnsliSolion  nodèle  de  b  capitale,  ci,  de  ronceit  aiec  cinq 
ecdriiattîqaes  qai  consenlimit  à  nie  prêter  leor  concKMirf  cMnme  gannlie 
aapris  da  «endeor.  ooas  ffane»  racqnisilifrn.  ioa*  ferme  de  tontine,  d'âne 
cunpagne  appartenant  a  H.  Hie.  moiennant  b  ^«imme  de  96.000  franck 
KentAt  après,  nous  filmes  oU^»  d'acheter  encore  an  prii  de  ^.000  firanc» 
me  petite  maison  et  an  jardin  t  attenant  hts  frai$  de  contrat,  d'enr^pstre- 
■ent,  d*adiat  da  mobilier.  d*approprbtion  et  dlnslalbtion  «aérèrent  à 
So.ooo  francs .  ce  qni  noos  constitaait  an  pa:$i«irde  69.ooo  tirancsw 

Cétaît  nne  loarde  ciiar]^,  et  cependant  lroi<  raidons  principales  m'cmp^ 
rkaient  de  doaler  da  «acres  : 

1'  D'après  les  renseignements  qoe  j'avais  retaeillîs.  Jamais  acqoi»  b  certi- 
tide  qne  nons  poorrions  reanir  ane  centaine  d'Aèle^  des  deoxseies,  provenant 
<le  dix  on  dooie  départements  dont  Xancr  âait  le  centre  :  b  Menribe.  b 
VoscUe.  le  Bas-Rhin,  le  Hant-Rhin.'ks  Vosge».  la  Hante-Sa^ne.  le  Doobs, 
b  G&le-d'Or.  la  Haote- Marne.  FAobe,  b  Meuse  et  le>  Ardeones: 


s'  Tétais  également  cooTainca  que,  une  foi>  récablisôement  fondé,  doqs 
aanrions  ancone  rivalité  à  craindre: 

3'  Je  comptais  arec  raison  sor  le  concours  actif  et  généreox  des  imes  cba- 
niihies,  b  cécité  étant  une  infirmité  pour  laquelle  ou  éproure  une  tîtc  et  sin- 
ffie  compassion. 

1  cette  époque,  en  1 85).  fêlais  surchargé  d'occupations. 

Outre  b  nonibreu<e  correspondance  que  néc>'?6ite  fadministration  d*un 

£Kê<e.  M^  réréque  m'avait  chargé  de  rétablir  la  congrégation  des  frères  de  b 

doctrine  chrétienne  de  Xancy.  si  fortement  compromise  par  les  ^rer«^  Baillard , 

^  de  transférer  a  Lunévilie  la  coromuoaulé  des  religieuses  de  la  congrégation 

^  ^otr^-Dame.  qui  se  mourait  à  Vezelise.  Je  me  trouvais  dan^  Timpos^ibilité 

de  diriger  par  moi-même  riostitution  des  jeuoe^  aveuglas,  et  j'en  coofiai  la 

direction  a  un  ecdésbslique  qui,  malbeun>useme:it,  n'avait  pas  les  qualité» 

requises  pour  administrer  une  maison  aussi  imporlante.  Eu  1 809,  favais  quitté 

b  mre  de  b  cathédrale  de  Nancy  et,  n'ayant  plus  d'autres  fonctions  à  remplir 

lœ  celles  de  chanoine  titulaire,  je  donnai  plus  de  soin  à  l'œuvre  des  aveugles. 

Le  diredenr  fat  nommé  curé  d'une  succursale  et  remplacé  par  un  ecclésias- 
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(iqiie  |)lus  capable.  Il  nous  laissait  à  son  départ  un  passif  de  55,ooo  francs. 
Je  pris  le  bâton  de  pèlerin,  et  j allai  frapper  à  loules  les  portes.  En  186&,  les 
dettes  de  la  maison  étaient  soldées.  Je  fis  les  démarches  nécessaires  pour  ob- 
tenir la  reconnaissance  légale  de  rétablissement  ;  elle  nous  fut  accordée  par 
un  décret  du  i/i  juillet  i865. 

En  1867  et  1868,  nous  ftmes  construire  un  bâtiment  assez  spacieux  poar 
contenir  cent  élèves  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  dans  des  quartiers  sépares.  Uo 
peu  plus  lard  nous  avons  fait  construire  une  basse-cour  et  un  hallier.  J'avais 
pris,  dès  1866,  la  direction  de  rétablissement  par  moi-même,  et  non  plus  par 
un  délégué. 

Toutes  nos  constructions  sont  assurées  contre  Fincendie  pour  la  somme  d^, 
387,000  francs.  L'établissement  possède  3  hectares  5o  ares  de  terrain,  ea 
nature  de  vignes ,  de  verger  et  de  jardin  potager,  clos  de  murs  et  attenant  a  la. 
maison.  Tel  est  notre  actif,  auquel  il  faut  ajouter  la  fondation  de  quatre  lily, 
au  capital  de  3 9,000  francs. 

Il  reste  à  notre  passif  une  dette  de  1 8,000  à  90,000  francs  que  nousa\o«s. 
contractée  pour  nous  procurer  une  fontaine  et  pour  solder  quelques  mérooins 
d  ouvriers  {)Our  travaux  exécutés  dans  la  construction  de  la  ba.«se-cour  et  dft 
hallier. 

Outre  les  frais  d*entretien ,  nous  avons  dépensé  plus  de  /ioo,ooo  francs.  Or^  , 
me  demandera  |>eut-étre  comment  nous  avons  pu  nous  procurer  des  somnMS 
aussi  considérables. 

La  providence  de  Dieu  y  a  pourvu.  (Applaudissements.) 

Toutes  nos  ressources  proviennent  : 

1*  Des  pensions  )>ayées  par  les  administrations.  Nous  a\ons  67  élèves  des 
deux  sexes.  Tous  sont  boursiers  des  communes  ou  des  départements.  Den 
familles  seulement  payent  une  demi-pension,  parce  que  leurs  enfants  n*OBl 
qu'une  demi-bourse. 

I^a  bourse  est  de  5oo  francs; 

!!*"  Des  souscriptions,  des  quêtes,  des  offrandes  et  des  legs; 
3**  Du  produit  des  terrains  possédés  par  rétablissement  ; 

A*"  Du  désintéressement  des  maîtres.  Les  traitements  des  deux  direcleoiSt 
de  six  professeurs  et  de  cinq  sœurs  hospitalières  s'élèvent  h  la  sooiuie  da 
3,800  francs.  (Marques  de  sympathie.) 

Nous  avons  pour  professeurs  et  maîtres  d'ateliers  des  aveugle»  fomiés  seîl 
dans  notre  Institution ,  soit  à  l'Institut  national  de  Paris.  Nous  avons  celle 
pensée  que  des  aveugles  sont  plus  aptes  que  les  voyants  pour  instruire  ki 
aveugles  pour  l'enseignement  professionnel  d'abord,  et  aussi  pour  l'enseii 
ment  intellectuel,  parce  qu'ils  sont  plus  patients;  mais  il  faut  plus  de 
veillance. 

La  bourse  devrait  être  de  600  francs.  I^  maison  prend  forcément  a  fl 
charge  les  frais  de  médecin,  de  pharmacie,  de  chauffage,  d*éclaîrage.  ii 
blanchissage  et  de  raccommodage.  Les  deux  tiers  de  nos  élèves  arrivent  saai 
trousseau,  avec  quelques  vieux  vêtements  et  des  chaussures  usées.  L'adiat  H 
l'entretien  de  dix  pianos  et  de  quatre  harmoniums  sont  dispendieux,  les  diw 
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Nous  ne  eonoainoDS  pas  d'autres  ëtals  qui  soient  accessibles  aux  aveugles 
el  qQ*îls  paissent  exercer  seuls  avec  pro6t. 

Pour  les  filles,  il  y  a  le  tricot  de  toute  espèce,  le  tilel,  le  crochet,  la  confec- 
tion des  chaussons»  la  musique  de  piano  et  d*orgue. 

L'étal  d'accordeur  de  piano  ne  nous  parait  avantageux  que  dans  quelques 
liiles  populeuses.  Dans  nos  contrées,  un  accordeur  aveugle  mourrait  de  faim, 
n  y  a  sept  ou  huit  accordeurs  voyants  à  Nancy,  et  c*est  à  peine  s'ils  trouveut 
de  quoi  vÎTre. 

La  plupart  sont  obligés  de  voyager,  de  se  rendre  dans  les  petites  villes  pour 
\  troaver  de  Toccapalion. 

Que  deviendrait  un  accordeur  aveugle  dans  de  telles  conditions? 

La  plupart  de  nos  élèves,  de  retour  dans  leurs  familles,  peu\ent  gagner 
leur  vie  en  exerçant  Fétat  qu'ils  ont  appris  à  la  maison.  Nous  ue  voulons  pas 
dire  qn^ils  poissent  se  suflSre  sous  tous  les  rapports;  mais  ne  gagueraient-iU 
par  jour  que  i  franc,  que  75  centimes  ou  même  5o  centimes,  c*est  un  avan- 
ts prédeujL  pour  la  famille.  Elle  viendra  en  aide  à  Taveugle  et  lui  procu- 
rera tootes  les  ressources  dont  il  aura  besoin. 

S*il  se  conduit  chrétiennement,  il  trouvera  aisémeut,  même  à  la  campagne, 
i»  secours  suflBsants  pour  ne  pas  souffrir  de  la  faim. 

A  ceux  qui  sont  sans  famille  et  tout  à  (ait  indigents,  nous  leur  offrons  un 
•de.  moyennant  une  pension  de  3oo  ou  &00  francs  payés  par  la  commuue,  par 
le  département  ou  quelque  membre  de  la  famille,  ou  à  Taide  de  fondation>. 

?ioos  avons  Tespoir  que,  dans  quelques  années,  les  legs  et  fondations  qui 
seront  faits  à  la  maison  nous  permettront  de  recevoir  gratuitement  les  plus 
■alheurenx.  Cest  le  seul  moyen  d'éteindre  la  mendicité  parmi  les  aveugles. 

Ceux  qui  ont  été  élevés  à  la  maison  y  revienpent  volontiers  et  se  soumettent 
4aBS  effort  an  joug  de  la  discipline.  Mais  ceux  qui  ont  goûté,  en  mendiant,  de 
la  vie  de  vagabondage,  sont  tout  à  fait  indisciplinables.  Ils  mettent  le  trouble 
H  le  désordre  dans  la  communauté,  deviennent  des  sujets  de  scandale  par  leurs 
ctBfer^atioos  et  leur  mauvaise  conduite. 

La  coonaissance  que  nous  regardons  comme  la  plus  importante  de  toutes 
tu  sans  contredit  la  connaissance  de  la  doctrine  chrélienue. 

Tous  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation  de  la  jeunesse  en  cou- 
lienoeot.  M.  Guixot,  ce  grand  homme  d'Etat,  a  dit  quelque  part:  "Il  n\  a 
point  d'éducation  sans  religion.  L'âme  ne  se  forme  et  ne  se  r%le  qu'en  pré- 
sence et  sous  Tempire  de  Dieu ,  qui  la  crée  et  qui  la  jugera.  -  Pour  nous,  comme 
pour  tons  les  instituteurs  sérieux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  c'est 
dans  la  religion  seule  que  Téducation  trouve  sa  véritable  force  pour  redresser 
aoire  nature  rebelle,  pour  combattre  des  penchants  ingrats  et  pour  commander 
des  devoirs  difficiles  et  inspirer  des  vertus  solides. 

Cette  connaissance  est  encore    plus  indispensable  aux  aveugles   qu'aux 

^anls.  Le  monde  physique  étant  si  restreint  pour  eux,  il  est  nécessaire 

fagrândir  leur  horizon  dans  le  monde  de  la  pensée,  afin  de  fournir  un  aliment 

î  factivité  de  leur  esprit. 

D  y  a  trois  vices  auxquels  les  jeunes  aveugles  nous  paraissent  plus  enclins 

<pe  les  voyants,  savoir  :  la  mollesse,  la  gourmandise  et  la  paresse.  Les  motifs 
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humains,  par  exemple,  Testime  ou  la  considération  publique,  la  gloire,  un  cer- 
tain bien-élre  temporel,  ne  sont  pas  un  frein  assez  puissant  pour  réprimer  des 
passions  aussi  violentes.  Il  ne  faut  rien  moins  que  fespoir  d'une  gloire  immor- 
telle et  d'un  bonheur  infini,  la  crainte  des  châtiments  dont  parie  rÉvangile, 
pour  leur  inspirer  la  force  de  les  dompter.  Encore  devons-nous  les  exhorter 
souvent  à  aller  puiser  celte  force  dans  la  prière  et  dans  la  réception  fréquente 
des  sacrements. 

Cest  pourquoi  nous  leur  donnons  chaque  dimanche  deux  courtes  instruc- 
tions et  une  leçon  de  catéchisme.  Ceux  qui  ont  fait  leur  première  communion 
assistent  à  uu  cours  d'instruction  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
semaine.  Tous  les  jours,  après  la  prière  du  soir,  nous  leur  donnons  un  sujet 
de  méditation  tiré  de  TEvangile,  afin  d'occuper  leur  esprit  pendant  la  nuit. 
L'exactitude  constante  à  remplir  des  devoirs  toujours  pénibles  k  la  nature  n'a 
de  fondement  solide  que  sur  des  convictions  fortes  et  inébranlables. 

Les  jeunes  aveugles  ont  surtout  besoin  d'un  directeur  zélé  et  prudent  qui, 
par  -ses  sages  conseils  et  de  chaleureuses  exhortations,  les  aide  à  se  corriger 
de  leurs  défauts  et  à  se  former  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Nous  admettons  des  enfants  appartenant  à  différents  cultes,  et  nous  leur 
laissons  toute  liberté  de  pratiquer  les  cérémonies  de  celui  qu'ils  professent. 
Nous  sommes  persuadés  que  l'adoration  n'est  agréable  à  Dieu  que  quand  elle 
sort  librement  d'un  cœur  convaincu.  (Applaudissements.) 

DBVOIBS  DBS  PARBNTS  BNVBBS  LBDRS  EffrAPfTS  AVBUGLBS. 

Le  projet  d'établir  des  écoles  spéciales  pour  y  réunir  les  enfants  de  quatre 
à  douze  ans  ne  nous  paraît  pas  praticable.  Il  serait  extrêmement  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  réunir  un  assez  grand  nombre  d'élèves  de  cet  âge 
pour  former  une  école  passable.  Un  semblable  établissement  nécessiterait 
d'énormes  dépenses  sans  produire  tout  le  bien  qu'on  pourrait  en  espérer.  La 
plupart  des  mères  de  famille  ne  consentiront  jamais  k  se  séparer  de  leur  petit 
aveugle  dans  unâge  si  tendre.  Elles  auront  cent  Ibis  raison.  Quels  sentiments 
d'amour  et  d'affection  pourrait  avoir  pour  ses  parents  un  jeune  aveugle  qui 
aurait  quitté  la  maison  paternelle  dès  l'âge  de  quatre  ans  7 

Une  vraie  mère  doit  soigner  et  élever  elle-même  ses  enfants  autant  que  pos- 
sible jusque  vers  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  époque  où  ils  peuvent  être  admis 
dans  un  pensionnat  et  suivre  les  exercices  de  la  communauté. 

Lorsqu'ils  sont  orphelins  et  admis  au  nombre  des  enfants  assistés  da  dépar- 
tement, nous  les  recevons  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans. 

Nous  n'iffnorons  pas  que  la  plupart  des  enfants  aveugles  sont  très  mal  élevés 
dans  leur  famille. 

Il  nous  en  arrive  qui,  à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  ne  savent  ni  s'habiller, 
ni  manger,  ni  marcher,  ni  parler.  La  mère,  occupée  de  son  ménage, laisse  le 
petit  a\eugle  sur  son  grabat,  de  crainte  d'accident.  Elle  prend  à  peine  le  temps 
de  lui  donner  à  boire  et  à  manger.  Fatigué  d'être  seul,  l'enfant  crie  fréquem- 
ment, et,  pour  l'apaiser,  la  mère  lui  donne  quelques  friandises.  Il  ne  sait  ni 
marcher  ni  parier  parce  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  promener^  et 


—  165  — 

fBom  ne  In  parle  preMfoe  jamais.  Il  serait  ai^geot  de  remettre  entre  les  mains 
ée  la  aaère  an  ■annel  qui  ooatieiHlfait  les  recommandations  suivantes  : 


L  L'iinfii  aifgfa  est  eyJiu,  par  «ritedesoo  infirmité,  à  demeurer  dans  one  inaction 
flomplèle.  parla  craiole  de  reDOiiitrerqiielqDe  obstacle  ou  de  <« heurter  eootre  quelque 
aljet.  cl  eel  étÊÊ,  dlmmolnfilé  tA  très  nninUe  a  sa  santé.  Cest  poor  cette  raison  que 
pfaiiiyii  de  DW  43èrei  ont  les  jambes  Cibles  ou  tordues  et  ne  marcbenl  qu'avec  bean- 
cBip  de  difiedhés.  Les  parents  cbepcberont  donc  h  donner  du  mouvement  à  Taveogle. 
k  le  laeoAft  par  la  main  et  le  promèDeroot  souvent.  Pan'enu  à  Tige  de  trois  on 
aaatre  ans,  Is  fcraBi  bien  de  Tofaliger  à  mareber  seul  dans  une  chambre  ou  tout  antre 
in  qm  n'afire  mmaan  danger.  Us  le  coadniroot  à  la  campagne,  f'il  est  possible^  afin 
qu'A  ropire  le  {rand  air  et  qn'^  se  fortifie  par  reierôce. 


IL  Comnaerenbnt  aven^ile  est  priré  de  la  plupart  des  jonissanoes  des  autres  eofiuits. 
de  b  rwt  àm  cid  et  dn  spertade  ûe  la  nature,  et  qu*â  ne  voit  jamais  sa  mère  kd  soo- 
rîre  «4  Ibb  maaifeiter  sa  satisfaction,  sa  joie  par  fespreasion  de  son  visage,  elle  doit  Ffii 
Aiiianmagei  par  des  paroles  dooces  et  affectnenses .  car  les  inflexions  e!  les  moduia- 
bon»  de  la  vois  sont  po«r  Tavengle  ce  qn^estla  pbysioDomie  de  la  figure  pour  les  voyants. 

IIL  L*oaie  et  le  tnMber  devant  suppléer  le  sens  de  la  rue  chez  l'enfant  aveugle,  il 
bal  qne  les  parents  lai  parlent  souvent  et  lui  expliquent  tout. 

Son  infinnilé  le  rend  pins  onrîeuK  et  plus  réfléchi  que  les  antres  enfants.  Cest  pour 
y  an  besoin  de  savoir;  et  si  on  ne  le  satisfait.  iJ  devient  morose  et  misanthrope.  V^ons 


k  verrei  paroonrir  sa  dianfare^  cherchant  à  palper  tons  les  oijets  qui  lui  tonment  soos 
h  main.  D  les  tonne  et  retoome  pour  s'en  rendre  compte. 


lY.  D  importe  que  Tao  habitue  de  bonne  heure  le  jeune  aveugle  à  tenir  son  corpb 
me  aUitade  convenable.  Si  on  l'abandonne  à  lai-m£me.  fl  prendra  toutei*  soKes 
^  pMbares  el.  inai ■»  iMuni'nt ,  il  deviendra  boHsu  et  ooutrefaiL  II  ignore  absolument  ne 
^r'ert  qn'ane  diflormilé  physique.  Od  le  fera  mardier.  sauter,  daus^r:  (»d  le  dressera 
a  pea  près  conate  un  jeune  militaire.  U  est  natnrellemeut  porUf  à  cdurber  le  corjis  ea 
avant  et  il  latft  loi  i  appeler  sans  oes^e  foUigatioD  de  se  tenir  droit 

V.  U  {aaidra  sortant  fiaitier  de  bonne  heure  aux  ades  les  plus  tâémenlaires  de  la 
TÎe  fOHHHBe.  Si  c'est  mie  faraude  diffiruhé .  pour  uu  petit  enfant  qui  voit .  de  mettre  ou 
fk^  on  ample  véteBOcnt;  si  les  doigts  n'obéJMieut  quavef-  uu  ceriaîu  euibarras  et 
afres  bien  des  essais,  qne  sera^ee  poar  i'enfant  aveugle  que  rieu  ne  provoque  à  Tiuiila- 
bon?  U  faat  Febi^r  à  sliabîfier  et  à  se  désliaLiiiler  seul,  comme  auMii  à  manger  seul 
et  à  oemr  ses  doigts  à  qnelqne  travail  mécanique,  oumiue  le  ti-ieoL  Autrement  il 
pandiraîl  impropre  à  tout  ei  serait,  toute  sa  vie.  oUig*^  de  recourir  aux  iuainf>  «t  aux 
pvds  d~aatrnL  Cest  donc  un  véritable  ser«*ioe  à  lui  rendre  qne  de  le  }knver  de  bonne 
kenre  de  trop  de  prcvenanoes. 

L'a  eiemple  fera  mien  connaître  les  services  que  peut  rendre  no  aveugle  qui  a  été 
LieD  formé  dans  son  enfance. 

Lne  petite  fiUe  oomplèiement  aveugle,  à  sa  Hortie  de  notre  éiaiiliuieuieut .  est  re- 
Unraêe  dans  sa  iamille. 

Le»  joor»  de  dîmanrlies  et  {files.  eUe  touche  i'barmouium  a  tous  les  esercioet»  religieux 
delapvtMae. 

Ï4k  semaine,  elle  fuit  le  ménage,  déliile  la  inarctiaudit*»'  Amu»  uu  miigaBiu  d  épicerie. 
U  pne  et  reçoit  fargeuL  EUe  est  parvenue  ài  servit-  let>  Luilef^.  Il  iaudniit  ^re  bien  ba« 
Uemrk 
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VI.  Il  est  très  utile  que  ren&Dl  essaye  de  marcher  seul,  d*aller  d*oiie  maitoD  à 
une  autre,  et  de  passer  d'une  rue  dans  une  autre  rue.  S*il  est  toujours  guidé,  il  oe 
connaîtra  jamais^  lieux  qu'il  traverse. 

Mais  s'il  est  livre  à  lui-même,  il  s'avancera  avec  prudence,  il  sondera  le  temin,  il 
en  étudiera  les  accidents.  Nous  avons  connu  un  aveude  qui  parcourait  seul  tout  le  vil- 
lage, et  s'acquittait  très  fidèlement  de  toutes  les  commissions  dont  on  voulait  le  diiiger. 
Il  se  rendait  directement  dans  la  maison  qu'on  lui  avait  désignée. 

Un  de  nos  élèves  allait  seul,  au  moins  trois  toiB  par  semaine,  rendre  visite  à  sa  mère 
qui  habitait  le  centre  de  la  ville,  à  deux  kilomètres  de  l'Établissement.  Il  avait  terminé 
ses  cours,  et  il  restait  à  titre  de  pensionnaire  adulte.  Il  savait  trouver  les  rues  par  les- 
quelles il  devait  passer  et  arrivait  sans  le  moindre  accident  au  domicile  de  sa  mère,  et 
revenait  de  même  à  rÉfablissemenL 

VII.  L'enfant  aveugle  suivra  l'école  communale  avec  les  autres  enfants  du  village. 
A  force  d'entendre  répéter  les  mêmes  choses,  il  les  gravera  dans  sa  mémoire:  il 
apprendra  la  grammaire,  le  calcul  de  tète  et  surtout  le  catéchisme.  Moins  distrait  que 
les  autres  enfants ,  il  retiendra  aisément  tout  ce  qui  lui  sera  enseigné. 

Mais  il  n'en  tirera  aucun  profit  et  il  s'y  ennuiera  mortellement,  si  l'instituteur  n'a 
pas  soin  de  l'interroger  et  de  lui  faire  répeter  ce  qu'il  aura  appris  de  mémoire.  L'insti- 
tuteur ne  permettra  jamais  que  d'autres  enfants  lui  tendent  des  pièges  pour  le  finre 
tomber  ou  lui  jouent  d'autres  mauvais  tours.  L'aveugle  dont  on  se  moque  éprouve  une 
peine  d'autant  plus  cruelle  qu'il  sait  qu'on  n'açit  ainsi  k  son  égard  qu'à  cause  de  son 
mûrmité  et  il  conçoit  alors  des  sentiments  de  haine  contre  les  hommes.  La  nécessité 
de  donner  sa  confiance  à  ceux  qui  l'approchent,  à  cause  du  besoin  qu'il  a  de  leur 
secours,  le  rend  défiant  et  soupçonneux  quand  on  en  abuse;  alors  il  se  concentre  en 
lui-même  et  tombe  dans  une  tristesse  mortelle. 

VIII.  L'aveugle  récitera  ses  prières  en  commun  avec  la  famille,  assistera  assidùmeal 
aux  exercices  religieux  de  sa  paroisse,  fréquentera  le  catédiisme.  La  parole  évangé- 
lique,  le  chant, la  musique,  produiront  sur  lui  la  plus  vive  impression.  La  poésie  de  la 
nature  étant  nulle  pour  lui ,  n  lui  faut  la  poésie  de  l'âme.  Les  parents  doivent  lui  parler 
souvent,  le  questionner  et  l'obliger  de  répondre  à  leurs  questions,  et  se  montrer  très 
indulgents  à  son  égard. 

Ils  feront  bien  de  le  conduire  chez  le  curé  de  la  paroisse,  afin  que  odnî-ci  loi 
donne  des  leçons  particulières ,  s'il  en  a  besoin.  La  plupart  des  oomparaisoos  sont  in- 
telligibles pour  l'aveugle,  et  les  histoires  lui  procurent  un  bonheur  indicible.  Or,  la  reli- 
gion tout  entière  ne  se  compose  pour  ainsi  dire  que  de  faits  historiques*  Que  les 
père  et  mère  de  l'enfant  aveugle  lui  fassent  donc  apprendre  les  histoires  si  intéressantes 
de  l'Ancien  Testament  et  les  belles  paraboles  de  l'Évangile. 


IX.  L'œil  de  l'aveugle  est  dans  son  oreille  et  à  l'extrémité  de  ses  doi^,  c'esl-è-dire 
que  l'ouïe  et  le  toucher  remplacent  chez  lui  le  sens  de  la  vue.  Pour  Im  faire  ooooattre 
un  objet  physique  queloonque,  il  faut  qu'il  le  palpe  dans  tous  les  sens,  et  s'il  f*agit 
d'espace  ou  d'étendue,  il  faut  les  lui  faire  mesurer. 

Il  faut  donc  lui  remettre  entre  les  mains  les  objets  qu'on  veut  lui  dire  eonnattre, 
l'exercer  à  distinguer  au  tact  les  pièces  de  monnaie,  les  étoffes,  les  plantes  et  les  firnils. 

Un  de  nos  élèves  allait  souvent  au  jardin  et  se  rendait  compte  de  fétat  où  se  trou- 
vaient les  l^umes:  les  choux,  les  carottes,  les  navets,  les  artichauts  et  généralement 
toutes  espèces  de  plantes. 

On  lui  dit  un  jour  qu'il  v  avait  une  grande  quantité  de  rats  dans  la  bûcfaerie.  Il  aHa 
se  blottir  dans  un  coin  où  il  présuma  que  devaient  passer  les  rongeurs.  Dans  V 
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et  quime  joui*,  3  on  pril  orne  à  ia  nudn,  êuos  être  moido.  D  leur  mettait  ia  main  fur 
le  dos  k  leor  pavage. 

L^aveofle  diaeeroe  par  Fodorat  les  objets  qui  sont  dans  une  grande  propreté  de  œox 
(pi  sont  malpropres. 

Les  eoorants  dTair  Tavertissent  de  la  position  qu  il  occupe  dans  la  rue  ou  è  la  cam- 
pagne. Voas  le  Toyei  quriquefois  frapper  dans  ses  mains  et  prêter  Toreille  au  bniit  qu*il 
fait  L'^ho  rendu  Tavertit  qu*il  se  trouve  dans  telle  me,  k  tel  endroit  de  la  me,  vis-i- 
lis  d'osé  maisoB  oa  la  porte  d*ane  roelle,  près  d*un  mur,  etc. 

RevcDaiil  on  jour  à  TEtablissefnent*  k  dix  heures  du  soir,  conduisant  un  aveugle  h 
ckhBoe  bras  ei  craignant  de  aw  heurter  contre  les  arbres  de  la  route,  un  d  eux  me  dit  : 
vins  toQJonrs,  je  voos  les  mootreraL»  Ce  qu'il  fit  en  effet  Je  lui  demandai  comment  il 
pouvait  les  reeoonaltre;  il  me  répondit  :  «En  m'approchant  d*un  arbre,  jVprouve  une 
«nsatioD  sur  le  iront» 

L'n  de  nos  iMoiesaenrs  aveogies  me  dit  un  jour  en  me  parlant  d'un  ëlève  :  «r Toutes  les 
fois  qo*oo  loi  fait  une  observation,  il  répond  par  un  sourire  dédaigneux.»  Rien  notait 
phis  Trai;  mais  comment  pouvaitril  le  savoir?  A  cette  question,  il  me  répondit:  «Je  le 
faieo.« 


Un  antre  profesaeor,  lorsqu^fl  reçoit  la  YÎsite  d'un  étranger  quelconque,  ne  manque 
pas  de  nous  iaire  eonnattre  son  âge,  sa  taille,  son  caractère,  et  il  se  trompe  rarement. 
Parlant  on  jour  d'une  demoiseUe  qui  Tenait  assez  souvent  à  la  maison,  il  nous  dit: 
rUus  elle  boilel»  Personne  ne  s*en  était  aperçu  jusque-là. 

\.  Le  grand  tourment  et  le  grand  pérfl  de  l'aveugle,  c'est  le  désoeuvrement.  Il  faut 
hi  apprendre  un  art  mécanique  pour  le  mettre  en  état  de  gagner  honorablement  sa  vîe, 
tll  est  possibie.  Quand  même  il  aurait  assez  de  fortune  pour  vivre  sans  travailler,  le 
Invail  loî  serait  encore  néeessaire,  soit  pour  lui  donner  du  mouvement,  soit  pour  le 
tnastraire  è  l'emmi,  k  moins  qn'il  ne  soit  apte  k  acquérir  les  sciences,  telles  que  la 
pUoaophie,  rhiitoire,  les  mathématiques,  etc.  Ce  sont  là  de  rares  exceptions. 

\I.  Parmi  les  travaux  qui  exigent  des  instruments  quelconques,  le  tricot  se  pr^ente 
en  première  ligne.  La  fabncatîon  des  chaussons  avec  de  la  lisière  ou  de  la  tresse  vient 
en  second  lieu,  puis  le  crochet  et  le  filet  pour  les  filles.  Comme  nous  Tavons  dit,  nous 
B'avons  trouvé  pour  les  garçons  que  rempaillage  des  chaises,  la  fid)rication  des  paniers 
c!  des  chaussons,  le  tour  et  ia  musique  o  orgue.  Les  aveugles  réussissent  presque  ton- 
jovs  loraqn'il  s'agit  de  nattes  on  de  tresses. 

!IBCI88ITi  OnniB  STATISTIQUE  GB!lÉaALB  DBS  iEl'!IBS  AYBUGLBS. 

A  répoque  du  recensement  de  la  population,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  connaître  le  nombre  des  jeunes  a>eugles  de  un  an  à  quinze  ans.  MM.  les 
préfets  adresseraient  une  copie  de  cette  statistique  aux  directeurs  d'institutions 
«faveogles,  qui  se  mettraient  directement  en  rapport  avec  les  familles,  leur 
adreasenûent  un  exemplaire  du  manuel  dont  nous  avons  parlé  et  leur  indi- 
queraient les  démarehes  à  faire  pour  obtenir  l'admission  dans  l'établissement 
de  leurs  enfanta  aveugles. 

Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  en  France  plus  de  cinquante  maisons  où  les 
<ourd>-muets  reçoivent  une  instruction  spéciale,  tandis  qu'il  ny  en  a  peut- 
être  pas  dix  pour  les  aveugles? 

Cette  différence  se  fonde  sur  trois  raisons  principales  : 

1*  Il  est  impossible  de  préparer  un  enfant  sourd-muet  à  sa  première  corn- 
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muoion  et  à  la  réception  des  sacrements ,  s'il  n  est  instratt  par  la  méthode  de 
Tabbé  de  TEpée.  Or,  ce  motif  est  iout-puissaot  pour  les  familles  dans  an  pays 
chrétien  comme  la  France.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  jeunes  aveugles:  on  peut, 
dans  les  familles,  leur  apprendre  de  mémoire  les  principaux  âémentsde  la 
doctrine  chrétienne,  et  sous  ce  rapport  un  enseignement  spécial  ne  leor  est 
pas  indispensable. 

9"*  Les  sourds-muets  instruits  sont  capables  d'exercer  presque  tootas  les 
professions  mécaniques  et  de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  propre  sub- 
sistance. Au  contraire-,  bien  peu  d'états  sont  accessibles  aux  aveugles ,  et  encore 
rinvention  des  mécaniques  en  a  considérablement  diminué  le  nombre. 

3"*  Enfin,  on  croit  généralement  dans  le  monde  que  les  aveugles  ne  sont 
aptes  à  rien  et  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  paniendra  jamais  à  les  mettre 
en  état  de  gagner  leur  vie. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  enfant  aveugle  est  considéré  comme  mie 
bonne  fortune  par  une  famille  pauvre.  Le  métier  de  mendiant,  pour  un 
aveugle ,  est  très  lucratif  dans  les  villes  populeuses  et  commerçantes  :  il  peut 
gagner  jusqu'à  5  francs,  to  francs  et  même  i5  francs  par  jour. 

On  nous  objecte  que  tous  ne  réussissent  pas,  qu'il  en  est  quelqaea-ons  qui, 
après  l'instruction  reçue,  sont  encore  à  la  charge  de  la  société.  Nous  n*en  dis- 
convenons pas;  mais  il  faut  au  moins  reconnaître  que  la  plupart,  an  moyen  de 
leur  travail  et  des  quelques  ressources  qu'ils  trouvent  dans  leurs  familles»  sont 
à  l'abri  du  besoin.  Un  bon  nombre  même  deviennent  d'excellents  oiganîsles 
et  de  bons  ouvriers.  Mais  combien  de  voyants ,  pour  l'instruction  desqueb  les 
familles  et  le  Gouvernement  ont  fait  de  grands  sacrifices,  deviennent  ausai  de 
lourds  fardeaux  et  même  un  opprobre  pour  les  familles  et  la  société  I  Devons- 
nous  en  conclure  qu'il  faut  désormais  laisser  tous  les  enfants  ensevelis  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  7 

De  nos  jours,  malheureusement,  on  n'estime  trop  souvent  les  peràonnes  et 
les  choses  qu'au  prix  de  revient;  c'est  pourquoi  on  ne  cherche  dans  le  travail 
que  le  gain  matériel.  L'estime  et  la  considération  se  mesurent  d'après  le 
prix  de  journée  de  l'ouvrier  ou  le  chiffre  de  son  salaire. 

Est-il  surprenant  que  tant  d'ouvriers  s'ing^^nient  à  obtenir  |>ar  Ions  moyens 
un  salaire  plus  élevé?  Aussi,  diaprés  les  économistes  les  plus  célèbres,  doit- 
on  distinguer  deux  éléments  dans  le  travail  :  l'élément  moralisateur  et  Télé- 
ment  producteur.  Le  premier  est  essentiel,  le  second  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'accessoire. 

C'est  le  premier  qui  rend  la  loi  du  travail  obligatoire  pour  tous  les  hommes, 
pour  le  riche  comme  [>our  le  pauvre,  parce  que  tous,  riches  comme  pauvres, 
doivent  être  vertueux  et  que  sans  le  travail  il  n'y  a  pas  de  vertu. 

Cest  en  vertu  de  ce  principe  que  tous  nos  élèves  apprennent  è  travailler 
de  la  tête  et  des  bras;  tous  peuvent  donc  obtenir  le  premier  effet  du  travail, 
Facquisition  de  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  une  richesse?  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  tous  (usseol 
également  capables  de  vivre  de  leur  travail  ;  mais  puisqu'ils  s'occupent,  oe 
gagneraient-ils  que  5  centimes  par  jour,  ils  se  maintiennent  par  là  dans 
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babiliides  de  moralité  et  de  vertu,  el  iU  méritent  à  ua  douUe 
titre  d*étie  efficacement  secoonu. 

Chaque  année,  qneiqoee-Qna  de  nos  élèves  terminent  leor»  cours  et  rentrent 
dans  hôn  fiuniUes,  mais  nous  ne  recevons  aucune  demande  d'admissions.  Il  est 
àamc  de  la  pins  hante  importance  d*avoir«  au  moyen  de  la  statistique»  nne 
lifle  des  jennes  aveugles  de  chaque  département  et  de  se  mettre  en  rapport 
direct  avec  les  familles. 

DiTOias  DIS  aniiBS  dis  comsiils  siTlilAUX. 

II  est  d*usage  de  porter  le  crédit  affecté  aux  institutions  des  jeunes  aveugles 
M  chapitre  dn  budget  départemental  :  Seamn  aux  étabUsMemenli  de  Ueiffaiionee. 
Riea  n*est  plus  propre  i  fausser  les  idées  sur  la  nature  même  de  ce  crédit. 
On  le  considère  comme  une  aumône  accordée  à  des  indigents,  par  conséquent 
comme  une  dépense  facultative  qui  ne  sera  votée  qu*aulant  quil  y  aura  des 
Ibods  disponihles.  Si  une  famille  sollicite  une  bourse  pour  un  petit  aveugle, 
en  lui  répond  qu^il  n'y  a  pas  de  bourse  vacante,  ou  que  râllocation  est 

<!-«*• 

Cette  allocation  devrait  être  inscrite  au  chapitre:  Instrueùa»  primaire^  puis- 
que le  bat  essentiel  de  ces  sortes  d'établissements  est  de  donner  aux  jeunes 
avengies  f instruction  {Hrimaire  et  renseignement  professionnel ,  d*où  il  suit 
que  toutes  les  demandes  de  bourse  adressées  à  MM.  les  préfets  devraient  être 
accueillies  chaque  fois  qu'elles  seront  suffisamment  motivées. 

Cest  une  dépense  obligatoire.  (Applaudissements.) 

A  répoque  où  Ton  discutait  la  loi  sur  renseignement  primaire ,  M.  Guixot 
dfflarait  que  TEtat  ne  faisait  que  s'acquitter  d'une  dette  sacrée  en  procurant 
rittstruction  è  tous  les  enfants  de  la  patrie.  Mais  d'où  vient  qu'on  exclut  les 
jeunes  aveugles  T  Pourquoi  ne  leur  paye-t-on  pas  cette  dette  comme  aux 
voyants?  Ne  sont-ils  pas  enfants  de  la  même  patrie?  Esl-il  possible  qu'à  l'é- 
poque où  nous  vivons,  nous  traitions  les  aveugles  comme  autant  d'ilotes  qui 
0  ont  pas  droit  de  cité  ? 

Cest  aux  parents,  dit-on,  qu'incombe  le  devoir  de  procurer  les  moyens  de 
fiastruire  à  leura  enfants  aveugles.  Mais  pourquoi  ne  procède-t-on  pas 
pour  les  aveugles  comme  pour  les  voyants  ? 

Pour  ceux  ci,  la  commune  fournit  le  logement  et  le  traitement  de  Tinstilu- 
Ifor,  ef,  si  elle  est  dénuée  de  ressources,  le  département  y  supplée,  enGn l'Etal 
prêle  son  concours  s*il  est  nécessaire.  Les  indigents  sont  dispensés  de  la  ré- 
tribution scolaire.  Pourquoi  agit-on  autrement  à  l'égard  des  aveugles  ? 

Une  commune  ne  pourrait  sans  doute  construire  à  ses  frais  une  maison  par- 
ticulière pour  y  loger  et  instruire  un  ou  deux  aveugles;  mais  ce  qui  est  im- 
possible à  une  commune  ne  l'est  pas  aux  départements,  et  moins  encore 
à  sept  ou  huit  départements  s'associent  pour  accomplir  ce  grand  devoir  de 
joslice. 

Ils  parviennent  aisément  à  s'entendre  pour  construire  des  canaux  ou  des 
rLemins  de  fer. 

Il  n  a  pas  été  impossible  à  l'Etat  de  fonder  dos  académies  pour  des  groupes 
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de  dëparlemento.  Pourquoi  ne  pas  distribuer  i'instructioQ  primaire  aux  aveugler, 
comme  rinstniction  supérieure  aux  hommes  lettrés? 

Un  très  bel  établissement  a  été  fondé  à  Nancy  par  la  charité  privée,' et  il  est 
reconnu  d'utilité  publique  par  TÉtat.  Mais  il  faut  ie  foire  connaître  aox  fa- 
milles qui  ont  des  enfants  aveugles.  Si  ces  familles  sont  indigentes,  la  com* 
mune  votera  la  bourse  ou  la  portion  de  bourse  nécessaire  pour  compléter  la 
pension,  et,  à  défaut  de  la  commune,  le  département.  Autrement,  on  se  rend 
coupable  d'injustice  envers  les  aveugles;  ils  ne  sont  plus  sur  le  pied  d*^lité 
avec  les  voyants. 

Mais,  dira-t-on  peut-être  encore,  ni  la  commune  ni  le  département  ne 
peuvent  supporter  une  si  lourde  charge. 

Remarquons  avant  tout  qu'il  s'agit  de  remplir  une  obligation  de  justice,  en 
fournissant  aux  aveugles  comme  aux  voyants  le  moyen  de  s'instruire.  Que  les 
frais  soient  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  é\e\és  pour  les  uns  que  pour  les 
autres,  cela  importe  peu;  car  il  s'agit  d'un  bien  supérieur  à  l'or  et  à  l'argent. 

Il  y  a  tout  au  plus  vingt-cinq  aveugles  de  sept  â  seize  ans  dans  chaque  dé- 
partement Quelques  familles  pourront  payer  la  pension  entière  ou  une  por- 
tion de  la  pension  ;  les  communes  un  peu  importantes  voteront  un  crédit  pro- 
portionné à  leurs  revenus  et  au  nombre  des  élèves  placés  par  leurs  soins  dans 
l'institution,  —  et  le  Conseil  général  aura  peutrétre  à  inscrire  au  budget  dn 
département  une  somme  de  5,ooo  k  6,000  francs  qui  devra  figurer  dans  les 
dépenses  obligatoires,  puisqu'il  s'agit  d'instruction  primaire. 

Qui  oserait  objecter  que  ce  serait  une  charge  trop  lourde  sur  le  budget 
départemental  ?  Celui-là  ne  serait  pas  Français,  car  il  mettrait  la  France  au 
ban  des  nations.  (Applaudissements.) 

Les  Anglais,  les  Belges,  les  Allemands,  les  Américains,  sont  asaes  riches, 
nous  a-t-on  répété  cent  fois,  pour  procurer  l'instruction  à  leurs  aveugles,  et 
nous  Français,  toujours  si  empressés  et  si  zélés  pour  propager  l'instrudiOQ, 
même  parmi  les  infidèles  et  les  sauvages,  nous  boiterions  à  nous  imposer  on 
léger  sacrifice  pour  donner  l'instruction  aux  aveugles  comme  nous  la  donnons 
aux  voyants!  Cela  ne  se  peut  pas. 

Nous  dépensons  des  sommes  énormes  pour  le  perfectionnement  de  Ions  les 
arts  et  pour  l'amélioration  de  toutes  les  races  d'animaux  domestiques,  et  nous 
liarderions  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  le  sort  malheureux  d'une  portion  de  la 
race  humaine  I 

On  sait  bien  trouver  de  l'argent  pour  subventionner  les  théâtres»  qui  ne 
sont  pas  toujours  des  écoles  de  moralité,  et  nous  crierions  misère  lorsqnoa 
nous  demande  quelques  bourses  pour  instruire  les  jeunes  aveugles  et  en  birp 
de  bons  ouvriers  I 

La  contre-épreiive  montre  qu'il  y  a  une  véritable  économie  à  voter  les  fonds 
nécessaires  pour  l'instruction  de  tous  les  aveugles.  La  plupart  de  nos  dèves. 
leurs  cours  terminés,  peuvent  vivre  de  leur  travail  avec  l'assistance  qn*il< 
trouvent  dans  leurs  familles;  il  en  est  même  qui  parviennent  è  faire  des 
économies.  L'un  d'entre  eux  m'écrivait  au  mois  de  janvier  dernier,  que, 
dans  l'année  1878,  il  avait  fait  de  l'ouvrage  sur  le  tour  pour  la  somme  de 
i,&3&  francs,  le  bois  payé. 
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Ose  àÊmkmi  m  avmgle  nHlîgcnl  qai  o*a  rm  «ocane  îmlniclîoQ  7  II  te 
fivre  à  la  ■gaiicitf,  «I  du^ae  aiioëe  il  dépense  pour  Ivi  et  pour  md  guide 
de  8<»o  a  900  francs,  el  toaTenl  même  de  plnsienn  millien  de 
Les  qnaae  «ni  Tingt  enfants  qni  loi  anront  neiri  de  goides  n  aoTMit 
pins  d*«ntre  adtier  ^ne  celai  du  vagabondage  et  iteront  de  francs  pareaseni. 
Or.  qn*esl-*ee qn^'nn  paresseux?  Cest  on  scâéral  en  disponibililë.  (Rires.) 

On  mît  é&mt  qne  Faigent  dépensé  pour  Finstmction  et  fédncation  des  jeunet 
aimglis  est  m  placifnifnt  de  fends  à  gros  intérêts,  même  dans  ce  monde. 

Ls  Canwîli  généraux  doivent  donc  voter  chaque  année  une  allocation  suffi- 
sante ponr  appiiqner  des  bonnes  entières  ou  des  portions  de  bourses  k  toutes 
ks  dnnandes  adressées  a  SI.  le  piéfet,  lorsqu'elles  s  appuient  sur  des  motib 
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q[ni  nous  parait  de  la  plus  haute  importance,  c'est  de  faire 
a  rinstitution  nationale  de  Paris  les  élèves  les  plus  capables  de  la 
pravinee  ponr  se  perfectionner,  soit  dans  la  musique,  soit  dans  un  art  quei- 
canqne,  ponr  lequel  ils  montreront  des  aptitudes,  mais  seulement  après  qu'ils 
auront  lemûné  leurs  cours  dans  rétablissement  qui  aura  commencé  k  les  ins- 
traire.  Par  exemple,  nous  avons  un  élète  de  la  Meuse  qui  est  entré  dans  notr^ 
■aison  a  Fige  de  huit  ans:  il  termine  son  cours  au  1*'  octobre  prochain,  et 
3  a  seixe  ans.  Ses  professeurs  lui  reconnaissent  un  talent  remarquable  pour  la 
■ufiqne  d*orgne.  Sll  entrait  cette  année  k  l'Institution  de  Paris  et  y  restait 
jusque  Tige  de  vingt  ans,  il  deviendrait  un  artiste  distingué. 

H  no«s  est  arrivé  quelquefois  que  MM.  les  préfets  nous  ont  retiré  des  élèves 
poar  les  placer  à  rinstitution  nationale  de  Paris  après  trois  ou  quatre  ans 
dans  notre  maison.  Ce  procédé  nous  a  été  d*autant  plus  sensible  qur 
avions  admis  ces  élèves  à  peu  près  gratuiteoient  et  que  le  dé|iartenient 
était  disposé  k  voter  une  bourse  de  5oo  francs  au  moment  même  ou  IVIèie 
ions  quittait  pour  alfer  à  Paris. 

DIFFICULTÉS  DE  NOTRE  SITUATION. 

Le  Gmseil  municipal  de  Nancj'  vote  chaque  année  deux  bourses  :  une  de 
ôoo  francs,  pour  un  jeune  aveugle;  l'autre  de  900  francs,  pour  un  aveugle 
sdnhe. 

Précédemment  le  Conseil  général  allouait  9,5oo  francs  qu  on  divisait  et 
<p'on  appliquait  à  dix  élèves.  En  1879,  il  a  voté  un  crédit  de  5, 000  francs, 
part^  entre  douze  élèves,  et  en  prélevant  /ioo  francs  pour  la  i>eiision  de 
deux  aveugles  adultes. 

Chaqoe  année,  le  Ministre  de  Tintérieur  met  a,  la  disposition  du  Conseil 
général  une  somme  de  &,ooo  à  S,ooo  francs,  à  répartir  entre  les  élablissenienls 
de  bienfaisance  du  département. 

Il  nons  accorde  un  secours  de  &00  à  5oo  francs,  mais  eu  l'appliquant  à 
un  élève  indigent,  pour  sa  pension. 
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Le  total  des  pensions  des  ëlëves  est  de  95,/i5o  francs;  cette  somme,  dms^ 
par  56,  nombre  actuel  des  élèves,  nous  donne  un  chiSre  de  &56  francs  par 
élève. 

Le  total  des  pensions  des  aveugles  adultes  est  de  3,5  lo  francs.  En  divisant 
cette  somme  par  17,  nombre  des  pensionnaires  adultes,  nous  avons  so6  firanes 
par  élève. 

Les  frais  de  médecin,  de  pharmacien,  de  blanchissage  et  de  raccommodage 
sont  forcément  k  la  charge  de  la  maison,  les  familles  étant  dans  rindigence 
ou  dans  la  gène.  Nous  les  évaluons  à  la  somme  de  60  francs  annuellement 
pour  chaque  individu,  ce  qui  réduit  la  pension  de  chaque  élève  à  la  somme  de 
39/1  francs  et  celle  des  adultes  à  1/16  francs. 

Plus  des  deux  tiers  arrivent  à  rétablissement  sans  trousseau  et  avec  les  vê- 
tements qu  ils  portent.  Le  directeur  a  beau  réclamer;  il  ne  peut  rien  obtenir 
des  familles,  et  il  obtient  rarement  des  secours  des  Conseils  généraux. 

L'établissement  est  également  obligé  de  fournir  aux  élèves  les  objets  de 
classe  :  les  livres,  le  papier  et  les  instruments  de  musique,  dix  pianos  et  quatre 
harmoniums. 

L'établissement,  étant  une  école,  nécessite  Temploi  d'un  sous-directeur,  de 
sepi  professeurs  et  de  cinq  sœurs  hospitalières. 

Un  plus  grand  nombre  de  domestiques  est  aussi  nécessaire,  —  les  aveuglct 
ne  pouvant  rendre  aucun  service. 

Les  frais  généraux  sont  considérables.  L'établissement  paye  1,1 85  francs 
de  contributions  et  180  francs  de  primes  d'assurance  contre  l'incendie. 

Les  droits  d'entrée  et  d'octroi  sont  très  élevés  :  nous  payons  8  francs  par 
hectolitre  devin,  même  pour  celui  que  nous  récoltons  dans  le  clos  attenant  à 
la  maison.  Il  faudrait  élever  le  prix  de  la  pension  et  de  la' bourse  è  600  francs. 

Une  de  nos  grandes  difficultés,  c'est  de  nous  procurer  des  livres  en  points 
saillants.  Nos  professeurs  sont  parvenus  à  nous  faire  des  clichés  en  feuilles  de 
cuivre  doublées  de  plomb.  Nous  avons  vingt-deux  volumes  ainsi  faits.  Il  n*ya 
plus  que  l'achat  du  papier.  Nos  professeurs  fournissent  la  main-d'œuvre:  ils 
impriment,  ils  plient  les  feuilles,  ils  brochent  et  cartonnent.  C'est  ainsi  qu'ils 
emploient  leurs  jours  de  congé. 

J'ose  me  permettre,  en  terminant,  d'indiquer  les  mesures  que  je  regarde 
comme  les  plus  importantes  à  prendre  pour  procurer  l'instruction  et  l'éducation 
à  tous  les  jeunes  aveugles  : 

1*  Établir,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  une  statistique  générale 
de  tous  les  jeunes  aveugles  de  un  an  à  seize  ans. 

9"*  Recommander  à  MM.  les  préfets  de  vouloir  bien  adresser  une  copie  de 
cette  statistique  pour  leurs  départements  respectifs  aux  directeurs  d'institatîoos 
qui  leur  en  feront  la  demande. 

3"*  Considérer  les  institutions  pour  l'instruction  des  jeunes  aveugles,  non 
plus  comme  des  asiles,  des  hospices  ou  des  établissements  de  bienfaisance, 
mais  comme  de  véritables  écoles  primaires. 

D'où  il  suit  que  l'allocation  votée  par  les  Conseils  généraux  doit  être  :  1*  mise 
au  rang  des  dépenses  obligatoires,  comme  toutes  les  autres  dépenses  concernant 
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M.  UL  Paàsaaw.  D  y  a  aoe  lacane  dans  le  mémoiiv  df  If.  Tabbe  Gridd. 

L'i'iaMiiiiiiMiiBt  de  Naanr,  asjoimf hni  h  prospère^  a  été  fonde  par  rioitia- 

ûvc  d'us  se«I  h— me  :  cet  boaune  de  bien  se  oomme  Tabbe'  Gridd.  t  Applao- 

D  êUîl  grmmd  TÎcaire  da  dioo^;  il  arait  deraot  loi  on  bel  aveoir:  mais  il 
aiaîi  roonBM  qae  dans  la  régton  de  TEfI  beaucoup  d'aveugles  ne  rece^aienl 
pas  diBStractxNi  faute  d^iaslitat  Alors,  il  s'est  démis  de  ses  fooclioiis  et  esl 
aRé,  de  pofte  ea  porte,  leodre  la  main  pour  ses  aveugles. 

C^sA  um  MMiT«a«  témoignage  de  ce  que  peut  riniliaûre  prirée  inspirée  par 
ït  diiQMfMt  et  famoor  do  bien.  (Applaudissements.) 

Je  propose  an  Congrès  de  voter  des  remetriements  à  M.  Tabbé  Gridel.  (  Ap- 
fiaodi  ■  I  ■!  nU  prolongés.  ) 

U«  Hnnas.  Il  laut  voler  Timpression  do  npporL 

M.   La  PaifiiMiirT.   Tons  les  rapports  lus  en  s<^ance  publiqoe  seront  im- 

fCIl 


M.  K  Tauc:  Ea  Beigiqoe,  sur  la  proposition  de  M.  Rodenbacb.  il  ^ienl 
4'elre  décidé  que  les  dépenses  afférentes  aux  aveugles  seront  inscrites  désor- 
mais an  badget  obligaloîre. 

M.  u  PuHKffT.  Ce  B*esl  fës  la  première  fois  que  nous  sommes  obligés  de 
nrwihrr  qae  les  pays  élnngers  sont  |dus  avancés  que  nous  dans  les  ques- 
tion» reiathes  anx  ofeôgles,  et  cette  infériorité  aura  oséme  été  une  des  princî- 
ptes  canaes  dn  wicccs  de  ce  Congres;  car  la  France,  qui  a  donné  le  signal  il  y 
afinsdeceat  ans,  esl  distancée.  Il  faut  regagner  le  temps  perdu  et  bien  mériter 
ne  aecoadc  fois  de  Ffanmanilé  en  faisant  faire  on  nouveau  progrès  à  rensei- 
gnement des  a«eiigle>.  (Marques  d'approbation.  ) 

La  parole  est  à  M.  le  D^  Armitage.  de  Londres,  pour  la  lecture  de  son  mé- 
aotre: 

SLB  LES  MOTELS  EMPLOYÉS  PUlR  AMÉLIORER 

Là   COflOinOS  OCS  ATIt^LB»  Ol  LA  GaASM-BBETAGn  ET  M  L'IBLASaC 

M.  AufTAGE  (de  Londre>).  Dans  le  recensement  de  1871,  comme  dans 
rn,\  de  1 86 1  et  de  1 85 1 ,  on  n  a  pas  compris  ceux  qui  n  étaient  qu'en  partie 
i*?ragles.  à  moins  qu'ils  n'appartin>sent  à  une  institution.  Le  nombre  des  aveugles 
«ï  Angleterre  et  dans  le  pa\s  do  Galles,  au  3  avril  1871,  était  de  si «090, 
ijot  1 1.378  bommes  et  to^sis  femmes,  ce  qui  donne  une  augmentation  de 
i.93^  sur  le  nombre  d'aveu^'les  en  1861.  et  de  S.sSl  sur  celui  de  i85i; 
3a'i?.  en  proportion  de  la  population,  le  nombre  d'aveugles  na  pas  augmenté, 
'ioii  qoe  rétablissent  les  chiffres  suivants  : 

1  ^j  I .  fl  sar  579  :  1 861 .  1  sur  1 .037  :  1  î^7 1 .  1  «ur  1  .o5*. 


j 
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En  Ecosse,  il  y  avait  en  1871  3,oii  aveugles,  soit  1  sur  une  population  de 
1,1 59  âmes.  En  Mande,  il  y  en  avait  6,347,  ^  ^  ^^^  ^^^  habitants.  Pour  le 
Royaume-Loi,  y  compris  les  iies  de  la  Manche  et  file  de  Man,  00  peut  établir 
le  chiffre  à3i,t56,ou  1  sur  one  popolntâon  de  1 ,0 1 5  âmes. 

La  proportion  des  aveugles  aux  voyants  dans  les  différentes  parties  de  TAngie- 
terre  varie  beaucoup  :  de  1  sur  633  enG)mwaII,  à  1  sur  1,367  en  Durham. 

La  proportion  des  aveugles  est  constamment  plus  grande  dans  les  districts  agri- 
coles que  dans  les  districts  manufacturiers.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette 
proportion  élevée  dans  les  districts  agricoles  par  la  continudie  émigratioo 
dans  les  villes  des  personnes  qui  peuvent  travailler,  laissant  dans  ces  parties 
agricoles  une  proportion  exagérée  d*avengles^>^  Cette  explication  peut  justifier 
la  proportion  élevée  des  aveugles  en  Mande,  d*oJi  depuis  18&6  FémigratioD 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  a  en  lieu  sor  une  grande  échelle;  et  la  proportion 
moindre  des  aveugjtes  aux  voyants,  en  France,  corrobore  cette  idée. 

L'examen  des  voies  et  moyens  d'améliorer  la  condition  des  aveugles  se  di- 
vise naturellement  en  trois  parties  : 

1*  Education; 

9*  Moyen  d*aider  les  aveugles  à  pourvoir  à  leur  entrotieu  ; 

3*  Assistance  à  ceux  qui  ne  peuvent  sobvenir  à  leurs  besoins; 

Uédocation  se  divise  eu  deux  parties,  savoir  :  A.  L'éducation  élémentaire, 
comprenant  la  lecture,  récriture,  Tarithmétique  et  tout  ce  qui  est  enseigné 
dans  les  écoles;  B.  L'éducation  technique,  qui  consiste  i  enseigner  les  roétien 
ou  professions  à  Taide  desqoeb  les  élèves  puissent  ensuite  se  suffire. 

Il  y  a  vinfft-huit  institutions  pour  Téducation  des  aveugles,  soit  chez  eux, 
soit  à  domicde.  L'éducation  donnée  dans  ces  différentes  instiUitioos  varie 
beaucoup  en  qualité,  à  en  juger  par  le  degré  de  développement  inleliectad 
des  élèves  et  par  leur  succès  dans  la  vie.  La  lecture  est  enseignée  dans  toutes 
les  institutions  anglaises  et  écossaises;  quelques-unes  des  institutions  catho- 
liques romaines  d'Iriande  ne  sont  pas  avancées  au  même  point 

Le  caractère  romain  en  relief,  jadis  seul  en  usage,  nest  maintenant  em- 
ployé que  dans  six  des  écoles  les  moins  avancées,  et  au  collège  pour  les  fils 
aveugles  de  bonne  famille  à  Worcester,  où  il  est  en  usage  eoncurremment  avec 
le  système  Braille,  ce  qui  a  ici  sa  raison  d'étro.  Les  élèves  se  vouant  aux 
études  littéraires  doivent  avoir  à  leur  disposition  les  nombreux  ouvrages  publiés 
en  Amérique,  en  cara(^ères  romains. 

Dans  la  plupart  des  institutions,  le  système  Moon  est  maintenant  eu  usage 
pour  la  lecture  :  c  est  un  de  ceux  que  les  adultes  apprennent  le  plus  faci- 
iement,  et  sa  dimension  le  rend  plus  perceptible  à  ceux  dont  la  sensibilité  da 
tact  aurait  été  oblitérée  par  le  travail  manuel.  Durant  les  dix  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  il  a  été  réalisé  un  grand  progrès  par  Tintroduction  des 
meilleures  méthodes  d'instruction ,  grâce  à  la  Société  anglaise  et  étrangère  pour 
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les  areogles.  Afinl  TannA  1 868 ,  le  système  Braille  o'éUit  employé  dans  an- 
auie  institoUoD,  el  le  nombre  dTaveugles  isoles  qui  rempkyaieai  ne  s'âevail 
probablement  pas  i  |das  de  dooie;  à  présent  vingt-cinq  institutions  en  font 
usage  pour  rëcritnre.  (Applaudissements.)  Qoeiqaes-nnes  de  ce»  institution:» 
sont  dans  un  âat  de  transîlion ,  le  directeur  pennettant  aux  élèfes  Temploî 
du  sptème,  mais  ne  Fadmettant  pas  encore  comme  faisant  partie  do  cours  ré- 
gulier de  récoie.  Outre  ces  institutions,  bon  nombre  d'areugles  qui  o  appartien- 
nent pas  aux  écoles  Femploieiit  avec  avantage.  On  peut  juger  de  la  rapidité 
de  la  propagation  de  ce  système  par  le  bit  que,  dorant  ces  du  dernières  années , 
h  Société  a  Tendu  environ  3,5oo  poinçons  pour  récriture.  Un  autre  progrès 
réceaunent  léilisé,  c'est  la  généralisation  de  la  plancbe  d  arithmétique  è  trous 
octogonaux,  primitivement  introduite  par  feu  Révérend  W.  Taylor. 

Celle  planche,  quoique  moins  communément  employée  que  le  système  d'é- 
criture de  Braille,  remplace  peu  à  peu,  avec  avantage,  les  formes  d'appareils 
employés  aulrefois  pour  le  calcul. 

^  géographie  est  enseignée  dans  un  petit  nombre  d'in«litutions  les  plo:» 
avancées;  on  pourrait  Tense^pier  dans  toutes,  attendu  qn  il  y  a  maintenant 
Bo  grand  nombre  de  cartes  géographiques  bien  faites  et  à  bon  marché. 

L'éducation  des  aveugles  a  fiut  de  grands  progrès  par  suite  de  la  publica- 
tion d'une  a50ei  nombreuse  série  de  livres  scolaires  et  d'auteurs  classiques 
dans  le  système  Braille;  el  comme  ces  derniers  sont  pour  la  plupart  imprimés 
de  chaque  cAtédu  papier,  avec  de  larges  entre-lignes,  la  lecture  en  est  rendue 
agréable  el  bâle,  el,  par  suite,  la  propagation  en  est  rapide. 

On  prétend  enseigner  la  musique  dans  presque  toutes  les  écoles,  mais  a 
faeeplion  de  quelques-unes,  si  Ton  en  juge  par  les  résultats,  c'est  avec  peu 
de  succès.  On  ne  pouvait,  en  effet,  rien  attendre  de  mieux  de  celles  qui  nont 
pas  encore  entièrement  introduit  le  système  de  notation  de  Braille,  et  dans 
lesquelles  les  pianos  sont  usés  et  passés  à  Tétat  d'instruments  sans  valeur.  Tke 
hmf&t  .Voma/  coflcgv  (le  Collège  normal  royal),  établi  en  1878,  est  une 
brillante  exception;  car  renseignement  de  la  littérature  et  de  la  musique  non 
woleacnl  y  est  excellent  de  tout  point,  mais  encore  les  succès  des  élèves ,  après 
leur  sortie  du  collège,  sont  des  plus  satisfaisants. 

Le  nombre  d'élèves  est  à  présent  de  quatre-vingt-trois.  La  plupart  de  ceui 
qui  passent  dans  le  collège  obtiennent  un  certificat  d'aptitude  el  arrivent  sans 
dilEculté  à  une  situation  lucrative,  comme  accordeurs,  maîtres  de  chant,  or- 
ganistes. 

Lu  élève  qui,  en  deux  ans,  a  complété  son  instruction  musicale,  gagne 
naînlenant  i^-jio  francs,  par  an,  a  accorder  des  pianos  et  à  enseigner  les 
voyants.  La  plupart  des  accordeurs  obtiennent  des  places  dans  les  fabriques  ou 
dans  les  magasins  de  vente  de  pianos. 

Il  y  «era  beaucoup  plus  difficile  d'obtenir  un  emploi  pour  les  femmes  que 
pour  Ie9  hommes  enseignant  la  musique.  Le  Collège  normal  royal  est  le 
leu!  établissement  où  la  musique  soit  exclusivement  enseignée.  Outre  cet  ensei- 
gnement spécial,  les  élèves  reçoivent  une  bonne  éducation  générale;  à  ceux 
qu'on  destine  au  métier  d'accordeur,  on  apprend  a  réparer  et  à  quelques-uns 
même  à  fabriquer  les  pianos.  (Applaudissements.) 
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Lorsqu'ils  sont  a»»ez  avaiicés,  ils  travaillent  le  jour  dans  les  maauraetares 
de  Londres  et  accordent  pour  toute  personne  qui  envoie  des  ordres  an  Collège. 

Le  Collège  pour  les  (ils  de  bonne  famille,  à  Worcestcr,  a  pour  bot  de  les 
préparer  à  suivre  des  professions  libérales;  et,  à  en  juger  par  les  rfeultats, 
celte  éducation  est  très  satisfaisante,  beaucoup  d'élèves  ayant  obtenu  de  grands 
honneurs  universitaires  dans  des  concours  ouverts  avec  les  voyants;  plusieurs 
sont  devenus  pasteurs.  Il  y  a,  actuellement,  vingt-quatre  élèves  aveugles  et 
huit  voyants.  Toutes  les  autres  institutions  enseignent  des  métiers  dont  les 
principaux  sont  :  la  fabrication  de  paniers,  de  brosses,  le  cannage  de  chaises, 
la  corderie  et  le  tissage. 

Quelques  institutions  sont  des  asiles  où  un  élève  peut,  iorsqu  il  y  a  été 
admis,  rester  toute  sa  vie. 

On  reproche  à  cette  forme  d'institution  de  plonger  dans  une  sorte  de  léthar- 
gie à  la  fois  les  directeurs  et  les  élèves.  Ce  système  est  suranné,  et  le  mouve- 
ment de  lopinion  publique  en  amènera  bientôt  la  réforme,  pertoul  où  il 
existe  encore. 

Plusieurs  institutions  permettent  à  un  certain  nombre  de  leurs  élèves  de  venir, 
apros  leur  soriie,  travailler  dans  les  ateliers  de  Tinstitution;  on  leur  fimniit 
les  matériaux;  l'institution  se  charge  de  la  vente  de  leur  travail  et  iee  paye 
suivant  ce  qu'ils  ont  fait.  Ce  système,  qui  parait  donner  de  bons  résultats,  nt 
suivi  i  Tasile  d'Edimbourg,  à  l'école  Saint-Geoi^,  de  Londres,  à  Yoià,  Leeds, 
Gla^w,  Southsea,  Nottingham  et  dans  quelques  plus  petites  institalions. 
Une  troisième  forme  est  celle  où  l'institution  n'est  qu'une  simple  éeole  et  ue 
donne  aucun  emploi  a  ses  élèves,  en  dehors  de  l'instruction.  C^ee  qui  se  fait 
à Saint-JohnsWood (Londres),  Brighton,  Kilbum,  et  dans  quelques  institu- 
tions de  moindre  importance. 

Pour  que  cette  méthode  réussisse,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  supplé- 
ment d'ateliers  où  les  aveugles  puissent  trouver  un  emploi  continu  et  rémuné- 
rateur et  où  on  leur  épai^ne  l'embarras  d'acheter  leurs  matériaux  et  de  cher- 
cher la  vente  de  leur  travail. 

Nous  donnons  ci-aprés  un  tableau  des  écoles.  Celles  qui  sont  marquées  d*no 
astérisque  emploient  un  certain  nombre  de  leurs  élèves  comme  ouvriers  et  par 
conséquent  figureront  encore  dans  le  tableau  des  ateliers;  celles  qui  sont  dési- 
gnées comme  oêilei  conservent  leurs  pensionnaires  pour  la  vie. 

ATELIERS. 

La  première  de  ces  utiles  institutions  fut  établie  eu  i85&  par  M***  Gilbert, 
fille  aveugle  de  feu  l'évéque  de  Chichester,  et  depuis  lors  des  ateliers  pour  les 
aveugles  ont  été. organisés  dans  les  grandes  villes;  on  en  compte  aujounThui 
1 7,  outre  1 9  écoles  auxquelles  ou  a  annexé  des  ateliers. 

Dans  ces  99  institutions,  91&  aveugles  trouvent  de  l'emploi.  Les  marcbaD- 
dises  vendues  l'année  dernière  se  montaient  à  1,993,696  francs,  les  salaires  a 
environ  677,095  francs. 

Il  ne  faut  toutefois  considérer  ces  chiffres  que  conmie  approximatif, 
attendu  que  quelquos  institutions  qui  sont  écoles  en  même  temps  qu'ateliers 
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Lmlc  rojil  d'Edimbourg,  pour  U»  »*eu^\i»,  est  l'iuslJtulMii  qnî 

Ik  le*  plus  grandes  «entes;  elles  &e  moutaieul  l'xiiu^  deruière  à  prêa 

J««,ooo  inocs.  U  comprend  dcui  diTiBioDS  :  des  ateliers  aiec  des  magMns 

t»  fille  et  DD  bilimenl  st-paré  à  West-Craigmillar,  où  &€  eafaol»  a«cagtes 

fwonroi  llDslruclion.  Ce  bàlinicnt,  tool  neuf,  esl  en  delion  el  loul  près  de 

h  rille,  dans  uoe  sîLoatioa  aossi  saine  que  belle,  de  manière  que  les  enraols 

I  Mal  âerà  MU»  la  salutaire  influence  de  l'aîr  de  la  campagne,  pendant  <]ue 

klv  ililien  aitoÀ  en  lille  sont  d'un  accès  facile  aui  clients  en  même  temps 

EWcBi  oavriers  avenue!  qui  demeurent  cliei  eu\.  Il  y  a  dans  l'école  ItG  éièv» 

I  in^aelfl  <M  «Meîgm ,  à  l'aide  d'eicellenls  appareib,  toutes  les  branches  d'une 

1  loaû  Macalioa  élémentaire.  Outre  les  ëlèves,  39  adultes  femmes  aveugles 

I  litMl  k  Wesl-Craigniillar,  et  sont  pour  la  plupart  employa  à  coudre  les  cou- 

crtorca  de*  matelas  remplis  à  i'atelier. 

L'atelier  occupe  i3o  hommes  el  a  G  femmes.  Le  peu  d*homnies  qui  n'ont  pas 
itdMBidle  particulier  demeurent  dans  un  bâtiment  adjacent.  Les  a 6  femmes 
A  k  ntl«  das  bwnmcB  vÎTeitl  chei  eiu. 
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Voici  la  répartition  da  travail  : 

La  fabrication  des  paniers  emploie  ti6  aveugles;  les  matelas,  17;  les  paillasses,  i3; 
les  paillassons,  16;  les  tapis  de  cacao,  6;  lesl^rosses,  i5;  3  sont  occupés  k  tisser  des 
tapis;  g  &  tisser  de  la  toile  k  sacs;  1  k  marquer  les  sacs;  comme  phunaasiers,  7;  pour 
conduire  la  machine  &  carder,  9;  comme  oonmiissionnaires,  4;  pour  aecorder  les  pia- 
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aoft.  &;  pear  finre  raotrar  les  onmptg»,  i  ;  pour  recevoir  icb  iHniflcri{»Uoub,  a  ;  jhiui-  eiu- 
hsiler  lo  mircbandiBes,  s;  pooi  aiverb  oavrageh.  /i. 

1  comprît  lai  s  9  femmeB  qui  vivent  à  Weiil-Craigimlliu,  le  uumbre  total 
d*aveiwleft  «nployës  est  de  iSâ;  Je  salaire  payi'  aui  aveugiesi  &c  luonU^  i 
1 3^,000  firmncBydoBBaiil  une  moyenne  de  vente  de  7^0  francs.  Pimûeurs  ga- 
gnent ëssa  pour  se  sufiune  entièrement  A  ceui  qui^  pour  di>er»ei»  raiMiu^,  ne 
penvenl  pas  gagner  leur  vie,  ou  a  payé  comme  augmeiitatiuu  de  gageb  la 
fomme  de  3i,ido  {rancs;  la  somme  de  S/i^oo  iranct»  a  été  dépensée  comme 
indemnilë  danfr  les  cas  de  maladie. 

Le  trait  dîstînctif  du  travail  à  Edimbourg  est  rimjKirLauce  qu'on  doune  à  la 
ibcne  et  i  la  tapiatene;  on  a  reconnu  que  c'est  la  lirancke  d'industrie  la  pins 
profitable,  et  die  a  le  grand  avantage  d'assurer  aux  fenimef;  un  travail  régu- 
lier. Cette  brancbe  d^indnstrieeat^falement  cultivée  avec  avantage  àLiverpool 
daBdlasL 

Sa  aca  adoption,  a  Londres  et  autref^  grande  centres  de  population,  est 
an  fnppaat  tMmjit  de  la  lenteur  avec  laquelle  ou  améliore  le^  moyeu>  d'em- 
(loTcr  les  aTei^ka. 

Aprfcs  Edimboai|g,  fiostiUition  la  plos  miportaule^  relati>ement  au  pri&  de 
«cote  du  travail,  ert  celle  de  Glas^w^  où  les  ventes  se  sont  élevées,  l'année 
dsnièffe,  à  37S,3oo  finacs. 

Outre  les  piodaits  exploités  dans  la  fiiuparl  det»  iustitutions  anglaiseti  et 
écossaises  pour  les  avaigiss,  la  cordeide  et  la  tonuelierie  sont  activement  pra- 
tiquées. Léocde  est  adjaoeaie  aux  ateliers,  ce  qui  iait  que  les  élèves  se  ti*ouvent 
dans  de  bien  moins  (adorables  oonditions  qu'à  Edimbourg. 

Le  maintien  des  lettres  romaines  dans  l'école  témoigne  d'uu  mauque  de  pro- 
|rè§  dans  Fédoeation,  bien  que  quelques  élèvet*  emfiloieut  ie  système  Braille. 
pNir  récriture. 

UTEaPOOL. 

Lef  ateliers  les  plus  importants  du  Royaume-Uni.  après  ceux  que  nous 
lenoos  de  nommer,  sont  ceux  de  Corawallis  streel ,  Lr^erpool .  où  les  ventes  de 
Tannée  dernière  se  montaient  à  306,^75  francs  et  le  salaire  4es  ouvriers 
neogles  à  97,000  francs. 

Le  nombre  d'ouvriers  était  de  11  S,  dont  ç^S  hommes  et  99  femmes,  de 
lorte  que  le  salaire  moyen  de  chaque  ouvrier  était  euvirou  de  bio  francs,  ils 
étaient  employés  comme  soit  : 

Zh  dans  les  diverses  branches  de  la  fabrique  de  lifosse^:  bs  a  tii>ber  det  pailiaswius, 
i  coudre,  à  préparer  la  laine,  etc.;  19  à  fabriquer  det  pauierb;  »o  daub  le»  diverses 
bnocbes  de  tapisserie;  5  aux  objets  de  fautaisie  (tricot .  crochet .  etc.  j  ;  5  comme  cum- 
■Miionnages  et  portiers. 

Il  y  a,  en  rapport  avec  les  ateliers,  une  Bowu  Teachmg  Society  pour  visi tel- 
les aveugles  de  Li%erpool,  auxquels  ou  euseigue  à  lire  au  moyeu  du  système 
MooQ,  et  auxquels  on  fournit  la  Bible  et  autres  livres. 
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L«i  atelien  de  Bouen  <rfr?eC.  à  Lmdrs.  fendes  par  M""  Gilbert,  emploieol 
1 1 3  ooirien,  priacipaiemenC  à  £uie  de»  puuers,  des  brosses,  et  k  fendre  du 
bois,  qo'on  emploie  poor  aflmKr  k  fe«  de  charboo.  Cette  dernière  profes- 
sk>n  est  exceHeote  â  Londres,  eomne  me  demandant  qae  pea  d^adresse  et  ne 
comportant  anmn  cbômage. 

La  fente  de  Tannée  d**niîère  se  Bootaît  a  190,175  francs. 

Les  ateliers  des  aolr»  viiks  sont  oqpnûés  snr  les  mêmes  principes  qae 
ceox  de  Literpooi  et  de  Londres,  bien  qne  les  diversités  d'aménagement  et 
maintes  antres  causes  locales  amènent  de  nombreuses  Tariations  dans  le  chiffre 
d*afeugles  employés,  comme  dans  le  montant  des  Tentes  et  des  salaires. 

Ces  particularités  sont  eipa<rfes  dans  le  tableau  soivant  : 

Les  ateliers  marqués  *  sont  annexés  à  des  écoles  et  ont  figuré  dans  le  tableau 
précédent. 

En  examinant  ce  tableau,  on  remarquera  que  la  moyenne  des  gages  pour 
les  ouvrières  diminue  en  proportion  du  nondire  qu*on  emploie. 

Outre  ceux  qui  travaillent  dans  les  institutions  spéciales  pour  les  aveugles, 
il  y  en  a  un  bon  nombre  qui  travaillent  pour  leur  compte  chez  eux,  à  fabri- 
quer des  paniers,  à  canner  des  chaises,  et^  à  Londres,  à  fendre  du  bois  de 
chauffage.  Plusieurs  sont  employés  à  Tendre  des  journaux  et  antres  publica- 
tions périodiques,  et  plusieurs  autres  dans  diTerses  branches  de  commerce 
de  détail,  dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses  pour  mériter  d'être  citées. 
Un  aTeugle,  employé  à  Tachât  des  volailles  en  gros,  s*y  est  fait  une  réputa- 
tion; un  autre  fait  de  bonnes  affaires  comme  marchand  de  chevaux;  un  autre 
est  employé  sur  les  marchés  de  Londres  à  décharger  les  camions. 

Plusieurs  gagnent  beaucoup  d^argent  comme  accordeurs  de  pianos,  profes- 
seurs de  musique  pour  les  voyants  et  comme  organistes.  La  profession  de  la 
musique  dans  ces  trois  branches  est  certainement  la  plus  lucrative,  comme  la 
plus  agréable  des  occupations  ouvertes  aux  aveugles;  mais,  en  présence  de 
ce  résultat,  nombre  d'écoles  aspirent  à  élever  leurs  élèves  à  cette  profession» 
malgré  leur  manque  absolu  de  vocation. 

Il  sVusuil  que  beaucoup,  sans  avoir  acquis  les  connaissances  nécessaires, 
H  présentent  comme  accordeurs  ou  conune  professeurs,  et,  ne  réussissant  pas, 
ilésbonorent  le  corps  entier.  (Applaudissements.) 

Il  serait  à  désirer  qu'on  ne  formât  des  musiciens  aveugles  que  dans  dcuz  ou 
trois  écoles  où  la  musique  fdt  convenablement  enseignée  et  où  Ton  eoTerrait 
les  élèves  des  autres  écoles  qui  auraient  montré  le  plus  d'aptitude  pour  la  pro* 
fiMsioii  de  musicien. 

Pour  montrer  ce  qui  se  pratique  relativement  aux  pensions  à  fournir  a 
rmtx  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ne  peuvent  se  suffire,  nous  indique- 
rons l)riè\rmf;nl  comment  opèrent  trois  sociétés  importantes. 

Thê  llritiêk  and  Foreign  Blind  Aêêociatwn  pour  développer  l'éducation  et  l'emploi 
dits  aveugles  fut  fondée  en  1868,  dans  le  but  que  son  titre  annonce.  Les 
motifs  qui  ont  donné  lieu  i  sa  fondation  sont  ainsi  indiqués  : 
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d*un  siècle  vers  Téducation  des  aveugles,  ce  n*est  que  depuis  une  époque  com- 
parativement récente  qu'on  a  beaucoup  fait  pour  eux.  Une  des  principales 
raisons  que  Ton  donne  pour  expliquer  le  peu  de  progrès  réalisés,  c'est  que 
Tœuvre  a  été  trop  exclusivement  entre  les  mains  des  philanthropes  voyants, 
qui,  quoique  bien  intentionnés,  n'avaient  pas  toujours  Tintelligence  des  besoins 
réels  de  ceux  dont  ils  cherchaient  à  améliorer  le  sort. 

Cette  remarque  concerne  spécialement  le  mode  d'éducation  par  le  toucher, 
et  c'est  la  seule  explication  de  la  ténacité  avec  laquelle  on  a  retenu  les  vieilles 
méthodes  d'enseigner  bien  longtemps  après  l'introduction  des  méthodes  qui, 
tout  en  convenant  mieux  au  sens  du  toucher,  ne  frappaient  pas  subitement  li 
vue.  Les  fondateurs  de  l'Association  acceptèrent  comme  axiome  que ,  dans 
toutes  questions  relatives  aux  moyens  d'obtenir  des  impressions  par  le  tou- 
cher, les  aveugles  sont  les  meilleurs  juges;  cest  pourquoi  le  conseil  de  l'Asso- 
ciation ne  comprend  que  des  membres  tout  à  fait  aveugles,  ou  si  près  de  le 
devenir  qu'ils  sont  obligés,  pour  lire,  de  faire  usage  des  doigts  au  lieu  des  yeui. 

Les  principaux  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont  : 

A.  L'étude  des  meilleures  méthodes  d'enseignement  et  leur  propagation. 

B.  La  production,  à  bon  marché,  d'appareils  perfectionnés,  comme  li 
tablette  Braille  pour  écrire  dans  les  interlignes. 

C.  La  production  d'une  série  de  livres  d'école  et  de  classiques  anglais. 
L'Association  est  un  centre  où  aboutissent  toutes  les  inventions  ou  idéei 

nouvelles  à  propos  de  l'éducation  des  aveugles,  et  d'où  émanent  toutes  lei 
informations  utiles. 

MooWs  Home  Teaching  Society.  Cette  Société,  instituée  en  i855,  a  pour 
objet  de  fournir  à  domicile,  aux  aveugles,  les  livres  du  système  Moon  el 
d'enseigner  la  lecture,  par  ce  système,  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire.  Elle 
a  des  branches,  au  nombre  de  cinquante-neuf,  dans  les  principales  villes, 
et  à  la  campagne.  Ses  agents  portent  les  livres  de  maison  en  maison;  par 
ce  moyen  les  aveugles  ont  l'avantage  de  pouvoir  lire  une  succession  de  livret 
sans  frais  d'achats  et  sans  avoir  l'embarras  d'accumuler  de  gros  volumes.  On 
a  imprimé  la  Bible,  une  collection  de  cantiques,  de  petites  biographies  el 
quelques  livres  d'école,  et  on  leur  a  donne  une  grande  circulation. 

Les  agents  qui  distribuent  les  livres  sont  très  souvent  aveugles  eux-mêmes. 
On  donne  ainsi  de  Toccupation  à  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

Indigent  Blind  Visiting  Society.  Cette  Société,  inaugurée  en  i83&,  s'applique 
à  élever  la  condition  spirituelle,  sociale  et  physique  des  aveugles  de  Londres. 
Gomme  celles  dont  nous  venons  de  parler,  elle  emploie  des  agents  aveugles  qui 
visitent  les  aveugles  en  qualité  de  missionnaires,  lecteurs,  conseillers  el  aumô- 
niers. Il  y  a,  dans  les  différents  quartiers  de  Londres,  trois  écoles  de  jour  en 
rapport  avec  cette  Société,  où  environ  a8o  aveugles  de  tout  âge  reçoivent 
Féducation  élémentaire  qui  convient  le  mieux  à  leur  situation.  Une  somme 
dVnviron  5o,ooo  francs  est  déboursée  chaque  année,  partie  en  petites  pen- 
sions, partie  pour  cause  de  maladies  ou  de  détresse  exceptionnelle,  ou  pour 
assister  les  aveugles  qui  sont  dans  la  commune. 

Pen$ion  Societki.  0  y  a  dans  le  Royaume-Uni  environ  quinxe  aociétés  de 
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,  qri  donnent  ensemble  enWron  696,800  firancs  par  tn  aux 
anx  TÎeilkrds.  La  plapart  des  sociétés  qui  accordent  des  pensions 
sont  à  Londres,  et  les  fonds  sont  administrés  par  les  City- 
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fidiainill»'  Companj ... 

Hclkerii^loo*s  Chanty. . . 

HontaD^s  Charity 

UiScnt    Btind    Tisiting 


Adultes. 


Ân-dessosde  61  ans. 


Adultes 


PsiBler*s  Company. 


Blind. 


SmM  -  Gcoq{e*s      Blind 


An-dessus   de  61  ans.  3  ans 
aTengles. 
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713 

«9 

176 
960 
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■«gBMPlilioB  i»  gtgct  Cl  ptrli» 
di  mitofa  o«  à»  éàumm  ^ackooqa*. 


«•IMB  dan  Im  omUim. 


Outre  les  sommes  ci-dessous  mentionnées,  les  ateliers  ajoutent  un  petit 
■Dtfrét  anx  salaires  des  ouvriers  qu'ils  emploient.  On  peut  estimer  le  montant 
uiaael  de  ces  assistances  à  environ  76,000  francs,  qui,  ajoutés  aux  chiffres 
oimtenus  dans  le  tableau  précédent,  donne  un  total  d'environ  095,800  francs 
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comme  somme  «miueliemeQt  donuée  à  libre  chariUble  aux  aveugles  par  lea 
sociétëa. 

Il  y  a  en  outra  quelques  asiles;  mais  les  aveugles  préfèrent  généralement 
vivre  chez  eux  que  d'être  réunis  ensemble.  On  en  rencontre  aussi  un  grand 
nombre  dans  les  troriAocMet  (maisons  de  charité). 

Il  se  manifeste,  dans  les  institutions  du  Royaume-Uni,  un  besoin  frappant 
d^uniformlt?  relatîvément'liûi  principes  d*apres  lesquels  elles  sont  dingées. 
Cela  provient  d'un  manque  de  contrôle  soit  par  TÉtat,  soit  par  toute  autre 
autorité  centrale.  Il  arrive  souvent  que  le  comité  d'administration  d*une  ins. 
titulion,  ayant  les  meilleures  intentions,  mais  sans  beaucoup  de  connaissances 
spéciales,  commette  dans  Torganisation  du  travail  des  aveugles  des  fautes  qui 
souvent  ont  des  conséquences  fâcheuses  et  permanentes. 

De  toutes  les  questions  sociales  qui  intéressent  les  aveugles,  il  n*y  en  a  peut* 
être  pas  une  sur  laquelle  ceux  qui  ont  étudié  i  fond  le  sujet  soient  plus 
onanimes  que  sur  la  question  du  mal  produit  par  les  mariages  entre  aveugles; 
cependant,  dans  une  ou  deux  écoles  d*aveugles,  l'organisation  est  si  défec« 
tueuse  que  ces  mariages  parmi  les  anciens  élèves  ont  heu  fréquemmenL 

Dans  les  ateliers  de  Spittalfields  (Londres),  qui  ont,  depuis  peu  d^années, 
cessé  d'exister,  les  hommes  et  les  femmes  travaillaient  en  commun;  il  en  ré- 
sultait de  fréquents  mariages  suivis  de  funestes  conséquences. 

Dans  un  atelier  dernièrement  établi  à  Noting-Hill  (Londres),  on  préfère  les 
couples  aveugles.  Ceci  n'est  qu'un  des  nombreux  exemples  des  impérities  que 
nous  pourrions  citer. 

Le  remède  se  trouve  dans  la  diffusion  d'idées  plus  saines,  ce  qne  nous 
cherchons  à  obtenir  par  des  Congrès  périodiques  comme  le  Congrès  ^uel,  el 
si  Tauteur  de  ce  rapport  a  contribué  à  répandre  des  notisns  exactes  et  des 
idées  saines,  il  aura  atteint  son  but.  (Applaudissements.) 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  la  description  des  appareik  les  plus 
appréciés  pour  l'éducation  des  aveugles. 

En  premier  lieu ,  il  faut  citer  le  cadre  servant  à  l'écriture  en  caractère  Braille. 
Les  deux  principales  modifications  apportées  dans  ce  cadre  sont:  d'abord, 
celle  usitée  en  France,  dans  laquelle  le  guide  descend  dans  une  rainure;  puis 
celle  introduite  par  la  Briti$k  and  Foreign  BUnd  Associatimy  dans  laquelle  le 
guide  et  la  rainure  sont  fixés  ensemble  et  descendent  l'un  et  l'autre  sur  un 
plan  en  bois. 

Dans  ce  dernier  cadre  les  lignes  sont  tracées  avec  de  grands  intervalles,  et 
par  une  simple  disposition  des  épingles  servant  i  maintenir  le  papier,  oelni-ci 
peut  être  retourné  de  manière  à  écrire  au  verso.  Les  cadres  anglais  ont  la* 
vantage  d'être  d'une  composition  plus  simple,  et  parlant  d'un  prix  de  revient 
moindre  que  les  cadres  français^  ils  sont  d'une  grande  exactitude. 

STiaÉOTTPIB. 


Tous  les  livres  publiés  par  la  Brùiêk  and  Foreign  BUnd  Aêiociatiom  sont  îoh 
primés  au  moyen  de  plaques  stéréotypiques  préparées  par  les  aveugles.  On 
emploie  pour  cette  préparation  un  cadre  d'une  construction  semblable  k  celle 


êa  cadre  wmjliofji  poar  fécrilne  ocdinain^  mais  d^un  enwmUii  plu»  turL  Au 
lieu  cTaoe  simple  feniHe  de  papier,  comme  dans  récriture  usuelle  ^  oa  place 
sar  ccUe-d  aue  aùiiee  feaiHe  de  cuivre,  et  ces  deux  feuilles  ainsi  unies  soûl 
repousaées  a«  moyen  d'an  poinçon  ei  d*un  marteau. 

Lonqoele  premief  cM  se  trovYe  ëcril,  on  renverse  cesleuilles,  et  le  re- 
ftmmi  au  second  cAlë  est  fait  dans  les  interii^es  du  premier. 

Quand  on  sépare  ces  feuîlies,  il  est  Facile  de  i  assurer  que  les  points  en  re- 
lief s*ciiibo(lent  réciproquement  dans  les  creux  qui  leur  ont  servi  de  moules , 
de  sorte  qae,  si  Ton  pose  une  feuille  de  papier  humide  entre  elles,  celle--4*i  se 
iHMne  imprimée  simoitanémenl  sur  chaque  Tace. 

Poar  Fimprcssion,  on  place  sur  la  savJbct  plane  de  la  presse  une  espèce  de 
gaide  consistant  en  tringles  de  bais  Ibimant  relief  alternées  avec  des  pièces 
de  caoutchouc  formant  dépression ;hafMBulfcres correspondent  aux  interiijjnes, 
les  secondes  reçoivent  les  points  repniiéade  la  feuille  inférieure. 

L'n  morceau  de  caoutchouc  est  adapté  au  tambour  de  la  presse. 

De  cette  manière,  on  imprime  avec  une  grande  rapidité;  Timpression  ressort 
eilrêmeoMnt  bien  et  les  feuilles  peuvent  servir  très  longtemps. 

Il  est  inutile  de  les  maintenir  par  des  soudures  ou  autres  moyens  comme 
il  étaîl  niVeisiire  do  le  faire  dans  les  anciens  procéiiés  de  préparation  des 
piaqves  siéréotvpiqaes,  et  Firapression,  beaucoup  plus  lisible,  épargne  un  es- 
pace d'environ  9  5  p.  0/0. 

CABTIS  CÎOGIAPBIQL'ES. 

Les  mappemondes  fabriquées  par  la  Britisk  (md  Fortign  Bliml  Auoeiatifm 
lont  des  cartes  en  papier  léger  à  Fusage  des  écoles;  la  mer  est  en  dépression , 
comme  sont  également  les  rivières,  et  les  montagnes,  les  frontières  politiques 
et  les  villes  sont  en  relief. 

M.  Schott,  de  Beriin,  fournit  des  sphères  en  relief  d'une  grande  exactitude. 

ARrrBTiriQrK. 

Le  point  essentiel  pour  une  bonne  planche  d arithmétique,  cest  que  tous 
le» chiffres  puissent  être  représentés  a  Faide  de  la  même  cheville,  de  sorte  que, 
kir«qoe  la  somme  est  achevée,  il  n\  ait  aucune  perte  de  temps  pour  séparer 
H  da^ver  les  différents  chiffres. 

Le  meilleur  appareil  est  indubitablement  celui  introduit  primitivement  |>ar 
lea  le  révérend  W.  Taylor  et  fabriqué  par  M.  Growe,  de  Worcester. 

La  planche  est  creusée  de  trous  que  Fon  peut  considérer  comme  formés  par 
dfux  carrés  placés  Fun  sur  Fautre  diagoiialement ,  de  façon  à  figurer  une  étoile 
a  huit  sommets.  La  cheville  est  carrée  et  [)eut  être  adaptée  dans  son  trou  on 
boit  portions  différentes;  une  de  ses  extrémités  porte  une  cannelure  le  lon;[ 
fan  de  ses  côtés;  Fantre  extrémité  est  profondément  entaillée,  de  sorte  qu'étant 
{lacée  dans  huit  positions  a\ec  l'extrémité  cannelée  formant  reliof,  la  cheville 
|<at  être  renversée  et  placée  dans  huit  autres  positions  avec  Fextréniité  pro- 
entaillée  comme  sommet. 
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Ces  seize  positions,  avec  les  ebiSres  et  les  signes  qu^elles  indîqnent,  sont  les 
suivantes  : 

12  3  4  5  6  7  8 

Oo<>nOci<>u 

9  0  +  —  X  -§-:::—• 

OnOnOaOa 


OoTtriiire  de  la  pUodid  ^K^  ^^H    pour  plaeer  kt  eh«nllet. 


Les  dëmonstraiioQS  de  roratear  sont  accueillies  avec  un  vif  intérêt.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  LB  PaisiDBHT.  M.  Johnson  a  la  parole  pour  communiquer  au  Congrès  le 
rapport  de  la  Commission  anglaise  sur  les  écoles  et  institutions  d*aveugles  tm 
An^eterre. 

M.  JoHifsoif  (de  Londres). 

L1ÊDUCATI0N  DES  AVEUGLES  EN  ANGLETERRE. 

Nous  y  soussignés,   invita,  comme  représentant  les  écoles  et  institutions 

Sour  les  aveugles  en  Angleterre,  à  faire  un  rapport  sur  la  situation  générale 
e  ces  établissements,  au  point  de  vue  de  Féducation,  présentons  les  obser- 
vations suivantes  : 

I.  L'éducation  des  aveugles,  faiblement  aidée  par  TÉtat  ^^K  puise  principa- 
lement ses  ressources  dans  les  contributions  volontaires.  Les  écoles  et  institu- 
tions en  exercice  peuvent  être  classées  en  trois  catégories  : 

1*  Les  établissements  soutenus"  par  un  seul  ou  par  tous  les  moyens  suivants  : 
a.  un  l^er  payement  effectué  par  les  amis  de  Télève  ;  b.  un  secours  donné  par 
les  autorités  de  la  paroisse;  c.  entièrement  par  les  dons  volontaires. 

9*  L'éducation  professionnelle,  favorisée  par  environ  soixante  société  visi- 
tant à  domicile  et  répandues  dans  toute  TAngleterre  :  les  agents  de  ces  so- 
ciétés sont  surtout  des  personnes  aveugles,  dont  beaucoup  ont  passé  par  une 
des  quarante-trois  écoles  d*aveugles  d'Angleterre. 

3*  Le  Collège  des  fils  de  famille  aveugles,  à  Worcester. 

IL  Les  systèmes  de  lecture  en  usage  sont  le  caracArt  ramain  (minuscules 
et  capitales)  et   ses  modifications  connues   sous  le   nom   de  earaetim  de 

(*>  Lei  gardiens  des  pauvres  sont  autorisés,  par  les  actes  de  VicL  XXV,  XXVI,  XXXI  eC 
XXXn,  i  fournir  aux  aveugles  indigents  les  moyens  d*apprendre  un  commerce  dans  les  maisoos 
de  travail  ou  de  s'instniire  dans  les  mstitutions  d*édueation. 
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Jfoon  :  et  anasi  les  Msltme»  toat  à  &it  arbitnim  de  Bnflle.  Lacas  et  Frhe. 
Le  caraclire  romiia  et  cdai  de  Moon  sont  les  plus  usités  pour  la  lecture  ; 
le  canctère  arbitraire  de  Lofas  est  beaaeoap  moins  employa,  tandis  que  celui 
de  Braille  commence  à  prendre  ane  eitension  progressÎTe,  mais  certaine  dans 
la  jeunesse. 

m.  Pour  récriture  en  relief,  le  tjpe  romain  connu  sous  le  nom  de  Pintype 
est  très  en  usage  dans  les  ëcoles;  celui  de  Braille  fait  son  chemin  comme  un 
utile  auxiliaire  dans  la  pratique  de  féducation ,  et  le  système  de  Moon  est 
particulièrement  adopté  pour  les  usages  ëpistolaires. 

On  a  encore  tenté  quelques  essais  ingénieux  et  simples  pour  mettre  les 
aveugles  qui  ont  joui  de  la  fue  a  même  d'écrire  avec  une  plume  ordinaire 
dans  les  caractères  usuels. 

IV.  Les  moyens  employés  pour  enseigner  Faritlimétique  sont  la  règle  peu- 
tagonale  intentée  par  Lucas  (la  plus  usitée)  et  la  règle  octogonale  trouvée 
par  feu  le  révérend  W.  Tayior. 

V.  Pour  la  géographie,  des  cartes  en  relief  ont  été  préparées  par  Moon, 
par  la  Société  anglaise  et  étrangère  pour  réducalion  dies  aveugles,  avec  des 
notes  explicatives  dans  le  système  Braille,  et  par  la  Société  de  Worcester.  On 
emploie  aussi  des  systèmes  de  figures  géouiétriques. 

Des  écoles  et  institutions  pour  les  aveugles  sont  en  exercice  dans  les  villes 
suivantes  de  TAngleterre  :  Londres,  3;  Aberdeen-Bath ,  a;  Belfast,  Birminr 
gham,  Bradford,  Brighton,  Bristol,  Bol  ton,  Cardiff,  Cheltenbam,  Cork,  De- 
fonport,  Dublin,  3;  Dundee,  Edinburgh,  a;  Exeter,  Glasgow,  Hastiogs,  Bull, 
Ip6wich,Leeds,  Leicester,  Liverpool,  a;  Manchester,  Newcastle  sur  Tyne,  Nor- 
vich,  Nottingham,  Plymouth,  Southsea,  Stockport,  Swansea,  Tnmbridge, 
Worcester,  a;  York. 

Ceci  est  à  ajouter  à  ce  que  foot  les  différentes  sociétés  qui  visitent  les 
iveugles,  parmi  lesquelles  la  plus  importante  est  la  -Société  de  visite  à  do- 
micile de  M.  Mooni!). 

Alex.  EiMTimiiL^fùrmerhf  Supermtendtoit  oftkê  Glasgow  MUmom/or  tke  BBnd.  — 
G.  Miitiii-Tait,  Secntary  of  tkê  Home  Temekmg  Society  (Moom  Type), 
liOndon.  —  Anthooy  Bcckli,  B.  A.,  Dimetor  of  tke  Wilberfiref  Sekool 
Jèr  tke  BImi,  York.  — I%taea  KcniitT,  D.  M.,  Rôyml  Blmd  Aeyham,  Edin- 
bivgfa.*>  B.  G.  Jmss,  m.  a.,  Omplaim  o/tke  Bkmd  Stkool,  St-Gearge'» 
Fietde,  London ,  StcnUrj  of  the  Gwamittee.  — Edmond-Charieft  Jobiiso%. 
—  CiAiM4!i,  Member  of  Cowumittee  of  Sekool  for  Indigent  BUnd,  London. 
Trmêtêe  e/Dm^e  Ckmriiy ,  àiember  ef  tke  Edueatiimal  ùmeeil  tftke  CUieg^ 
far  Btind  toiu  of  gentlemen,  Worcester,  etc.  —  Robert  Hcgb  Bliim, 
Mmeter  o/Artg:  FtS*m  of  tke  Royal  astronomieal  Society  of  London  :  Laie 
Primàpat  ^tke  Collège  for  BUnd  ton»  of  gentlemen  :  Joint-Secret  ary  of  tke 
Society  for  PrmidingekeaplMerature  for  tke  BImd  et  Hector  ofSt-Mmrtin^ 
Worcester. 

!  Applaudissements.) 

M.  LE  PaisiftBiT.  La  parole  est  à  M.  Bret,  rapporteur  de  la  Commission 
fhygiène. 
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M^!kim\u^.  \a  MmiaiwHiia  F  rmt  ^ur  miMiioa  •iTnfiuiiiflr  m  t^unaàiom  4e 

If  H.  Ii»?t  £f*  IppÎA.  Bei^mn,  ftmiiatimt^  «HmaMt*  Of«fieiIi».  Grogvard. 
LmHb  Tffc  P^mpdiim^  • ,  IRtrjotTn .  \ipiiaH'  nnt  prx»  part  'i  ^i»  truMos. 

Lm  «linH  <'nai!)!rn;iiit  niyijifmi»  tt^.  r^vtitifjii»  piaiwHit'  «  «tivinr  *m  Jinn  caU^ 
jpvm»,  I^AH  U  prF»mi^  rvmCrfnr  tf*»  prasadiiniK  ;|iHii'niie»  infaiwuwat  F^bi- 
UtiiMi.  I«»  i^fiHntmi .  f-iKaii^atiitiiia,  b?!*  âiiifi»  ^  invaiix.  Dk»  msPMiiaos»  ci  In 
fii«ii(Ms  (fiÎHrîpniuiiim».  Li  ^«HTiKiiit  «nAqprus  «mingrfHiii  «Ji»  nwamiiuiiiiadtios 
p(iFrt»fiïl&r»fi  ïtïtÊmskMtit  ^!^f  «pnCm  •wnif  «iii  ^iAt.  tfii  tnaiduar.  ilif  r*iiiî«.  Je 

\j^  ifffifÀrk  4^mof  ai^m;  on  ^rr^rllaat  omt  avfmgtfr  y  cooirliieri;  3»  ««root 
Mmït^  far  oufS  :  4fti  nMifksi  frffvKDie»  y  i4?r«Mit  bâte»  par  m  veStenr. 

Le»  \f$f^:ui^^U  Apa  pcv>f«w«on  seront  foèf^  fTsiK  soffifritode  partir«Em, 
^r  k;  perViMio^  «tvM^^^ot  BMoCrtn  «Tantane  pis»  <fe  nie  ^*3  joorra  de  plus 

f.^  btrif»^  «^nmC  MkiÀwA  àan»  d«  coofiitrâc»  bf ovsaafc  ia  ssnetHaace, 


VéKUmml.  —  {jgk  «étnneoU  àcroot  chotsû  de  Muum  à  ne  pfti  fteer  k» 
Mrviir«*«*^tt»l«:  fU  «»fon(  appropii^  aox  saisçoi»  et  devront  tee  firéqseflUBfBl 

f>t!  lifijj^  .i^tta  MffneDl  renouvela. 

>4£ii»nilafM.  —  On  donnera  aux  areogle»  one  nonrritarv  phs  rérooibrtanle 
qne  ndie  de^  foyanU  du  nnloie  ige,  pour  ce  motif  qae  lear  înfinnilé  est.  eo 
g^n^al  y  eoneomitante  avec  une  faiblesàe  considérable  de  Torganisnie. 

ÉîMda  ei  troMmx.  —  Les  études  et  les  traraox  sédentaires  ne  doif  enl  pa» 
«^tre  de  longue  durée.  Loin  d'eiciter  les  aveugles  au  traiail,  il  but  uKMlérer 
leur  ardeur  et  leur  donner  des  distractions. 

llrrriatHmt.  —  Les  récréations  seront  surveillées  par  nn  voyant,  qui  provo- 
f|ucra  IcM  él(*ves  au  jeu  et  les  dirigera  de  manière  à  éviter  tout  accident.  Troi^ 
ou  ipialn*  foin  |Mir  semaine,  une  récréation  sera  spécialement  consacrée  k  de» 
<>«i'ri'iri>«  gyniiinstiques  réguliers.  Ces  eiercices  seront  autant  que  possible 
r)\hmt*n  i*t  iirrom|)n{[nés  de  cliant. 

(«#*«  roMflf*H  rliniilées,  les  danses  en  musique,  les  exercices  d'attitude  qui  re- 
Mif'dinMl  Miu  fli<r<*rtiioHités  physiques  si  communes  chez  les  aveugles,  sont  toat 
ê^$é$  ïi$i0mf*ii^  ri*^cMiimandés. 

Om  itfmUn  lf*a  |iroui(*nndcs  instructives  par  des  obsenations  sur  les  objets  et 
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le»  site»;  on  pourra  les  diriger  vers  les  lieux  où  se  tiennent  les  Tètes  publiques» 
afin  de  faire  participer  TaTeugle  aux  distractions  communes. 

L'hiver,  les  recrutions  auront  lieu  dans  des  promenoirs  spacieux  et  chauf- 
fés. 

Pemn  dimpliMminê.  —  Pour  la  bonne  tenue  des  établissements  et  le  main- 
lien  de  la  discipline,  il  faut  surtout  compter  sur  le  tact  et  le  dévouement  des 
personnes  qui  acceptent  la  tâche  délicate  de  la  direction  des  instituts. 

La  fermeté  dans  la  bonté  :  voilà  selon  quel  principe  on  devra  agir. 

Li  Commission  proscrit  le  pain  sec,  la  mise  à  genoux  ou  debout  dans  l'im* 
Mobililé,  les  pensums  et  les  autres  moyens  de  répression  qui  atrophient  à  la 
fois  rintelligence  et  la  santé  des  élèves. 

lBC0««âXDâTI09IS  PAITICULI&KBS  A  L'BXKRCICB  DES  SB!VS. 

Sems  dm  Umcker.  —  Pour  favoriser  le  développement  et  Fexercice  du  tact, 
«i  précieux  à  favengle,  il  est  indispensable  de  maintenir  a  un  degré  sufiisam- 
■ent  élevé  la  chaleur  du  corps; et,  en  conséquence,  toute  cause  de  refroidisse- 
■leot  doit  être  soigneusement  évitée. 

Pour  empêcher  Taltéralion  de  la  sensibilité  du  tact,  il  faut  exclure  des  tra- 
viox  et  des  jeux  des  aveugles  toutes  les  occupations  qui  durcissent  Tépiderme. 

Les  aveugles  peuvent,  sans  inconvénient  pour  le  tact,  fabriquer  de  la  van- 
Dfrie,  des  paillassons,  des  nattes  de  parquet,  des  stores  en  |)aillettes,  de  la 
««Toterie,  du  crochet,  du  tricot,  des  lacets,  de  la  passementerie,  do  la  tapis- 
me,  de  la  petite  menuiserie,  des  fleurs  artiGciclles,  des  toiles  et  tissus  gros- 
>iers,  et  faire  de  la  composition  d'imprimerie. 

Sens  de  Finûe,  —  Le  plus  sAr  moyen  de  conserver  Tintégrité  du  sens  de  Touïc, 
qui.  après  celui  du  toucher,  est  le  plus  nécessaire  à  1  aveugle,  c'est  la  pro- 
preté. L'emploi  du  cure-oreilles  sera  fort  utile,  sinon  indispensable. 

Semg  du  goût.  —  Presque  tous  les  aveugles  mangent  avec  une  précipitation 
que  je  traiterais  de  gloutonne,  si  elle  n'avait  sa  source  dans  Tempressement 
«|ae  montre  Taveugle  à  s'affranchir  d'une  occupation  où  il  est  nécessairement 
maladroit. 

Des  indigestions  stomacales  ou  intestinales  fréquentes  sont  les  consé- 
quences de  ces  repas  trop  tôt  achevés.  Il  faut  que  les  aveugles  prennent 
Tbabilude  de  mastiquer  les  aliments. 

Dans  les  institutions,  on  fera  bien  de  les  laisser  causer  pendant  les  repas. 

Sens  de  Fadorat.  — Quoique  le  sens  de  l'odorat  ne  rende  à  lavcugle  que  des 
^rwces  limités,  on  n'en  doit  pas  moins  recommander  des  soins  de  propreté 
rou5tants  et  éviter  notamment  tes  corytns  (catarrhes  du  nez). 

Sfiif  de  la  vue.  —  Il  pourra  vous  sembler  étrange  que  votre  Commission  se 
*oil  préoccupée  de  l'hygiène  de  la  vue  chez  les  aveugles;  cependant,  comme 
l<^  conjonctivites  simples  et  les  conjonctivilcs  granuleuses  se  déclarent  fré- 
quemment dans  les  établissements  d'aveugles ,  il  est  indispensable  que  les 
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fflëdecins  attachés  k  ces  ëtablissemenU  examinent  r^ulièrement  tous  les 
ëlèves  et  indiquent  les  précaatîoos  a  prendre. 

n  y  a  des  aveugles  qui  souffrent  de  Fimpression  d'une  lumière  trop  vive;  on 
obviera  k  cet  inconvénient  par  des  lunettes  à  verres  de  couleur  ou  par  des  abatr 
jour. 

Après  avoir  examine  ces  questions,  votre  Commission  a  émis  le  voeu  de  voir 
créer  une  organisation  méthodique  des  ressources  hospitalières. 

Elle  a  pensé  que  pour  faire  proBter  tous  les  aveugles  d'une  mAme  eoaMe 
soit  des  bienfaits  de  Tinstruction ,  soit  de  certaines  précautions  néceasitées  par 
leur  infirmité,  il  faudrait  créer,  au  chef-lien  du  département  ou  de  toute  autre 
circonscription  administrative,  un  service  hospitalier  spécial  aux  aveugles  dans 
rhôpital  général  ou,  à  défaut  de  cet  hôpital,  dans  un  institut  privé. 

Cette  fondation  mettrait  fin  à  une  situation  déplorable,  tant  au  point  de  vue 
de  la  santé  que  de  la  moralité  de  Taveugle.  On  recevrait  dans  ce  service  les 
aveugles  que  Ton  renferme  aujourd'hui  dans  les  dépôts  de  mendicité,  où  ils  de- 
viennent promptement  aussi  corrompus  que  les  vagabonds,  leurs  hôtes  habi- 
tuels; on  ne  les  laisserait  plus  dans  les  hôpitaux,  où  ils  sont  un  sujet  de  mo* 
querie  pour  les  autres  malades,  où  ils  mènent  une  vie  oisive  préjudiciable  à  leur 
santé  en  même  temps  qu'à  leur  état  moral;  on  ajouterait  un  dispensaire  pour 
les  maladies  des  yeux. 

Un  service  spécial  ne  serait  pas  créé  dans  les  départements  qui  n  auraient 
qu'un  petit  nombre  d'aveugles;  ce  département  ou  ce  district  enverrait  ses 
aveugles  dans  le  service  du  département  voisin. 

J'ai  à  remercier,  en  terminant,  MM.  les  membres  de  la  Commission  d'hy- 
giène, mes  maîtres  en  médecine,  de  m'avoir  fait  l'honneur  de  me  choisir 
comme  rapporteur. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  également,  au  nom  de  tous,  MM.  Nadault 
de  Buffon  et  Lavanchy  qui,  s'ils  n'ont  pas  résolu  toutes  les  questions,  ont  du 
moins  jeté  les  premières  bases  d'une  association  appelée  à  les  résoudre.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  LB  PaisiDBiiT.  Je  remercie,  au  nom  du  Congrès,  M.  le  rapporteur  de  la 
Commission  d'hygiène  du  soin  qu'il  a  apporté  dans  la  rédaction  de  son  rap- 
port. 

La  discussion  est  ouverte  sur  les  condusions  du  rapport  de  la  GommîaBÎoB 
d'hygiène. 

M.  le  D'  Marjolin.  Je  crois  devoir  faire  connaître  au  Congrès  que  le  rapport 
de  notre  jeune  confrère  a  été  improvisé  en  quelques  heures.  Hier  eneore,  à 
cinq  heures,  un  de  nos  honorables  confrères  d'Espagne,  le  D'  Landa.  nous 
apportait  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt,  tant  sur  les  causes  de  la 
cécité,  d'après  les  observations  qu'il  a  pu  faire  dans  certaines  provinces  d'Es- 
pagne oîk  ion  reficontre  beaucoup  d'aveugles,  que  sur  l'état  sanitaire  de  l'ar- 
ma espagnole,  notamment  de  l'armée  d'Afrique,  à  Tanger,  et  de  celle  qui  est 
à  Cuba. 

M.  Mbybi  (Amsterdam).  Parmi  les  industries  accessibles  aux  aveugles  et 
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représeoUnt  poor  en  un  exercice  uûle,  je  signalerai  le  canoai^e  <les  cbaises  « 
qui  a  pria,  depuis  quelque  temps,  nue  gnude  eilensiou  en  Europe. 

M.  LE  PkinaaiiT.  Cette  indication  sera  ajoutée  a  celles  contenues  dans  le 
rapport 

M.  BasT,  fWfftrUmr,  Tai  oaus  de  mentionner  un  eicellent  travail  «  commu- 
niqué par  rinstitut  des  aiengles  de  Milan,  dont  le  directeur  est  meaii^re  du 
Coogrèi.  Nous  y  aïona  puisddes  renseignements  fort  utiles  au  point  de  vue  de 
la  statistique. 

L'auteur  de  cette  intéressante  communication,  M.  Luigi  Vitali,  est  présenta 
la  séance. 

M.  le  D'  DnaciLLis.  Vy  aurait*fl  pas  lieu  de  distinguer  entre  Thygiène 
générale  et  lliygiène  spéciale  aux  aveugles? 

M.  Li  PliîsiiNBeiT.  Je  meti  aux  voix  les  lomehuioms  dm  repfort  Je  Im  Commiêtim 
■  As^wne. 

(Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées.) 

Dn  de  nos  collègues,  M.  GiurteriHe ,  de  Versailles ,  demande  à  être  entendu  « 
et,  à  moins  d'opposition,  je  lui  donnerai  la  parole,  bien  que  sa  communication 
K  figure  pas  à  Tordre  du  jour  de  la  séance. 

Cette  commonication  est  reiatire  à  une  industrie  spécialement  accessible 
aux  fenmies  aveugles;  mais  s*agirait-il  des  femmes  en  général  que  cette  com- 
munication serait  encore  du  plus  haut  intérêt. 

n  est  désirable  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  carrières  soient 
oovertes  aux  femmes;  certaines  industries,  rentrant  tout  spécialement  dans  les 
•ptitndes  féminines,  devraient  être  interdites  aux  hommes. 

La  parole  est  à  M.  Courteville. 

M.  CoranviLLi.  Permettex-moi  de  vous  faire  couuaitre  comment  je  suis 
irrivé  a  étudier  et  à  essayer  de  résoudre  la  question  posée  par  votre  Comité 
(Torganisation  :  •?  Comment  préparer  et  assurer  l'indépendance  et  Tentretien 
des  aveugles  à  leur  sortie  des  instituts? "» 

Lannée  dernière,  un  de  mes  amis  d'enfance  qui  occupe  une  situation  im- 
portante dans  rindustrie  artistique  me  conviait  à  étudier  avec  lui  un  nouveau 
procédé  pour  le  perfectionnement  des  cordes  harmoniques.  La  proposition 
était  tentante  pour  un  musicien  amateur  à  la  recherche  de  cet  oiseau  rare 
{rmrm  &mâ)  que  j'appelle  une  bonne  corde.  Tacceptai.  Je  constatai  bientôt 
Texcellence  de  Tinvention  et  j*y  consacrai  tous  mes  instants. 

La  diflBculté  était  de  la  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  pratique,  de 
créer  un  atelier  et  de  mettre  au  courant  des  ouvriers  ou  plutdt  des  ouvrièreê» 

Je  dis  des  mnrihrtê^  parce  que  le  travail  dont  il  s  agit  u  étant  pas  fatigant  et 
De  pouvant  être  que  modiqueroent  rétribué,  il  pourrait  convenir  aux  femmes, 
qui  éprouvent  plus  de  difficultés  que  les  hommes  à  trouver  des  occupations 
r^ulières  et  qui,  par  suite,  sont  moins  exigeantes  dans  le  chiffre  de  leur 
ulaire. 
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Mais  la  chose  n'ëlail  pas  facile,  attendu  les  aptitudes  requises.  Ces  aptitudes 
se  réduisaient  cependant  à  trois  :  la  patience,  la  justesse  de  louîe  et  la  délica- 
tesse du  toucher.  La  justesse  de  Touie  était  une  condition  Wtte  qua  non  et,  des 
trois  qualités  que  je  viens  d'énumérer,  c'est  assurément  la  plus  rare  chez  Fou- 
vrière  de  fabrique,  ainsi  que  Texpérience  nous  la  en  grande  partie  démontré. 
Nous  avions  fait  quelques  essais,  lorsqu'un  jour  j'eus  un  trait  de  lamiire  à 
propos  d'un  organiste  aveugle  dont  je  vantais  l'habileté. 

ftll  faut  confier  nos  travaux  à  des  aveugles I  m'écriai-je.  lis  ont  précisémeal 
les  qualités  voulues.  En  outre,  ce  sera  une  bonne  action It» 

Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  cette  communication  fit  h  mon  ami. 
(tTu  as  là  une  idée  sublime d  ,  me  dit-il  dans  son  enthousiasme,  «r et  puisqu'elle 
t'appartient,  charge-toi  de  la  mettre  à  exécution.^ 

J'allai  frapper  d'abord  à  la  porte  de  l'Institution  nationale  des  jeunes 
aveugles  où  je  reçus  un  accueil  aussi  sympathique  qu'empressé;  mais  je  ren- 
contrai là,  en  même  temps,  des  difficultés  qui  jusqu'ici  ne  m'ont  pas  permis 
de  donner  suite  à  cette  combinaison. 

En  premier  lieu,  la  maison  a  ses  habitudes,  ses  règles,  ses  exigences,  et  le 
temps  que  les  élèves  pouvaient  consacrer  à  l'étude  de  ce  nouveau  genre  de 
travail  était  forcément  très  restreint,  puisque  l'Institution  renferme  surtout  des 
enfants  auxqueb  il  faut  donner  d'abord  l'instruction  première. 

Mais  là  n'était  pas  le  plus  sérieux  obstacle.  Ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de 
persévérer  dans  cette  voie,  au  moins  quant  à  priant,  c'est  qu'une  fois  sorti 
de  l'institution  le  sujet  nous  échappe.  La  nature  du  travail  exige  qu'il  soit 
fait  en  atelier.  La  fabrique  de  mon  ami  est  dans  un  faubourg  éloigné,  où  les 
aveugles,  en  raison  de  leur  infirmité  même,  ne  pourraient  se  rendre  qu'ac- 
compagnés et  difficilement  encore,  à  cause  de  l'éloignemcnl.  La  nécessité  oà 
se  trouve  l'aveugle  d'être  accompagné  est  un  premier  argument  pour  la  thèse 
que  j'ai  à  soutenir. 

Je  me  suis  ensuite  adressé  aux  sœurs  de  la  rue  d'Enfer;  là  aussi,  j'ai  été 
fort  bien  accueilli,  mais  on  m'a  opposé  une  fin  de  non-recevoir  basée  sur 
des  difficultés  d'exécution.  La  nature  conventuelle  du  refuge,  le  manque  absola 
d'études  musicales  de  la  plupart  des  pensionnaires,  etc.  etc. 

Voilà  donc,  Messieurs,  une  industrie  qui  pouvait  convenir  merreilieose- 
ment  aux  aveugles  et  qui  leur  échappe.  Vous  venez  de  voir  pourquoi.  Y  a-t-il 
un  remède  à  cette  situation?  Je  le  crois,  et  c'est  cette  conviction  qui  forme  II 
base  de  la  proposition  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  au  Congrès. 

Vous  avez  vu  que  la  difficulté  pour  nous  était  de  trouver,  à  la  sortie  de 
l'Institution,  des  aveugles  suffisamment  groupés  pour  pouvoir  former  un  atdicr 
ou  fréquenter  celui  que  nous  pourrions  mettre  à  leur  disposition. 

Eh  bien  I  le  moyen  que  je  préconise  pour  Paris  et  les  grands  cenifes,  c'est 
non  un  asile,  non  un  refuge,  mais  une  cité  ou  colonie  industrielle  d^aveugle». 

Les  aveugles  ont  des  aptitudes  toute3  particulières  qui  les  rendent  propres  à 
certains  travaux  que,  vu  leur  état  d'infériorité  physique,  ils  consentent  à  faire 
moyennant  un  salaire  moins  élevé  que  les  voyants;  malheureusement  ik  soot 
disséminés  dans  les  grands  centres,  et  il  est  difficile,  lorsqu'on  a  besoin  d'eux, 
de  les  trouver.  Enfin,  ils  travaillent  généralement  isolément  et  ne  troweat 
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fÊS  dans  la  collectivité  le  HNifea,  soit  dTcntrepreodre  qaefcpc  chone,  soîl  de 
Mettre  ea  conmaa  leaneflbrts,  leur  iateiligeDce  spéciale,  soit  même  de  s'a!»H>- 
cîer  le»  voyants  pour  les  aider.  Uae  coiooie  oanière  réaliserait  ce  dendrrcàMi. 
Le»  aveugles  ayant  de  la  bnuile  y  trouveraient  an  asile.  Les  repas  pourraient 
fe  prendre  en  commun  ou  séparément  et  les  ouvrières  pourraient,  dans  tous 
les  cas,  trouver  des  mels  apprêtés  dans  les  cubines  de  rétablissement.  De 
grandes  salles  qui  seraient  louées  k  des  entrepreneurs  ou  à  une  association 
ouvrière  permettraient  de  mettre  au  service  de  Findustrie  les  travaux  des  afeu- 
gles,  qui  n auraient  plus  alors  besoin  de  conducteurs  et  qui  trouveraient, 
fénû  dans  une  colonie,  toat  ce  qni  peut  intéresser  leur  situation  particnlière. 
Ai-je  besoin  d*insister  sur  les  conditions  de  Uen-ètre,  de  prospérité,  d*éci>- 
aamie,  de  vie  joyeuse  et  r^ée  qni  seraient  les  conséquences  dTune  telle 
creatMMif 

Tai  dit  tif  jsynuf ,  Messieurs,  et  ce  mot  peut  sembler  déplacé  au  personnes 
qui  ne  fréquentent  pas  les  aveugles;  mais  celles  qui  ont  un  commerce  haki- 
lad  avec  eux  savent  qu  ils  sont  généralement  gais.  Que  serait-ce  donc  lorsque 
la  amitiés,  commencées  i  rinsUtut,  se  continueraient  dans  la  colonie? 

Mais  comment  créer  cette  colonie?  A  Paris,  elle  pourrait  être  fondée  par 
b  municipalité  ou  mieui  par  Tiniliative  privée  avec  une  subvention  adminis- 
tntive.  On  pourrait  anm  la  créer  par  actions.  Il  ne  s*agit  ici,  ni  d'un  asile 
■i  d*nii  refuge,  mais  bien  /an  qwartier  JFanugleê.  Si  Ton  a  trouvé  5o  millions 
peur  cette  Rte  des  yeux  et  des  oreilles  qui  s'appelle  FOpéra  et  ne  rapporte 
rien  que  la  gloire  artistique,  ce  qui  est  fen  conviens  quelque  chose,  on  se 
[■ucuiera  bien  Jeux  anllionf  pour  fonder  dans  un  de  nos  faubourgs  une  colonie 
favenglei! 

Le  jour  oà  vous  auret  réalisé  ce  progrès,  soyex  certains.  Messieurs,  que 
Ifos  les  aveugles  réunis  dans  la  colonie  auront  du  travail.  Ils  eiciteroat  davan- 
tage rinlérêl,  parce  qu'on  saura  où  les  trouver.  Ils  eiciteronl  aussi  la  oirioêiiéj 
ttais  une  coriosité  née  de  la  sympathie  et  qui  aboutit  à  la  compassion.  Ds  ne 
icront  pas  isolés,  puisque  leurs  pères  et  mères,  femmes  et  enfants  seront  admis 
à  habiter  avec  eux.  Les  besoins  spéciaux  qui  leur  incombent,  tels  que  condoc- 
Ican,  etc.,  seront  très  simpli6és.  Les  orphelins,  les  célibataires,  se  créeront  là 
■M  grande  famille  qui  leur  donnera  joie  et  sollicitude  et  pourra  leur  assurer 
•Q  profit;  ainsi  la  société  elle-même  aura  tiré  le  meilleur  parti  possible  de 
les  enfants  afflisés. 

Je  terminerai  en  répondant  de  la  manière  suivante  à  la  question  du  Con- 
grès :  le  meilleur  moyen  d'assurer  Findépendance  et  Feotretien  des  aveugles 
à  la  sortie  des  instituts  consiste  à  pouvoir  mettre  a  leur  disposition  des  colo- 
lies  ou  dtés  ouvrières  qui,  en  les  réunissant,  en  diminuant  pour  eux  les 
(barges  du  loyer,  en  leur  facilitant  les  moyens  de  trouver  de  Fourrage,  en  les 
netlant  en  vue,  leur  aplaniront  les  difficultés  de  la  vie  et  |)ermettront  de  tirer 
tes  facultés  auxquelles  leur  infirmité  donne  naissanre  le  meilleur  parti  pos- 
iiUe! 

M.  Li  PaisiDiST.  Le  Congrès  remercie  M.  Courteville  de  son  intéressante 
CQOunnnicatîon. 

X'29.  ,3 
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famine  ooas  tooehons  an  tenne  de  dos  travaai,  elle  ne  peut  être  renvoyée 
à  l'exameo  d'une  commis^ioD ,  mais  elle  sera  claijisëe  parmi  les  documeots  do 
Googrès  et  étudiée  par  la  Société  internationale. 

La  parole  est  à  M.  J.  Kennedy  pour  la  lecture  de  son  mémoire  sur  : 

LA  NECESSITE  DE  FOURMR  AUX  AVEUGLES 

l!IB  OCCLPAnO^   PIBSA^MTI  ^\ 

M.  James  Ki^^edt,  diUgmè  dm  Rayai  BKmi  Amfhm.  h  Édiroboui^.  L^emploi 
permanent  des  indigents  aveugles  est  un  sujet  qui  demande  beaucoup  plus 
d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  accordé  jusqu'ici.  Ceux  qui  se  sont  intéressés  à  la 
question  de  Famélioralion  du  sort  des  areugles  se  sont,  en  général,  trop 
exclusÎTement  occupés  de  ce  qui  nen  est  que  la  préface,  importante  il  est 
nai.  l'éducation  et  renseignement  de  ceux  qui  sont  prÎTes  de  la  vue.  Les  con- 
sidérations qui  suivent  seniront  à  mettre  le  sujet  sous  son  vrai  jour  : 

1**  La  partie  de  la  vie  destinée  à  Téducation  n'occupe,  en  général,  qu'une 
faible  place  dans  Texistence  humaine  comparativement  au  temps  que  l'adulte 
doit  consacrer  au  travail  pour  sa  subsistance  et  auquel  Féducation  avait  pour 
bot  de  le  préparer; 

«*  Le  plus  grand  nombre  des  aveugles  appartiennent  à  la  classe  pauvre,  et 
tous,  le  plus  souvent,  sont  obli|;és  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins; 
il  en  résulte  que  les  aveugles  indigents  privés  de  travail  deviennent  un  fardeau 
pour  leors  amis  ou  pour  la  communauté  ; 

3"  L'aveugle,  par  sa  situation  même,  ne  peut  ni  chercher  de  Foovrage, 
comme  «es  camarades  voyante,  ni  profiter  aussi  facilement  qu'eux  du  fruit  de 
ses  travaux. 

Il  s'ensuit  qu'à  moins  que  des  particuliers  ou  des  institutions  ne  s'occopeal 
de  leur  procurer  des  emplois  lucratifs,  les  aveugles  ne  peuvent  que  sooflrir  et 
devenir  dépendants  de  leurs  amis  ou  de  la  société. 

Il  n'y  a  qu'un  nombre  limité  de  travaux  accessibles  à  ceux  k  qui  la  vue  fait 
défaut;  néanmoins  il  est  possible  de  trouver,  même  dans  ces  limites  restreintes, 
une  occupation  productive  qui  suffise  à  les  rendre,  à  certains  égards,  indëpeo- 
dants  de  Fa<sislance  d'autnii.  L'expérience  a  démontré  jusqu'ici  que  preaqoe 
toujours  l'insuffisance  de  leurs  gains  doit  être  complétée  par  uo  secoun 
svpplémentaire.  L'Institut  royal  des  aveugles  d'Edimbourg,  fondé  dès  lygS, 
dans  le  but  spécial  de  procurer  des  emplois  aux  aveugles,  a  obtenu  à  cet  égard 
les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

La  longue  ex|>érience  acquise  par  cet  institut  peut  servir  de  guide  pour 
rétablissement  d'institutions  similaires. 

Sur  oiU  aveugles  dont  s'occupe  Finstitut,  il  n'y  a  que  99  femmw,  t3  ga^ 
rons  et  <s3  filles  qui  résident  dans  Fasile  même;  96  apprentis  environ  sont 
installés  ensf^mble  dans  une  ponsiou  aménagée  ad  hoc.  Les  autres  sont  logé» 
dans  des  familles  ou  vivent  chez  eux. 

L<!  ra(.f>ort  a  tnil  spêrialeniAnt  à  ->Tbe  Royal  hlintl  A»)lum  and  Scboal*  EéÉnboi^** 
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Les  femmes  sont  pour  la  plupart  employées  à  la  roulure  et  à  divers  genres 
de  tricotage;  d*autres  à  la  fabrication  des  brosses. 

Sur  les  i3o  hommes,  96  sont  vanniers,  17  matelassiers,  i3  fabriquent 
des  paillasses,  ik  des  paillnsons,  6  sont  occupés  à  fresser,  i5  à  faire  des 
brosses,  3  au  ti»age  des  tapis,  g  à  fabriquer  des  sacs,  9  à  nettoyer  des  plumes 
OQ  à  sarYeilier  les  machines  à  carder,  &  sont  messagers,  3  garçons  de  recetfe, 
3  emballeurs,  8  antres  remplissent  des  emplois  divers. 

Quant  à  la  mosHfne,  on  n*a  pas  trouTé  jusqu'ici  à  en  tirer  parti,  à 
Edimbourg,  comme  carrière  lucrative  pour  les  aveugles.  On  ne  s'en  occupe  que 
Itfsqiie  Ton  découvre  cbex  Tindividu  une  vocation  prononcée  pour  cette 
branche,  ci  encore  n  est-ce  que  dans  le  but  d'eiercer  fintelligence  ou  plutôt 
dans  cdai  d*oflGrir  un  moyen  de  récréation  et  d  amusement. 

Xoa  tentatives  faites  josqn^ici  en  vue  de  fournir  aux  aveugles  un  moyen 
d'existence  par  la  musique  sont  restées  tout  à  fait  infructueuses. 

Pour  Faccord  des  pianos,  il  n^a  pas  encore  été  possible  de  trouver  dans 
iMte  la  ville  d^Edimbouig,  qui  a  3oo,ooo  habitants,  une  occupation  suffisante 
four  nn  seul  aveugle. 

Les  indicalioDS  qui  suivent  donnent  Tordre  dans  lequel  on  peut  das^r  les 
[tofits  qne  les  aveugles  retirent  de  leurs  diverses  occupations  : 

1*  La  fabrication,  le  nettoyage  et  les  réparations  des  matelas; 

9*  Le  filage  des  cordes  et  des  ficelles; 

3*  La  vannerie: 

V  La  fabricatîoB  des  paillassons'; 

i'  Im  brooserie  ei  la  confiection  des  tapis; 

6'  Lp  timige  des  sacs  ; 

7*  L'accord  des  pianos. 

La  moyenne  de«  gains  d'un  aveugle  est  de  10  schellings  (  1  9  fr.  5o  cent) 
fu  semaine:  mais  ce  gain  exige  de  la  part  de  la  charité  un  supplément  égal , 
par  qn'S  puisse  subvenir  à  tous  ses  besoins. 

Qoeiqnes  ouvriers  habiles  parviennent  à  gagner  jusqu'à  9Ô  ou  3o  schellings 
•3o  à  36  francs;  par  semaine. 

.\ons  mnltiplîons  nos  efforts  pour  amener  les  ateliers  de  notre  institution 
M  aiveaa  des  antres  établissements  ou  Ton  emploie  exclusivement  des  ouvrier^» 
««yanCs.  Cesl  ainsi  que.  dans  le  roor»  de  l'année  dernière,  tkê  Royal  Blimd 
iiyfaai  a  rcrn  et  exécuté  un  ordre  du  Gouveniemenl  britannique  pour  la  fabri- 
ntàmk  de  80.000  brosses,  et  f|u*en  ce  moment  même  une  seconde  commande 
Malogwf  est  en  voie  dTexécotion.  i  Applaudisiv^nients.  j 

V.  La  PmâsMCiT.  Je  demanderai  anxmenibre>  du  <Jongrês  quelques  insUnU 
ipr»  La  ctkure  de  la  séance,  pour  une  motion  d'ordri»  inférieur. 

Je  f oos  recommande  plus  t(ne  jamai.^  IViartitud^^:  nos  instants  nou^  ^nt 
oittpcé»:  il  fanC  qne  nous  n'en  peniioo*»  aucun. 

M.  LaVfc.^:HT.  mrrttâàrt  gnèrml.  Je  prierai  MM.  les  rap^iorteurn  de  bâter  le 
^ipik  de  Umn  rapports. 

i3 
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Il  nous  est  arrive  de  nouveaui  membres,  parmi  eux  M.  Zëphirin,  de 
SoissoDS,  M.  le  chevalier  Jervis,  cooservateur  du  Musée  royal  de  Turin,  et 
M.  Haerue,  directeur  de  Tlnslitut  des  aveugles  de  Boston. 

Nous  aimons  à  voir  se  combler  les  vides  laissés  par  ceux  de  nos  coll^^es  qui 
ont  dû  nous  quitter. 

Je  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  ie  D'  Pablasek,  directeur  de 
rinstitut  impérial  des  aveugles  de  Vienne,  qui,  rappelé  par  ses  fonctions,  a 
pris  sur  lui  de  rester  jusqu'à  la  clôture  du  Congrès  sans  autorisation  de  son 
Gouvernement.  (Applaudissements.) 

J'ai  une  réforme  à  proposer  dans  l'intérêt  des  aveugles.  Nous  avons  inutile* 
ment  demandé  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  une  réduction  de  place 
pour  les  aveugles  se  rendant  au  Congràs.  N^y  aurait-il  pas  lieu  de  demander 
aux  compagnies  de  chemins  de  fer,  d'omnibus  ou  autres  administrations  de 
transports,  d'adopter  un  tarifa  prix  réduits  pour  les  aveugles  voyageant  avec 
leurs  conducteurs? 

M.  LB  PaisiDB!fT.  Une  telle  exemption  correspondrait  à  une  exception  inscrite 
dans  la  loi;  chaque  fois  qu'il  y  est  parlé  de  l'aveugle,  il  est  en  même  temps 
question  de  son  guide  ou  conducteur.  En  effet,  l'aveugle  ne  peut  se  déplacer 
seul,  et  son  malheur  ne  doit  pas  devenir  pour  lui  la  cause  d'une  aggravation 
de  charges. 

Il  faut  obtenir  que,  partout  où  l'aveugle  se  présentera,  il  n  ait  à  payer  que 
sa  place,  son  guide  devant  être  considéré  comme  le  complément  indispensable 
de  sa  personne. 

On  m'apprend  à  l'instant  que  cette  exemption  existe  en  Italie. 

S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  cette  demande  sera  ajoutée  à  celles  d^à  bien 
nombreuses  que  nous  avons  à  soumettre  au  Gouvernement.  (Applaudissements.) 

(La  séance  est  levée  à  midi  trente  minutes.) 
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SÉANCE   DU   SOIR,  LE  SAMEDI   28   SEPTEMBRE  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  METER,  D'AMSTERDAM. 
ET  DE  M.  XADACLT  DE  EL  FPO>. 


SMBâMB. —  M.  TaUié  Gfîdd  (?K«iiqf).  Rapport  àt  U  GiaiaiMOQ  C:  Ém-citio!!  ms  atitclcs 
ft4i«  LU  ioous  rcauQCts  m  toTAirra:  difOMion.  —  Les  coodusious  de  la  Commissioii  demaii- 
êmi  qoe  rjUhninitgnlion  enge  à»  iniitiitem  prûnim  qaik  appmifienl  Talphahel  Braille 
crt  adoptée  à  rytianiinhé.  —  Diriiiiiien  lor  la  Fo>»atio^  ti'éanja  raiMiiau  spéciius  ir  »*£• 
OHJS  laoaBMiui  poca  ua  Afscua.  —  Discmâoo  war  r£%«icsntftT  mcmc&l  acs  atkcl»  : 
rapport  de  M.  PaUaaek,  de  Vieone. —  Dbnuaoo  fur  les  Iniaiu  de  b  aeclion  111  (Cfomuiia- 
■aa  C^  —  Dianurigo  sur  b  SirAiAnos  m  aticcus  r  au  foitM-atm  :  rapport  de 
M.  Ood^  (Be^qve). 

La  Séance  estoaverte  à  trou  taures. 

M.  LAVAXCBTf  êeertimre  gméral.  M.  \tdault  de  Buflbn,  relena  ta  Coogris  de 
b  Pah,  in*«  dui^gtf  de  yoos  présenter  ses  excuses. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  n^tvons  pas  eu  Foccasion  d'obsenrer  les  vieilles 
tfaditioos  d*iirbanilé  française,  en  remplissant  les  devoirs  de  rhospitalilé. 

Jeudi,  nous  étions  présidés  par  M.  le  Minisire  de  Tintérieur,  quia  bien  youIu 
■oiH  témoigner  sa  sympathie  et  nous  promettre  son  appui. 

Lundi,  nous  serons  présidés  par  M.  Anatole  de  la  Forge,  Fun  de  nos  prési- 
dais d'honneur.  Cesl  le  moment  d'offrir  la  présidence  à  un  membre  étranger, 
i  V.  Mever.  Thabile  et  dévoué  directeur  de  Tlnslitut  des  jeunes  aveugles 
(flmsterdam.  qui  nous  a  prouvé,  par  son  zèle  et  sa  science,  qu'il  est  digne 
d^  nous  présider.  (Vifs  applaudissements.) 

\ott^  appellerons  au  bureau,  comme  vice-présidents,  MM.  Pablasek,  de 
Vienne,  Itaineri,  de  Milan,  et  Rœsner,  de  Berlin.  (Applaudissements,  i 

M.  MzxEn^  préêidenL  Messieurs,  si  jamais  je  me  suis  trouvé  insuflisant. 
^'est  en  ce  moment  oii  vous  m'appelez  à  ce  fauteuil. 

Nous  avons  jusqu'ici  travaillé  en  commun  à  l'œuvre  philanthropique  qui 
nous  a  réuni>  sous  la  direction  de  l'illustre  aveugle  qui  était  assurément 
1^  meilleur  choix  qu'on  pât  faire  pour  présider  un  Congrès  pour  Tamélio- 
ration  du  sort  des  aveugles;  il  nous  a  éclairés  de  ses  lumières,  échauf- 
î»^  dr*  son  zèle.  (Applaudissements.) 

If  suid  loin  d*étre  celui  à  qui  cette  place  d'honneur  devait  revenir. 
Cni^  M.  Pires  qui  devrait  présider  la  séance;  il  a  été  complice  avec 
M.  Lavaocby  pour  me  céder  sa  place. 
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^i  me  soot  pas  placés  dans  des  écoles  spéciales  doifent  fréquenter  les 
éeoles  pnmaîres  commanales;  c*est  uoe  presciiptioa  de  la  loi  et  ils  doivent  ap- 
prendre à  lire  comme  les  voyants.  Linstruction  est  obligatoire»  mais  aucune 
aêtliode  d*foseigncment  n'est  prescrite. 

En  Egj'pte,  les  instituteurs  primaires  apprennent  très  facilement  les  mé~ 
ihodes  à  «ttirrp  pour  l'enseignement  des  jeunes  aveugles,  ce  qui  se  pratique 
Clément  en  Autriche  et  en  Angfeterre.  M.  Alexandre  Barnhill,  de  Glas- 
gow, sViprime  dans  ce  sens,  par  Torgane  de  M.  Valens,  interprète  du  Con- 
(rê».  et  dit  qu'il  remettra  la  traduction  d*un  travail  qu  il  a  fait  à  Glasgow  sur 
celle  importante  question''-. 

M.  \adault  de  Bufibn,  président,  résume  les  renseignements  si  intéressants 
feumis  par  les  honorables  membres  susmentionnés  et  conclut  que  ce  qui  se 
pratique  dans  les  pays  étrangers  est  Clément  très  praticable  en  France,  et 
que  le  Congrès  devra  émettre  un  vœu  tendant  à  prescrire  Tadmission  des 
jeunes  aveugles  dans  les  écoles  primaires  pour  y  recevoir  renseignement  oral; 
à  recommander  aux.  instituteurs  primaires  d'apprendre  les  méthodes  d'ensei- 
gnement propres  aux  aveugles,  et  à  obtenir  du  Gouvernement  des  récompenses 
p>ar  ceux  qui  se  distingueront  par  leur  zèle  à  instruire  les  jeunes  aveugles. 

Cette  conclusion,  mise  aux  Yoii,  li  été-adoptée  à  une  grande  majorité  par  les 
Bembres  de  la  Commission. 


M.  Mktei  ,  prériidnil.  Le  Congrès  remercie  M.  TabbéGridel  de  son  rapport. 

I  M.  OxsT  (Egypte)  fait  une  observation  sur  les  conclusions  de  la  Commis- 
«on ,  observation  à  laquelle  répondent  MM.  Piras  et  Lava:^cht. 

1  M.  LE  PiBSiDBXT.  Dans  le  sein  de  votre  Commission ,  M.  Pablasek  nous  a  fait 
part  des  excellentes  méthodes  en  usage  en  Autriche;  M.  Armitage  nous  a  parlé 
it  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  oii  les  aveugles  suivent  les  écoles  primaires. 

Il  paraU  que  cet  usage  n'a  pas  été  encore  introduit  en  France  et  que  les 
■aitres  d*école  répugnent  à  se  charger  des  enfants  aveugles. 

Le  jour  où  ils  consentiront  à  faire  cette  expérience,  ils  ne  tarderont  pas  à 
leconoaltre  que  cet  enseignement  ne  présente  pas  les  difficultés  qu'ils  redoutent. 
Lorsque  les  parents  viennent  me  consulter,  je  leur  réponds  :  conduisez  votn* 
enfant  aveugle  dans  telle  école  dont  je  connais  le  maître.  Si  les  instituteurs 
refusent,  je  leur  démontre  que  Tinstruction  primaire  de  Tcnfant  aveugle  n'est 
pas  difficile,  et  ils  consentent  à  s'en  charger.  Souvent  aussi  des  professeurs 
viennent  s'ins^truire  dans  mon  institution. 

L'enfant  aveugle  est  naturellement  craintif;  le  maître  acquerra  sa  confiance 
par  de  boones  paroles  et  des  inflexions  de  voix  plus  douces.  L'ouïe  représente, 
avec  ie  loucher,  les  yeux  de  l'aveugle. 

H  sera  reconnaissant  des  attentions  de  son  mailre,  qui  trouvera  sa  récom- 
pense dans  les  progrès  de  son  élève. 

Comme  Tenfant  aveugle  n'est  pas  distrait,  il  est  porté  à  l'observation,  à  la 

méditaliou  et  à  Tapplication,  principales  cau'^es  du  progrès  intellectuel;  aussi 

-il  bien  souvent  Télèvele  plus  intelligent  elle  plus  studieux  de  la  classe. 


'    Voir  auv  pièces  anneies. 


—  198  — 

Je  suis  en  effet  d'un  pays  qui  s'applique  à  faire  le  bien  dans  sa  modeste 
sphère  ;  si  c'est  là  le  motif  de  l'honneur  que  vous  me  faites,  je  l'accepte  au 
nom  de  mon  pays. 

M.  PiRAS.  La  Hollande  est  une  nation  éclairée,  amie  du  progrès,  qui  tient 
le  rang  le  plus  honorable  parmi  les  Etats  civilisés.  (Bravo!  bravo!) 

M.  Mbybr,  président.  J'ouvre  la  discussion  sur  Téducation  des  aveugles  dans 
les  écoles  publiques  de  voyants. 

I^a  parole  est  à  M.  Tabbé  Gridel  pour  son  rapport  sur  la  cinquième  question 
du  programme:  Le  jeune  aveugle  peut-il  être  admis  dans  les  écoles  publiques 
de  voyants  et  quels  sont  les  résultats  obtenus? 

M.  labbé  Gridel  (de  Nancy),  rapporteur  : 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  G. 

La  Commission  G,  composée  de  MM.  Nadault  de  Buffon,  Lavanchy,  Oasy 
(Egypte),  Tait  (Angleterre),  Armitage  (Londres),  Hocmelle,  Bamhill  (Glas- 
gow), Moldenhaver  (Copenhague),  était  chargée  d'examiner  la  cinquième  ques- 
tion de  la  i'' section  : 

La  jeune  aveugle  peut-il  être  admis  dans  les  écoles  pnbUiiiMS  de 
Tosrants?  Quels  sont  les  résultats  obtenus,  les  avantages  ou  les  inoonvé- 
aients  constatés? 

M.  Pablasek(Vienne)rnitobserverqu'en  Autriche  ily  a, depuisTannée  t8&6, 
une  loi  qui  prescrit  Tadmission  dans  les  écoles  primaires  communales  des  en- 
fants aveugles  qui  ne  sont  pas  placés  dans  les  instituts  de  jeunes  aveugles. 
Cest  un  usage  qui  procure  à  Feufant  aveugle  de  très  grands  avantagea;  il 
apprend  la  doctrine  chrétienne,  la  grammaire,  le  calcul  de  tète;  il  entre- 
tient de  îrès  bons  rapports  avec  les  voyants  do  son  âge,  qui  deviennent  se» 
camarades;  il  contracte  des  habitudes  d^ordre,  de  discipline ,  de  maintien  hon- 
nête et  convenable.  L'instituteur  charge  le  plus  sage  des  voyants,  à  titre  de 
récompense,  de  reconduire  le  jeune  aveugle  à  la  maison  paternelle.  L'inslito- 
leur  qui  enseigne  au  jeune  aveugle  la  musique  ou  une  profession  mécanique 
obtient  une  récompense  particulière  sur  les  fonds  de  Téglise  ou  sur  le  budget 
de  rinstitution  iitapériale  de  Vienne. 

Le  jeune  aveugle  se  mêle  aux  jeux  des  élèves  voyants,  et  bien  souvent  on 
ne  le  distingue  pas  des  voyants. 

M.  Onsy  expose  à  la  Commission  Tusage  suivi  en  Egypte,  où  Ton  complp 
dix  aveugles  sur  cent  habitants. 

Tous  les  enfants  aveugles  sont  obligés  de  fréquenter  les  écoles  primaires  H 
d*y  apprendre  la  doctrine  du  Coran ,  ainsi  que  tous  les  autres  objets  de  ren- 
seignement, excepté  Pécriture.  On  accorde  des  récompenses  particulières  aui 
élèves  qui  se  distinguent,  et  il  arrive  assez  souvent  que  ce  sont  précisément  les 
aveugles  qui  les  obtiennent. 

M.  Pablasek  ajoute  que  la  loi  autrichienne  oblige  les  instituteurs  primaires 
h  apprendre  les  méthodes  propres  à  instruire  les  aveugles. 

.M.  Armitage  relate  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre  où  les  enfants  aveugii^ 
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^  mm  soot  pas  placés  dans  des  écoles  spéciales  doWent  fréquenter  tes 
«€ol»  primaires  communales;  c'est  une  presciiption  de  la  loi  et  ils  doivent  ap- 
prendre à  lire  comme  les  voyants.  L'instruction  est  obligatoire»  mais  aucune 
méthode  d*enseîgnement  nW  prescrite. 

En  Egypte,  les  instituteurs  primaires  apprennent  très  facilement  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  renseignement  des  jeunes  aveugles,  ce  qui  se  pratiqua 
tfgaleoient  en  Autriche  et  en  Angfeterre.  M.  Alexandre  Barnhill,  de  Glas- 
jov.  sVtprime  dans  ce  sens,  par  Torgane  de  M.  Valens,  interprète  du  Con- 
{rès«  et  dît  qu  il  remettra  la  traduction  d'un  travail  qu  il  a  fait  à  Glasgow  sur 
cette  importante  question^'). 

M.  \adaolt  de  Bufibn,  président,  résume  les  renseignements  si  intéressants 
fournis  par  les  honorables  membres  susmentionnés  et  conclut  que  ce  qui  se 
pratique  dans  les  pays  étrangers  est  également  très  praticable  en  France,  et 
•]ae  le  (Ingres  devra  émettre  un.  vœu  tendant  à  prescrire  Tadmission  des 
jeones  aveugles  dans  les  écoles  primaires  pour  y  recevoir  renseignement  oral; 
à  recommander  aux.  instituteurs  primaires  d'apprendre  les  méthodes  d'ensei- 
gnement propres  aux  aveugles,  et  à  obtenir  du  Gouvernement  des  récompenses 
pour  ceux  qui  se  distingueront  par  leur  zèle  à  instruire  les  jeunes  aveugles. 

Celte  conclusion,  mise  aux  Toii,  a  été-adoptée  à  une  grande  majorité  par  les 
membres  de  la  Commission. 


V.  MBTiK,j9fénd!nif.  Le  Congrès  remercie  M.  l'abbé' Gridel  de  son  rapport. 

y.  OiisT  (Egypte)  fait  une  observation  sur  les  conclusions  de  la  Commis- 
4oD,  observation  à  laquelle  répondent  MM.  Piras  et  LiVA!^cnT. 

y.  Li  PiisiDiTiT.  Dans  le  sein  de  votre  Commission,  M.  Pablasek  nous  a  fait 
{Hit des  excellentes  méthodes  en  usage  en  Autriche;  M.  Annitage  nous  a  parlé 
4e  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  oik  les  aveugles  suivent  les  écoles  primaires. 

Il  paraît  que  cet  usage  n'a  pas  été  encore  introduit  en  France  et  que  les 
naitres  d*école  répugnent  à  se  charger  des  enfants  aveugles. 

Le  jour  où  ik  consentiront  à  faire  cette  expérience,  ils  ne  tarderont  pas  à 
Kcoonattre  que  cet  enseignement  ne  présente  pas  les  dillicullés  qu'ils  redoutent. 

Lorsque  les  parents  viennent  me  consulter,  je  leur  réponds  :  conduisez  votre 
enfant  aveugle  dans  telle  école  dont  je  connais  le  maître.  Si  les  instituteurs 
refusent,  je  leur  démontre  que  l'instruction  primaire  de  l'enfant  aveugle  n'est 
pisdiflScile,  et  ils  consentent  à  s'en  charger.  Souvent  aussi  des  professeurs 
Tiennent  s'instruire  dans  mon  institution. 

Lenfant  aveugle  est  naturellement  craintif;  le  maître  acquerra  sa  confiance 
pir  de  bonnes  paroles  et  des  inflexions  de  voix  plus  douces.  L'ouïe  représente, 
iTCC  le  toucher,  les  yeux  de  l'aveugle. 

Il  sera  reconnaissant  des  attentions  de  son  maitre.  qui  trouvera  sa  récom- 
pense dans  les  progrès  de  son  élève. 

Comme  l'enfant  aveugle  n'est  pas  distrait,  il  est  porté  à  Tobscrvation,  à  la 
Biéditatiou  et  a  l'application,  principales  causes  du  progrès  intellectuel;  aussi 
icn-l-il  bien  souvent  l'élève  le  plus  intelligent  et  le  plus  studieux  de  la  classe. 

*   Voir  aai  piècei  annexes. 
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Cest  un  devoir  pour  le  Congrès  de  demander  tu  GoaToroeoieni  finnçab 
d'admettre,  au  moins  à  titre  d'essai,  les  enfants  aveugles  dans  les  tfcdes  pri- 
maires de  voyants. 

Le  livre  de  M.  BarnhiU  (Glasgow)  sur  Tëducation  primaire  des  aveiigkts 
ouvre  des  horizons  nouveaux  à  la  question. 

M.  Ballu  a  la  parole. 

M.  Bàllu.  Le  rapport  demande  que  Ton  encourage  les  instituteurs  commu- 
naux à  se  charger  de  la  première  éducation  des  jeunes  aveugles. 

Cette  conclusion  est  bien  vague;  d'un  autre  côte,  en  France,  les  insiiloteurs 
ont  beaucoup  à  faire;  tout  ce  quon  pourrait  leur  demander  serait  d'apprendre 
aux  enfants  l'alphabet  Braille,  qui  leur  servirait  à  lire  et  à  ëerire.  Ils  appren- 
draient le  reste  plus  tard,  dans  les  institutions  spéciales. 

M.  LB  Présidbnt.  Cest,  en  effet,  Talphabet  Braille  qui  est  en  usage  en 
France  et  dans  la  plupart  des  villes  d'Angleterre.  Il  s'apprend  si  facilement  que 
Ton  pourrait  ajouter  sans  inconvénient  Técriture  Braille  aux  matières  comprises 
dans  le  programme  des  instituteurs. 

M.  PiEAS.  Il  faut  en  effet  tenir  grand  compte  de  la  situation  des  iostîto- 
teurs. 

Ils  ne  sont  pas  chaînés  seulement  de  rinstruction  des  enfants;  ik  sont  en- 
core  secrétaires  de  la  mairie  et  remplissent  diverses  fonctions  près  du  curé  et 
À  l'église.  Il  leur  reste  bien  peu  de  temps  pour  se  chai^r  de  l'éducation  des 
enfants  aveugles. 

M.  LB  PaisiDBNT.  Ce  que  propose  la  Commission  ne  constituerait  pas  an 
fardeau  bien  lourd  pour  les  instituteurs,  et  cette  mesure  constituerait  on  im- 
mense bienfait  pour  les  enfants  avenues  du  premier  âge,  lesquels  ne  sont 
pas  assistés  en  France. 

Nous  demandons  en  conséquence  que,  tant  qu'il  ne  sera  pas  créé  d'écoles 
spéciales,  on  ajoute  au  programme  des  examens  des  instituteurs  la  connais- 
sance si  facile  à  acquérir  de  l'alphabet  Braille. 

De  cette  manière,  ils  seront  qualifiés  pour  recevoir  les  a  veuves  dans  leur 
école,  et  il  les  y  recevront,  soyez-en  sûrs. 

Cest  une  simple  addition  au  programme.  La  bonne  volonté  des  institutenn 
fera  le  reste. 

M.  LB  SBGKiTÂiRB  GiiiiKÂL.  Le  meilleur  moyen  d'obtenir  ce  résultat  aenit 
de  mettre  au  concours  un  manuel  à  l'iisage  des  maitres  d'école;  ce  manuel, 
qui  leur  serait  distribué  gratuitement,  poserait  les  principes  fondamentaux 
et  donnerait  tous  les  renseignements  utiles  à  l'éducation  des  enfants  aveugles 
dans  tes  écoles  primaires. 

Ces  principes  ne  sont  ni  nombreux  ni  difficiles;  les  tentatives  faites  à 
l'étranger,  notamment  en  Ecosse,  ont  parfaitement  réussi.  On  m'a  répondu  À  ce 
sujet,  ici,  à  Paris,  qu'en  Ecosse  il  y  avait  plus  de  spontanéité  et  de  dévouement 
qu'en  France;  je  ne  ladmets  pas. 

Ce  qui  a  manqué  jusqu'ici  en  France,  aux  instituteurs,  ce  n'est  pas  la  bonne 
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folootë,  mais  la  préparation,  la  conoaissance  des  règles  iodîspeosables  à  Të- 
docatioo  des  aveagi^  do  premier  âge.  (Applaudissements.) 

Je  ne  fondrais  pas  non  pins  que  Ton  s'adressât  seulement  au  Gouvernement  : 
il  y  a  des  sociétés  d'instruction  et  d'éducation  populaires  qui  soutiennent  de 
nombreuses  écoles  publiques  libres:  ce  n  est  pas  trop  présumer  de  ces  sociétés 
que  de  penser  qnVUes  mettraient  au  ser? ice  de  cette  œuvre  les  ressources 
dont  elles  disposent. 

Lorsque  noos  aurons  réussi  dans  les  écoles  libres,  les  écoles  du  Gouverne- 
■ent  nous  soirront  dans  la  voie  que  nous  leur  aurons  frayée.  (Applaudisse- 
■ents.) 

M.  Balui.  Le  G>ngrès  a  voté  la  rédaction  d'un  manuel  à  l'usage  des  fa- 
niiles:  il  nest  pas  besoin  d'un  second  manuel  pour  les  instituteurs. 

M.  LiviHCBT,  sfcrâom  gémirai.  Le  manuel  à  l'usage  des  familles  traitera  de 
rédaeatîon  de  Taveugle  du  premier  âge  et  non  de  son  instruction. 

Les  parents  qni  voudront  en  savoir  davantage  trouveront  dans  le  manuel  de 
riaslitnlear  les  meilleures  métbodes  d'enseignement  et  d'instruction  élémen- 
taires. 

n  T  a  U  deux  ordres  d'idées  absolument  différents. 

M.  Fabbé  GaiDiL,  rapporteur.  Tout  instituteur  de  bonue  volonté  apprendra 
CD  moins  d'un  mois  le  système  d'écriture  de  Braille. 

M.  Piais.  Je  partage  cette  manière  de  \oir;  mais  l'instituteur  qui  pourra 
ippreodre  facilement  le  système  Braille  disposera-t-il  du  temps  nécessaire 
poar  le  démontrer? 

L'easeîgnement  des  aveugles  est  individuel  :  on  peut  faire  la  classe  k  vingt 
00  trente  enfants;  l'aveugle  doit  être  enseigné  isolément. 


y.  Mkyolj  président.  On  emploie  en  Angleterre  le  système  Lancaster:  c'est 
renseignement  donné  aux  plus  jeunes  par  les  plus  anciens.  L'instituteur  choi- 
<it,  dans  la  classe  supérieure,  TenFant  le  plus  intelligent;  il  lui  remet  l'alpha- 
ki  Braille  que  celui-ci  apprend  en  quelques  semaines,  puis  il  le  place  è  cdlé 
an  jeune  aveugle,  en  lui  disant  que  c'est  un  honneur  et  une  récompense,  et 
Teolant  enseigne  ce  qu'il  a  appris. 

n  ne  faut  que  de  la  bonne  volonté  :  avec  de  la  bonne  volonté  on  est  certain 
<ie réussir.  (Applaudissements.) 

U.  BiLUJ.  Joignez-y,  pour  les  instituteurs,  l'espoir  d'une  récompense  soit 
p^niaire,  soit  bonoriGque. 

Use  Vou.  On  les  fera  officiers  d'académie.  (Sourires.) 

M.  !MiBicà!iT  (Toulouse).  Les  fonctions  accessoires  que  remplit  rinstitulcur 
daos  les  campagnes  et  que  l'on  a  présentées  comme  un  obstacle  à  ce  qu'il  se 
charge  de  Téducation  des  enfants  aveugles  ne  sont  pas  obligatoires.  Il  ne  s*y 
Hreint  que  pour  augmenter  un  peu  ses   appointements  reconnus   insuffi- 

n  faudrait  un  supplément  d'allocation,  sur  le  budget  communal,  pour  les 
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instituteurs  à  qui  on  demanderait  de  se  chaiffer  de  renseignement  d*an  oo 
de  plusieurs  aveugles. 

M.  Li  PiBsiDBNT.  La  parole  est  à  M.  le  D'  Marjolin. 

M.  le  D'  Mabjolin.  La  Sociétë  centrale  des  agriculteurs  de  France,  qui  est 
une  des  sociétés  les  plus  prospères  que  nous  ayons  dans  notre  pays,  s'est  jus- 
tement préoccupée  de  Tabandon  des  campagnes  pour  les  grandes  villes,  au 
détriment  de  la  santé  et  de  la  moralité  publiques. 

Afin  d'ari*éter  ce  courant,  elle  récompense  les  instituteurs  qui  contribuent  à 
retenir  les  enfants  au  foyer  paternel,  en  leur  donnant  des  notions,  je  ne  dirai 
pas  d'agriculture,  —  le  mot  serait  trop  ambitieux,  —  mais  en  dirigeant  leur 
enseignement  de  manière  à  les  attacher  au  sot ,  en  leur  faisant  comprendre 
qu'il  vaut  mieux  rester  au  village  que  de  s'entasser  dans  les  grandes  villes  où 
l'air  est  avarement  mesuré  et  où  replient  la  corruption  et  la  misère. 

Il  existe  actuellement  deux  écoles  professionnelles  du  premier  âge,  fondées 
par  la  ville  de  Paris:  une  école  primaire  et  une  école  secondaire. 

Le  chef  de  Técole  primaire  a  su  cumuler  les  difficultés  de  sa  tâche  et  ses 
fonctions  multiples  avec  la  surveillance  de  cinq  ou  six  petits  ateliers  annexés 
à  son  école  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de  reconuaitre  les  aptitudes  de  l'eafant 
et  d*ëveiller  une  vocation  professionnelle  ou  artistique. 

A  Paris,  dans  plusieurs  asiles,  on  a  commencé  à  enseigner  le  langage  par 
les  signes,  de  manière  à  permettre  aux  enfants  de  converser  avec  les  sounls- 
muets.  Pourquoi  n'enseignerait-on  pas,  dans  les  écoles,  le  langage  des  aven- 
gles  comme  on  y  apprend  celui  des  sourds*muets? 

Il  faut  que  la  vaste  association  que  le  Congrès  va  fonder  s'impose  le  devoir 
de  récompenser  quiconque  améliorera  le  sort  des  aveugles  en  leur  procurant 
notamment  le  moyen  de  communiquer  avec  les  \oyants.  (Applaudissements.) 

M.  Abmit4gb  (Londres).  Il  sera  utile  de  joindre  au  manuel  des  instîtutenrs 
un  alphabet  Braille  et  un  alphabet  romain. 

M.  Ballu.  L'instituteur  ne  donnera  pas  l'instruction  complète  aux  jeunes 
aveugles  ;  il  se  contentera  de  les  préparer  à  l'école  professionnelle. 

M.  LB  Pbbsidbnt.  En  effet,  l'instituteur  n'enseignera  pas  une  profession  à 
l'enfant  aveugle  ;  il  se  contentera  de  développer  ses  aptitudes. 

M.  Thuillant.  Il  serait  facile  d'avoir,  dans  les  grandes  villes,  des  professeurs 
d'aveugles  chargés  de  desservir  un  certain  nombre  d'écoles,  comme  cela  a  lieu 
à  Paris  pour  les  professeurs  de  dessin,  de  musique,  etc.,  qui  enseignent  dans 
trois  ou  quatre  écoles  à  la  fois. 

M.LB  Pbésident.  Je  mets  aux  voix  les  conclusions  de  la  Commission  deman- 
dant Fintroduction  iun  maître  aveugle  dam  les  écoles  communales ,  ou  que  rAimumU" 
tration  exige  des  instituteurs  frimaires  qu^ils  apprennent  Falpkabet  Braille, 

Plusibubs  voix.  Oui  I  oui  I 

(La  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité.  ) 

M.  Lavancht,  secrétaire  général,  La  conséquence  de  ce  vote  est  l'obUgatioa 
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pour  la  Sodëlë  qui  aéra  ibndée  par  le  Congrès  d'oufiir  uo  ûmcomn  pour  k 
riimefimt  Jm  mmm§l  à  fwimge  ieê  mitUmteun, 

M.  LE  PaioDMT.  Je  mets  am  voix  la  proposition  de  M.  le  Secrétaire  gé- 
Déral. 

(la  proposition  de  M.  Lavanchy  est  adoptée  à  runanimité.) 

M.  Li  StcaiTAiEB  GÉiiiBAL.  Les  questions  à  Tordre  du  jour,  renvoyées  à 
rexamen  de  la  Commission  E,  sont  les  suivantes  : 


Y  a-t-il  lien  de  provoquer  la  Ibndation  d'écoles  primaires  spéciales  pour  les  enfanU 
àt  mire  à  douae  ans,  et  d'écoles  secoadaires  professionnelW  pour  les  jeunes  gens 
it  mue  à  vingt  et  un  ans? 

En  fahaenee  du  rapporteur,  M.  Levitte,  M.  Meyer,  membre  de  la  Commis- 
sion, eo  porte  les  conclusions  1  la  connaissance  du  Congrès. 

M.  Meibb.  Messieurs,  votre  Commission  a  constaté  que,  dans  la  plupart  des 
pays,  le  jeune  aveugle  n'est  pas  admis  avant  Tâge  de  six  et  même  de  dix  ou 
donie  ans  dans  les  institutions. 

Il  faudrait  des  écoles  pour  le  premier  âge;  car  autrement  le  jeune  aveuglé 
arrivée  Finstitut  sans  aucune  instruction  préalable,  grossier,  iaintelligent,  ne 
achant  se  servir  ni  de  ses  jambes  ni  de  ses  mains. 

Ce  qu*il  faudrait  au  jeune  aveugle,  avant  Page  où  il  pourra  être  reçu  dans 
les  institutions,  ce  serait  le  contact  des  autres  enfants.  Il  faut  qu'il  s'amuse, 
qn'il  apprenne  en  jouant;  il  faudrait  qu*il  eût  à  sa  disposition  ce  que  Ton 
somme  en  Allemagne  des  jardims  de  jeux  j  couverts  en  hiver,  à  air  libre  pendant  * 
Tété. 

Allei  voir  à  TExposilion  les  ouvrages  faits  par  ces  jeunes  aveugles  de  moins 
de  six  ans  et  vous  serex  surpris  de  leur  habileté. 

Il  existe  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  des  asiles  pour  les  petits 
«liants.  Pourquoi  ne  pas  y  admettre  les  enfants  aveugles?  lis  n*auraient  plus 
à  redouter  les  accidents  causés  par  Teau,  le  feu,  le  soleil,  la  pluie,  Tisolement, 
le  défaut  de  surveillance,  l'imprévoyance  ou  l'excès  de  précautions  des  pa> 
itnts;  leur  intelligence  s'éveillerait  au  contact  des  enfants  de  leur  âge. 

En  France,  où  il  y  a  de  la  fraternité  et  où  Ton  reçoit  dans  les  asiles  les  eu- 
Emis  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  qu'il  n\ 
iora  pas  d*asiles  pour  les  enfants  aveugles!  (Applaudissements.) 

La  Commission  demande  en  conséquence  quU  joil  fondé  des  a$iks  pour  les 
«n^fi»  du  premier  âge  y  ou  qu'Us  soient  admis  dans  les  asiles  actuellement  existants, 
•au  faf  Mjgner  de  leur  pays  ou  de  leurs  parents.  (Applaudissements.  ) 

M.  Tnou.LÂ!fT.  Il  sera  bon  d'enseigner  dans  ces  asiles  uu  métier  aux  enfants 
aveugles,  afin  de  les  rendre  de  bonne  heure  habiles  de  leurs  mains. 

M.  PiBâs.  Une  telle  mesure  serait  utile  non  seulement  dans  les  asiles,  mais 
aussi  dans  les  écoles  primaires. 

En  effet,  lorsque  l'instituteur  donnerait  aux  élèves  un  enseignement  dont 
les  aveugles  ne  pourraient  pas  profiter,  ib  s'occuperaient  pendant  ce  temps 
dtt  nétier  qu'on  leur  aurait  appris.  11  nous  arrive  tous  les  jours  à  l'institution 
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des  enfants  aveugles  de  Tâge  de  dix  ans  qui  ne  savent  pas  seulement  compter 
jusqu'à  trois. 

M.  Balld.  Il  y  a  des  aveugles  qui  marchent  pour  la  première  fois  en  venant 
chez  nous. 

Un  Mbmbrb.  Nous  en  avons  eu  qui  ne  savaient  pas  manger. 

M.  LB  PRésiDBNT.  Tout  ce  qu  on  pourra  dire  ne  servira  qn  à  mieux  faire 
ressortir  Thorreur  de  la  situation  des  aveugles  du  premier  âge. 

M.  Lbbbl.  Cest  une  lacune  profondément  regrettable  dans  Tenseigneoient 
des  aveugles  en  France. 

M.  PiRAS.  Je  propose  pour  les  établissements  à  créer  le  nom  diéedeê-^uOeâ^ 
afin  de  bien  établir  que  les  enfants  aveugles  y  seront  reçus,  comme  les  autre^i 
enfants,  à  quatre  ons,  c'est-à-dire  à  Tâge  où  les  parents  ne  peuvent  plus  d'or- 
dinaire les  conserver  chez  eux. 

M.  LB  Prbsidbnt.  Je  mets  aux  voix  les  conclusions  de  la  Commission. 

(Les  conclusions  de  la  Commission  sont  adoptées  à  l'unanimité.) 

Je  mets  aux  voix,  sous  forme  d'amendement,  la  proposition  de  M.  Piras, 
tendant  à  ce  que  les  asiles  ouverts  aux  aveugks  du  premier  âge  reçoivent  le  mm 
(f  écoles-asiles. 

(La  proposition  de  M.  Piras  est  adoptée.) 

M.  LB  PaésiDBNT.  Le  Congrès  a  maintenant  à  examiner  la  question  de  la 
fondation  d'écoles  professionnelles  secondaires  pour  les  aveugles  de  douze  à 
vingt  et  un  ans. 

A  douze  ans,  le  jeune  aveugle  qui  aura  déjà  passé  un  certain  temps  dans  les 
institutions  doit  choisir  sa  profession  et  être  mis  à  même  d'en  faire  l'appren- 
tissage. Il  sera  facile  d'ajouter  à'  cet  enseignement  professionnel  des  cours  du 
soir  pour  lui  donner  un  enseignement  intellectuel  plus  élevé. 

Le  Congrès  ou  la  société  qui  continuera  son  œuvre  auront  à  examiner  suc- 
cessivement s'il  est  possible  d'adjoindre  aux  écoles  d'aveugles  actuellement  exis- 
tantes un  enseignement  professionnel  spécial,  ensuite  s'il  y  a  lieu  de  provoquer 
la  fondation  d'écoles  ou  d'ateliers  où  l'aveugle,  avant  de  sortir  de  Tinslitul, 
apprendrait  une  profession  ou  une  industrie  capable  d'assurer  son  existence. 

En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Danemark,  où  l'on  fait  beaucoup  pour  les 
aveugles,  lorsque  les  asiles  manquent  de  place  pour  les  recevoir,  il  se  trouve 
des  personnes  de  bonne  volonté  qui  vont  leur  apprendre  un  métier  à  domicile 
et  qui  leur  apportent  eu  même  temps  de  l'ouvrage. 

Personne  ne  demande  la  parole? 

Je  mets  aux  voix  les  conclusions  de  la  Commission  exprimant  le  vœu  quîl 
soit  fondé  des  écoles  secomlaires  professionnelles  pour  les  aveugles  de  douze  à  vingt  et 
un  ans. 

(Le  Congrès  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  de  la  Commission.) 
M.  YzAG.  Je  crois  me  rendre  l'interprète  fidèle  des  idées  exprimées  dans 
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le  dîscoon  ifoofertore  de  ce  Congrès,  eo  rappelant  que  oolre  désir  k  loas  est 
de  molliplîer  les  moyens  d'enseignement  pour  les  aveugles;  et  «  à  ce  point  de 
toe,  je  considère  comme  excessifement  regreltaUe  qu'a  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  on  ne  consente  à  recevoir  dans  les  inslilutions  d  aveogles  que 
des  internes. 

Dans  les  lycées,  Textemat  existe;  pourquoi  n  en  est-il  pas  de  même  pour 
les  aveugles? 

y.  PisAS.  A  rinsUtufion  de  Paris  la  place  manque. 

U^  Meibre.  Il  n  y  a  pas  même  assex  de  place  pour  les  internes  ! 

M.  Latascht,  jerrfCaôv  gimmd.  Il  y  a  actuellement  plus  de  quarante  éU- 
blîssemenis  qui  reçoirenl  des  externes.  En  tft79,fai  ^ouln  placer  un  aveugle 
de  la  Martinique.  Partout  où  il  se  présentait  on  lui  répondait  invariablemeut  : 
'Vous  n^'étes  pas  du  départements  ou  r\ous  n  avons  pas  de  place*».  JVi  dû  le 
conduire  jusqn*à  Lausanne,  en  Suisse;  avec  Textemat,  il  edt  certainement 
trouvé  a  se  faire  instruire  en  France. 

U.  Li  PiÉsiDEUT.  Je  mets  la  question  de  Texternat  aux  voix. 

(  Le  Congrès  adopte  le  principe  fâe  les  êlahUssewieiUg  JCaioeugk$  doitent  recevoir 
éti  exierMee.j 

M.  u  Pani^isT.  M*  Thnillant,  vn  Fabsence  du  rapporteur,  M.  Levilte,  a  la 
parole  poor  faire  connaître  au  Congrès  les  conclusions  de  la  Commission  sur 


M.  TiuiLLA5iT.  La  Commission  a  décidé  en  princi[>e  que  le  système  Braille 
serait  seul  adopté  pour  renseignement  de  la  musique;  ensuite  que  ra\eugle 
doit  étudier  la  musique  en  vue  de  devenir  organiste  ou  professeur. 

La  Commission  a  reconnu  que  Tavengle  est  aussi  apte  que  le  voyant  à  en- 
^{ner  la  musique 

M.  SiHO!iO!i  (de  \amur).  En  Belgique,  nous  avons  adopté  pour  Faveugle 
fétude  d^nn  instrument  symphonique;c^est  le  seul  moyen  de  lui  faire  connattre 
wi  oeuvres  des  maîtres. 

M.  LE  PaisiDB^T.  n  faut  pour  Taveugle,  comme  pour  le  clainoyant,  des 
étodes  musicales  complètes. 

II.  PA5inBa  (de  Saintes).  Plusieurs  membres  de  la  Commission  ont  pensé 
tja'il  éuit  sage  de  consulter  les  aptitudes  musicales  de  Faveugle  avant  de  lui 
liire  laire  des  études  supérieures  de  musique,  autrement  ou  s'expose  à  faire 
fon  instrumentiste  médiocre  un  mendiant. 

M.  Li  Paisi]»E!fT.  M.  le  Secrétaire  général  a  la  parole. 

M.  LE  SiciiTAiBE  GÉ^EBAL.  Je  sois  d'svis  que  Fenseignement  d*un  instru- 
Hfot  quelconque  doit  accompagner  Fenseignement  professionnel;  ce  sera, 
poar  Faveugle  qui  aura  travaillé  tout  le  jour,  une  précieuse  ressource  que 
de  pouvoir  le  soir,  àFheure  du  repos,  faire  de  la  musique;  un  instrument 
M  an  conoqi^gDon,  presque  un  ami.  pour  Farlisan  aveugle.  On  a  objecté  que 
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c  est  encourager  Taveugle  à  la  mendicité.  Laissei-moi  vous  citer  on  fait  Après 
la  terrible  guerre  de  1870,  me  trouvant  dans  un  village  perdu  des  Alpes- 
Maritimes,  quel  ne  fut  pas  mon  ëtonnement  d'entendre,  dans  la  rue,  on 
mendiant  jouer  avec  un  talent  de  premier  ordre  des  morceaux  classiques  !  Je 
me  dis  :  Voilà  un  artiste  I  Celait  un  aveugle,  ancien  élève  de  rétablisseoMiit 
de  Paris.  Comment  en  était-il  arrivé  à  la  mendicité?  Après  avoir  été  accor- 
deur de  pianos  à  Paris,  il  s'était  trouvé  sans  ouvrage;  on  l'envoie  à  Glermont, 
de  Clermont  à  Lyon,  de  Lyon  à  Cannes,  de  Cannes  à  Nice;  personne  n avait 
voulu  lui  donner  de  pianos  à  accorder,  et  il  s'était  trouvé  un  jour  seul  avec  son 
violon,  qui  l'avait  préservé  de  mourir  de  faim. 

M.  LB  PsisiDERT.  Il  u'est  pas  à  redouter  que  la  musique  puisse  jamais  deve- 
nir pour  l'aveugle  une  incitation  à  la  mendicité,  si  la  musique  lui  est  ensei- 
gnée avec  discernement. 

Ou  commencera  par  lui  apprendre  lepiauo,  et,  s'il  manifeste  des  aptitudes, 
on  lui  remettra  entre  les  mains  un  instrument  symphonique. 

M.  Aboitagb  (Londres).  Je  connais  un  bourg,  en  Angleterre,  où  tout  le 
monde  joue  d'un  instrument,  depuis  le  menuisier  et  le  forgeron  jusqu'au  tail- 
landier. Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  interdirait  à  Faveugle  Tétude  d^un  instru- 
ment, si  cette  étude  ne  doit  pas  nuire  à  l'enseignement  professionnel.  Il  faut 
multiplier  les  distractions  autour  de  l'aveugle.  (Très  bien  !  très  bien  I) 

M.  LE  PaésiDBMT.  La  parole  est  à  M.  Pablasek,  de  Vieune,  pour  la  lecture 
de  son  Rapport  sur  ransaignamant  miisioal  dans  les  écoles  d'aTSoglss* 

M.  Pablaskk  (de  Vienne).  Messieurs,  on  a  fait  des  objections  sur  rensei- 
gnement musical  dans  les  établissements  d'aveugles  : 

1*  Plusieurs  aveugles  sont  restés  en  route  dans  leurs  études  musicales  et 
n'ont  pu  tirer  un  parti  utile  de  leurs  connaissances  acquises. 

a"*  D'autres  n'ont  pu  avancer  faute  d'un  talent  suifisant,  et  argent,  temps  et 
peine  ont  été  ainsi  inutilement  dépensa. 

S"*  D'autres,  malgré  leur  zèle  et  un  jréel  talent,  n'ont  pu  atteindre  k  ce  de- 

Î[ré  de  perfection  qui  leur  aurait  permis  de  se  poser  en  artistes  et  de  vivre  de 
eur  art. 

U"*  Il  en  est  d'autres  qui,  en  cultivant  la  musique,  ont  omis  d'apprendre 
et  de  se  perfectionner  dans  un  métier  et  sont  tombés  dans  le  besoin. 

5"*  D'autres,  eu  quittant  l'école,  ont  mis  la  musique  complètement  de  cité 
et  n'ont  ainsi  fait  aucun  usage  pratique  de  ce  qui  leur  avait  demandé  beau- 
coup de  temps  et  donné  beaucoup  de  peine  à  apprendre. 

6"*  D'autres  ont  fait  un  mauvais  emploi  de  leur  art  :  ils  sont  devenus  des 
musiciens  mendiants  (Bettebnutikanien)  et  sont  tombés  dans  l'immoralité. 

Les  trois  premiers  points  me  suggèrent  les  réflexions  suivantes  : 

L'expérience  apprend  que,  parmi  les  aveugles,  on  trouve  des  mosicieos  sans 
talent,  aussi  bien  que  chei  les  voyants.  Le  fait  que  la  cécité  augmente  b 
faculté  de  distinguer  les  sons  et  qu'elle  développe  par  conséquent  la  fioeaae  de 
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roaïe  ne  fieDt  pu  lîeo  de  talent,  pas  plus  que  le  channe  que  la  masique 
eierre  sor  TaTeugle  n*rfTeîlle  en  lai  le  dësir  de  se  perfectionner.  S'il  y  a 
absenep  de  tdent,  jointe  à  une  imperfiertion  physique,  ou  si  Ton  a  aiïaire  a  un 
enfant  dont  le  maurais  vouloir  est  manireste,  alors  on  dispensera  cet  élève  de 
Fcoseigiiement  mnical,  et  on  fera  bien;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  mesure 
f*étende  à  f avengle  en  général. 

Leanatires  de  Fart,  les  Moiart,  les  Beethoven,  les  Mendelsohn,  les  Emst, 
les  Spobr,  les  Rubinstein,  ne  sont  compris  que  par  peu  de  voyants  ;  le  plus 
gnnd  nombre  des  eompositeurs  et  des  virtuoses  se  meuvent  au-dessous  de  ces 
^«OBimilés.  Dans  Tarmëe  des  maîtres  qui  s*occupent  de  renseignement  de  la 
iMsiqne,  il  y  a  des  degr^  infinis,  depuis  les  coryphées  de  TAcadémie  de 
■msique  jusqu'à  Thumble  maître  d'école  du  hameau,  et  nous  rencontrons  une 
gradation  arâlogue  dans  les  liions  de  dilettanii  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  cependant  personne  n  a  eu  jusqu'ici  l'idée  de  mettre  en  doute  l'uti- 
lité de  renseignement  de  la  musique  pour  les  voyants. 

Et  maintenant,  je  me  demande  pourquoi  on  serait  moins  indulgent  à 
regard  des  aveugles,  pour  qui  la  musique  est  une  compensation  des  jouis- 
suces  de  la  vue,  une  source  de  consolations  et  d'encouragements  et  en  même 
teaps  an  moyen  d'existence. 

Le  BeSpidagog^  de  Vienne ,  dit,  dans  le  numéro  7  de  l'année  1 87 1  :  ■  L'aveugle 
De  créera  jamais  des  chefs-d'œuvre  qui  passeront  à  la  postérité  ;  il  ne  sera 
janiais  non  plus  virtuose  de  premier  ordre.  Pour  être  artiste  accompli,  il  faut 
être  un  homme  complet,  en  pleine  possession  de  ses  sens.  Plus  l'artiste  est 
riche  en  eipérience  esthétique,  plus  il  aura  accumulé  en  lui  de  trésors,  plus 
il  disposera  de  ressources  pour  ses  propres  productions.^ 

Si  logique  et  si  juste  que  puisse  paraître  ce  raisonnement,  il  ne  peut  s'ap- 
pliquer sans  restriction  à  l'aveugle.  Très  peu  d*àveugles  le  sont  en  naissant; 
la  plupart  d'entre  eux  ont  le  souvenir  du  monde  visible  avec  ses  formes  et 
ses  couleurs,  et  ce  souvenir  est  d'un  grand  secours  pour  le  musicien  ou  le 
poète  aveugle.  Certes,  la  poésie  n'offre  pas  moins  de  difficultés  à  l'homme 
.  complet  que  la  musique:  cependant  les  poètes  aveugles,  Homère,  Ossian  et 
Hilton,  avec  leurs  productions  immortelles  pleines  de  vues  harmonieuses  em- 
pruntées à  la  nature,  se  maintiennent  dignement  sur  les  hauteurs  du  Parnasse. 

Saas  doute,  Taveugle  de  naissance,  aussi  bien  que  celui  qui  a  perdu  la  vue 
iisis  le  premier  âge,  ne  dispose  pas,  pour  leurs  productions  musicales,  des 
ftémes  moyens  qoele  voyant;  mais  le  développement  plus  accentué  des  autres 
«eus,  lear  imagination  plus  active,  leur  réflexion  et  leur  jugement  plus  con- 
centrés et  leur  prodigieuse  mémoire  comblent  en  partie  cette  lacune  et  leur 
permettent  d'atteindre  aux  divers  degrés  de  l'art,  suivant  leurs  dispositions 
et  leur  travail.  Pour  prou\er  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  d'avancer,  il  nous 
suffira  de  citer  :  Thérèse  de  Paradies,  M"*  de  Salignac,  Sophie  Osman,  Du- 
buD.  Gautier,  Moncouteau,  Labor  et  Lackncr,  qui,  bien  qu'étant  devenus 
avfugies  jeunes,  ont  été  justement  admirés  comme  virtuoses,  compositeurs  ou 
proCnseors  de  musique. 

On  a  constaté  que  l'aveugle  qui  apprend  la  musique  devient  en  général  un 
Oi«rier  peu  adroit,  et  cela  est  juste,  car  le  musicien  par  vocation  est  un  être 
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plus  ou  moins  idëal  qui  se  dérobe  au  travail  mécanique  dans  lamémemeaore 
qu'il  progresse  comme  artiste  et  parce  que  ce  travail  nuit  à  Tagililë  de  aes 
doigts  ou  qu'il  entrave  ses  études  de  prédilection.  Mais  ici  encore  on  peut 
concilier  les  deux  occupations,  sans  compromettre  ni  Tune  ni  Tautre.  L*aveogie 
qui  étudie  la  musique  doit  apprendre  en  même  temps  un  métier  en  harmoiiie 
avec  sa  future  vocation.  L'ennui,  cet  ennemi  redoutable  de  f aveugle,  aara 
moins  de  prise  sur  son  âme,  et  le  métier  deviendra,  aux  heures  où  fart  aéra 
impuissant,  un  précieux  auxiliaire. 

On  agira  de  même  envers  laveugle  destiné  à  une  profession  maooelle; 
on  lui  enseignera  la  musique  comme  distraction,  en  lui  donnant  la  place  que 
nous  avons  résen'ée  au  métier  dans  la  précédente  hypothèse.  Là,  comme  ici, 
il  s'agit  seulement  de  bien  discerner  ce  qui  convient  à  chacun.  Les  mélien 
d'aceordeur  et  de  brossier  conviennent  aux  musiciens;  le  chant,  la  flûte,  la 
guitare,  sont  les  compagnons  naturels  et  Cdèles  de  l'ouvrier. 

On  objecte  encore  contre  l'instruction  musicale  des  aveugles,  qu'ils  ne  Ibot 
de  la  musique  que  tant  qu'ils  restent  dans  les  institutions  et  qu'une  fois  entrés 
dans  la  vie,  ils  la  mettent  de  côté,  à  cause  de  la  cherté  des  instruments  et  de 
leur  entretien  plus  ou  moins  coûteux*  Ce  qui  peut  être  vrai  pour  le  piano  el 
la  harpe  l'est  moins  pour  les  autres  instruments.  Si  les  conditions  matéridlei 
de  l'aveugle  peuvent  justifier  ces  craintes ,  on  peut  répondre  qu'on  en  fera  rare» 
ment  un  harpiste,  et  que  celui  qui  apprendra  à  jouer  du  piano  apprendra  aassî 
1  l'accorder  et  à  toucher  l'orgue,  de  manière  à  pouvoir  remplir  les  fooetîoiM 
d'organiste  dans  l'élise  de  son  village* 

De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'instruction  musicale  seconde  admi* 
rablement  l'éducation  esthétique  de  l'aveugle,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  impor* 
tance.  Pour  cette  éducation,  les  deux  principaux  moteurs,  l'art  et  la  natore 
visibles,  font  défaut  à  l'aveugle;  d'autres,  quoique  d'un  ordre  secondaire,  doi- 
vent les  remplacer  :  c'est  la  mission  de  la  musique  et  de  sa  gracieuse  sœur,  la 
rc/«:  ;  '     j|loésie.  L'éducation  esthétique  est  tout  aussi  indispensable  à  l'aveugle  que 
^r.  ."  4|>n  éducation  morale,  car  il  doit  jouir  non  seulement  de  sa  vie  matârieileet 
^ôj^^iinimale,  mais  encore  de  sa  vie  intellectuelle.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  de- 
vons recourir  à  la  musique,  à  la  poésie,  à  la  religion,  et  ne  point  recaler  de- 
vant des  objections  aussi  mesquines  que  déplacées. 

Quant  à  la  proposition  d'étendre  l'enseignement  musical  à  tous  les  inslm- 
ments  d'orchestre  et  autres  instruments  portatifs,  les  instituteurs  d'aveoglea  se 
partagent  en  deux  camps  opposés:  les  uns  l'admettent  sans  restriction,  les 
autres  la  repoussent.  Il  résulte  de  ce  désaccord  une  grande  variété  dans  Torga- 
nisation  des  institutions.  Au  Congrès  des  institutions  d'aveugles  d'Indianopo- 
lis,  en  août  1871 ,  où  vingt-sept  institutions  des  États-Unis  étaient  représen-, 
tées,on  a  traité  cette  question,  et  une  plus  grande  extension  de  renseignement 
du  violon  et  des  autres  instruments  d'orchestre  y  a  rencontré  on  adversaire 
très  décidé  qui  a  dit  : 

Dans  quel  but  un  élève  bien  doué  pour  la  musique  apprend-il  le  violon,  la  flûle  ou 
tout  autre  instrument  d*orchestre  ?  En  général ,  pour  se  servir  de  cet  instrament  tant 

Ju'il  est  è  l'institution,  el  pour  le  mettre  de  c6té  dès  qu^îl  en  sort  Dans  qoatre-vingl- 
ix-ne uf  cas  pour  cent ,  cela  ne  veut  pas  dire  autre  chose  qu'envoyer  dea 
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flrqaetfii  vm;  dirp:  aoBs  II»  vwok  piMM^s  4mhi 

que  !«•  M'^wlièffs».  C'«u  pmir  cMr  noMin 

nolrp  iKaibiiHw  ft  que  iniii>  avon^  rmoncr 

Lp  teap»  eaqilp%Y  à  rëtodr  drs  insmmimts  d'orrlifïjarr  «st  pff>ifci. 

Ugpimw  de  M.  n'ait  i  umàe^  fêneipqiifs  prolcstalkiiis  donl  jt  nr  cimvÀ 
qa*«Be  kbIc.  abBc  de  M.  Kaipp,  MuioleDdant  de  llnsiiiutimi  des  «vr«)flf«  à 
ViDloB  (  Jova  ^  Il  diU  fagt  76  do  cooiple  rendu  dn  Con(*rès  dlndîanopolis  : 

B  y  a  me  jbîmu  dnnHalp  mn-  appmidn'  ir  violon.  La  mnsiqiif  rMiràol  à  la  «i« 
loalioB  de  FaïufL;  ele  TBaplît  en  fan  mi  grand  vide  K  lievmt  la  niin|Hi|«iir  de  lai 


laûpnoBs  qae  mam  aoya»  amis.  ékÀgoé»  de  notre  demnirr.  prîvi^  de  nous  pn^ 
Bner  dana  la  Mie  natore;  nous  ne  aauriuut  qoe  faire  de  nous.  Cti»t  la  «itnatifai  de 
Tavemle  qai  n'a  rien  pour  ueuapa  aon  eapril.  à  iies  benm  de  rrm^tion .  kfiirrs  qne 


fe  voiant  iMMJI  wgnaàAtmaÉL.  ne  aerail-re  qne  par  la  lednre  de  tum  journal.  Non» 


quelqne  ohoae  qni  parle  à  notre  ânie.  oooime  le  fant  la  mumque*  ENe 
ddaâre.  naaa  purifie  ponr  «nn  dire;  c*est  notre  finêre,  notre  sonar  qni  nous  parlant 
ea  ele.  El  ce  n'eift  pae  k  i^oae  la  plus  deaagréable  qne  nous  puiasions  roneontrar, 
qu'on  boBune  jouant  dn  violon  à  Taille  d*nne  rue. 

idnwltnna  qne  cet  Ininnie  n'ait  pas  appris  à  jouer  dn  violon  ;  di  bi«n!  il  v  aarait 
JU  quand  mêâie.  et  an  lien  de  jouer  din  violon  il  aurait  fait  quelque  rhoae  oe  pire, 
Uheorenaeaient  la  mendicité  est  devenue  sa  profession.  Tous  lui  avez  appris  le  violon 
ni  hri  jnemaet  de  gngner  sa  vie.  S'il  n  avait  pas  cela .  il  serait  un  mendiant  dn  plus  lias 
nage.  Doanei  lai  qjjaeique  chose  qui  le  relève,  qui  Taide  à  suflSre  à  ses  premiers  he* 
nîns.  Les  cooeerta  de  Cunille  ont  sanvqprdé  bien  des  jeunes  (*ens  voyants  d'un  pMt 
noral.  Lea  grands  instnunenti  ne  sont  pas  portatifs  ;  le  violon  est  bien  reellemenl  le 
mapÊgmm  naturel  de  favengle. 
BwiaMA  hn  aveugles  au-doans  de  ce  niveau  dans  Fart  musical,  apprenet^lenr  k  se 

.  à  fiiir  la  mauvaise  soeiëté,  et  vous  aorei  fait  votre  devoir. 


Le  Congres  d*Indianopolis  s'est 'prononcé  eI^fa\eur  du  violon  et  des  autres 
iustramenls  portatifs  dans  renseignement  musical  dos  a\eugles. 

Il  est  dit,  cbap.  II,  art.  6,  des  statuts  de  flnstitution  des  aveugles  de  Milan: 

Comme  principal  moyen  d'existence,  on  apprendra  aux  jeunes  aveugles  à  accorder 
k  piano,  à  en  jouer,  k  toucber  de  loigue,  a  manier  les  autres  inslruments  de  mu- 
atjiie  poriatifii,  k  composer,  en  suivant  autant  que  possible  les  vocations  particulières 
'edulqneâève. 

L^arlicle  &  des  statuts  de  Tlnstitution  des  aveugles  de  Paris  est  ainsi  conçu: 

Lenseignement  musical  embrasse  le  chant,  la  théorie  de  Tacoustique  (harmmielehre)^ 
fétode  d'un  ou  de  plusieurs  instruments,  et  surtout  la  composition  et  le  jeu  de  Toigue. 

La  même  importance  est  assignée  a  renseignement  musical  dans  le  plan 
ie'tudes  de  Tlnstilution  impériale  des  aveugles  de  Vienne  (  1 6  septembre  1 867). 
La  guitare  même  y  a  sa  place.  l«e  violon  n  y  est  |>as  moins  cultivé  que  le  piano: 
l**  choix  des  instruments  dépend  des  aptitudes  particulières  des  élèves  et  de 
leur  position  sociale.  L*abus  de  la  musique  sera  elTiciicement  combattu  par  une 
bonne  éducation  morale  et  religieuse.  Là  où  Téduration  ne  suffira  pas,  ov 
ippliqnerm  les  mesures  disciplinaires  punissant  la  mendicité;  et  ici  les  insti- 

V  29.  th 
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tiitions  interfiendront  bien  a  propos  atec  leur  fqnds  de  secours,  eo  les  reti- 
rant aux  anciens  ëlèves  qui  ne  les  mt^riteraient  plu^. 

L*expërience  démontre  que  Fabns  de  la  musique  n*est  qu^une  exception.  Les 
aveugles  conservent  en  gënëral  les  sentiments  de  convenance  et  les  règles  de 
conduite  en  usage  dans  les  institutions;  ils  méprisent  la  mendicité  et  le  vaga- 
bondage comme  contraires  k  leur  dignité.  Un  besoin  irrésistible  d*aetivilé  les 
pousse  à  aimer  le  travail  et  k  fuir  Toisiveté.  Il  y  a  des  aveugles  qui  sont  reçus, 
à  leur  sortie  de  Técole,  dans  un  asile  spécial  ou  dans  un  atelier.  D'autres, 
exerçant  un  métier  à  leur  compte»  reçoivent  de  Tinstitution  une  subvention  et 
sont  ainsi  maintenus  dans  la  bonne  voie;  d^autres,  qui  appartiednent  à  la 
classe  aisée,  trouvent  un  abri  dans  leurs  familles.  Et  quels  sont  maintenant 
les  élèves  de  nos  institutions  qui  restent  encore  pour  justifier  cette  étrange 
opinion  que  la  musique  pousse  laveugle  à  la  mendicité  et  à  la  mauvaise  con- 
dnite,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  la  limiter  autant  que  possible,  ou 
qn^elle  peut  exercer  une  influence  funeste  sur  la  moralité  de  ceux  dont  nous 
nous  occupons?  11  ne  reste  plus  que  le  rebut  de  nos  institutions,  rebut  que 
nous  rencontrons  dans  toutes  les  écoles,  et  il  ne  serait  pas  juste  que  le  plus 
grand  nombre  fÙt  privé  par  lui  et  à  cause  de  lui  d*un  réel  avantage. 

S'il  arrive  parfois  que  les  moyens  manquent  pour  faire  donner  aux  aveugles 
un  enseignement  musical  complet,  si  des  conditions  locales  ou  des  influences 
personnelles  en  gênent  le  développement,  ou  si  le  goût  et  la  connaissance 
musicale  font  défaut,  on  devrait  alors  avoir  assez  de  franchise  pour  confesser 
la  vérité  et  ne  pas  chercher  à  la  masquer  par  des  raisonnements  spécieniu 
(Très  bien!  Applaudissements  prolongâi.) 

M.  LB  Prbsidbnt.  Je  mets  aux  voix  les  conclusions  de  la  Commission  propo- 
sant d  adopter  le  système  Braille  pour  la  musique  comme  pour  le  reste.  Il  sera 
ajouté  à  ces  conclusions  que  Ton  ne  se  contentera  pas  d'apprendre  aux  aveu- 
gles Torgue  et  le  piano  pour  en  faire  des  professeurs  de  musique,  des  oqja- 
nistes,  des  accordeurs,  mais  que,  ^dans  les  institutions,  Vensmgmment  wmned 
doit  hre  euliwé  avec  autant  de  êom  que  Faueignement  fn^emonudy  et  que  cet  art 
pourra  s*étendre  aux  instruments  d'orchestre  et  à  la  composition  musicale. 

(Le  Congrès,  consulté,  adopte  les  conclusions  de  la  Commission  dans  les 
termes  indiqués  par  M.  le  Préiideut.) 

M.  Mbtbi,  président.  La  parole  est  à  M.  Piras,  rapporteur  de  la  Commis- 
sion K. 

M.  Piais,  rapporteur,  n'ayant  pu  terminer  son  rapport,  en  résume  verbale- 
ment le  contenu. 

Votre  Commission  était  chargée  d'examiner  huit  questions: 

Sur  la  première  : 

Comment  préparer  et  assurer  l'indépendance  et  l'entretien  des  aveugles  à  leur  sortie; 
des  Instituts? 

la  Commission  a  été  d'avis  que  le  meilleur  moyen  était  ^le  fonder  des  sociâés 
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de  patronage,  se  ralladiaiit  a  une  sociâé  oa  à  un  comité  central  siq|eaut  à  Pam 
poor  la  France,  et  dans  les  capitales  des  diflinent»  pays. 

Reiatiicineat  i  la  fondation  d*ateiieff9«  la  Commission  a  émis  Fa^is  qu'il 
connendraH  de  dresser  on  tiblean  des  professions  pouvant  étie  otileroenfl 
exercées  par  les  arengles,  tableau  qui  serait  envoyé  à  toutes  les  sociétés  de 
patronage  el  à  tons  les  cheb  d*indnstrîe  '•. 

Sor  la  seconde  qnestion  : 

Onde  est  la  proportion  des  xvtnfjjiet  qui  te  soflbent  par  leur  travail  et  h  aaék 
cnse  attriboer  la  di^voportioo  existant  à  oe|  ^rd  entre  les  areoglef  des  diSnents 
piys? 

la  Commission  estime  que  la  statistique  seule  poum  permettre  de  répondre 
d*ane  manière  satisfaisante,  el  elle  exprime  le  voeu  que  les  maire»  et  les  iiMti- 
tatenrs  soient  invités  k  concourir  a  sa  rédaction. 

Troisième  question  : 

Qneles  sont  les  iniliUKinns  les  pins  propret  à  aider  les  areogle»  à  mettre  leor  isToir 
cBouvret 

Diaprés  la  Conmiission,  ce  sont  les  sociétés  de  patronage. 

Quatrième  question: 
Mnge  des  aveugles? 

Cette  question  a  été  écartée  comme  louchant  à  la  liberté  iuditidnellf.  Ton- 
lebis,  nous  avons  reconnu  que  le  mariage,  qui  donne  une  famille  à  fateugle. 
hn  est  avantageux  en  même  temps  qua  la  société  et  qu'il  u'eutriine.  au 
point  de  vue  phyaiologiqne,  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  les  enfants 
f si  en  naissent 

L'examen  des  quatre  autres  question*  a  été  ajourné  jum|u  a  la  production 
fane  statistique  sans  laquelle  il  est  absolument  iiupo^ble  du  leur  donner 


IL  LâTASCvT,  êKTflMMt  gmérJ.  Une  statistique  e«t-elle  uécemairr  pour  pr(>- 
pter  les  moyens  le»  plus  propnfs  à  âeiodre  la  mendicité  et  le  vagabondag<f 
«ka  les  aveugles? 

M.  FmâS,  rwffmtOÊt,  0  est  indispensable  de  connaître  le  milieu  daui^  lequel 
»'eufte  la  mendicité  pour  en  rechercher  le<^  cau^e^  et  indiquer  le  moveo  de 


M.  ^iâasrLT  m  Bcrros.  fn  cirai  frmÊnt  dam*  U  mikém  Omgrm.  Il  Isut<.  en 
ptrffuani  fateugle,  lui  enlever  juM|u'au  prétexta  de  la  mendicité. 

M.  PiBLàS.  r^pHidauf  m  mme  imhtpiUitkm  Je  il,  Armutoft.  4u  poiut  de  «ue  de 
li  i«.  le  mariage  est  libre  eotie  deux  persMioefr  a^eugleft.  entre  on  areugle  et 
la  «oyaaA,  aum  bien  qu'entre  k»  voyants  euxHioéme^;  I  oflicier  d<f  féut  citîl 
fe^  prût  pas  m  ttSmser  à  y  procéder. 

S.  E.  Cotxod-PACBA  <  Egypte  j.  Je  ne  crol^  pa^  que  le  Opu^tt^  doite  Iran- 
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ERe  recoDoah  néanmoios  que»  pour  certains  éfablissements  privés  qui  ne 
tompleot  qu*un  nombre  restreint  dPëlèves,  il  peut  être  assez  difficile  dPëtablir 
cette  séparation»  à  raison  de  la  modicité  du  prix  de  la  pension;  mais,  en  ce 
qai  concerne  les  ëlablissements  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  spécial»  il  doit 
être  bien  entendu  que  les  sourds-muets  et  aveugles  occuperont  des  locaux 
distincts  et  entièrement  séparés,  et  que  des  professeurs  ipédaux  seront  chargés 
de  leur  instruction. 

M.  Li  PaisiDEST.  La  discussion  est  ouverte  sur  les  conclusions  sommaires 
da  rapport  de  la  Commission. 
Personne  ne  demandant  la  parole,  je  mets  ces  conclusions  aux  voix. 

(Les  condnsions  de  la  Commission  sont  adoptées  à  Tunanimité.) 

M.  Tabbé  Balistb4  (Italie).  Messieurs,  si  nous  n*avions  été  retenus  par  les 
tnvaux  de  la  section  IV  des  sourds-muets,  nous  serions  venus  plus  tôt  au 
milieu  de  vous;  il  y  a  toujours  à  gagner  au  contact  d*hommes  aussi  émi* 
Dcnts  et  aussi  expérimentés. 

Tai  à  vous  frire,  sur  Talphabet  Braille,  une  communication  que  je  crois 
ialéressante^  quoique  tardive. 

Je  ne  trouve  pas  cet  alphabet  raisonnable;  il  suit  Tordre  accidentel  de 
Faiphabet  A ,  B,  C,  D;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  A  soit  figuré  par 
DO  point,  B  par  deux  points,  etc.  Veût-il  pas  mieux  valu  un  ordre  phoniqueT 

L*aveugle  ne  voit  pas;  il  touche.  Le  P  et  le  B,  par  exemple,  éfant  repré- 
sentés par  des  signes  peu  différents,  s'il  lit  rdu  bain**)  dans  un  livre  dont  les 
caractères  sont  un  peu  effacés^  il  saura  tout  de  suite  que  Ton  ne  mange  pas  du 
kâ,  et  il  rectifiera  en  lisant  pam.  Il  en  est  de  même  pour  les  F  et  les  V,  T 
H  D  ;  ces  lettres  similaires  devraient  peu  différer  dans  la  forme.  Dans  tous  les 
cas,  il  eût  fallu  résener  un  plus  petit  nombre  de  points  pour  les  voyelles  et 
les  disposer  sur  deux  lignes  seulement. 

Le  principal  défaut  de  cette  méthode  est  de  figurer  les  voyelles  par  un  grand 
nombre  de  points  qui  exigent  un  travail  fatigant. 

M.  Lc  Pa&iDE!fT.  Je  ferai  obsener  à  Thonorable  M.  Baleslra  que  celle  com- 
monication  toute  technique  ne  vient  pas  à  son  heure. 

La  question  de  Tadoption  de  l'alphabet  Braille  a  été  tranchée  par  un  pré- 
vient vote;  toutefois, ^avertirai  Torateur,  qui  n'assistait  pas  à  la  séance,  que 
If  Congrès,  en  adoptant  un  système,  n^a  pas  entendu  exclure  les  autres  et  que 
Tri  $>n  présente  un  meilleur,  on  s'empressera  de  s'y  rallier. 

M.  Lk^àjkCBX^  secrétaire  général,  M.  le  Président  vient  de  donner  la  réponse 
qoe  je  voulais  faire. 

L^  vote  du  Cougrès  est  ainsi  formulé:  adoption,  en  attendant  mieux,  du 
'^^tême  Braille  non  modifié. 

Plusieurs  améliorations  ont  déjà  été  proposées:  il  y  a  le  système  Wail.  le 
«y<4ème  du  P.  Julien  Je  système  Sainte-Marie,  etc..  qui  ne  sont  autre  chose  (|ue 
1^  ^'yslème  Braille  modifié. 

SU  (allait  les  adopter  toutes,  nous  arriverions  bien  vite  h  une  confusion 
pins  grande  que  celle  qui  existe  et  dont  nous  voulons  sortir. 
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Ce  n'est  pas  pour  nous  diviser,  mais  pour  nous  entendre  et  (aire  nall 
Tunion  de  cette  entente  que  nous  sommes  ici. 

Le  système  Braille  non  modifié  a  été  reconnu  par  les  honorables  àAéga 
qui  rexpërimentent  depuis  un  grand  nombre  d'années  comme  étant  celui  qu 
dans  réiat  actuel  des  choses,  répond  le  mieux  aux  besoins  de  tous  t 
pays. 

Quant  aux  modifications  proposées  par  Thonorable  M.  Balestra,  portant  si 
le  nombre  de  points  à  attribuer  aux  voyelles,  cette  proposition  pourra  donn 
lieu  à  un  examen  ultérieur  ;  je  ferai  remarquer,  toutefois,  qu'il  peut  se  pn 
duire  des  différences  sensibles  suivant  les  pays  et  suivant  les  langues  ;  la  lett 
qui  se  représente  le  plus  souvent  dans  une  langue  du  Nord  et  que,  d'apr 
M.  fabbé  Balestra,  on  doit  s'appliquer  à  figurer  par  un  moins  grand  nomb 
de  points,  n'est  pas  la  plus  usuelle  dans  les  langues  du  Midi. 

n  va  sans  dire  que  les  établissements  qui  n'ont  pas  encore  adopté  le  systèn 
Braille  restent  libres  d'user  d'un  autre. 

Le  Congrès  s'est  prononcé  pour  le  maintien  des  lettres  latines;  il  s'agiasi 
de  rechercher  le  meilleur  moyen  de  permettre  a  l'aveugle  de  conrmiuniqu« 
rapidement  et  sans  trop  de  peine  avec  d'autres  aveugles  ;  or  il  n'y  a  j>as  < 
système  qui  réponde  mieux  à  ce  besoin  que  le  système  Braille. 

Il  s'agissait  aussi  de  trouver  une  formiae  qui  permit  de  relier  entre  eux  1 
établissements  du  monde  entier. 

n  faut  donc  adopter  le  système  Braille ,  et  si  un  jour,  qui  peut  ne  pas  et 
éloigné,  une  amélioration  réelle  venait  à  être  proposée,  il  sera  toujours  tem| 
de  fadopter.  (Très  bien!  très  bien  !) 

M.  Li  Pbésidbiit.  Quelqu'un  demande-t-il  eneore  la  parole  sur  les  qaestioi 
se  ratUichant  à  l'ordre  du  jour? 

M.  Pniis.  Je  désire  être  entendu  sur  une  question  tranchée  en  principe 
la  séance  de  jeudi,  et  dont  parle  f  Officiel  de  ce  jour  :  la  fondation  à  Paris  d'oi 
Société  internationale  destinée  à  réunir  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Taroéli 
ration  du  sort  des  aveugles.  Je  propose  de  nommer  cette  Société  :  la  5>oci^ 
Valentin  Haûy,  ce  qui  indiquera  bien  sa  pensée  et  son  buL 

M.  Mbtbr  (Amsterdam).  Notre  vénérable  Président  ayant  proposé 
M.  de  Marcère  le  patronage  de  cette  Société,  et  le  Ministre  n'ayant  pas  refos 
j'estime  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nommer  la  nouvelle  Sociél 
f<> Société  Valentin  Haûy,  sous  le  haut  patronage  de  M.  de  Marcère,  minisi 
de  l'intérieure. 

M.  PniAS.  Il  faut  dire  seulement  :  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur. 

Je  demande  encore  que,  dès  que  la  Société  internationale  sera  constitue 
elle  s'occupe  de  fonder  un  prix  pour  récompenser  l'auteur  du  moyen  le  pi 
propre  à  mettre  les  aveugles  en  communication  avec  les  voyants  par  l'écritm 

M.  Eddison,  l'inventeur  du  téléphone  et  du  phonographe,  aurait,  paraft-i 
découvert  une  encre  qui,  au  bout  d'une  minute,  permet  aux   lettres    de 
mettre  en  relief:  ce  serait  un  pas  considérable  vers  le  résultat  que  nous  pou 
suivons. 
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IL  Nabaclt  m  Burrox,  prhidimi.  Je  ne  suis  pas  d'avis  cTattacher  à  la  So- 
qoi  sera  fondée  lundi  le  nom  d'un  homme,  quelque  illustre  ou  quelque 
hast  placé  qa*il  puisse  être;  il  s*agit  d'une  Société  internationale,  et  le  Congrès 
^pn  loi  aura  donné  naissance  étant  désormais  connu  sous  le  titre  de  :  cr  Congrès 
iaiamational  pour  famâioratioB  du  sort  des  aveugles*,  pourquoi  la  Société 
qn  eooliniiera  son  œuvre  ne  porterait-elle  pas  ce  titre  ? 

Quant  à  Torganisation,  voici  comment  je  la  comprends:  il  y  aurait  à  Paris 
■n  Comité  central  où  coovei^geraient  tous  les  documents  concernant  Tins- 
tTMtion  et  féducation  des  aveugles.  Afin  de  faire  pénétrer  Faction  bieniai- 
ttntede  la  Société  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  il  y  aurait  dans  tous 
les  pays  un  comité  directeur  en  rapport  avec  le  Comité  central  ;  au-dessous  de 
m  comités  fonctionneraient  des  comités  locaux. 

De  cette  manière  «  la  Soôété  obtiendra  des  communications  intéressantes  et 
é^  nombreuses  adhésions. 

11  faut  que  lundi,  lorsque  le  Congrès  se  séparera,  la  Société  internationale 
soit  fondée.  (Marques  générales  d'adhésions.  Applaudissements.) 

la  séance  est  levée  à  sept  heures  moins  un  quart. 
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SÉANCE  DE  CLÔTURE,  LE  LUNDI  30  SEPTEMBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  ANATOLE  DE  LA  FORGE, 

miICTtOl  M  U  PlISSI  BT  MS  lOtlllIAQI  OFPICItLI. 


SoHVAiii.  —  Discoure  de  If  M.  Nadadt  de  Baflbn  el  A.  de  k  Poi^.  —  Rtelatioot  roUtM  pour 
•Tiaer  â  raméiioratioQ  du  sort  dea  aourda-umeCa  (aedioa  lY).  —  DiaceaâoB  aur  h  Fopbatmni 
M  LA  Sociéri  nrraaiiATioiiALB  poob  L^AuiuoaATioa  ao  aoir  aia  Afiacua  bt  mb  aora— «bbib^, 
—  Diacoura  de  If.  HoDoré  Arnoul.  —  If.  Nadault  de  Buflbn  remet  i  M.  Lavauchy  une  Bdfffaae 
de  remerdementa  aign^  par  loua  lea  roemlirea  du  Gongrâa.  —  CUHure. 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  et  demie. 

M.  Nadault  di  Burroii.  La  parole  est  à  MM.  de  Pourtalès  et  Bret,  secrétaires, 
pour  la  lecture  des  procès-verbaux  des  sâinces  du  samedi  matin  98  septembre, 
au  Trocadéro,  et  du  soir,  aux  Tuileries. 

Après  des  observations  de  MM.  Piras,  Yzac  et  Armitage,  observations  dont 
M.  Nadault  de  BuSbn  prévient  qu*il  sera  tenu  compte  »  ces  deux  procès-verbaux 
sont  adoptés. 

M.  Nadault  di  Buppon.  Notre  séance  de  clôture  est  présidée  par  M.  Ana- 
tole de  la  Forge,  président  d'honneur  du  Congrès. 

Je  vous  ai  présenté  M.  de  la  Forge  à  une  de  nos  précédentes  séances.  Je 
rappelle,  pour  ceux  qui  n*y  assistaient  pas,  que,  préfet  d'un  département  en- 
vahi, il  s'est  mis  intrépidement  à  la  tête  des  habitants  de  Saint-Quentin,  s'est 
battu  et  est  rentré  blessé  à  la  préfecture.  (Bravo!  bravo!) 

M.  Anatole  de  la  Forge,  qui  restera  chez  nous  le  modèle  du  fonctionnaire 
patriote,  est  un  esprit  élevé  et  libéral  que  l'on  n'est  jamais  surpris  de  rencon- 
trer à  la  tète  de  toutes  les  idées  généreuses. 

Les  Gouvernements  s'honorent  par  tb  choix  de  tels  hommes.  (ApplaodîsM-* 
ments.) 

M.  le  directeur  de  la  presse,  qui  représente  ici  le  patriotisme,  est  bien  à  sa 
place  dans  ce  Congrès;  car  le  patriotisme  est  inséparable  de  l'humanité.  (Vib 
applaudissements.) 

M.  le  Ministre,  que  ses  graves  occupations  ont  empêché  de  présider  cette 
séance,  a  voulu  du  moins  nous  témoigner  son  intérêt  par  une  double  et  dé- 
licate attention;  s'il  nous  a  envoyé  son  bras  droit  dans  la  personne  de  M.  Ana- 
tole de  la  Forge,  il  nous  a  envoyé  son  cœur,  représenté  par  sa  sœur  et  sa 
fille,  qui  assistent  à  la  séance.  (Applaudissements  prolongés.) 

M.  Anatole  di  la  Foigi.  Mesdames,  Mesdemoiselles,  Messieurs,  je  tais 
profondément  touché  des  paroles  bienveillantes  de  votre  éminent  Président; 
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si  je  sois  foIre  préndent  d^vn  jour,  M.  Nadault  de  Buffon  restera  votre  prfei- 
deot  à  jamais.  (ApplaudissemeDts.) 

Je  suis  ëma,  en  même  temps  coarus,  et  je  reporte  les  ëloges  que  votre  digne 
Président  a  bien  voulu  m*adresser  à  la  vaÛlante  population  de  Saint-Quentin 
dont  je  n*ai  été  que  le  porte-drapeau. 

Daos  la  pensée  de  M.  Nadault  de  Bufibn,  comme  dans  la  mienne,  les  véri- 
tables béros  sont  ceux  qui  meurent  ignorés. 

Le  soldat  qoi  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  connu  seulement  par  son 
numéro  matricide,  cet  bomme,  mort  pour  la  patrie,  est  plus  grand,  plus 
digne  da  nom  de  béros  que  le  général,  que  le  colonel,  que  le  préfet  qui, 
comme  moi,  a  été  soldat  un  jour  par  aventure. 

Voici  une  anecdote  qui  sera  bien  à  sa  place  ici. 

Le  8  octobre  1870,  à  sii  beures  du  matin,  alors  que  nous  allions  être  at- 
taqués, je  vis  entrer  dans  mon  cabinet  un  homme  conduit  par  une  petite  flile. 

CeC  bomme  me  dit:  «Monsieur  le  préfet,  je  suis  avenue,  je  ne  puis  marcher 
arec  la  population  de  Saint-Quentin;  mais  je  sais  que  vous  avez  à  la  préfec- 
tore  un  dép&t  de  poudre;  je  vous  en  demande  la  garde,  résolu  à  me  faire 
noter  si  vous  avez  le  dessous. d  (Bravo!  Applaudissements  prolongés.) 

Cette  anecdote  n'était-elle  pas  digne  de  vous  être  rapportée,  à  vous,  Mes- 
nears,  qoi  vous  préoccupez  d'honorer  les  aveugles  et  d^améliorer  leur  sort? 

liaintenant,  que  M.  Nadault  de  Buffon  me  permette  de  le  mettre  à  son  tour 


Il  a  bien  débuté  dans  la  vie  :  magistrat,  à  Ghalon,  il  s*est  jeté  dans  la  Saône, 
■a  jonr  d'hiver,  pour  sauver  un  homme  qui  se  noyait.  (Applaudissements.) 

Ce  jour-là,  on  lui  a  donné  une  médaille  de  sauvetage  et  vous  con viendrez 
fTA  favait  bien  méritée;  précédemment,  il  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion 
Aonneor,  à  seize  ans,  alors  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  du  collée,  pour 
ivoir  défendu  Tordre  dans  les  journées  de  Juin  et  avoir  reçu  trois  blessures. 

Voilà  pour  Fbomme. 

Je  lui  dirai  encore,  avec  le  respect  qu'il  m'inspire,  que  j'ai  suivi  ses  travaux 
littmires;  les  lettres  françaises  lui  doivent  ta  Correspondance  inédite  et  annotée 
4pfii^ii,  son  arrière  grand-oncle. 

Dans  .Yolre  ennemi  le  luxe,  qui  a  obtenu  un  immense  succès,  il  traite  son 
sejet  avec  autant  dart  que  de  finesse.  Puis  sont  venus:  Les  temps  nouveaux, 
oà.  tout  en  célébrant  le  progrès  de  fa  civilisation  et  en  rendant  hommage  aux 
koauDcs  de  tous  les  partis,  il  les  invite  à  se  consacrer  au  pays,  c'est  à-dire  à 
laFnnce,  sanspr^ugés  ni  distinction  d'opinions.  (Bravo!) 

Je  recommande  son  livre  de  VEducatùm  de  la  première  élance  à  toutes  les 
jmoes  femmes,  à  toutes  les  mères  qui  m'écoutent,  et  puisque  M.  Nadault  de 
B«llbn  m*a  fourni  l'occasion  de  m'adresser  directement  à  elles,  je  leur  dirai  : 
Ea  France,  plus  que  partout  ailleurs,  l'action  de  la  femme  est  prédominante; 
^ecoodez,  Mesdames,  Tœuvrc  du  Congrès  et  de  la  Société  qui  lui  sunivra, 
<^eiiez  la  providence  vivante,  soyez  les  anges  gardiens  de  nos  aveugles.  (Ap- 
piaodL^semenls.) 

Ao  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  que  je  représente  ici,  je  remercie 
^  Congrès  de  son  accueil.  (Applaudissements  répétés.) 


_  S18  _ 
M.  Li  PtisiDiNT.  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  gëoëral. 

M.  Layanght,  secrétaire  général.  La  section  IV,  chargée  dMtudier  les  ques- 
tions relatives  à  Tamëlioration  do  sort  des  sonrds-moeta,  a  termine  ses  ira- 
vaux  ;  elle  a  consigné  ses  résolutions  dans  an  rapport  qni  fient  de  nons  être 
remis. 

La  section  IV  a  proclamé  TuniGcation  des  systèmes  en  se  prononçant  en 
faveur  du  système  de  Tarticuiation.  G*eBl  un  immense  progrès. 

Je  ne  propose  pas  au  Congrès  de  faire  donner  lecture  du  rapport  de  la  sec- 
tion IV,  mais  seulement  de  ses  conclusions,  de  s'en  rapporter  à  rexpënence 
des  hommes  éminents  qui  la  composent,  et  de  sanctionner  leurs  résolutions 
par  un  vole  solennel.  (Bravol) 

(Le  Congrès,  consulté,  adopte  à  l'unanimité  les  résolutions  prises  par  la 
section  IV  et  soumises  à  sa  sanction.)  ^ 

lisoLUTioiis  voréas  pab  La  coMoais  iiiTiaiiATioiiAL  aiimi  ï  tuos 

EN  SBFTBIlBaB   1878  POUE  S'OCGOm  Dl  LUMiLIOEATION  DV  SOET  DBS  aOUEM-Mlim. 

I. 


Le  Congrès,  considérant  que  la  connaissance  du  nombre,  de  TAge,  des  con- 
ditions sociales  et  inteliectudles  dessourda-muets,  ainsi  que  de  leur  réparfilioa 
sur  la  surface  du  territoire,  est  une  des  bases  sur  lesqueiles  repose  f organisa- 
tion de  Tinstruction  à  leur  donner,  exprime  le  vœu  que,  dans  chaque  pays,  il 
soit  procédé  sur  une  base  uniforme  aux  recherches  néeessaires  pour  rétablis- 
sement d*une  statistique  spéciale  et  complète  dressée  en  dehors  da  ideié 
général  de  la  population. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  cireolaire  soit  adressée  tant  aux  maires 
qn^aux  instituteurs  de  chaque  commune,  ponr  obtenir  les  renseignements 
statistiques  nécessaires,  et  il  appelle  lattention  de  f autorité  sur  le  modèle  du 
tableau  ci-annexé,  qui  lui  paraît  remplir  les  conditions  désirables. 


Nom  et  prén< 

Date  de 

Lien  de  mitmiro 

(  aeqaise. 

moyen. 

I  noBe. 

lottniction |  en  00m. 

(  teminée. 
École  dam  laquelle  le  aoard-moet  eet  instroit 

Comlilk»  péconkire  «t|  '^ 

moyens  d*exîfltence  . .  j  * 

(  panvre. 

Profèaiion. 
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floni  et  pfcfMMDt  dn  père. 
Sa  prof(wiioo. 
SacondilÎMi. 

Pkrcnlt. (  Nmi  el  pnBMBi  ile  la  nère. 

Sa  profewioa. 

lieo  de  parente  entre  le  père  et  b  mère. 

AscéCrei  aa  collaléram  •oonfeHnoelii. 


Le  CoDgris  signale  à  ratlentioD  publique  les  conséquences  funestes  àe^ 
nariâges consanguins  au  point  de  vue  de  la  sanlé  des  enfants  qui  en  naissent, 
etootamment  de  la  surdi-mutité  qui  peut  en  être  le  résultat. 

Il  émet  le  vœu  que  Tattention  des  médecins  se  porte  : 

1*  Snr  les  cansas  de  la  suidilé; 

9*  Sur  les  conseils  à  donner  aux  familles,  soit  pour  reconnaître  Texistence 
df  rinfirmité,  soit  pour  éviter  les  causes  qui  peuvent  la  produire; 

3*  Sur  le  traitement  à  suifre  pour  faire  disparaître  ou  atténuer  Tinfinnité. 

Le  Congris  émet  le  vœu  qu^une  chaire  de  surdi-mutité  soit  créée  dans  les 
Famités  de  médedne,  on  tout  au  moins  qu*un  certain  nombre  de  leçons 
«oient  consacrées  à  Texamen  de  la  question,  aCn  de  répandre  les  connais- 
UBces  utiles  sur  les  causes  de  cette  infirmité,  sur  les  moyens  préventifs  à  lui 
opposer  et  sur  le  traitement  dont  elle  est  susceptible. 

m. 

Le  Congris  estime  que  le  sourd-muet  non  atteint  d'idiotisme  possède  initia- 
koient  les  mêmes  facultés  intellectuelles  et  morales  que  renfant-entendant 
piriant ,  et  par  conséquent  a  droit  à  une  éducation  analogue  et  équivalente  par 
des  moyens  et  des  méthodes  appropriés. 

IV. 

Le  Congrès  considère  que  le  rAie  de  la  famille  dans  Téducation  du  jeune 
<oord-muet  consiste  dans  les  soins  les  plus  attentifs  concernant  le  corps 
H  fesprit;  les  premiers  devant  se  puiser  dans  les  éléments  de  Thygiène,  les 
«ecoods  dans  Tusage  des  signes  naturels  communs  à  ses  similaires  et  qui  auront 
poor  effet  de  Tinitier  à  ce  qui  Tentoure  et  de  le  préparer  aux  leçons  spéciales 
do  maître. 

V. 

Le  Congrès  juge  quil  est  très  utile  au  développement  intellectuel  des  jeunes 
soords-muets  que  ces  enfants  soient  admis  à  Técole  primaire,  avec  les  enten- 
'•nls-pariants,  jnsqu  an  moment  où  ils  entreront  dans  une  école  spéciale. 
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VI. 

Le  Congrès  est  d*avis  qu*en  principe,  la  sëparation  des  deux  seies  dans 
les  ëtablissements  de  sourds-muets  est  prëfërable  à  leur  réunion. 

VU- 

Le  Congrès,  considérant  que,  malgré  les  progrès  réalisés  jusqu'à  ce  jour  dans 
renseignement  des  sourds-muels,  un  trop  grand  nombre  d*entre  eux  restent 
étrangers  aux  bieufails  de  Tinstruction  et  que  les  progrès  à  réaliser  demandent 
le  concours  de  l'initiative  privée  et  des  pouvoirs  publics,  émet  le  vœu  que  des 
efforts  énergiques  soient  tentés  pour  développer  les  moyens  d'instruction  ap- 
propriés à  cette  classe  d'infirmes. 

vm. 

Recherchant  les  causes  qui  ont  pu  jusqu'ici  faire  obstacle  aux  r&ultats 
qu'on  s'était  promis  de  l'enseignement  des  sourds-muets,  le  Congrès  croit  les 
trouver  : 

Dans  la  négligence  qu'on  met  à  préparer  les  enfants  à  entrer  h  l'école: 

Dans  la  surcharge  de  travail  et  de  fatigue  qu'impose  au  maître  un  trop  grand 
nombre  d'élèves; 

Dans  le  peu  de  temps  aceordé  d'ordinaire  à  leur  éducation  ; 

Dans  l'instruction  généralement  insuflBsante  du  personnel  enseignant; 

Dans  le  défaut  trop  fréquent  d'une  méthode  précise,  appliquée  par  une  di- 
rection ferme,  bienveillante,  éclairée  et  compétente; 

Dans  l'absence  de  réunions  générales  et  d'une  école  normale  qui  pourraient 
contribuer  au  développement  et  à  la  diffusion  des  méthodes. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients  et  en  particulier  au  manque  de  contrôle, 
le  Congrès  émet  le  vœu'  que  le  service  public  de  l'éducation  des  sourde- 
rouets  soit  transporté  dn  Ministère  de  l'intérieur  au  Ministère  de  rinstrudion 
publique. 

IX. 

Le  Congrès,  après  en  avoir  mûrement  délibéré  (tout  en  conservant  Femploi 
de  la  mimique  naturelle,  comme  auxiliaire  de  l'euseigneoieot,  en  tant  que 
premier  moyen  de  communication  entre  le  maître  et  l'élève),  estime  que  la 
méthode  dite  d'articulation  et  comportant  la  lecture  de  la  parole  aur  lesièvre», 
qui  a  ppur  but  de  rendre  plus  complètement  le  sourd-muet  à  la  socîéié,  <loit 
être  r^lument  préférée  à  toutes  les  autres,  préférence  que  justifie  d'ailleor» 
l'usage  de  plus  en  plus  général  de  celte  méthode  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe  et  même  en  Amérique. 

Toutefois  il  émet  l'avis  que  renseignement  par  lui  préconisé  comme  appli- 
cable à  la  généralité  des  enfants  sourds-mu^,  ne  pouvant  convenir  aux  sujeU 
dont  la  culture  intellectuelle  a  été  négligée  on  complètement  délaissée,  il  y  a 
lieu  d'appliquer  à  oeuxH^  un  anseignement  qw,  par  des  voies  rapîdet,  an 
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moyen  des  ôgow  oommons  à  tous  les  sourds-muets,  permette  de  développer 
leurs  facoltés  dans  U  mesure  du  possible. 

X.      ^ 

Le  Congrès  exprime  le  vœu  que  les  études  soient  soumises  a  un  plan  gra- 
dué en  raison  de  Tâge,  des  facultés  intellectuelles  et  des  progrès  des  sourds- 
muets. 

XI. 

Le  Congrès,  examinant  les  divers  modes  de  recrutement  des  maîtres,  émet 
Faus  que  le  meilleur  consisterait  à  établir  une  classe  de  sourds-muets  dans  les 
tfcoles  d'application  jointes  aux  écoles  normales  primaires,  destinée  à  former 
des  instituteurs  et  institutrices. 

XU. 

Le  Congrès,  dans  le  but  de  faire  progresser  renseignement ,  de  propager  les 
meillenres  méthodes  et  de  susriter  Témulation,  prend  la  résolution  suivante  : 

Ait.  1".  Un  Congrès  national  aura  lieu  annuellement  dans  chaque  contrée 
de  PEurope. 

Aar.  2.  Ces  Congrès  nationaux  enverront  tous  les  trois  ans  des  déliés 
qui  formeront  un  Congrès  international. 

An.  3.  Le  Congrès  de  Paris  désignera  une  Commission  de  dix  membres 
rbargée  d'assurer  Texécution  de  cette  mesure. 

M.  Li  PaisiDBiiT.  La  parole  est  à  M.  Tabbé  Lambert. 

M.  Fabbé  LAMaair  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'abbé  de  TEpée. 

M.  Nadiclt  de  BorroH.  Dans  les  débats  publics  du  Congrès,  comme  au  sein 
des  commissions,  nous  avons  constamment  entouré  de  nos  respects  les  noms 
illostres  de  l'abbé  de  l'Epée  et  de  Valentin  Haûy.  Pionniers  de  l'humanité,  ils 
ont  frayé  la  voie:  les  autres  ont  suivi.  Mais  il  n'est  pas  défendu  aux  élèves 
de  perfectionner  la  science  du  maître,  et  les  progrès  réalisés  par  les  nou- 
veaux sont  un  hommage  à  la  ^oire  de  leurs  prédécesseurs.  (Applaudissements.) 

Je  demande  aux  orateurs  qui  désirent  être  entendus  à  cette  séance  d'occuper 
pea  de  temps  la  tribune ,  car  il  reste  à  peine  deux  heures  au  Congrès  avant  de 
!(e  séparer. 

M.  Ri€ACLT,  amseiUer  wuimeipal  de  Paris,  M.  le  Président  peut  être  assuré 
qoe  je  tiendrai  compte  de  son  avertissement. 

Cest  avec  surprise  que  j'ai  entendu  M.  Tabbé  Lambert  se  plaindre  de  ce  que 
le  nom  de  l'abbé  de  TEp^  n'ait  pas  été  prononcé,  il  eût  été  désirable  que 
M.  fabbé  Lambert  edt  fait  sa  communication  à  la  Commission  où  a  été  discuté 
le  système  qu'il  défend  arec  tant  de  zèle,  d'anleur  et  de  conviction. 

M.  Pabbé  Lambert  aurait  constaté  qu'il  a  été  rendu  un  juste  hommage  a 
Fdibé  de  rÉpée. 

Nul  plus  que  nous  n'est  partisan  de  la  méthode  d'arliculalion;  mais  aussi 
Dol  autant  que  nous  ne  professe  le  culte  du  souvenir.  (Applaudissements.) 
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Je  profiterai  de  cet  iucidenl  pour  reudre  hommage  à  ia  mémoire  d'oo  ëmale, 
presque  d*uu  contemporain  de  l'abbé  deTÉpée;  c  était  un  juif  persécute:  Jacob 
Rodrigues  Pereire  est  le  père  de  ia  méthode  d'articulation.  (Applaudisse- 
ments.) 

Ces  deux  hommes  appartenaient  à  des  religions  différentes;  mais  ils  se  sont 
retrouvés  frères  dans  le  dévouement  et  ont  servi  en  commun  la  cause  de  rkama- 
nité.  (Applaudissements.) 

M.  Anatole  i>e  la  Forgb.  Sur  le  terrain  du  dévouement  et  du  sacrifice,  il  n\ 
a  plus  ni  religions  ni  partis  ;  tous  les  esprits  se  rencontrent,  tous  les  hommes 
qu'unit  uae  même  pensée  sont  frères. 

M.  Nadault  di  Buppo!!.  Je  ne  clorai  pas  Tincident  sans  joindre  aux  noms  de 
Tabbé  de  TEpée  et  de  Pereire  le  nom  de  Tabbé  Sicard.  (Applaudissements.) 

Je  mets  aux  voix  la  motion  de  M.  le  Secrétaire  général,  tendant  à  ce  que  le 
ùmgrh  sanctionne  par  un  vote  de  confiance  les  rieohuionê  de  la  section  IV, 

(Le  Congrès  adopte  les  conclusions  de  la  section  à  Tunanimilé.) 

Je  donne  la  parole  à  M.  le  Secrétaire  général. 

M.  Lavancbt,  secrétaire  général.  Les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  proposerqu'il 
ne  soit  pas  donné  lectui'e  du  rapport  de  la  section  IV  sur  les  sourds-muets 
me  font  pareillement  demander  au  Congrès  de  passer  outre  à  la  lecture  du  rap- 
port de  la  Commission  chargée  d'étudier  tout  ce  qui  intéresse  les  aveugles  à 
l'Exposition  universelle  et  à  sanctionner  ses  conclusions  par  un  vote. 

Ce  rapport  sera  annexé  aux  documents  du  Congrès. 

(Le  Congrès,  consulté,  émet  un  vote  favorable.) 

Non  seulement  votre  Commission  a  constaté  des  progrès  considérables  dans 
les  méthodes  et  dans  les  instituts  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universeile, 
mais  elle  a  cru  devoir  signaler  les  efforts  généraux  et  individuels,  et  citer  par- 
culièrement  M.  Martnscelli ,  fondateur  et  directeur  de  l'Institut  de  Nâfàes, 
qui  s'est  distingué  par  les  produits  remarquables  de  l'établissement  qu'il  eoire- 
tient  à  ses  frais.  (Applaudissements.  ) 

J'ai  entre  les  mains  une  liste  de  soixante -quinze  noms  de  personnes: 
ministres,  ambassadeurs ,  généraux,  sénateurs,  députa,  etc.,  qui  ont  été  empê- 
chées de  prendre  part  aux  séances  du  Congrès  et  qui  m'ont  chargé  de  vous  fiure 
parvenir  leurs  excuses.  Je  propose  au  Congrès  Ympreseion  de  cette  Uete  dans  le 
compte  rendu  général  de  ses  séances. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

M.  Li  PiisiDUiT.  M.  Meyer  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  rapport,  au  nom 
de  votre  Comité  d'organisation,  au  sujet  de  la  Fondation  de  la  Boeiété 
nationale  pour  l'amélioration  du  sort  des  aTougles  et  des 


M.  Mbybs  (d'Amsterdam).  Le  Congrès  a  déjà  manifesté  sa  volonté  de  fonder, 
en  se  séparant,  une  Société  internationale  protectrice  des  intérêts  des  aveo^^ 
et  des  sourds-muets,  et  nous  tous,  délégués  étrangers,  nous  avons  le  devoir  de 
promettre  d*avance  à  cette  Société  notre  plus  absola  et  plus  dévoué  eon- 
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cours.  (  Appiaudissemeots.)  Elle  aura  à  Paris  son  admioîstralioD  ceulrale  et  un 
bureau  adtniuistratif.  Avant  qu'il  existât  une  Société  de  cette  nature,  nous 
aTons  tous  dû  parcourir  TEurope,  séjourner  à  Paris,  à  Vienne,  à  Beriin,  etc., 
pour  nous  renseigner  sur  les  meilleures  méthodes  d'enseignement,  et  pour 
beaucoup  la  difficulté  de  la  langue  a  été  un  obstacle. 

La  langue  française  est  encore  la  langue  universelle,  et  Paris  est  la  capitale 
qui  nous  est  le  plus  facilement  accessible.  D'un  autre  câté,  comme  nous  avons 
apporté  an  Congrès  les  systèmes  employés  dans  les  divers  pays,  les  appareils 
inventés  de  tous  cités,  et  que  leurs  inventeurs  sont  disposa  à  les  remettre  a  la 
Société  pour  son  musée,  votre  Comité  d'organisation,  se  faisant  Finterprète  de 
fos  vœiu,  vous  propose  de  décider  par  un  vote  solennel  :  i*  la  fondation  d'une 
Société  internationale  pour  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  et  des  sourds- 
Buets  dans  tous  les  pays  civilisés;  9*  que  cette  Société  aura  son  si^  à  Paris. 
(Applaudissements  et  nombreuses  marques  d'adhésion.) 

Lorsque  j'étais  encore  dans  mon  pays,  j'avais  préparé  sur  cet  objet  un 
mémoire  dont  je  vous  épargnerai  la  lecture,  parce  que  je  la  crois  désonnais  inu- 
tile, mais  que  je  dépose  sur  le  bureau  du  Congrès.  (Applaudissements.) 

IL  Lavaucit,  êeeriîaire  général.  C'était  à  la  veille  de  la  clôture  du  Congrès 
de  Vienne.  Cédant  aux  sollicitations  de  notre  cher  collée,  M.  Pablasek,  je 
me  décidai  a  prendre  la  parole  pour  résumer  mes  impressions  sur  les  travaux 
de  ce  Congrès  et  exposer  brièvement  mes  idées  sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  réaliser  l'œuvre  de  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  de  tous  les  pays. 

Permette»-ffioi  d'emprunter  aux  procès-verbaux  du  Congrès  de  Vieune  quel- 
ques citations  de  mon  improvisation  d'alors  : 

M.  LâVAMaiT,  d^egué  ie  fEgjifle,  Messieurs  et  très  honorables  collègues.  Me  trom- 
en  disant  que  j'ai  cru  découvrir  dans  le  r^rd  de  plusieurs  de  mes  honorables 
des  symptômes  d'inquiétude,  peut-être  même  de  déception  ? 
Le  moment  approche,  en  enet,  où  les  séances  de  ce  Congrès  seront  terminées  !  Je 
de  reconnaître  que  des  décisions  importantes  ont  été  prises,  que  des  tra- 
n  phs  haut  intérêt  y  ont  été  commom'quës  sur  diverses  questions  qui  ont  ainsi 
pa  être  dAattues  et  éclairées. 

Mais  aussi ,  combien  de  mes  honorables  coliques  qui  sont  venus  id  avec  fespoir 
d'y  trouver  une  solotion  pratique  et  immédiate  h  bien  des  problèmes,  les  moyens  de 
vaocre  00  de  surmonter  oe  grandes  difficultés  avouées  ou  secrètes,  et  qui  se  demandent 
dans  ee  moment  avec  angoisse  quels  seront  les  résultats  pratiques  de  ce  Congrès  ! 

Fins  d*une  de  ces  questions  ne  pouvait ,  il  est  vrai ,  recevoir  ici  une  solution  ayant 
farte  de  loi;  mais  il  en  est  sur  lesquelles  le  Congrès  a  cru  ne  pouvoir  formuler  que  le 
de  voir  se  réaliser  dans  un  avenir  prochain ,  et  grâce  aux  efforts  individuels  de 
de  nous,  les  améKoralions,  les  progrès  désirés  de  nous  tous.  Or,  à  mon  avis, 
c'est  tout  fimpleroent  nous  renvoyer  à  notre  passé,  à  nos  voeux  impuissants,  à  nos 
Irtles  particulières  et  stériles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  collectives,  à  ces  obtacles 
«levant  lesquels  nous  avons  échoué  viogt  fois,  en  un  mol,  c'est  vouloir  attendre  de  ra- 
voir et  par  les  mêmes  moyens  ce  que  le  passé  nous  a  refusé  et  nous  enseigne  de  pour- 
«ivre  en  nous  unissant  par  des  liens  plus  réels  et  plus  étroits  que  ceux  qui  ont  existé 
entre  noos  jusqu'à  œ  jour. 
Oui,  wwi  avoDi  booin  de  noos  le  répéter,  car  cette  pensée  nous  oppresse  :  crQuefe 
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seront les  résullatfi  pratiques  de  ce  Congrès,  el  comment  lui  assurer  une  aclioo  pn»- 
sanle,  durable  et  universelle  en  bvetu*  de  la  cause  des  aveugles?» 

Notre  œuvre  ne  saurait  élre,  en  effet,  circonscrite  i  un  pays;  die  doit  embrasser  au 
contraire  le  monde  entier,  ce  vaste  d^rt  dessëchë  par  le  vent  brAlant  de  P^ioisme, 
où  tant  de  misères  sur  lesquelles  le  regard  n'ose  s'arrêter  cberchent  une  de  ces  oasis 
où  elles  trouveront  quelque  soulagement.  Nous  ne  voulons  plus  assister  i  ee  triste  eC 
lugubre  spectacle  en  gémissant  sous  je  ne  sais  quelle  impression  stérile,  rendue  eaeore 
plus  douloureuse  par  le  sentiment  de  notre  impuissance  k  soulager  tant  de  raaox ,  à 
panser  de  si  grandes  plaies,  à  recueillir  tant  d'inibrtunes.  Notre  expérience  ne  nous 
a-t-elle  pas  appris  combien  cette  impression  pent  être  rendue  différente  par  noa  eflbrts 
et  par  nos  soins? 

Voyez  ces  pauvres  aveugles  marchant  à  tAtons  an  milieu  d'une  foule  indifférente  qui 
ne  se  laisse  pas  même  toucher  par  leurs  cris  de  détresse;  ou  bien  entrez  dans  on  de 
ces  sanctuaires  de  la  charité ,  où  ces  malheureui  reçoivent  tous  les  soins  d'une  tendre 
sollicitude  et  d*un  dévouement  humble  et  béni,  tendant  à  leur  rendre  un  monde  qoi 
leur  échappait  et  h  en  faire  des  membres  utiles  de  cette  société  pour  laquelle  ib  étaient 
un  loiuti  fardeau,  des  ilotes,  des  parias. 

I/C  cœur  se  dilate  sous  l'action  de  cette  atmosphère  bienfaisante;  il  peut  contempler 
iious  effroi  ces  mêmes  maux  qui  l'avaient  navré  et  saisi  d'émotion;  nous  noua  sentons 
sur  un  terrain  sacré  et  béni,  dans  une  de  ces  oasis  d'où  fon  ne  voinlrait  plus  sortir. 

Nous  en  sommes  sortis,  mais  non  point,  j'aime  k  le  croire,  comme  l'aotrocfae  ponr 
confier  aq  sable  un  œuf  privé  de  soins,  c'est-à-dire  pour  nous  borner  à  émettre  des 
vœux  stériles  et  les  abandonner  ensuite  au  sable  mouvant  des  efforts  isolés,  des  déoon- 
ragements  ou  des  oreillers  de  paresse.  Nous  sentons,  au  contraire,  un  vif  besoin  de 
travailler  ensemble  en  nous  appliquant  cette  devise  :  «t L'union  fait  la  force.» 

Il  faut  donc  absolument  que  ce  Congrès  fonde  une  Association  internationale  H 
nomme  un  Comité  central  et  permanent  auquel  seront  confiés  les  iutérèta  de  la  eanse 
des  aveugles  de  tous  les  pays.  Un  seul  exemple  me  suflBrait  pour  voua  démontrer  les 
avantages  pratiques  d'une  telle  institution. 

Quoique  des  essais  isolés  eussent  déjà  été  tentés  dans  divers  pays  pour  wganiaer 
un  service  de  secours  aux  blessés  en  temps  de  guerre,  les  résultats,  faute  d'ensemble 
et  vu  les  immenses  diflicultés  d'une  telle  entreprise,  furent  loin  de  satisfaire  tant  de 
besoins.  C'est  alors  qu'on  eut  Tidée  de  convoquer,  à  Genève,  un  Congrès  comme 
celui  qui  nouâ  réunit  aujourd'hui  pour  la  première  fois  et  qui  s'ouvrit  sous  des  auspices 
moins  Givorables.  Nous  connaissons  tous  et  des  milliers  de  soldats  bénissent  anjourd'hni 
Fœuvre  admirable  à  laquelle  ce  Congrès  a  donné  le  jour  et  qui,  née  d'hier,  a  d^ 
répandu  d'incalculables  bienfaits  dans  les  dernières  guerres. 

C'est  une  expérience  bénie  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  méconnaître  et  que  nous 
devons  recueillir. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  tracer  ici  les  attributions  de  ce  Comité  oeniral  al 
{lermanent;  mais  vous  ayant  promis  de  vous  en  démontrer  les  avantages,  je  vous  prie 
île  vouloir  bien  me  permettre  de  vous  dler,  entre  autres,  les  exemples  suivants  : 

Lorsque,  dans  la  séance  d'hier,  j'ai  insisté  pour  que  la  Commisaion  quia  été  dHif||ée 
d*cxaminer  la  question  de  lunification  des  systèmes  d'écriture  et  d'impression  ne  se 
bornât  pas  à  nous  communiquer  son  avis  par  lettre,  dans  tfOryaMe»,  je  pensais  à 
toutes  les  difficultés  que  ce  moyen  de  trancher  une  question  ne  parviendrait  jamais  à 
surmonter. 

Je  suppose  un  directeur  d'institution  d'aveugles,  approuvant  le  jugement  de  la  Com- 
mission, qui  veuille  en  conséquence  introduire  dans  son  institut  le  système  on  les 
modifications  qu*elle  a  adoptées.  «Mais,  s'écrie  aussitôt  le  comité  local,  îes  résultats  de 
notre  système  nous  paraissent  suffisants  ;  ces  messieurs  peuvent  écrire  ce  qu'ils  voudront 
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TOrgmae  eC  employer  les  systèmes  qu^îis  jugeront  selon  leur  goât  :  pour  nous, 
nous  entendont  rester  les  maîtres  chei  nous.'* 

Il  serait  donc  pfais  avantageui  que  celte  Commission  f&t  invitée  à  transmettre  son 
rapport offieiel  an  Gomîlé  eentral  permanent,  afin  que  celui-ci,  après  lavoir  examiAë, 
prit  ose  décision  qui  serait  immédiatement  oommum'quée  k  tontes  les  institutions 
aaTci^gles. 

Ln  lei'Comité  permanent  constituerait  aussi  un  organe  officiel  qui  pourrait,  dans 
maintes  circonstanees,  agir  auprès  des  Gouvernements  pour  les  intéresser  k  la  cause  qui 
Doos  tient  tant  à  oœor  et  pour  laqueile  ib  peuvent,  je  dirai  même  ils  doivent  hin 
qoeiqae  chose.  N^alies  pas,  cependant,  conclure  de  mes  paroles  que  les  institutions 
li'avôigfes  doivent  toujours  dépendre  de  TÉtat.  Du  reste,  celte  question  a  été  débattue  ; 
les  nus  se  sont  prononcés  pour  ce  principe,  tes  autres  Font  combattu. 

Je  respecte  les  opinions  qoe  mes  honorables  collègues  ont  émises  dans  ce  Congrès  et 
je  ne  bone  à  ajouter  qu'il  me  parait  plus  avantageux  pour  les  institutions  d'aveugles 
de  eonsmer  on  caractère  privé  et  de  ne  recevoir  qu'un  subside  de  TÉtat  Ce  n'est  pas 
sur  rÉtat  qoe  oons  devons  compter  pour  l'avenir  de  nos  oeuvres,  do  moins  dans 
eertains  pays  d'Europe,  et  Fexemple  de  notre  honorable  collègue  M.  Reinhard,  qui  a 
sn  inlérâaer  toot  son  pays  ft  son  œuvre,  doit  être  pour  nous  un  enseignement  et  un 
eocooragement  d  autant  plus  précieux  que  le  brillant  succès  qui  est  venu  couronner  ses 
aobles  cflbrts  nous  est  assuré  si  nous  marchons  sur  ses  traces. 

Et  dorant  ces  longues  soirées  d'hiver,  hélas  I  trop  souvent  dissipées,  perdues  ou 
eaïuoiawinées  poarnoa  populations  ouvrières,  pourquoi  n  irions-nous  pas  donner  une 
léne  de  eonimoees  pour  mtéreraer  un  trop  nombreux  public  qui  demeure  étranger  à 
Penivre  qoe  noos  aeeoroplîssons  en  quelque  sorte  è  sa  place  et,  sinon  à  son  insu,  du 
awins  k  sa  complète  imlmérence  t 

Xe  noos  T  trompons  pas,  nous  accomplirons  aussi  en  cela  une  œuvre  sociale  des 
phtiérieiiMietdMDlusnmportoDtes.         ' 

Oui.  TonioD  bit  la  force.  Voos  saves  ce  que  peut,  pour  le  mal,  ce  même  public 
oiai  eoDseillé,  égêré  et  uni  dans  Taoïsme  et  la  haine  ;  oh!  je  vous  le  demande,  Mes- 
siears ,  ne  saorail-il  donc  s'unir  aussi  pour  le  bien,  pour  le  dévouement,  pour  sympa- 
thiser avec  les  misères  qui  l'entourent,  pour  entreprendre  Tœuvre  gigantesque  de  Tamé- 
Koratioo  do  sort  des  aveugles  du  monde  entier? 

Sachons  donc  noos  multiplier  et  nous  consacrer  à  cette  œuvre  avec  une  ardeur  infa- 
tigable, résolus  k  ne  nous  laisser  abattre  par  aucun  obstacle,  afin  de  nous  assurer  ce 
poissant  auxQiaire. 

Ne  dédaignons  pas  plus  longtemps  le  concours  qu'il  nous  donnera  si  nous  Iç  lui  de- 
mandons. 

Apprenons  k  être  sages,  en  mettant  à  profit  les  enseignements  du  passé.  Ce  ne  sont 
pas  des  trombes  d*ean  qui  forment  ce  Danube  dont  le  cours  imposant  nous  remplit 
fadmintîon  :  mais  ce  sont  des  gouttes  de  pluie;  comme  aussi,  ce  ne  sont  pas  les  sub- 
^eotioos  des  États  ou  des  grosses  bourses  qui  pourraient  couvrir  notre  globe  d'instito- 
liotts d'aveugles,  mais  les  sous  et  les  kieutsers  du  bourgeois  et  de  Tartisan. 

Le  Comité  central  et  permanent  pourrait  s'occuper  de  la  formation  d*une  littérature 
pour  laveogle,  et  je  suis  persuadé  qu'il  trouvera  les  fonds  nécessaires  pour  remplir  celte 
iiumeose  lacone  qui  se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  H  pourrait  aussi  ouvrir  des  concours 
pour  la  poUication  des  meilleurs  ouvrages  sur  des  questions  importantes  relatives  k 
renseignement  des  aveugles. 

Enfin  je  dois  terminer  :  le  temps  est  trop  précieux  pour  que  j'en  abuse,  et  nous  avons 
encore  beaucoup  k  faire  avant  de  nous  séparer.  Nous  séparer,  ah  !  si  cette  |)ensée  nous 
ni  si  pénible,  c'est  la  preuve  la  plus  éclatante  que  le  but  de  ce  Congrès  a  été  atteint 
eDprîodpe,  savoir,  de  noos  unir  par  un  lien  indissoluble;  aussi  la  séparation  de  demain 
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ne  sera-idie  que  le.eommenœmeat  d^une  anioo  yéritable  ei  rëconde  qui  doit  tou- 
jours durer,  soit  entre  nous ,  soit  entre  ceux  qui  nous  succëderoul  dans  celle  carrièfv 
noble  et  bénie  entre  toutes.  Nous  séparer  I  cela  signifie  aussi,  il  est  vrai,  que  chacun 
de  nous  doit  retourner  à  ses  laborieux  travaux  et  se  retrouver  eo  face  de  tout  œ  eorl^ 
de  difficulté,  de  besoins,  de  soucis  qui  composent  la  trame  de  notre  vie  journalière.  Je 
suis  heureux  de  constater  combien  nous  sommes  animés  du  vif  désir  de  travailler  avec 
une  nouvelle  énergie,  avec  une  nouvelle  consécration  de  nos  forces  et  de  nos  facoilés, 
avec  un  nouvel  esprit  de  sacrifice  ei  de  dévouement  è  cette  œuvre  d^auiour  ;  mais,  hélas! 
en  iàce  des  difficultés,  des  déceptions  et  peut-être  des  injustices,  de  Finsuccès,  de  Tin- 
ffralitude  et  des  déboires,  ne  nous  laisserons-nous  pas  dîécourager?  Après  avoir  eogaoé 
le  combat,  ne  serons-nous  pas  bientôt  lassés  de  la  lutte?  Après  avoir  mis  la  maiu  i  la 
charrue,  ne  regarderons-nous  pas  en  arrière?  En  un  mot,  tous  ces  sentiments  sincères 
qui  nous  animent  aujourd'hui  seront-ils  une  flamme  durable,  vivifiante,  ou  bien  ne 
seront-ils  qu*un  feu  de  paille  éphémère?  Dieu  veuille  qu'il  nen  soit  pas  ainai,  mais 
bien  plutAt  que  nous  puissions  communiquer  cette  flamme  k  tant  déjeunes  gens  qui 
vont  se  perdre  dans  le  tourbillon  des  passions  et  faire  un  si  mauvais  usage  de  leôn 
forces,  de  leur  fortune,  de  leur  intelligence,  de  Ténergie  dont  ils  sont  doués  et  dont 
notre  oeuvre  éprouve  plus  que  jamais  un  besoin  ai  pressant  Sachons  faire  naître  autour 
de  nous  de  vraies  vocations,  et  nous  verrons  diminuer  à  la  fois  les  auxiliaires  meree- 
naires,  cette  plaie  de  nos  œuvres  que,  fiiute  de. mieux,  nous  sommes  forcés  de  conser- 
ver comme  des  échardes  dans  notre  chair,  et  le  nombre  si  considérable  d^esislenoes 
sans  but,  sans  utilité  pour  l'humanité,  qui  menacent  de  nous  envahir  de  plus  en  pfais. 
Outre  celle  du  présent  nous  avons  encore  la  responsabilité  de  Tavenir  de  notre  œuvre. 
G^est  une  ceuvre  de  progrès  par  excellence.  Nous  n'en  sommes  malheureusement  qu'à 
TA  B  G  de  ce  qui  peut  se  faire  en  faveur  des  aveugles.  Les  questions  les  plus  ini|MMr- 
tantes  sont  à  peine  résolues  ou  ne  le  sont  pas.  Le  chemin  est  à  peine  frayé  ;  la  carrière 
est  immense  et  nos  forces  nous  semblent  être  hors  de  proporticms  avec  la  mndeor  de 
la  tAchel  Gette  œuvre  me  rappelle  ces  coureurs  qui  précèdent  les  voitures  eu  Orient,  pour 
frayer  le  passa^;  ils  doivent  toujours  courir,  nu-pieds,  un  soleil  d'airain  sur  la  tète  et 
Véqpipàge  derrière  eux.  MaBieur  h  eux  s'Us  «'arrêtent!  Eh  bieni  poursuivis  par  tant  de 
besoins  unpérieux,  malheur  è  nous  si  nous  nous  arrêtions  en  chemin  I  Notre  ceuvre  exige 
que  nous  courions,  que  nous  éloignions  tout  ce  qui  peut  devenir  un  obstacle  k  sa 
marche  rapide,  constante,  progressive  et  r%ulière.  Ah!  jetez  vos  regards  au  loin  et 
outre  les  aveugles  de  votre  pays,  combien  de  centaines,  de  milliers  ae  ces  infortunés 
pour  lesquels  vous  vous  êtes  crus  impuissants.  Vous  vous  trompiez  I  car  c'est  à  vons 
aussi  que  les  innombrables  aveugles  d'Orient  devront  de  voir  sui*gîr  dans  leur  pays 
de  ces  mstitutions  dont  ils  ignorent  les  bienfaits. 

Le  lendemain,  sur  ma  proposition,  le  Congrès  de  Vienne  nommait  un  Go* 
mité  central  et  permanent,  chargé  d'exécuter  les  voles  du  Congrès  et  de  ponr- 
aoivre  Tœuvre  de  raméiioration  du  sort  des  aveugles  du  monde  entier  ei  de 
centraliser  tons  les  eflbrts  tent^  dans  ce  bot 

Quelle  n^a  pas  été  ma  stupéfaction  lorsque  j'appris  que  le  Comitë  central 
et  permanent  dont  j'avais  pris  l'initiative  à  Vienne,  se  méprenant  sur  la  mis- 
sion glorieuse  {EhrerwoUefi'Aufgabe)  qui  lui  avait  été  confiée,  avait  déjà  en  1 876 
considéré  sa  tâche  comme  terminée  et  qu'il  avait  remis  ses  pouvoirs  au  Comité 
du  Congrès  de  Dresde  I 

Ce  que  npnt  fait  ni  le  Congrès  de  Vienne  ni  celui  de  Dresde,  le  Congrès  de 
Paris  l'accomplira  à  son  étemel  honneur  dans  l'histoire  et  dans  l'humanitë. 

Le  Congrès  de  Paris,  je  le  disais  dans  notre  première  circulaire,  avait  un 
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doaUe  dijet  :  i*  provoquer  la  réunion  des  nolabililés  de  tous  les  pays,  pour 
éindier  en  commun  les  questions  se  fallachanl  aux  aveugles  et  aux  sourds 
muets,  et  prodamery  s^il  était  possible,  Tunification  des  systèmes;  a^  fondei 
■ne  Socîélé  internationale  destinée  à  continuer  Tœuvre  du  Congrès,  à 
appliquer  ses  rëscdutîons  et  à  servir  de  lien  entre  les  établissements  du 
monde  entier  et  toutes  les  société  qui  s'occupent  de  ramélioration  du  sort  des 
aveugki. 

Le  premior  but  du  Congrès  est  heureusement  atteint  II  nous  reste  à  réali- 
ser k  seconde  et  la  plus  importante  partie  de  notre  programme. 

La  Société  internationale  que  uous  devons  fonder,  et  qui  fera  du  3o  sep* 
lembre  1878  nne  dale  décisive  dans  Thistoire  de  l'œuvre  qui  nous  réunit  de 
toutes  les  purties  du  monde ,  provoquera  l'établissement  de  sociétés  ou  comités 
dans  loas  les  pays,  et  elle  réunira  d^une  manière  permaoenle  et  durable  en  un 
faiseean  paissant  toutes  les  institutions  destinées  à  améliorer  le  sort  des  aveu- 
gles. 

Le  point  essentiel,  c'est  que  la  Société  qui  sortira  de  ce  Congrès  nede- 
vieuie  pas  un  Gnm'lé  de  fapier;  il  faut  qu'elle  vive  et  que  tous  ceux  qui  con- 
fentiront  à  en  faire  partie  prennent  leur  tâche  à  coeur.  (Applaudissements.) 

L'exactitude  et  un  lèle  soutenu  sont  plus  difficiles  à  obtenir  que  le  dévoue- 
mutât  platonique  et  stérile.  (Cest  vrail  c'est  vrail) 

Nous  aivons  parmi  nous  des  hommes  dévoués,  capables  de  nous  rendre  de 
grands  services,  tout  prêts  à  lefaire,  mais  retenus  par  cette  considération  qu'ils 
sont  fonctionnaires. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'en  France,  un  fonctionnaire  se  compromette 
parce  qu'il  donnera  son  concours  à  une  œuvre  utile.  Le  Gouvernement  ne  peut 
pas  être  jaloux  de  nnitiative  de  ses  foncti6nnaires  lorsqu'ils  ne  l'emploient  que 
pour  le  bien.  (Applaudissements.) 

w 

M.  Nâ»ault  m  Burro!f.  Je  connais  plus  d'une  œuvre  philanthropique  dont 
les  fonctionnaires  hésitent  è  faire  partie,  de  crainte  de  se  compromettre  ou  seu- 
lement d'encouiîr  un  blâme  de  la  part  de  leurs  chefs  hiérarchiques. 

Cependant,  se  mêler  au  mouvement  humanitaire  et  moralisateur  de  la  ré- 
gion oà  le  fonctionnaire  exerce  son  emploi  serait,  en  même  temps  qu'un  moyen 
de  iaire  le  bien,  un  moyen  d'accroître  son  influence  et  de  conquérir  des  sym- 
pathies au  Gouvernement 

Testime,  pour  ma  part,  que  l'homme  que  l'on  voit  partout  disposé  à  se  dé- 
îouerà  la  cause  du  bien  apporte  le  même  xèle  au  service  de  sa  fonction. 

Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  travaillent  et  se  dévouent  comme  particuliers  qui 
D^igent  leurs  devoirs  de  fonctionnaires. 

M.  Anatole  di  la  Foigi.  On  vient  de  mettre  les  fonctionnaires  en  cause;  je 
considère  oooune  un  devoir  de  prendre  leur  défense. 

Je  représente  ici  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  TÉtat,  M.  le  Ministre 
deFintérieur;  je  dirige  moi-même  un  grand  service  public,  et  sa  présence  et 
la  oiienne  à  ce  Congrès  témoignent  que  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que 
le  fonctionnaire  est  bien  à  sa  place  partout  où  Ton  combat ,  partout  où  Ton  tra- 
«tille,  partout  où  Ton  sème.  (Applaudissements.) 


i;>. 
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M.  Nadault  di  Buppon.  Messieurs,  la  proposition  soumise  aa  Googiès  pour 
la  foodation  d'une  Société  internationale  ne  doit  pas  avoir  le  sort  de  la  propo- 
sition faite  au  Congrès  de  Vienne. 

Les  Congrès ,  —  que  les  dames  qui  assistent  an  nAtre  me  pardonnent  ce 
rapprochement,  —  sont  un  peu  femmes;  on  y  parle  beaucoup,  maison  oa<> 
blie  vile;  nous  ne  nous  séparerons  pas  avant  d'avoir  rédigé  une  formule. 

Il  faut  signer  un  pacte,  faire  notre  serment  des  Horaces,  jeter  ensemble  les 
fondations  du  monument  et  ne  pas  nous  contenter,  comme  dans  certaines 
inaugurations  solennelles,  de  nous  distribuer  des  truelles  d'argent  en  prcH 
testant  que  le  monument  s'élèvera  un  jour. 

Si  la  politique  nous  divise,  que,  du  moins,  Tamour  du  bien  nous  imp- 
procbe. 

U  est  une  corde  qui  vibre  dans  toutes  les  âmes  généreuses,  sans  aeeeption 
de  nationalité  ou  de  parti  :  c'est  celle  de  la  sensibilité  pour  les  infortunes  im- 
méritées. 

Formons  une  vaste  association  pacifique  et  humaine,  fondons  en  France 
une  œuvre  de  conciliation  sociale,  et  dans  le  monde  une  œuvre  de  concorde 
internationale.  (Applaudissements.) 

J'ai  préparé  un  projet  de  statuts;  il  va  vous  en  être  donné  lecture. 

Ce  n'est  qu'un  progranxme  que  nous  étudierons  et  que  nous  améliorerons. 
Le  jour  où  la  Société  sera  constituée  et  organisée,  elle  se  donnera  des  statuts 
définitifs  qu'elle  soumettra  à  l'approbation  du  Gouvernement 

Ceci  n'est  qu'une  pierre,  la  première  d'un  vaste  édifice;  voulei-vous.  Mes- 
sieurs, la  poser  ensemble?  (Marques  unanimes  d'assentiment.) 

M.  GisLAND,  êecritaife  de  M.  Nadtmit  de  B^m^  donne  lecture  du  projet  de 
sUtuts  (^). 

M.  JoHRsoN  (Angleterre).  Si  les  organisateurs  du  Congrès  m'ont  lait  Tin- 
signe  honneur  de  me  nommer  vice-président,  c'est  que  sans  doute  ils  se  sont 
souvenus  que  je  représente  une  association  qui  embrasse  l'Angleterre,  FEcosse 
et  l'Irlande,  et  qui  poursuit  le  même  but  que  celle  qu'ils  se  proposaient  de 
fonder. 

Qu'ils  reçoivent  l'assurance  que  nous  travaillerons  avec  eux  à  créer  cette 
socîation  internationale  qui  sera  l'honneur  du  (jongrès  de  Paris.  M.  le 
dent  a  eu  raison  de  le  dire,  nous  serons  toujours  d'accord  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  de  l'instruction  et  de  l'amélioration  du  sort  des  jeunes  aveugles.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  le  D'  AaMiTAGB  (Londres).  Oui,  nous  serons  tous  unis  et  nous  travaille* 
rons  de  concert  à  l'amélioration  du  sort  des  aveugles. 

En  me  nommant  membre  honoraire  du  Comité,  on  s'est  certainement  rap- 
pelé que  je  suis  le  représentant  et,  en  quelque  sorte,  le  fondateur  d'une 
Société  qui  n'est  pas  anglaise  seulement,  mais  bien  cosmopolite,  car  elle  a 
pour  but  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  dans  le  monde  entier. 

''  Voir  aux  pièces  annexes. 
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Celle  Soàfli  compte  parmi  ses  membres  des  hommes  justement  célèbres  : 
MM.  PaUesek,  Mêyer,  Vitali,  Raineri,  etc.  En  learnom  à  tous,  je  proteste  qoe 
nous  verrons  se  fonder  avec  plaisir  la  nouvelle  Société  internationale  et  qoe 
noua  fravailleroDS  tous  ensemble  à  sa  formation  et  à  sa  prospérité. 

H  y  a  place  pour  tous  dans  la  carrière  de  la  philanthropie,  du  dévouement , 
de  la  science  et  de  rhomanité. 

Noos  élargirons  notre  cercle  d'action. 

Je  m^eagage  à  envoyer  an  musée  de  la  Société  internationale  tout  ce  que 
nous  possédons  en  Ai^eterre  pour  Tamélioration  du  sort  des  aveugles.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  F.  Naît  (Suisse).  Je  désire  ajouter  un  mot  aux  paroles  éloquentes  de 
notre  cher  éL  honoré  Président. 

La  parole,  — il  nous  Ta  prouvé,  — exerce  sur  les  hommes  une  action  plus 
directe  que  la  pensée;  je  voudrais  que  ceux  d*en(re  nous  qui  peuvent  le  faire 
sengageassent  à  propager  Tœuvre  du  Congrès  par  des  conférences  publiques. 
(TfbibienI  très  bien!) 

M.  Latahcbt,  êeerétaire  gMraL  L'idée  est  excellente.  Je  Tavais  déjà  émise  à 
Vienne 9  et  nous  projetions  avec  M.  Meyer  d'organiser  des  conférences  en  Hol- 
lande et  en  France  avec  M.  Nadault  de  Buffbn.  Nous  sommes  heureux  que 
M.  Naef  soit  de  notre  avis  et  nous  ne  mettons  pas  en  doute  le  succès  de  »eg  con* 
férenees  en  Suisse. 

M.  Mbtbi.  Nous  possédons  parmi  nous  un  homme  illustre  qui  a  de  tout 
temps  fait  du  bien  dans  le  grand  empire  d'Allemagne  :  M.  Roesuer,  directeur 
de  rinstitut  des  aveugles  de  Berlin. 

n  me  charge  de  vous  adresser  ses  remerciements  pour  la  bienveillance  que 
l«s  dél^ués  allemands  ont  rencontrée  au  sein  du  Congrès. 

Je  tiens  a  me  faire  une  dernière  fois  l'interprète  de  nos  sentiments  à  nous 
tous  dél^ués  étrangers  pour  le  Congrès,  pour  son  bureau  et  pour  la  France 
qoe  nous  aimons. 

Notre  éminent  Président  nous  a  montnf.  à  Touverture  du  Congrès,  la 
France  à  la  tête  des  nations,  portant,  non  une  épéc,  mais  un  flambeau; je 
TOUS  citerai  à  mon  tour  ce  vers  d'un  de  vos  grands  poètes  nationaux  : 

On  peut  être  un  héros  sans  ravager  la  terre. 

(Applaudissements  répétés.) 

M.  Nadault  di  Bcrroii.  Nous  allons  passer  au  vote  sur  le  principe  de  la 
ibodalion  à  Paris  d'une  Société  régie  par  les  statuts  dont  il  vient  dVlre  donné 
lecture. 

(Le  Congrès,  consulté,  vote  à  l'unanimité  et  par  acclamation  hfondation  twie 
.Sacirtf  imUmutiimak  peur  t ameHoration  du  iort  des  aveugles,) 

M.  Nadaolt  db  BcFPOif.  Je  donne  la  parole  à  rhonorable  M.  Honoré  Arnoul, 
vice-président  du  Congrès,  qui  l'a  demandée  au  début  de  la  séance. 

11.  Honoré  AaiiouL.  Mesdames,  Messieurs,  si  depuis  l'ouverture  de  notre 
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Congrès  f  ai  gardé  on  prudent  lîlence,  e'ett  que  je  ne  me  tenlais  pas  une  an- 
toritë  suffisante  pour  mêler  ma  foîx  à  tontes  ees  voix  expérimentées  et  élo- 
quentes qui  nous  ont  tour  à  tour  instruits  ou  charmés. 

Je  me  décide  à  la  dernière  heure,  poussé  par  une  force  inrésislîUe,  à  laisser 
échapper  de  mon  cœur  quelques  mots  de  ivre  sjpmpathîe  et  de  sincère  gratitade. 
Vous  voudrez  bien  me  permettre  quelques  considérations  génétaies  sur  res- 
semble de  nos  travaux. 

Nous  avons  (ait  beaucoup  de  choses  en  moins  de  huit  jours;  mais  adon 
moi,  la  plus  grande,  la  màlleure,  cdie  qui  sera  la  plus  tfcoode,  eelle  qui 
doit  assurer,  comme  le  d&irent  tous  les  cœurs  généreux,  ramâioration  du 
sort  des  aveugles,  c'est  Tassociation  puissante  dont  nous  venons  de  jeter  les  hases. 

En  parlant  des  hommes  éminents  de  notre  Congrès,  il  ne  faut  pas  oublier 
dans  Texpression  de  noire  reconnaissance  Thomme  modeste,  peraévérant  et 
dévoué,  qui  se  dérobe  aux  applaudissements  avec  un  soin  et  un  désintéres- 
sement qui  rhonorent,  M.  Lavanchy;  c'est  lui,  comme  l'a  dit  M.  Nadault 
de  Buffon,  qui  est  le  promoteur  du  Congrès  et  le  premier  architecte  de 
rédifice.  Je  ne  le  connaissais  pas  il  y  a  deux  mois.  Dès  qu^il  m'eut  fait  rhon- 
neur,  en  me  demandant  mon  concours,  de  m'exposer  son  projet,  je  m'attadiai 

à  la  cause  pour  laquelle,  hélas!  je  n'ai  encore  rien  fait si,  vnimsol 

f  ai  fait  quelque  chose  pour  elle,  puisque  j'aurai  donné  au  Congrès  et  à  notre 
association  notre  vénéré  et  digne  président,  M.  Nadault  de  Buffon,  qui,  durant 
la  période  laborieuse  de  nos  travaux,  s'est  constamment  maintenu  à  la  hauteur 
de  sa  tâche,  se  montrant  tout  à  la  fois  zélé,  impartial,  patient,  homme  de 
bien  et  orateur  éloquent.  (Salve  d'applaudissements.) 

MM.  Lavanchy  et  Nadault  de  Buffon,  je  propose  au  Congrès  de  le  dédarer 
par  un  vote  solennel ,  ont  bien  mérité  de  Thumanité.  (Vifs  applaudissements.) 

Il  y  a  une  question  grave  qui  se  lie  à  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  : 
c'est  famélioration  du  sort  des  sourdsnnuets. 

Les  statistiques  de  1869  *<^<^visaient,  en  France,  Texistence  de  97,000  pei^ 
sonnes,  hommes  et  femmes,  privées  de  l'ouïe  et  de  l'usage  de  la  parole.  Ce 
nombre  sera  certainement  plus  élevé  lorsqu'on  procédera  à  un  nouveau  re- 
censement. 

La  Lorraine  seule  figure  dans  celte  statistique  pour  &,ooo. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  qu'il  n'existe  en  France  que  trois  institutions 
nationales  de  sourds-muets  :  celle  de  Paris  qui  figure  au  budget  pour  161,000 
francs,  Bordeaux  pour  76,000  francs,  Chambéry  pour35,ooo  francs.  Total: 
971,000  francs,  sur  laquelle  somme  il  but  prélever  119,000  francs  de  frais 
généraux;  reste  à  dépenser  169,000  francs  pour  des  bourses  dans  ces  trois 
établissements. 

Jugez,  Messieurs,  de  la  nécessité  qu'il  y  a  d'établir  une  protection  efficace 
pour  tant  de  pauvres  êtres  que  le  Gouvernement  ne  peut  secourir.  (Très  bien!) 

Il  faut,  pour  les  sourds-muets  comme  pour  les  aveugles,  un  régime  nou- 
veau. Je  sais  qu'une  loi  se  prépare  par  les  soins  d'un  ministre  libéral;  M.  de 
Marcère,  ministre  de  Fintérieur,  et  que  cette  loi  donnera  satisfaction  i  de 
justes  réclamations. 
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Espérons  qii*elk  sert  ai  harmonie  sfec  fesprit  de  bienfaisance  qui  a  fait 
s«igir  tant  d'institutions  priv^,  mais  qui  atteignent  péniblement  leur  but, 
fonte  d'une  aaûslanee  pins  actif  e  et  plus  large. 

No«B  signalerons  à  la  reconnaissance  publique  un  homme  de  bien  qni, 
depuis  cinquante  ans,  foit  à  Nancy,  pour  huit  départements,  des  efforts  inoms 
en  faveur  des  sourds-muets.  H.  Piroux,  directeur  d'une  institution  libre  que 
Umle  la  contrée  voudrait  Toir  dédarer  institution  nationale,  est,  pour  les 
sourds-muets,  ce  que  son  noble  compatriote,  M.  Tabbé  Gridel,  est  pour  les 
aveugles.  (Applaodissements.) 

L'mstitution  Piroux  s*esi  fait  connaître  par  des  initiatives  aujourd'hui  répan- 
dons partout.  C'est  ainsi  qu*dle  a,  la  première,  ouvert  ses  portes  aux  sourds 
pariants  et  aux  entendants  muets,  aussi  bien  qu'aux  sourds-muels;  qu'elle  a 
bit  admettre  dans  les  écoles  primaires  les  enfants  privés  de  l'ouïe  et  de  la 
parole,  et  qu'elle  a  fondé  une  société  de  patronage,  sans  parler  d'un  journal 
mensuel  puUié  de  i838  k  i8&3. 

le  dois  une  mention  toute  spéciale  k  notre  honorable  collègue  du  Congrès, 
M.  Magnat,  pour  ses  efforts  incessants  et  ses  succès  obtenus  dans  l'enseignement 
des  sourds-mnets. 

A  propos  de  ce  qui  a  été  dit  des  conducteurs  d'aveugles,  je  vous  citerai  une 
anecdote.  Un  jeune  homme  d'origine  polonaise  avait  fait  de  brillantes  études  et 
était  à  la  veille  d'entrer  à  l'Ecole  polytechnique.  Une  maladie,  la  petite  vérole, 
Fatteint,  il  devient  aveugle.  H  avait  un  ange  gardien  :  sa  mère;  mais,  d'après 
Tordre  de  la  nature,  la  mère  doit  s'en  aller  avant  le  fils,  il  resta  seul. 

Il  lui  fallait  un  guide  :  il  prit  un  enfant  de  dix  à  onze  ans  qui  ne  savait  abso- 
loment  rien,  pas  même  prier  Dieu. 

Que  6t,  —  j'allais  le  nommer,  —  ce  pauvre  aveugle?  Il  prit  soin  de  son 
guide,  lui  donna  l'éducation  et  l'instruction  et  le  mit  à  même  de  passer  ses 
eiamens  et  d'entrer  à  Saint-Cyr.  (Bravo  I) 

Hais  le  jeune  homme  parti,  il  fallut  le  remplacer.  Eh  bien  I  l'avei^le  a  pris 
une  jeune  fille  dans  sa  propre  famille,  et  celte  jeune  fille,  instruite  et  conseil- 
lée par  son  cousin,  vient  de  passer  victorieusement  ses  examens  d'institutrice. 
(Bravo!  Applaudissements.) 

Voilé,  Messieurs,  ce  que  peut  faire  un  homme  de  bien,  quelle  que  soit 
rinfirmité  qui  TafiBige. 

Si  de  tels  exemples  étaient  suivis,  il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  ceux 
qni  guident  les  aveugles  et  ceux  qui  fréquentent  les  écoles. 

Messieurs,  à  peine  notre  Congrès  a-t-il  ouvert  ses  portes  que  la  presse  de 
tous  les  partis  s'est  occupée  de  nos  travaux  avec  un  empressement  sympathique 
pour  lequel  nous  demandons  un  vote  de  remerciements.  (Approbation.  ) 

Et  maintenant,  Messieurs  les  représentants  des  pays  étrangers,  vous  qui, 
piidés  par  l'amour  du  bien,  nous  avex  apporté  avec  tant  dempressement  et 
de  sèle  le  tribut  de  vos  lumières,  vous  qui  êtes  venus  de  villes  éloignées, 
délaissant  vos  occupations ,  nous  vous  disons  merci. 

Vos  mains  ont  pressé  les  nôtres,  nos  cœurs  ont  battu  à  l'unisson.  Allez  re- 
fMnendre  vos  utiles  labeurs,  et  croyei  que  nous  ne  laisserons  pas  croitj^  l'herbe 
dans  le  champ  que  nous  avons  défriché  ensemble. 
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.  Alkz,  fpAtres  du  bien  et  de  rbunMiahëy  àe  H  iœeêBj  ooi,  allei  et  enteigAei; 
dites  iihbasv partout  où  vous  porterez  vos  pas,  ce  que  vous  airei  vu;  dîtes  que 
cette  France  qu  on  croyait  morte  est  eoeore  debout,  sortie  oomme  Lazare  de 
sam  >toBbèa«;  racontez  les  merveilles  quelle  a  étalées  i  vos  yeux  daas  ces 
agapes  iddnstrielles  auxqudies  ont  voulu  prendre  part  presque  tous  les  peuples 
du  vionde. 

Attestez. que  le  malheur  nous  a  ouvert  les  yeux  et  que,  si  nous  rêvons  une 
revtancbe,  une  revanche  décisive,  c'est  non  par  les  armes,  mais  par  les  idées. 
L*idée  va  plus  vite  et  plus  sûrement  que  le  canon.  On  peut  mutiler  un  peuple; 
ou  n'éteint  ni  sa  supériorité,  ni  son  génie,  ni  son  caractère. 

Il  n'y  a  pas  de  gloire  k  s'enlr  égorger.  La  guerre  est  un  crime  de  lèse-huma- 
nité. (Applaudissements.) 

Dites  partout  que,  depuis  notre  crucifiement  douloureux,  notre  r^nânation 
se  poursuit  avec  prudence. 

La  France  va  à  la  conquête  des  plages  bénies  de  l'avenir,  une  brandi 
d'olivier  dans  une  main,  et  dans  l'autre,  non  la  torche  qui  incendie,  mais  le 
flambeau  qui  éclaire.  (Bravo  I) 

Oh  I  dites,  mais  dites  bien  haut  que  vous  avez  lu  sur  nos  drapeaux  ces  mois 
réparateurs  :  «rPaix  et  Travail,  Justice  et  Fraternité. n 

La  France  républicaine,  épurée  au  creuset  de  la  souffrance,  accomplira  sa 
mission  providentielle. 

Elle  forme  des  vœux  pour  que  tous  les  peuples  réconciliés,  instruits  par 
l'expérience,  ferment  d'un  commun  accord  le  temple  de  Janus,  forment  une 
sainte  alliance  et  se  donnent  la  main.  (Longs  applaudissements.) 


M.  Nadault  db  Boppoh,  êoiremant  à  M,  Lm>tmdui.  Monsieur  le 
général,  quelque  soin  que  vous  preniez  à  vous  dérober  è  nos  éloges,  Theure  est 
venue  de  vous  témoigner  notre  reconnaissance. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  dois  vous  renvoyer  des  compliments  trop  bien- 
veillants qui  se  sont  trom^  d'adresse.  Vous  seul  avez  conçu  le  projet  du 
Congrès,  vous  seul  en  avez  eu  toute  la  fatigue,  vous  seul  avez  mené  k  bien 
cette  grande  entreprise. 

Les  aveugles  béniront  votre  nom. 

Nous  avons  cherché  par  quel  moyen  vous  témoigner  nos  sentiments.  Vous 
nous  avez  rendu  la  tâche  diflicile.  Nous  avions  songé  k  demander  pour  vous 
la  croix  qui  se  décerne  en  France  au  courage  et  aux  hommes  de  bien  et  de 
talent,  vous  ne  nous  l'avez  pas  permis;  nous  avons  dû  nous  contenter  de  faire 
circuler  une  adresse  sur  laquelle  tous  les  membres  du  Congrès  ont  tenu  à 
inscrire  leur  nom.  Ils  vous  ont  voté  le  don  d'une  montre  que  vous  porterez 
en  souvenir  du  Congrès  international  universel  de  1878,  — et,  lorsque  vous 
la  consulterez,  vous  pourrez  vous  dire  qu'à  Paris,  tel  jour,  k  telle  heure,  vous 
vous  êtes  fait  le  promoteur  d'une  grande  œuvre,  l'avocat  d'une  noble  cause, — 
et  nous  revivrons  alors  dans  votre  souvenir,  ce  qui  est  le  plus  cher  de  nos  vœui. 

Permettez-moi  d'ajouter  k  l'hommage  du  Congrès  celui  d'une  médaille  que 
vous  ne  ^urrez  refuser,  car  elle  n'est  décernée  qu'à  ceux  qui  se  dévouent  k 
rhumanilé. 


—  8SS  — 

Je  foos  wcti  la  grande  médaille  des  Hospitaliers-Sauveieurs-Bretons,  au 
de  b  Sodâë  et  de  la  Bretagne.  (Longs  applaudissements. ) 

(  M.  le  Président  el  H.  le  Secrétaire  général  se  donnent  Taccolade.) 

Pioln  médaiHe  est  aasd  décernée  à  cenx  qui  exposent  leur  vie  par  dévoue- 
Bieot  et  patriotisme. 

Cett  à  ee  titra  que  je  remets  la  médaille  des  Saufetenrs-Bretons  à  M.  Anatole 
de  b  Fwge,  dâenseur  de  Saint-Quentin.  (Applaudissements.) 

11.  Anatole  m  la  Foaei.  Je  suis  aussi  surpris  que  touché  de  Thonneur  inat- 
lendn  qui  m*ett  fait  Je  tous  demande  i  tous  et  k  toutes  de  m*aîder  à  m'acquitter 
entera  rhonorable  M.  Nadault  de  Buffon  ;  je  dis  :  toutes,  parce  que  tout  à  Theura 
il  a  bocë  an  trait  contra  les  Femmes,  —  et  c'est  un  ingrat,  attendu  que  j'en  ai 
ra  pleorer  en  réooutant.  Je  vous  demande  de  ne  pas  séparer  dans  cette  suprême 
■anifiestatioutà  Thenre  du  départ,  les  noms  de  MM.  Lavanchy  et  Nadault  de 
Boflbn,  que  Ton  pourrait  surnommer  les  frères  siamois  du  dévouement  (Ap- 
phndissements.) 

ITadressant  une  demièra  fois  aux  savants  étrangers  qui  ont  apporté  le  con- 
coora  de  leura  lumières  k  Foravra  du  Congrès,  je  les  ramercie  au  nom  de  la 
France,  au  nom  du  Ministre  que  je  rapr^nte,  au  nom  de  la  science  et  de 
rkumanité,  et  je  leur  demande  d'attester,  k  leur  retour  chez  eux,  de  quels 
sentiments  hotpitalien,  confraternels  et  généreux  est  animée  la  France  répu- 
blicaine. (Appbudissemenls  prolongés.) 

11.  Xaiaclt  ai  BuproH.  Je  déclare  close  la  session  du  Congrès  interna- 
tional universel  de  Paris  pour  Tamélioration  du  sort  des  aveugles  et  des  sourds- 

aoets. 

• 

(Le  Congrès  se  sépare  après  une  triple  saWe  d'applaudissements.) 
La  séance  est  le? ée  k  midi  et  demi. 
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SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE 

POn  LUMitlOBATlOll  MJ  80BT  M8  AfBQOM»,  PORMB  À  PAB»  LB  3o  SimMBRB  1878, 
PAI  LB  G01I6BB8  TB!IU  8008  LB  PATIORAGB  DU  OOUTBBIIBMBIIT  PIA1IÇA18. 


PROJET  DE  STATUTS 

■ÛMi  FAI  ■.  HAftACLT  M  BtiPPIM,  FlisttlIlT  M  COII«làf ,  FODA  Ani  SOOaiS  ï  L«AmOIAT10« 

M   COCfnRMtHT. 


CHAPITRE  PREMIER. 
poBfÉATion  rr  iot  de  la  sociM.  • 

Adtkli  ptnuuL  La  SocMé  lioiidëe  à  Paris,  le  3o  septembre  1878 ,  par  le  Congrès 
nlematiooal  universel  pour  ramâioralioD  du  sort  des  ateogles  tenu  sous  le  palrooafje 
dii  (jouvernemeoi  français,  a  pour  objet  : 

1  *  De  oKttre  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  les  institutions  d  aveugles  du  monde 
entier,  afin  de  les  friire  profiter  des  déeouvertes  et  des  progrès  réalises  sur  un  point 
queieonque  du  globe; 

!i*  De  recberdier,  d^étndier  et  de  proposer  les  meilleures  méthodes  d^éducation  et 
(Tenseigneoient  intellectuei ,  moral  et  professionnel  des  aveugles; 

3*  De  ninllipiier  les  impressions  et. la  publications  musicales  et  autres  à  Tusage  des 
aveogles,  d*en  réduire  le  prix  par  Tunification  des  systèmes  et  Fimpression  en  eommim; 


de  foofnir  aux  instîtutioDS  etaux  avendes  des  madiines  à  écrire,  è  calculer,  des  livres, 
des  cartes,  des  feuilles  de  métal  pour  Ta  st^^otypie,  etc.; 

h*  De  seconder  et  d'encoun^er  les  efforts  ayant  pour  objet  le  perfectionnenient  des 
moyens  d'enseignement  et  d*éducation  des  aveugles,  en  mettant  au  concours  tous  les 
wjets  intéressant  leur  sort; 

5*  De  provoquer  la  fiindation  d*institttlions  destinées  à  compléter  les  moyens  de  se- 
cxNirir  les  aveugles  :  écoles  préparatoires  et  secondaires,  ateliers,  asiles,  etc.; 

6*  De  fi>rmer  une  société  de  patronage  prot^eant  les  aveugles  de  tous  les  pays; 

7*  De  provoquer  de  la  part  des  Gouvernements  des  lois  qui  mettent  partout  les 
ivaigles  sur  le  même  pied  que  les  voyants. 
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2.  La  SociëU^  prend  le  titre  de  Société  internationale  pour  TamëlioratioD  du  sort 
des  aveugles. 

3.  Elle  se  partagera  en  autant  de  sections  qu'il  y  a  d'États  adhérents.  Elle  provo- 
quera la  formation  de  comités  locaux. 

U,  Il  sera  formé  au  siège  social  un  musée  et  une  bibliothèque. 

Dans  le  musée  seront  réunis,  conservés  et  exposés  tous  les  objets  pouvant  servira 
réducation  et  à  renseignement  des  aveugles. 

La  bibliothèque  des  aveugles  comprendra  tous  les  ouvrages  et  imprima  en  reHef  à 
leur  usage  et  ceux  traitant  des  sujets  qui  les  intéressent. 

Un  appel  est  adressé  à  cet  effet  aux  auteurs  et  éditeurs,  aux  particuliers  et  è  toutes 
les  institutions  d'aveugles  et  de  sourds-muets. 

Les  dons  faits  au  musée  et  à  la  bibliothèque  porteront  les  noms  des  donateurs,  in- 
venteurs et  auteurs;  ils  figureront  en  outre  aux  procès-verbaux  et  au  Bulletin  offidel 
de  la  Société. 

La  bibliothèque  et  le  musée  formeront  une  exposition  permanente  présentant  This- 
toire  et  Tétat  actuel  de  renseignement  des  aveugle»  dans  le  monde  entier. 

Le  musée  et  la  bibliothèque  seront  ouverts  au  public 

5.  La  Société  a  un  journal  avec  impression  en  relief,  plandies  et  dessins  hors  texte. 
Le  journal  de  la  Société  pourra  être  polyglotte  et  imprimé  dans  les  diverses  langues 

des  pays  où  la  Société  sera  représentée. 

6.  La  Société  a  un  insigne  et  un  diplôme;  elle  décerne  des  médailles  à  titre  de 
récompenses.  L'insigne  et  les  médailles  de  la  Société  porteront  le  buste  de  Valentin 
Haûy,  premier  instituteur  d'aveugles. 

Les  diplômes  porteront  les  armoiries  des  États  adhérents. 

Les  insignes  et  les  médailles  de  la  Société  étant  des  récompenses  spéciales  et  privées, 
les  personnes  qui  les  auront  reçues  ne  pourront  les  porter  qu'en  se  conformant  aux  lois 
en  vigueur  dans  leur  pays  respectif;  il  est  interdit  il'en  mire  usage  comme  enseigne 
d'une  exploitation  industrielle  ou  commerciale. 

7.  La  Société  honore  la  mémoire  de  tés  membres  en  assistant  par  députation 
à  leurs  (unérailles  et  en  leur  eoosaerant  une  notice* nécrologique  dans  soo  jovnal;  Lsor 
éloge  sera  prononcé  en  assemblée  générale;  la  famille  sera  invitée  à  la  séniee. 

CHAPITRE  IL 

CONDITIONS  D'ADMISSION.  QDÂLIT^  DBS  DIVBBS  MEMBRES.  COTISATIONS. 

8.  Le  nombre  des  sociétaires  est  illimité. 

Ils  sont  admb  sur  la  présentation  de  deux  membres  ou  sur  celle  des  représentants  de 
la  Société  en  France  ou  à  l'étranger,  sans  condition  d'âge,  de  religion  ni  de  nationaiil^- 

Les  premiers  membres  de  la  Société  seront  les  adhérents  au  Congrès  de  Paris  qoi 
auront  manifesté  Tiutention  d'en  faire  partie. 

Ils  recevront  le  titre  de  membres  fondateurs. 

9.  La  Société  comprend  des  membres  titulaires,  des  membres  honoraires  et  des 
membres  h  vie. 

Les  femmes  y  sont  admises;  elles  peuvent  prendre  part  k  son  administration  et  à  nés 

travaux. 

Ia^  ineinbnnt  titulaires  sont  ceux  qui  versent  une  cotisation  annuelle  indéterminée, 
dont  In  minimum  est  de  6  è  i  s  francs  par  an. 

Lm  iiiniiibres  honoraires  sont  ceux  qui  contribuent  par  sousoriptioDs,  doua,  fonda- 
tions ou  par  (les  libéralités  quelconques  k  la  prospérité  de  la  Société»' 
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Le  litre  de  meoibre  honoraire  peut  être  dëeernë  à  dire  gracieax  par  le  Cooeeil  siqië- 
rîear.  pour  reeoanattre  des  eerrioes  reodus  à  la  SoeîëCë  oa  pour  hooorer  une  vie  cou- 


Les  membres  à  vie  soot  eenx  qui  versent  une  somme  de  5oo  francs,  une  bis  payëe. 

Les  msnihres  tîtniairaB  et  honoraires  sont  soumis  à  nn  droit  d*enlrëe  de  iS  francs. 
Ik  peovent  s'en  dispenser  en  renonçant  à  recevoir  Tinsîgne  de  la  Société. 

-u  y  a  une  bienvenue  facultative. 

Ce  ^i  serait  donné  en  plus  sera  wcœpHé  &  titre  de  don.  Les  noms  des  bienfaiteurs  et 
donaleors,ceni  des  personnes  qui  feront  des  fondations  seront  publiés  aux  procès-ver- 
baux des  séances  du  Conseil  supérieur  et  au  Bulletin  ofiiciel  de  la  Société. 

10.  L'encaisaement  des  cotisations,  souscriptions  et  versements  faits  h  un  titre 
qneioonqae  à  la  caisse  sociale  a  lieu  contre  la  remise  de  quittances  d^adiées  d*un  re- 
gistre à  souche,  dans  les  conditions  de  Partide  a3. 

11.  Les  dignitaires  de  la  Société  sont  ses  liants  protecteurs,  ses  présidents  et  vice- 
présideDls  dlionneur  et  ses  membres  à  vie. 

Ds  ont  entrée  au  Gonsefl,  avec  voix  consultative. 

Le  titre  de  membre  honoraire  du  Conseil  supérieur  peut  être  accordé  à  titre  de  ré- 


13.  Les  admissîoiis  des  sociétaires  sont  prononcées  par  le  Conseil ,  h  la  majorité 
des  voa. 

13.  Tout  sociétaire  peut  se  retirer  en  donnant  sa  démission. 

lA.  Ceux  qui,  n  ayant  pas  donné  leur  démission ,  auront  n^igé  de  verser  leur  ooti- 
malgré  une  mise  en  demeure  de  la  Trésorerie,  seront  considérés  comme  dânis- 
âonnaires,  après  une  année. 

D  sera  sursis  à  cette  mesure,  lorsque  le  sociétaire  justifiera  que  le  retard  provient 
d*un  lait  indépendant  de  sa  vohnté  ou  d'une  gène  momentanée. 

D  pourra  être  accordé  des  délais. 

Le  GoDsefl  peut  aussi  réduire  la  cotisation  et  le  droit  d'entrée,  et  même  en  dispenser. 
Dpeut  Sbérer  de  leur  cotisation  arriérée  et  même  en  décharger  entièrement  h  lavenir 
les  sociétaires  hors  d*tet  de  continuer,  à  en  opérer  le  versement 

15.  Les  sociétaires  démissionnaires  ou  radiés  ne  pourront  prétendre,  en  aucun 
cas,  à  la  restitution  des  sommes  versées  par  eux,  à  un  titre  quelconque,  è  la  Société. 

Le  membre  démissionnaire  peut  rentrer  dans  la  Société;  il  en  sera  de  même  pour  le 
niembra  radié,  lorsque  la  radiation  aura  eu  pour  cause  un  fiiit  erroné. 

Dans  fun  et  dans  Tautra  cas,  la  réintégration  donnera  lieu  aux  mêmes  versements 
qoe  pour  om  adnéwiun. 

16.  La  radiation  est  prononcée  par  le  Conseil  supé-ieur  dans  les  cas  prévus  par 
le  règlement  et  sauf  appel  ii  rassemblée  générale. 

CHAPITRE  m. 
AMOTnsraATioii  cnrriAUL  —  gonsbil  soréanoa. 

17.  La  Société  est  administrée  par  un  directeur  sous  la  surveillance  d'un  Conseil 
iopérienr  d'administration. 

18.  Le  directeur  de  la  Société  la  représente  en  justice,  près  des  administrations  pu- 
bEmiesetdes  tiers. 

U  nomme  aux  diven  emplois  autres  que  ceux  coniërés  par  l'élection,  surveille  tous 
la  services,  aasora  Texécotion  des  statuts,  signe  la  correspondance,  les  diplômes,  les 
•des,  arrêtés  et  dâibérations. 
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i7.  Le  Ooiueil  se  partage  en  sept  oomoiiasions  : 

1*  CommÎBsioii  des  finances; 

a*  Commission  d'ëtudes; 

3*  Commission  de  patronage; 

&**  Commission  d'hygiène  et  de  prophylaxie  de  la  oéciié; 

5*  Commission  de  statistique; 

6*  Commission  des  récompenses  ; 

7*  Commbsion  des  sourds-muets. 

28.  La  Commission  des  fmances  surveille  la  gestion  du  trésorier  central,  vérifie  et 
apure  ses  comptes,  contrôle  son  service  et  en  général  toutes  les  opérations  financières 
de  la  Société ,  et  propose  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  bonne  tenue  de  la  compta- 
bilité. 

Elle  prépare  le  budfi^et  à  soumettre  à  chaque  assemblée  générale. 
Elle  peut  nommer  des  commissaires,  des  vérificateurs  ou  déliés. 

29.  La  Commbsion  d'études  examine  les  projets,  inventions  et  découvertes,  fait 
son  rapport  sur  les  obJQJls  et  les  livres  déposés  au  musée  et  à  la  bibliothèque,  se  pro- 
nonce sur  leur  valeur  et  propose  les  mesures  qu  ils  comportent. 

^e  signale  leurs  auteurs  pour  les  récompenses  de  la  Société. 

La  Commission  d'études  proposera  la  publication  d'un  manuel  à  Pusage  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  pour.l  enseignement  des  aveugles  dans  les  écoles  ordinaires  de 
voyants. 

Ses  rapports  pourront  être  insérés  au  Bulletin  officiel  de  la  Société. 

30.  La  Commission  de  patronage  s'occupe  de  toutes  les  œuvres  annexes  de  la  Société 
internationale. 

Elle  dressera  un  tableau  des  arts  et  professions  accessibles  aux  aveugles;  provoquera 
la  création  d'ateliers  spéciaux,  de  cercles  «  de  caisses  d'épargne,  d'institutions  de  pré- 
voyance à  leur  usage,  et  s'appliquera  à  leur  trouver  des  débouchés  dans  le  commerce, 
l'industrie,  les  carrières  libérales  et  les  fonctions  publiques.  Elle  s^occupera  de  leur  éta- 
blissement et  cherchera  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  è  diminuer  l'étendue  de  la 
Imvation  dont  ils  souffrent,  en  leur  assurant  une  protection  efficace  devant  la  loi,  dans 
a  femille ,  dans  les  institutions  et  dans  la  société. 

31.  La  Commission  d'hygiène  et  de  prophylaxie  de  la  cécité  traite  tous  les  sujets 
concernant  l'état  physique  des  aveugles. 

Elle  étudie  les  dispositions  l^datives  et  les  règlements  se  rattachant  aux  questions 
d'hvfipène,  de  prophylaxie  et  de  salubrité,, et  en  propose  l'adoption  aux  Gouvemements. 

Elle  examine  les  découvertes  scientifiques  et  médicales  ayant  pour  objet  de  prévenir 
ou  de  guérir  les  maladies  des  yeux,  les  recommande  et  les  propage, et  veille  à  ce  mû 
ne  se  découvre  rien  d'utile  sans  qu'aussitôt  ce  ne  soit  connu  des  institutions  d*aveiigiei« 
des  oculistes  et  des  particuliers. 

Elle  publiera  un  manuel  indiquant  les  soins  a  donner  à  l'aveugle  du  premier  âge. 

32.  La  Commission  de  statistique  examine  toutes  les  questions  se  rattachant  h  ia 
statistique  des  aveufi^ies,  provoque  de  la  part  des  Gouvernements  toutes  les  communi- 
cations et  mesures  destinées  à  lui  permettre  de  se  rendre  compte  du  nombre  des  aveu- 
gles, de  leurs  besoins .  des  causes  de  ia  cécité  et  d*arriver  à  eux  pour  les  faire  partiriper 
aux  bienfaits  de  la  science  et  de  la  civilisation. 

Elle  communique  les  résultats  de  ses  travaux  aux  commissions  compétentes. 

33.  La  Commission  des  récom|)enses  propose  chaque  année  au  Conseil  supérieur  le» 
sociétaires  et  les  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  méritent  ses  récompenses  par 
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ieor  xèie  ei  leur  déYOoeiiient,  par  les  exemples  ou'ils  donnent  ou  les  services  rendus  à 
rbomanit^  et  au  aveugles  «  en  fondant  des  ëtaDlissemenls  à  leur  usage,  notamment 
en  découvrant  des  systèmes  ou  des  méthodes  d'enseignement,  ou  de  nouveaux  moyens 
médicaux  ou  chirurgicaux  pour  prévenir  ou  guérir  la  cécité. 

36.  La  Sodâé  interoationalepour  TaméKoration  du  sort  des  aveugles  s'occupe 
aussi  des  sourds^nuets,  soit  isolément,  soit  élevés  en  commun  avec  les  aveuglés  dans 
des  iostitntîoos  mixies  placées  sous  une  même  direction. 

Tontes  les  questions  les  concernant  seront  examinées  par  la  Commission  instituée  h 
cet  efiel. 

35.  Les  aflbires  soumises  au  Conseil  par  le  directeur  de  la  Société  on  les  sociétaires 
Mot  renvoyées  par  le  président  à  Texamen  des  commissions  compâentes. 

Les  Commissions  nomment  leur  président,  leur  secrélaire  et  leur  rapporteur;  dies 
fixent  les  jours  de  leurs  réumons;  les  convocations  sont  faites  par  les  secrétaires. 

Les  rapporteurs  font  leur  rapport  h  la  plus  prodiaine  séance. 

Le  Conaeil  statue. 

Le  direeteor  de  la  Société  et  le  i>résident  du  Conseil  ont  entrée  au  sein  des  diverses 
commissions.  Ib  peuvent  les  présider  et  provoquer  la  formation  de  commissions  spé- 
ciales et  de  sous-commissions. 

Tous  les  membres  de  la  Société  antres  que  ceux  si^[eaot  dans  le  Conseil  peuvent 
fim  partie  des  commisâons;  elles  peuvent  appeler  dans  leur  sein  des  hommes  spéciaux 
étrangers  è  la  Société,  qui  auront  voix  consultative. 

CHAPITRE  IV. 

IDHITUSTSÂTIO?!  8BCTI0II1IAUI. 

S6.  La  section  française  et  les  sections  étrangères  sont  administrées  par  un  président , 
un  conseil  d'administration,  un  secrétaire  et  un  trésorier  sectionnaire. 

Les  sections  fixent  d'après  leur  importance  le  nombre  des  membres  du  Conseil. 

Elles  déterminent,  par  des  r^ements  intérieurs,  le  mode  de  leur  administration. 

Ces  règlements  seront  soumis  k  Tapprobation  du  Conseil  supérieur. 

Les  sections  organiseront  des  comités  locaux.  Ces  comitâ  auront  pareillement  à 
leur  tête  un  président,  un  conseil  d'administration,  un  secrétaire  et  un  trésorier. 

Les  présidents  des  sections  relèvent  du  directeur  de  la  Société.  Ils  sont  nommés  par 
lui  sur  la  pr^entation  des  conseils  sectionnaires. 

Us  ont,  dans  les  limites  de  leurs  attributions  et  sous  sa  surveillance,  les  mêmes  pou- 
voirs que  lui.  ^ 

Les  présidents  des  sections  sont  de  droit  membres  du  Conseil  supérieur  d'adminis- 
tration; ib  y  aasislent  avec  voix  déHbérative  lorsqu'ils  sont  présents  dans  le  lieu  où  il 
siège. 

37.  Les  conseils  sectionnaires  et  sou^-sectionnaires  et  les  comités  r^onaux  et 
locaux  sont  présidés  par  les  présidents  des  sections,  des  sous-sections  et  des  comités. 

Une  expédition  des  procès-verbaux  des  délibérations  sera  transmise  par  les  secré- 
taires au  directeur  de  la  Société. 

CHAPITRE  V. 

IMOBLCIS  GB5IU1LES.  CONGRES  BBGIOXAUl .  N4T10M(-\  BT  l!ITBa>'ATI05iCX. 

38.  La  Société  se  réunit  anouelleuient  en  assemblée  générale  dans  un  des  pays 
adhérents  et  dans  la  ville  qui  aura  été  désignée  par  le  Conseil  sur  la  proposition  du 
diredcur. 

i6. 
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i7.  Le  Ooiueil  ne  [uoiage  en  sept  oomaiiasioDs  : 

1  "*  Commission  des  finances  ; 

a*  Commission  d^ëtudes; 

l]"  Commission  de  patronage; 

&"  Commission  d^hygiène  et  de  proph)  laiie  de  la  oëcilé  ; 

5*  Commission  de  statistique; 

6*  Commission  des  récompenses  ; 

7*  Commbsion  des  sourds-muets. 

S8.  La  Commission  des  fmances  surveille  la  gestion  du  trésorier  central,  vérifîe  et 
apure  ses  comptes,  contrôle  son  service  et  en  général  toutes  les  opérations  financières 
de  la  Société ,  et  propose  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  bonne  tenue  de  la  compta- 
baité. 

Elle  prépare  le  budget  à  soumettre  à  chaque  assemblée  générale. 

Elle  peut  nommer  des  commissaires ,  des  vérificateurs  ou  dél^ués. 

29.  La  Commission  d'études  examine  les  projets,  inventions  et  découvertes,  fait 
son  rapport  siu*  les  obJQJls  et  les  livres  déposés  au  musée  et  à  la  bibliothèque,  se  pro- 
nonce sur  leur  valeur  et  propose  les  mesures  qu  ils  comportent. 

^e  signale  leurs  auteurs  pour  les  récompenses  de  la  Société. 

La  Commission  d'études  proposera  la  publication  d'un  manuel  k  Pusage  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  pourJ  enseignement  des  aveugles  dans  les  écoles  ordinaires  de 
voyants. 

Ses  rapports  pourront  être  insérés  au  Bulletin  officiel  de  la  Société. 

30.  La  Commission  de  patronage  s'occupe  de  toutes  les  œu%Tes  annexes  de  la  Société 
internationale. 

Elle  dressera  un  tableau  des  arts  et  professions  accessibles  aux  aveugles;  provoquera 
la  erâtion  d'ateliers  spéciaux,  de  cercles,  de  caisses  d'épargne,  d'institutions  de  pré- 
voyance à  leur  usage,  et  s'appliquera  à  leur  trouver  des  débouchés  dans  le  commerce, 
l'industrie,  les  carrières  libérales  et  les  fonctions  publiques.  Elle  s'occupera  de  leur  éta- 
blissement et  cherchera  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  è  diminuer  l'étendue  de  la 
(irivalion  dont  ils  souffrent,  en  leur  assurant  une  protection  efficace  devant  la  loi,  dans 
a  femille ,  dans  les  institutions  et  dans  la  société. 

31.  La  Commission  d'hygiène  et  de  proj)hylaxie  de  la  cécité  traite  tous  les  sujets 
concernant  Tétat  physique  des  aveugles. 

Elle  étudie  les  dispositions  l^'slatives  et  les  règlements  se  rattachant  aux  questions 
dliyfipène,  de  prophylaxie  et  de  salubrité,, et  en  propose  l'adoption  aux  Gouvernemeols. 

Eue  examine  les  découvertes  scientifiques  et  médicales  ayant  pour  oljet  de  prévenir 
ou  de  guérir  les  maladies  des  yeux,  les  recommande  et  les  propage,  et  veille  à  œ  «mil 
ne  se  oécouvre  rien  d'utile  sans  qu'aussitôt  ce  ne  soit  connu  des  institutions  d'aTeugles. 
des  oculistes  et  des  particuliers. 

Elle  publiera  un  manuel  indiquant  les  soins  à  donner  k  Taveugle  du  premier  Ige. 

33.  La  Commission  de  statistique  examine  toutes  les  questions  se  rattadiaot  k  ta 
statistique  des  aveugles,  provoque  de  la  part  des  Gouvernements  toutes  les  communi- 
cations et  mesures  uostinécs  à  lui  permettre  de  se  rendre  compte  du  nombre  des  aveu- 
gles, de  leurs  besoins,  des  causes  de  la  cécité  et  d*arriver k  eux  pour  lesCsiire  partiriper 
au\  bienfaits  de  la  science  et  de  la  civilisation. 

Elle  communique  les  résultats  de  ses  travaux  aux  commissions  compâentes. 

33.  1^  Commission  des  récomi^enses  propose  chaque  année  au  Conseil  supérieur  les 
80ciélaii*es  et  les  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  méritent  ses  récompenset  par 
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irar  xèie  et  leur  déYOoeiiient,  par  les  exemples  au'ils  dooneot  ou  les  services  rendus  à 
rbimiaiiilë  et  aux  aveugles  «  en  fondant  des  ëtaolissemenls  à  leur  usage,  notamment 
en  découvrant  des  systèmes  ou  des  méthodes  d'enseignement,  ou  de  nouveaux  moyens 
médicaux  ou  diîrargicaux  pour  prévenir  ou  guérir  la  cécité. 

3&.  La  Socîâé  inlemationalepoiir  TaméKoration  du  sort  des  aveugles  s'occupe 
aussi  des  sourds-muets,  soit  isolément,  soit  élevés  en  commun  avec  les  aveuglés  dans 
des  iostilotions  mixtes  phcéco  sous  une  même  direction. 

Tontes  les  questions  les  concernant  seront  examinées  par  la  Commission  instituée  à 
œi  effet. 

35.  Les  affaires  soumises  au  Conseil  par  le  directeur  de  la  Société  on  les  sociétaires 
Mot  renvoyées  par  le  président  k  Texamen  des  commissions  compétentes. 

Les  Coinmissions  nomment  leur  président,  leur  secrétaire  et  leur  rapporteur;  dies 
Bient  les  jours  de  leurs  réunions;  les  convocations  sont  faites  par  les  secrétaires. 

Les  rapporteurs  font  leur  rapport  h  b  plus  prochaine  séance. 

Le  Conaâl  statue. 

Le  direeteor  de  la  Sodélé  et  le  président  du  Conseil  ont  entrée  au  sein  des  diverses 
coaunissions.  Ils  peuvent  les  présider  et  provoquer  la  formation  de  commissions  spé- 
ciales et  de  soQS-eommissions. 

Tous  les  membres  de  la  Société  antres  que  ceux  si^ant  dans  le  Conseil  peuvent 
Imn  partie  des  eommisdons;  elles  peuvent  appeler  dans  leur  sein  des  hommes  spéciaux 
étrangers  è  la  Société,  qui  auront  voix  consultative. 

CHAPITRE  IV. 

IDHl^klSTaiTlO?!  8BCTIOH2IAIRB. 

36.  La  section  française  et  les  sections  étrangères  sont  administrées  par  un  président , 
un  conseil  d'administration,  un  secrétaire  et  un  trésorier  sectionnaire. 

Les  sections  fixent  d'après  leur  importance  le  nombre  des  membres  du  Conseil. 

Elles  déterminent,  par  des  r^ements  intérieurs,  le  mode  de  leur  administration. 

Ces  règlements  seront  soumis  à  Tapprobation  du  Conseil  supérieur. 

Les  sections  organiseront  des  comités  locaux.  Ces  comitâ  auront  pareillement  à 
leur  tète  un  président,  un  conseil  d'administration,  un  secrétaire  et  uu  trésorier. 

Les  présidents  des  sections  relèvent  du  directeur  de  la  Société.  Ils  sont  nommés  par 
loi  sur  ia  pr^entation  des  conseils  sectionnaires. 

Us  ont,  dans  les  limites  de  leurs  attributions  et  sous  sa  surveillance,  les  mêmes  pou- 
voirs que  fui.  ^ 

Les  présidents  des  sections  sont  de  droit  membres  du  Conseil  supérieur  d'adminis- 
Mion;  ib  y  asaistent  avec  voix  déKbérative  lorsqu'ils  sont  présents  dans  le  lieu  où  il 
siège. 

37.  Les  conseils  sectionnaires  et  souirsectionoaires  et  les  comités  r^onaux  et 
locaux  sont  présidés  par  les  pr^idenls  des  sections,  des  sous-sections  et  des  comités. 

Une  expédition  des  procès-verbaux  des  délibérations  sera  transmise  par  les  secré- 
Uires  au  directeur  de  la  Société. 

CHAPITRE  V. 

IMUELBKS  GB5IU1LES.  CONGRES  BEGIOAUX .  >4T10>Ar\  BT  l^TBB.NATIO^AOI. 

38.  La  Société  se  réunit  anouellenient  en  assemblée  générale  dans  un  des  pays 
^ilberents  et  dans  la  ville  qui  aura  été  désignée  \mr  le  Conseil  sur  la  proposition  du 
iîecteur. 
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A6n  de  sdmaler  les  sentiments  généreux  et  humains  et  de  provoquer  par  l^ëmulation 
les  découvertes  de  la  science,  le  directeur  de  la  Société  et  le  président  du  Conseil  s*en- 
tendront  pour  donner  la  plus  grande  solennité  à  ces  réunions. 

L'assemblée  générale  pourra  être  convoquée  en  dehors  des  réunions  annuelles,  h  des 
époques  indéterminées,  par  le  directeur  de  la  Société  ou  le  président  du  Conseil,  t»ui- 
ieur  initiative  ou  à  la  demande  de  quatre-vingts  sociétaires  au  moins. 

Les  convocations  seront  faites  par  lettres  individuelles  ou  par  la  voie  des  journaux, 
suivant  le  mode  qui  sera  adopté  par  le  règlement. 

L'assemblée  générale  sera  régulièrement  constituée  par  la  présence  du  quart  au 
moins  des  membres  convoqués. 

Elle  sera  présidée  par  le  directeur  de  la  Société,  le  président  du  Conseil  supérieur 
ou  leur  délégué.  Elle  élira  son  bureau. 

Les  délibérations  seront  prises  à  la  majorité  absolue  des  voix. 

Les  sociétaires  présents  à  la  réunion  et  appartenant  à  des  pays  autres  que  celui  où^ 
elle  aura  lieu  auront  la  qualité  de  délégués.  Ils  représenteront  entre  eux  un  nombre  d< 
voix  équivalant  à  celui  des  sociétaires  présents,  afin  que  Tégalité  soit  maintenue  enh 
les  sections  et  que  le  vote  représente  bien  Tuniversalité  des  sociétaires. 

Cette  répartition  se  fera  entre  les  délégués  en  proportion  de  leur  nombre. 

Les  décisions,  régulièrement  prises,  sont  obligatoires  pour  tous  les  sociétaires. 

L'assemblée  générale  entendra  Texposé  de  la  situation  de  la  Société,  le  rapport 
trésorier  central  sur  sa  gestion,  le  rapport  sur  les  prix  et  récompenses,  et  les  décerner        a. 

Elle  examinera  les  propositions  tendant  h  la  modification  des  statuts  qui  lui  seraie        nt 

renvoyées  par  le  Conseil  supérieur  d'administration;  elle  recevra,  en  outre,  toutes  I es 

conununications  ({ui  lui  seront  faites  par  le  directeur  de  la  Société,  par  le  président  ^^=lu 
Conseil  supérieur  ou  par  les  sociétaires. 

Les  communications  individuelles  des  sociétaires  devront  être  remises,  au  roo^Sos 
quinze  jours  avant  la  réunion ,  au  directeur  qui  les  transmettra  au  Conseil. 

Les  propositions  directement  soumises  à  rassemblée  générale  pourront,  néanmoi^E^js, 
être  mises  aux  voix  si  l'assemblée  en  manifeste  le  vœu.  Elles  seront,  dans  ce  cas, 
voyées  à  l'examen  d'une  commission  formée  séance  tenante. 

L'assemblée  générale  procédera,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  au  remplacement  du  direct 
de  la  Société,  du  président  du  Conseil  et  des  autres  fonctionnaires  dont  les  foncti 
seront  expirées ,  et  aussi  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Conseil  supérii 

Les  délibérations  des  assemblées  générales  et  du  Conseil  supérieur  d'administrat&oo, 
relatives  h  l'acquisition,  à  l'aliénation  et  aux  échanges  d'immeubles,  celles  oonoemao/ 
l'acceptation  de  dons  et  legs,  seront  soumises  à  l'approbation  des  Gouvernements  iiil^ 
ressés. 

39.  Outre  les  assemblées  générales,  la  Société  pourra  se  réunir  à  des  époques  iûdé- 
terminées  dans  des  congrès  r^ionaux ,  nationaux  et  internationaux. 

Le  programme  en  sera  arro(é  par  le  directeur,  le  président  et  le  Conseil  supérieur 
d'admmistration. 

Les  bureaux  provisoires  ou  définitifs  de  ces  congrès  en  feront  le  r^lernenL 

CHAPITRE  VI. 

roifOfl  SOCIAL. 

60.  liC  fonds  social  se  compose  : 
1*  Des  droits  d'entrée; 
9*  Des  ootiiations  des  sociétaires; 
S*  Du  droit  fixe  des  membres  &  vie  ; 
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A*  Du  revena  des  fonds  plac^; 

5*  Da  produit  des  loteries,  fêtes,  ventes,  quêtes,  concerts  donnes  par  les  aveugles 
oa  à  leur  profit; 

6*  Des  dons  manuels; 

7*  Des  dons  et  legs  dont  l'acceptation  aura  éié  approuvée  par  Tautoritë  compétente; 

8*  Des  subventions  accordées  par  les  institutions  d'aveugles  ou  les  Gouvernements 
étrangers,  par  TÉtat,  le  département  ou  la  commune. 

Les  fonds  en  caisse  ne  pourront  jamais  excéder  la  somme  ùxée  par  le  règlement; 
l'excédent  sera  placé  en  rentes  sur  TÉtat  ou  en  obligations  de  chemins  de  fer  auxquelles 
DO  minimum  d'intérêt  est  garanti  par  TÉtat. 

Les  fonds  libres  seront  déposés  chez  le  bananier  de  la  Société  ou  dans  une  caisse 
publique,  au  fur  et  h  mesure  des  recettes,  afin  a  éviter  des  pertes  d'intérêts. 

Toute  dépense  devra  être  autorisée  en  Conseil.  Elle  sera  ordonnancée  par  le  directeur 
ou  son  délégué  et  mandatée  par  le  trésorier. 

Les  écritures  seront  constamment  tenues  à  jour,  de  manière  à  présenter  un  état 
exact  de  situation. 

La  comptabilité  de  la  Société  est  sous  la  surveillance  de  la  Commission  des  finances. 
Un  rapport  sur  la  situation  financière  séira  adressé  chaque  année  aux  Gouvernements 
intéressés. 

CHAPITRE  V». 

MODinCATlONS  AUX  STATUTS.  DISSOLUTION.  LIQUIDATION. 

Al.  Les  présents  statuts  sont  révisables. 

Ils  seront  complétés  par  un  règlement  intérieur  préparé  par  le  Conseil  et  voté  en 
assemblée  générale. 

Il  pourra  êti*e  apporté  aux  statuts,  sous  forme  d'articles  additionnels,  par  la  Société 
rténnie  en  assemblée  générale  et  sous  l'approbation  des  Gouvernements  intéressés, 
t^mtes  les  modifications,  adjonctions  et  perfectionnements  dont  l'expérience  et  le  temps 
auraient  fait  reconnaître  l'opportunité. 

Toute  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  devra  être,  au  préalable,  soumise 
^Q  Conseil  supérieur,  au  moins  un  mois  avant  la  réunion  de  l'assemblée  générale. 

Aucune  modification  ne  sera  admise  qu'à  la  majorité  absolue  des  voix. 

A 2.  lia  Société  ne  pourra  prononcer  sa  dissolution  qu'en  assemblée  générale  et  à  la 
majorité  des  trois  quarts  au  moins  des  voix. 

Cette  dissolution  ne  sera  valable  qu'après  l'approbation  des  Gouvernements  inté- 


A3.  Il  sera  nommé  un  Comité  international  chargé  de  la  liquidation. 

I^  liquidation  s'opérera  conformément  aux  lois. 

Les  fonds  libres  seront  répartis  entre  les  établissements  d'aveugles  ou  les  œuvres  de 
iMenfaisance  qui  auront  été  désignées  par  l'assemblée  générale  ou  le  Comité  interna- 
tional de  liquidation. 

CHAPITRE  VIII. 

DISPOSITIONS  Gf^^N^RALES  ET  SPECIALES. 

àli.  Les  présents  statuts  seront  soumis  au  vote  d'une  Commission  internationale  dans 
an  délai  de  six  mois,  après  quoi  ils  seront  obligatoires  pour  tous  les  sociétaires. 

^o.  Un  règlement  détermine  les  conditions  de  l'administration  intérieure  de  la 
Société,  fixe,  en  cas  de  besoin,  le  taux  des  cotisations  et  autres  perceptions,  et  pour- 
voit à  toutes  les  dispositions  de  détail  destinées  h  assurer  l'exécution  des  statuts. 
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Ce  règlement  est  vote  par  TasseDiblée  générale,  sur  la  proposition  da  Consml  so] 
rieur. 

n  peut  toujours  être  modifié  dans  cette  forme. 

46.  Par  dérogation  aux  dispositions  qui  précèdent  et  en  particulier  à  Tartide  i 
M.  Lavanchy,  promoteur  du  Congrès  de  Paris,  est  nommé  directeur  à  vie  de  la  Soeî^ 

47.  Par  la  même  dérogation,  les  emplois  dans  fadminislration  supérieure  et 
sections  ne  seront  conférés  qu'à  titre  provisoire  pendant  la  première  année  d'exîsta 
de  la  Société. 
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Annbie  n""  2. 


LÉDUCATION  PAR  LOBSERVATION  IMMÉDIATE  OU  INTUITIVE, 

R^SUXi  D'UN  MEMOIRE  DE  M.   S.  HELLER, 

DIlKmCII  Dl  LUR8T1TDT  DBS  AfRUOLIS  DE  BOBBIHWAIITB  (  Plàs  TIRNIIB) 

(traduit  et  lu  par  M.  le  D'  Appia,  vice-prëaident  du  Congrès). 

En  coDsidërant  les  efforts  divers  faits  pour  le  bien  et  le  progrès  de  rbumanité,  il 
otile  de  se  demander  quelle  est  la  part  qui  doit  être  laissée  à  Tinitiative  individuelle 
philanthropes,  et  qudie  est  celle  qui  incombe  à  TEtat,  au  pays,  à  la  commune. 
Du  fait  d*avoir  trop  constamment  abandonné  ces  œuvres  à  V initiative  individuelle, 
résulté  un  inconvénient  dans  l'éducation  des  aveugles  :  cdui  d'obliger  de  recourir 
^  des  moyens  extraordinaires  pour  attirer  par  des  résultats  frappants  la  bienveillanot 
du  public  dont  on  dépend. 

De  cette  nécessité  pour  les  philanthropes  d'exciter  l'intérêt  est  résulté  un  dommage 
pour  raveugle;et  aujourd'hui  encore  nous  avons  à  déplorer  l'absence  dans  leur  ensei- 
gnement de  la  vraie  méthode,  telle  que  la  fournirait  une  bonne  psychologie  de  Thomme 
atteint  de  cécité.  Quelque  nombreux  que  soient  les  points  d'analogie  entre  rensei- 
gnement scolaire  général  et  celui  des  aveugles,  il  est  mcontestable  cependant  que  ce 
dernier  a  se  spécialité  bien  marquée,  et  on  peut  observer  que,  pour  amener  l'aveugle 
h  un  complet  développement  de  sa  pensée,  il  faut  employer  des  procédés  autres  que  ceux 
qui  servent  à  l'éducation  des  voyants.  On  commettrait  une  grave  erreur,  si  l'on  se 
rontentait  de  dire  que  l'aveugle  apprend  par  le  toucher  ce  que  le  voyant  apprend  par 
la  vue ,  et  que  le  premier  sens  remplace  le  second. 

L'aveugle,  comme  le  voyant,  forme  ses  idées  par  l'observation.  Mais  la  différence  est 
c|ue  ce  qui ,  dans  les  propriétés  des  corps,  frappe  le  plus  le  voyant,  ce  sont  Uurs  qualilit 
accesMoirei,  c'est-à-dire  la  couleur,  la  lumière,  les  ombi^es  et  les  formes;  l'aveugle, 
au  contraire,  entre  de  suite,  au  moyen  du  toucher,  dans  l'essence  mime  des  corps ^^K 

Si  le  voyant  a  de  la  peine  à  faure  dans  son  esprit  un  effort  d'abstraction ,  quant 
aux  propriétés  essentielles,  l'aveugle  au  contraire  se  rend  difficilement  compte  des  attri- 
buts accessoires  des  objets. 

Pour  le  voyant,  les  choses  sont  des  parties  d'une  totalité  plus  grande;  l'aveugle  au 
contraire  voit  tout  dans  chaque  objet  et  il  a  de  la  peine  à  se  rendre  compte  de  ce  qui , 
fXHv  le  voyant,  constitue  l'ensemble  des  choses. 

N'est-il  pas  évident  déjà,  d'après  ces  indications,  que  les  deux  modes  d'enseignement 
<ioivent  différer  l'un  de  l'autre? 

Le  voyant  vit  beaucoup  plus  en  dehors,  et  l'accessoire  des  choses  l'occupe  nécessai- 
liment  davantage.  L'aveugle  étant  privé  de  cette  jouissance,  l'enseignement  qu'on  lui 

-')  Cette  distinction  repose  sur  une  erreur  de  physiologie  qui  n*a  pas  une  grande  importance 
T^Mir  le  mjH.  Le  toucher  n^atteint  pas  Tessence  des  corps  de  plus  prèi  que  In  vue. 

(  Non  Dn  TBADorrBVt.  ) 
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donne  doit  tendre  h  Ven  dédommager  en  le  faisant  pënëlrer  dans  reasenee  même  des 
choses. 

Le  voyant  arrivera  par  Tensemble  des  objets  extérieurs  au  sentiment  de  sa  personna- 
lité  individuelle;  Taveugle  part  du  sentiment  de  son  individualité  et  se  livre  de  là  à  un 
échange  avec  l'ensemble  du  monde  extérieur. 

Il  y  a  chez  Tavcngle  une  faculté  qui  se  développe  beaucoup  plus  que  cbei  le  voyant, 
YimaginatioH. 

H  est  enclin  à  se  créer  un  monde  d'impressions  qui  lui  procurent  les  plus  nobles  ei 
les  plus  consolantes  jouissances. 

Mais,  si  Ton  n*y  prend  garde,  cette  facnUé,  par  son  développement  eiagéré,  risque 
d*en  compromettre  une  autre ,  la  raison. 

L  aveugle  est  enclin  h  se  dédommager  de  ee  qu*il  ne  saisit  pas  par  une  création 
de  son  imagination. 

Alors  le  mattre  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  son  élève  le  travail  pins  ardu  de 
la  pensée  raisonnée,  destiné  à  remplacer  la  jouissance  facile  d'une  création  de  Cuitaisie. 

Quand  Taveugle  entre  en  contact  pratique  avec  les  réalités  de  la  vie,  il  est  eiposé  à 
voir  s*évanouir  toutes  ses  préoccupations  factices. 

De  là  le  devoir  d'offrir  à  lavengle* cette  connaissance  solide  des  dioaes, qui  sente  esl 
eapible  de  le  guider  dans  l'étude  d'un  monde  où  il  sera  toujours  obligé  de  dierefaer  eo 
faii-méme  son  point  d'appui. 

On  comprend  aussi  que ,  si  on  ne  hii  offrait  qu'une  imitation  de  l'enseigiieoient  ordi- 
naire donné  au  voyant,  il  serait  obligé  de  faire  beaucoup  trop  souvent  appel  à  cette 
même  faculté  Imaginative  qu'il  but  contenir  dans  de  justes  limites. 

Ce  danger  existe  bien  moins  cfaex  le  voyant,  qui  peut  toujou»  oonipléter  et  corriger 
les  créations  de  son  imagination  par  des  échanges  instructifs  avec  la  mUnre  et  avec  la  vie. 

Ces  précieux  correctifs,  offerts  à  l'enfance  pour  remplacer  on  compléter  rosuvre  ton- 
jours  exub^nte  de  son  imagination,  sont  autant  de  moyens  de  développement  qui  num- 
quent  en  grande  partie  au  jeune  aveugle. 

Il  ne  pourra  mettre  à  pro(it  les  expériences  de  la  vie  et  l'étude  de  la  nature  pour 
développer  l'élasticité  et  finitiative  du  caractère,  et  dans  cette  lutte  avec  les  réalités,  il 
sera  souvent  réduit  à  faire  appel  à  la  bienveillance  des  autres. 

De  nos  jours,  on  a  compris  que  l'un  des  buts  que  l'on  doit  poursuivre,  c'est  de  finre 
d'un  aveugle  un  bon  ouvrier,  capable  de  gagner  sa  vie ,  que  c'est  là  ce  qui  lui  rendra 
sa  dignité  d'homme  et  son  inoépendanee.  Mais  nous  regrettons  que  ceux-là  mêmes 
qui  proclament  ce  principe  donandent  que  l'on  réduise  au  strict  nécessaire  rensei- 
gnement scolaire.  Cette  tendance  a  contribué  à  retarder  les  progrès  d'une  saine  péda- 
gogie des  aveugles. 

De  nos  jours,  on  exige  de  l'homme  de  métier  beaucoup  plus  d'instruction  qn*a«Cre- 
fob;  ce  n'est  donc  pas  le  moment  de  réduire  celle  que  les  écoles  offriront  aux  aveoglei 
appelés  h  lutter  contre  une  redoutable  concurrence. 

Bien  au  contraire,  Tétude  des  métiers  devra  entrer  dans  l'enseignement  même  des 
écoles;  nous  reviendrons  sur  cette  question. 

On  objecte  qu'un  enseignement  scolaire  complet  risque  d'éveiller  ehei  Tavengle 
des  désirs  qui  ne  pourront  être  satisfaits  et  qui  ne  feront  que  troubler  sa  paix  intî^ 
rieure.  C'est  une  erreur.  Il  n'y  a  qu'une  instruction  factice  qui  puisse  rendre  maibeo- 
reux.  Le  développement  sérieux  de  nos  facultés  ne  peut  qu'augmenter  noa  sources  de 
bonheur.  La  tendance  moderne  des  écoles  ordinaires  est  de  préparer  l'écolier  pour  la 
vie  pratique. 

Afin  de  répondre  à  ce  mouvement  de  notre  époque,  les  institutions  d'aveugles 
devront  s'efforcer  d'offrir  à  leurs  élèves  un  développement  qui  contre-balance  autant 
que  possible  la  lacune  résultant  de  l'absence  du  plus  important  des  sens.  Mais  pour 
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atteûidre  ee  lëmltat,  il  faat  noo  sealemeDt  un  enseignement  suffisant,  il  faal  encore  le 
retour  à  celle  méthode  d*enseignement  indiquée  par  la  nature  elle-roéme. 

Or,  le  premier  principe  à  mserireen  tète  de  cette  méthode,  c*est  :  Védueaûon  par 
rohttrtadom  imwtédmie  ou  ùtiuîiîve, 

Cesl  Peslaloin  qni  a  prodaroë  dans  ce  siède  ce  principe  important  C'est  lui  qui, 
se  (bndani  sur  ce  principe,  a  poursuivi  Tidëal  d'élever  Fenfant  le  moins  favorisé  au 
développemeot  le  plus  complet,  le  plus  harmonique  de  ses  facultés  et  à  sa  plus  haute 
dignité  d'homme. 

La  méthode  de  Pestaloxii  trouve  son  application  dans  Téducation  des  aveugles. 
Le  principe  de  Tétude  intuitive  comprend  l'eiueignement  par  image  et  par  création, 
Lea  écoles  ordinaires  visent  trop  à  la  quantité  du  savoir  au  détriment  de  la  qualité ,  h 
raecumolatioD  des  connaûsances  plutôt  qu'à  Fétude  de  la  nature  dans  ses  diverses 
applications  et  à  la  formation  du  caractère. 

Qoelie  mine  précieuse  n'offrent  pas  Tfaistoire  naturelle,  la  géographie,  Thistoire;  com- 
bien la  vie  de  bmiUe  ne  foomitHsIle  pas  aux  parents  d'occasions  pour  agir  sur  le  dé- 
veloppement de  reniant  par  la  voie  intuitive! 

boe  école  daveogies  peut  réunir  les  mêmes  conditions,  si  elle  est  elle-même,  ainsi 
qne  cela  doit  être,  wMe/atmUe,  et  si  elle  sait  mettre  à  profit  toutes  les  occasions  d'en- 
seignement et  d'expérimentation  directe;  un  institut  d'aveugles  offre  sous  ce  rapport 
des  occasions  qoe  Fou  ne  trouve  point  dans  une  famille,  et  nous  affirmons  qu'un  aveugle 
we  peui  nmile  pari  être  meux  éleié  que  dans  un  institut  bien  organisé.  Mais  le  meilleur 
enseigoement  ne  suflb*a  pas  pour  donner  à  l'aveugle  Findépendance  de  caractère  et 
FexpérieDee  dont  il  a  besoin. 

Cette  mainrilë  ne  s'acquerra  que  par  l'emploi  personnel  et  efeetif  de  ses  forces.  Ici 
encore  noot  retrouvons  le  principe  de  Fexpérimentation  directe. 

L  aveugle  (ait  plus  de  progrès  du  côté  de  Findépendance  et  de  la  dignité  personnelle 
par  Fœavre  qu'il  a  exécutée  lui-même  que  par  les  meilleures  exhortations. 
Il  suffit  d'observer  un  élève  dans  son  atelier  pour  s'en  convaincre. 
La  pratique  de  la  vie  pouvant  seule  développer  le  caractère  de  l'aveugle,  il  faudra 
qu'il  soil  de  bonne  heure  appliqué  au  travail  d'un  métier,  et  que  celui-ci  lui  soit  payé 
sa  valenr  réelle.  Je  considère  comme  un  des  buts  à  atteindre  qne  Félèvc  arrive  à  gagner 
Vudysi  de  ses  outils. 

Ce  résultat  flatte  chez  lui  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  valeur.  Le  principe 
de  Fiastmclion  par  Fobser\'ation  directe  est  généralement  admis  dans  les  écoles  de 
voyants;  pour  l'aveugle,  il  faut  que  ce  principe  préside  au  développement  de  sa  vie 
tout  entière.  Il  ne  faudra  pas  non  plus  se  borner  k  exercer  le  sens  du  toucher,  mais 
Uns  les  sens  à  la  ibis. 

On  croit  devoir  commencer  par  donner  k  Félève  une  description  détaillée  d'un 
objet  qoe  Fou  met  ensuite  entre  ses  mains  pour  qu'il  repro<luise  la  description  qui  lui 
a  été  faite.  Cette  méthode  est  irrationnelle,  car  Faveugle  ne  pourra  retrouver  cette 
description  ei  il  n'y  aura  pas  accord  entre  les  idées  qu'on  aura  voulu  lui  communi- 
ffaer  ei  celles  qu'il  se  formera  lui-même  au  moyen  desseus  qui  lui  restent.  Nous  ne 
■oas  reodoQS  pas  bien  compte  à  quel  point ,  pour  nous  autres  voyants ,  les  sensations  de  la 
vue  dominent  toutes  nos  connaissances  des  objets  sensibles.  La  description  doit  suivre 
H  noo  précéder  l'investigation  que  Félève  aura  faite  lui-même  d'un  objet.  Cotte  règle 
^  Clément  applicable  à  Fenseignemeut  du  voyant.  Partout,  chez  Faveugle,  il  faut 
appliquer  l'observation  personnelle;  les  idées  qui  en  naîtront  auront  |H>ur  lui  une  bien 
plas  grande  valeur  et  stimuleront  davantage  son  zèle  et  sa  curiosité. 

Jcn  citerai  un  exemple  :  les  jeunes  filles  de  mon  établissement  montraient  aux  leçons 
(le botanique  une  finesse  particulière  dans  l'observation  des  détails  dune  fleur.  Je  dé- 
coavris  qo'dicsse  servaient  de  leurs  lèvres  et  de  leur  langue;  depuis  lors,  j'ai  recours 
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à  ces  organes  quand  le  toucher  ne  suffit  pas.  Par  i*habiUKle  «Tobserver  hû-méoie, 
Tavengle  non  seulement  acquiert  des  notionti  lieaucoup  plus  claires  des  choses,  mats 
il  s'accoutume  à  apprendre  par  lui-même;  il  acquiert  une  indépendance  inteilectueile 
qui  lui  sera  profitable  toute  la  vie. 

•  Une  des  raisons  pour  lesquelles  on  se  laisse  aller  à  commencer  Tensagnement  par 
des  descriptions  faites  au  moyen  de  la  vue,  c'est  le  désir  d'initier  l'aveugle  aux  classifi- 
cations et  aux  généralisations;  il  vaut  mieux  que  Faveugle  arrive  à  ce  résultat  par  ses 
observations  personnelles.  C'est  aussi  par  cette  méthode  de  l'observation  que  l'aveugle 
arrivera  à  sabir  les  rapports  existants  entre  les  parties  d'un  objet  et  son  ensemble, 
entre  la  cause  et  l'effet. 

Si,  par  exemple,  un  enfant  a  appris  à  conclure  des  formes  qu'il  a  découvertes  ches 
un  animal  à  ses 'habitudes  de  vie,  il  sera  mieux  préparé  à  expliquer  plus  tard  les 
rapports  des  causes  aux  effets  dans  les  événements  de  l'histoire. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  par  l'observation  l'aveugle  se  rende  compte  de  l'état  d'un 
objet;  dans  un  moment  donné,  il  faut  encore  qu'il  apprenne  à  smvre  mm  tUneioppement. 
On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  n'en  soit  capaole  quand  on  a  observé  avec  quelle  at- 
tention il  suit  le  travail  progressif  d'an  ouvrier,  écoute  les  mélodies  variées  du  chant 
des  oiseaux ,  observe  jour  après  jour  par  le  toucher  l'épanouissement  des  bourgeons 
et  des  boutons  d'une  plante. 

Notre  famille  scolaire  doit  multiplier  les  occasions  de  ces  études,  et  pour  cda  i'ai  des 
animaux  dont  je  confie  les  soins  aux  élèves  et  je  donne  à  chacun  un  jardin,  on  bieo  je 
place  des  pots  de  fleurs  devant  leur  fenêtre.  Qui  n'aura  été  émotionné  de  la  joie 
qu'éprouve  le  pauvre  enfant  à  ses  découvertes  journalières?  C'est  lui  qui  sème  ses 
graines  et  en  suit  le  développement;  il  observe  la  transformation  d'une  dienitte;  il  a 
une  nichée  de  canaris  dont  il  prend  soin;  tous  les  travaux  de  la  maison  sont  l'objet  de 
son  attention ,  et  le  mattre  à  son  tour  tire  parti  pour  son  enseignement  de  toutes  ces 
observations. 

Mais  il  faut  que  l'élève  étende  ses  investigations  hors  de  la  maison;  c'est  pourquoi 
je  considère  les  promenades  et  les  courses  comme  indispensables  dans  un  iottitQt  d**- 
veugles.  C'est  là  que  se  développent  les  notions  de  géographie,  d'orientation,  de 
météorologie,  d'agriculture,  d'histoire  naturelle,  etc. 

Le  principe  de  l'étude  intuitive  implique  encore  ie  tnwail  personnel  de  eûntti'wetim 
ou  de  fabrication. 

On  a  jusqu'ici  donné  une  place  très  grande,  trop  grande,  au  travail  des  répétitions  par 
la  description  orale;  on  a  commis  de  nombreux  anachronismes  et  on  a  trop  assujetti 
rélève  à  son  livre. 

Mais  on  commence  à  comprendre  l'importance  de  faire  faire  à  l'élève  un  travail  plus 
eflectif.  On  loi  fait  dessiner  des  cartes  de  géographie,  il  construit  avec  du  cartoo  des 
figures  géométriques,  etc. 

Ce  qui  empécne  de  généraliser  ces  exercices,  c'est  que  leur  importance  nest  pas 
suflisamment  comprise.  Et  pourtant  qui  pourrait  douter  que  l'âève  ne  saisisse  use 
chose  qu'il  a  reproduite,  même  défectueusement,  bien  mieux  que  par  la  démonstra- 
tion de  l'objet  le  plus  parfait,  ou  même  de  l'étude  par  le  toucher?  On  l'exeree  trop  h 
répéter  par  la  parole  les  choses  dites  par  le  mattre,  et  en  agissant  ainsi  on  développe 
trop  peu  son  activité  volontaire. 

On  devrait  introdnire  dans  nos  écoles  d'aveugles  les  exercices  du  Jardin  d'et^imi  de 
Frœhfi,  qui  serait  une  utile  préparation  aux  métiers  qu'on  y  enseigne.  Moins  un 
élève  est  doué  par  la  nature  de  moyens  d'investigation ,  et  plus  on  a  le  devoir  d'utihser 
feux  qui  lui  restent  Or,  le  travail  manuel  est  un  des  plus  utiles,  non  pas  tant  pq/nr 
apprendre  h  fabriquer  que  pour  fixer  dans  l'esprit  les  proportions  et  les  reiatioas  qui 
unissent  les  diverses  paKies  d'un  corps  et  pour  établir  une  comparaison  entre  la  repro- 
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docdoo  et  Toljel  toi-même.  Cette  règle  s'applique,  entre  autres,  à  IVtude  de  la  géo- 
graphie. 

Od  eommeneera  par  FÎDvestîgatîoo  de  la  chambre,  de  Tëcole  et  de  la  maison  que 
Foo  essayera  eosaite  d'imiter  en  terre  glaise;  puis,  on  étendra  Tétude  au  delà  des  li- 
mites de  la  demeure  et  on  reproduira  les  environs  en  petit  sur  un  coussin;  des  rubans 
représenteront  les  ruisseaux,  des  tètes d*ëpingles  les  localités,  des  bâtonnets  les  ponts, 
d^  attaches  les  routes,  etc.;  la  terre  glaise  reproduira  les  mouvements  de  terrain. 
L'arengle  mettra  ensuite  ces  images  en  relation  avec  Tenseiniement  géographique 
qui  hii  sera  donné.  Ce  que  nous  oisons  de  la  géographie  s'applique  aux  autres  bran- 
dies de  renseignement.  Cest  la  même  m^ode  qui  développe  aussi  chez  lui  le  gen*  dex 
fanmeg  dont  on  a  bien  souvent  à  déplorer  la  privation. 

Les  travaux  manuels  dn  système  Frœbel  ont  été  utilement  employés  à  cette  fin 
dans  les  écoles  du  royaume  de  Saxe.  Qu'on  n'oublie  pas  que  l'aveugle  conçoit  les  corps 
non  par  les  linéaments  qui  déterminent  leurs  limites,  mais  comme  formes  d'ensemble. 
De  b  Fntilîté  de  l'exercer  au  modelage  qui  lui  fera  connaître  les  surfaces  et  les  lignes 
comme  abstraction  des  corps;  Taveugle  ayant  un  sens  très  prononcé  pour  les  forme:^ 
rentières,  on  commencera  par  les  corps  géométriques.  Avec  la  faculté  de  modeler  se 
développe  eelle  de  godter  rél^ance  aes  formes.  Il  suffit  d'observer  avec  quel  plaisir 
Faveogie  piipe  les  fermes  d'nn  buste  pour  se  convaincre  de  son  aptitude  à  apprécier 
le  beaa  plastiqae. 

Une  autre  activité  utile  sera  celle  de  Têcritttre,  Je  veux  que  l'aveugle  s'exerce  à  re- 
produire avec  nn  crayon  les  mAmes  lettres  dont  il  a  appris  les  formes  par  la  lecture,  et 
qn'ainsî  il  sliabitoe  à  associer  les  fcurmes  des  lettres  qu'il  connaît  par  le  toucher  aux 
images  de  eelies  qu'il  a  écrites.  Le  prindpe  de  l'étude  par  Fobservation  immédiate  s'ap- 
pKmie  encore  aux  rapports  des  diverses  branches  d'enseignement  entre  elles. 

Les  pédagocnes  sont  divisés  sur  les  convenances  qu  il  y  a  d'enseigner  plusieurs 
kanehes  simiutanémenL  Je  me  prononce  pour  la  fimuliauéité.  L'aveugle  étant  assez 
Gfluté  dans  la  sphère  de  ses  connaissances,  il  importe  que  celles  qu'il  recueille  dans 
AverKs  branches  viennent  au  secours  les  unes  des  autres.  C'est  ainsi  que  l'arithmé- 
tique s'associe  à  la  géométrie  et  à  l'étude  des  proportions  des  lieux  ou  l'élève  se  trouve. 
L'arithmétique  sous  cette  forme  acquerra  pour  lui  un  attrait  particulier  et  trouvera  une 
application  pratique  dans  la  vie  et  le  métier.  La  géographie,  l'histoire,  l'histoire  natu- 
rêUe,  viendront  en  aide  à  l'étude  de  la  langue,  qui  ne  pourra  plus  alors  rester  une  stérile 
xiaiee  de  formules.  Enfin,  la  poésie  ne  doit  pas  être  exclue"  d  un  institut  d'aveugles, 
mis  il  ne  faut  pas  qu'elle  y  soit  enseignée  à  heure  fixe.  Que  l'aveugle  se  livre  s|K)nta- 
B^oient  à  ces  exercices,  alors  qtie  son  cœur  se  sent  inspiré  par  la  religion,  la  nature 
oa  fadmiration  pour  les  belles  actions  on  les  grands  caractères  I  Que  la  musique  ne  soit 
|Ms  pour  lui  un  simple  exerdce  scolaire;  qu'elle  devienne,  au  contraire,  l'expression 
BoUe  et  spontanée  des  émotions  de  son  âme  ! 
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Je  m'associe  de  tout  cœur  à  Tœuvre  do  Congrès  poar  Tamëlioration  da  yxi  des 
aveugles,  qui,  coDimencë  à  Vienne  en  1873,  doit  continuer  ses  travaux  à  Paris  k  Toc- 
casion  de  TExposition  universelle.  Je  suis  très  sensible  à  rattention  qui  ma  lail  Dommer 
membre  honoraire;  mais,  comme  en  1873,  des  raisons  majeures  m*empèdient  île  me 
rendre  au  Congrès ,  et  aveugle  moinonéme  avec  cinq  années  d'expérience  de  plus ,  je  croîs 
devoir,  reproduire,  en  les  n^mant,  les  arguments  que  j*ai  présentés  au  Congrès  de 
Vienne  en  faveur  de  Tadoption  de  Ymnification  de  récriture  âet  aveugles. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  figurent  au  programme  du  Congrès,  c'est  tim- 
jours  celle-ci  qui  me  paraît  devoir  être  rangée  parmi  les  plus  importantes  :  «Laquelle 
des  écritures  à  Tusage  des  aveugles  doit  être  reconnue  la  meilleure  pour  écrire  et  in- 
priroer  des  livres?* 

Le  désir  d'em|^yer  une  écriture  uniforme  est  bien  Intime.  D'où  vîent-il  que  hê 
aveugles  ne  possèdent  pas  encore  de  bibliothèque?  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  fends 
qui  manquent.  Ija  véritable  raison  consiste  dans  la  diversité  des  types  adoptés  par  difl^ 
rentes  institutions,  chacune  croyant  employer  le  meilleur  ou  cherchant  à  eo  inventer 
un  nouveau  ;  tous  ces  essais  entraînent  à  de  fortes  dépenses. 

Si  Ton  possédait  une  écriture  uniforme,  les  ouvrages  publiés  seraient  vendus  en  bien 
plus  grand  nombre  et  pourraient  être  édités  b  plus  bais  prix,  au  grand  avantage  des 
aveogies.  Des  livres  de  lecture  intéressants  et  instnictifs  seraient  mis  plus  facilement  k  la 
portée  de  tous.  La  musique  écrite  pourrait  servir  de  distraction  à  l'isotement  defaveogie. 
D'où  vient- il  aussi  que  les  aveugles  s'écrivent  si  peu?  N'est-ce  pas  parce  qu'ils  se  servent 
de  types  diiïércnts,  ce  qui  les  prive  de  la  jouissance  de  communiquer  entre  eux?  Le  bot 
de  nos  efforts  doit  donc  tendre  à  surmonter  ces  difficultés. 

Notre  asile,  avec  l'aide  de  la  Société  biblique  de  Stuttgart,  a  eu  rbonnenr  d'im- 
primer une  première  édition  de  la  Bible  complète  en  allemand ,  à  l'usage  des  aveugles. 
Cette  impression  a  été  faite  en  caractères  latins,  et  qu*y  auroit-il  eu  de  plus  simple  que 
d'utiliser  notre  presse  pour  éditer  d'autres  livres,  si  l'évidence  ne  nous  avait  pas  obligés 
de  reconnaître  et  d'apprécier  la  supériorité  de  l'écriture  française  par  les  points?  Tous  nos 
aveugles  se  plaignaient  de  confondre  trop  souvent  TO  latin  avec  0  et  U  et  même  avec  le 
D,  de  même  que  de  la  confusion  des  lignes  courbes  avec  les  lignes  droites,  etc.  La  fa- 
cilité de  nous  procurer  en  langue  française  les  différents  livres  d'école  en  impression 
ponctuée  et  de  pouvoir  recevoir  de  l^ausanne  des  livres  allemands  avec  les  mêmes  carac- 
tères nous  a  fait  renoncer  h  tout  notre  matéiiel  d'imprimerie. 

Nous  eussions  été  bien  heureux  de  |K)uvoir  nous  proairer  à  Lausanne  bien  des  livres 
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eo  écrîlare  BraSIe,  espëranl  que  la  Suisse  et  F  Allemagne  encoorageraienl  la  bonne  vo- 
looié  dudireclearHiml,tiisposë  à  imprimer  des  ouvrages  allemands  pour  Tinstruction 
et  la  récréation  des  aveugles.  Un  premier  essai  ne  rëussil  pas,  puisque  T Allemagne  ne 
6t  Faequi^ition  que  d*un  très  petit  nombre  de  livres  imprimés  avec  Técriture  Braille. 
Si  à  celle  époque  on  avait  pu  s*enlendre  dans  un  Congrès  sur  Tuniformité  des  écritures 
pour  aveugles,  des  milliers  de  livres  au  lieu  de  centaines  auraient  pu  être  imprimés 
pour  les  aveugles,  et  le  prii  aurait  pu  être  en  même  temps  considérablement  diminué. 

Il  est  plus  difficile  à  un  instituteur  voyant  (Vapprécier  Técriture  Braille  qu  à  un 
av^^ugle.  Le  voyant  a  toujours  la  facilité  que  lui  donnent  les  caractères  latins  connus  de 
Hebold .  de  Moon ,  etc. ,  qui  sont  pour  Taveugle  bien  plus  difficiles  que  ceux  de  Braille. 

A  Fappui  de  ce  que  j'avance,  je  dirai  un  mot  de  ma  propre  expérience. 

Lorsqu'en  1 85 à  ma  vue,  dëjà  bien  affaiblie,  examina  pour  la  première  fois  à  Lau- 
sanne le  cadre  de  Braille  grossièrement  établi  en  bois,  il  me  parut  ne  présenter  aucun 
avantage  et  je  lui  préférai  le  cadre  de  Foucault. 

Je  pouvais,  par  son  moyen,  former  des  points  noirs  et  imiter  les  caractères  de  In 
topographie  française  pour  correspondre  avec  ma  famille. 

Il  me  fallait  cependant  avoir  recours  à  un  voyant  pour  relire  ce  que  j'avais  écrit  à 
graod'peiue.  Cet  ami  me  dit  un  jour  :  «rUiclez-moi  ce  que  vous  voulez  dire  à  vos  parents , 
ce  sera  %îen  phis  vite  fait^  Mais  lorsque  un  an  après,  à  Mulhouse,  j'eus  établi  dans  la 
maison  de  mon  père  une  petite  école  pour  les  aveugles  et  que  j'eus  I  occasion  de  visiter 
riBstitnt  des  aveugles  de  Nancy,  jV retrouvai  le  cadre  Braille,  cette  fois  avec  plaque  mé- 
tdfiqoe  en  sine.  Je  reconnus  de  suite  une  grande  différence  entre  Tapi^areil  primitif  de 
Laosaone,  où  il  ne  Ggurait  que  comme  curiosité,  et  Fappareil  Braille,  devenu  à  Nancy 
fan  usage  joamalier.  J*ai  été  étonné  d'apprendre  avec  quelle  rapidité  cette  écriture, 
qoasi  télégraphique,  s'écrivait.  Un  aveugle  intelligent  écrivait  en  un  quart  d'heure  une 

^e  de  900  lelâres  formées  avec  3, 000  points  ! 
e  ne  pensai  plus  à  moi,  mais  à  mes  élèves.  En  une  heure,  Falphabet  Braille  s'était 
si  bien  fixé  dans  ma  mémoire  que  le  même  soir  f  écrivais  sans  faute.  Ma  joie  fut  grande 
quand  nu  retour  je  pus  lûent^t  écrire  des  modèles  et  de  la  musique  formant  le  pre- 
nier  vohinie  de  notre  Recueil  des  mille  chants  et  cantiques  qtie  nous  possédons  aujour- 
iFhoL 

BientAt  je  fis  part  de  ma  découverte  ii  ma  chère  Institution  de  Lausanne,  qui  en  Gt 
fessai,  et  en  moms  de  trois  ans,  elle  avait  adopté  Fusage* général  de  l'écriture  Braille, 
hautement  appréciée  par  tous  les  aveugles.  La  même  chose  eut  lieu  pour  FInstitution 
des  aveugles  de  Berne.  Peul-on  croire  après  cela  que  l'Allemagne  et  d'autres  pays 
l'shstineront  encore  à  rqeter  l'écriture  Braille?  Si  1c  Congrès  de  Paris  pouvait  amener 
fooification  de  Fécriture  pour  les  aveugles ,  ({uelles  facilités  en  résulteraient  pour  Finstruc- 
tion  des  enfants  aveugles,  quel  avantage  pour  former  des  bibliothèques  nombreuses  et 
•  bon  compte!  Et  nos  correspondances,  si  difficiles  jusqu'ici,  deviendraient  fréquentes 
H  populaires.  Nos  recuols  de  musique  accrus  à  la  grande  joie  des  musiciens  qui  sont 
g^ôéralement  nombreux! 

Peut-être  trouvera-t-on  à  Paris  trop  naïf  et  trop  franc  le  mémoire  de  l'humble  direc- 
te et  aveugle  alsacien. 

Il  n'en  persiste  pas  moins  à  penser  que  la  véritable  écriture  des  aveugles  est  celle 
iorentée  par  Faveugie  Braille,  professeur  à  FInstitut  national  de  Paris;  elle  a  été  per> 
(actionnée  avec  l'aide  d'autres  professeurs  aveugles  et  clairvoyants  qui  Font  adoptée. 
Elle  ne  manque  pas  de  contradicteurs;  mais  malgré  les  résistances,  l'écriture  Braille 
relise  tant  d*avantages  quelle  a  opéré  en  |)eu  d'années  une  révolution. 

Ceci  a  eu  pour  résultat  que  les  instituteurs  aveugles  furent  préférés  aux  clairvoyants, 
^  qui  procura  à  bien  des  aveugles  des  positions  ovantageiisos  et  une  économie  aux 
uMitntions  qui  les  emploient. 
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On  put  ainsi  se  convaincœ  qu'un  aveugle  sait  mieux  initier  les  aveugles  à  des  dif 
cultes  qu'il  a  du  vaincre  lui-même.  D'un  autre  côte,  Tinstruction  des  aveugles  pulA 
poussée  plus  loin ,  puisqu'au  moyen  de  l'alphabet  Braille  les  professeurs  voyants  tro 
vent  des  élèves  ayant  déjà  acquis  l'instruction  primaire.  Il  reste  indiscutable  que  Tii 
traction  seulement  orale  est  bien  inférieure  aux  leçons  écrites. 

Si  l'écriture  au  poinçon  a  produit  un  progrès  pour  la  correspondance ,  j'ai  la  ji 
de  dire  que  l'écriture  Braille  me  rend  la  correspondance  beaucoup  plus  facile  et  pi 
agréable. 

Vis-à-vis  des  parqqts  de  nos  enfants,  nous  avons  dû  craindre  de  rencontrer 
l'éelles  difficultés.  Comment  pourront-ils  lire  celte  écriture  étrange?  Mais  ici  euoi 
l'expérience  nous  démontra  oientftt  combien  cette  écriture  est  facile  à  apprendre.  I 
premières  lettres  d'un  enfant  envoyées  avec  un  alphabet  Braille  à  sa  famille  furent  bi 
vite  comprises,  et  quelques  parents  se  servent  même  de  l'écriture  des  aveugles  pc 
répondre  à  leurs  enfants,  qui  en  éprouvent  une  grande  joie. 

C'est  ainsi  que  notre  correspondance  atteint  maintenant  le  chiffre  d'enviroo  d 
cents  lettres  par  an.  Y'  a-t-il  donc  quelque  chose  dq  plus  simple  qu'un  point? 

Et  quand  un  alphabet  ne  contient  pas  de  lettre  formée  avec  plus  de  six  points ^ 
n'est  certes  pas  possible  de  le  trouver  compliqué. 

Plus  l'écrjture  est  simple,  et  davantage  I  aveugle  éprouvera  de  plaisir  à  lire  et  écrii 
il  ne  s'agit  que  d'un  peu  d'exercice. 

Personne  ne  contestera  que  l'éducation  intellectuelle  de  l'aveugle  ne  soit  de  la  dI 
liante  importance,  et  qu'il  soit  de  notre  devoir  de  la  pousser  aussi  loin  que  postul 
Pour  atteindre  ce  but,  il  est  urgent  qu'abstraction  faite  de  la  commodité  et  des  prâ 
rences  de  l'instituteur  voyant,  nous  ayons  en  vue  avant  tout  l'intérêt  et  la  facilité  ft  pr 
curer  à  l'élève  aveugle. 

Si  même  on  trouvait  une  écriture  préférable  à  celle  de  Braille,  il  faudrait  l'adopl 
sans  hésiter,  mais  décider  qu'elle  sera  adoptée  imrtout  dans  tous  les  pays  pour  ooT 
aux  pauvres  aveugles,  si  souvent  abandonnés  à  leur  malheureux  sort,  une  ère  nouvel 

Je  supplie  le  Congres  de  Paris  de  provoquer  au  moins  un  essai  général  de  l'écriti 
Braille;  on  reconnaîtra  bientôt  que  les  points  sont  bien  plus  perceptibles  an  toudier 
l'aveugle  que  les  lettres  formées  des  plus  beaux  caractères  calligraphiques.  Une  pce 
typographique  ordinaire,  maniée  par  un  ouvrier  qui  peut  être  aveugle,  et  un  ty] 
graphe,  peut  imprimer  par  an  5oo  volumes  de  1,300  pages. 

La  pratique  amènera  sans  doute  des  résultats  encore  plus  satisfaisants. 

Le  cadre  d'écriture  Braille  peut  s'établir  partout  avec  quelques  outils  et  une  plaq 
de  zinc.  Du  papier  fort,  provenant  de  vieux  registres,  sert  aux  exercices  et  auxdefO 
des  aveugles. 

De  l'union  et  de  la  bonne  volonté  |H}urront  amener  cette  unification  de  récriture 
désirable  pour  les  aveugles. 
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ANNEXE    N**    4. 


RAPPORT 

DE  M.  LE  D^  MOO^i 
St'R  S05  SYSTÈME  DE  LEGTUBB  POCB  LES  AVEUGLES. 

Lonquen  18&0  je  devins  aveugle,  je  m  aperçus  avec  regret  que  les  travaux  de  mes 

dans  k  création  de  livres  en  relief  pour  les  aveugles  n  avaient  qu^imparfai- 

atteint  ie  but  qn  ib  se  proposaient. 

Le  type  romain  devait  principalement  son  abandon  à  la  forme  compliquée  4®  quel- 

de  ses  lettres,  et  la  nécessité  d'ime  orthographe  correcte  avait  été  Tobjection 

eootre  les  systèmes  sténographiques. 

ies  jeunes  aveugles,  le  plus  grand  nombre  du  moins,  et  ceux  mêmes  qui  ne  sont 

L habitués  à  travailler,  peuvent  aisément  lire  et  écrire  la  méthode  Braille;  mais  je 
te  qu*eUe  soit  d'un  usage  pratique  à  la  masse  des  aveugles  adultes,  vu  la  difficulté 
■■If  ^prouvent  h  distinguer  clairement  la  forme  de  qudques-uns  des  caractères  dasa 
6i  dfaneDsions  actuellement  employées  pour  Fîmpression  des  livres.  '"'' 

,  Ay«it  relevé  ces  imperfections  dans  Temploi  de  la  lettre  romaine  et  les  systèâiés 
■Ifcfigrwhiques  au  cours  de  mon  enseignement  de  lecture  aux  aveugles,  je  projetai 
Me  métiiode  ne  contenant  que  des  caractères  fort  simples  pour  Talphabet,  ctAuipoeé 
apalement  de  lettres  romaines  sans  modifications  ou  légèrement  transformées ,  com- 
avec  une  orthographe  complète  et  à  la  portée  des  aveugles  de  tout  âge  et  de  toutes 


liië  a 


Chaque  fois  qu  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  modiûer  avantageusement  certaines 
kllRf  compliquées,  je  leur  ai  substitué  des  caractères  entièrement  nouveaux.  ' 

Cet  alphabet,  ne  consistant  qu'en  neuf  caractères  de  la  fonne  la  plus  élémentaire, 
pavait  servir  à  la  fois  de  lettres  et  de  chiffres.  Il  est  maintenant  a  une  application 
■■verseile,  et  je  fai  adapté  à  cent  trente  et  une  langues  différentes;  j'espère  augmenter 
ee  nombre  déjà  considérable. 

Depuis  le  jour  où  Ton  a  commencé,  en  18^7,  à  imprimer  en  relief  des  livres  d'après 
s\'stème,  le  nombre  des  volumes  qui  ont  circulé  durant  ces  trente  et  une  dernières 
s^est  élevé  à  plus  de  cent  quatorze  mille. 

Un  grand  nombre  de  personnes  non  seulement  aveugles,  mais  encore  sourdes  et 
mettes,  ont  appris  à  les  lire,  et  il  est  impossible  d'apprécier  la  valeur  qu'ils  ont  eue 
pour  eDes  et  le  bonheur  qu'ils  ont  apporté  dans  leur  triple  affliction. 

Plusieurs  ministres  du  culte,  dans  divers  pays,  qui,  par  suite  de  cécité,  s'étaient 
^  contraints  d'abandonner  le  ministère,  ont  pu  y  rentrer  à  l'aide  de  la  Bible  et  des 
Kvrei  de  prières  en  relief. 

Le  nombre  de  nos  lecteurs  dans  le  Royaume-Uni  s'élève  à  plusieurs  milliers ,  dont 
pki  de  la  moitié  sont  âgés  de  plus  cinquante  ans;  beaucoup  ont  même  de  quatre-vingt  à 
<piitre-\ingt-dix  ans. 

La  bibliothèque  des  aveugles,  imprimée  d'après  cette  méthode,  comprend  mainte- 
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nant,  outre  les  saintes  Écritures  et  uu  grand  nombre  de  fragments,  quarante-deux  vo- 
lumes d'ouvrages  religieux,  cinquanle-huit  biographies,  quarante-neuf  de  contes  et 
anecdotes,  (rente-trois  de  poésies,  cinq  d'histoire  a  Angleterre,  deux  de  géographie, 

Juatre  dictionnaires  bibliques,  un  d'astronomie,  uu  allas  des  astres,  quatre  volumes 
'histoire  naturelle,  deux  livres  (wur  apprendre  a  épeler,  une  grammaire  et  un  grand 
nombre  de  volumes  en  langues  étrangères. 

Ces  livres  ont  non  seulement  circulé  dans  les  principales  villes  du  Royaume- Uni, 
mais  aussi  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Rurope,  dans  les  Indes,  en  Chine,  en  Aus- 
tralie, en  Afrique,  en  Amérique,  au  Japon,  en  Eg\'pte,  en  Syrie  et  dans  plusieurs  fies 
des  mers  du  Sud. 

La  simplicité  du  système  et  la  facilité  avec  laquelle  on  en  sent  par  le  toucher  les  ca- 
ractères en  généralisent  bientôt  l'usage  si  nécessaire  [)0ur  l'enseignement  domestique  des 
aveugles. 

Quand  même  on  eût  trouvé ,  antérieurement  a  l'introduction  de  mon  alphabet ,  une 
méthode  d'enseignement  domestique,  il  n'eût  pas  encore  existé  un  système  de  lecture 
au  moyen  duquel  tous  les  aveugles  auraient  pu  être  instruits. 

Or,  maintenant,  ainsi  que  M.  Martin  Tait  pourra  vous  l'attester,  il  ii\  a  plus  |Minnî 
les  aveugles  désireux  d'apprendre  à  lire  qu'un  très  petit  nombre  hors  d'état  de  prendre 
part  aux  précieux  bienfaits  dont  la  lectui*e  est  la  source,  bien  qu'avancés  en  ége  ou 
ayant  les  doigts  endurcis  par  le  travail. 

Plus  de  cent  mille  volumes,  prêtés  par  trois  bibliothèques,  circulent  annueUement 
parmi  les  aveugles  indigents  de  la  Grande-Bretagne^'^ 

'*''  M.  Martin  Tait  a  présenté  au  Congrès,  pour  être  déposé  dans  le  mnfée  de  la  Sodélé  ioler- 
nationale,  no  magnifique  volume  contenant  des  spécimens  du  système  Moon  en  cent  vingt  langues, 
ainsi  que  des  planches  extraites  de  res  publications  sur  Thistoirc  naturelle,  Tastronomie,  la  géo- 
graphie, Tardiitecture ,  la  géométrie,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  è  la  demande  et  aux  frais 
de  sir  Charies  Lowt<r,  imronnet,  qui,  aveugle  lui-même,  et  aidé  d*un  domestique  intdKgeol,  fil 
les  premières  impressions  en  relief  parues  en  Angleterre. 
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AlfKBIB  N^  5. 


RAPPORT 

PBESmi  AU  COHGIIS  UN1TII8BL  POUl  LUMBUOllTIOH  DU  80BT  DBS  lYBUGLBS, 

PAR  M.  J.-W.  SMITH,  DE  BOSTON  (AMÉRIQUE). 

Umlérèi  que  noos  portons  tons  à  ramâioration  du  sort  des  aveugles  me  senira 
d'MlrodoctîoD  près  da  Congrès  de  Paris  pour  loi  soumettre  mon  opinion  sur  le  système 
team  et  dlmprimer  de  Braille. 

Le  bit  que  quelques  institutions  européennes  se  proposent  de  modi6er  oe  système 
et  mon  mtention  de  coopérer  à  cette  réforme,  selon  mes  moyens,  avec  le  ooncoors  de 
iâés  confrères,  me  font  eniérer  que,  par  un  échange  mutuel  d'idéeç,  il  sera  possible 
fétablir  runîTormité  dans  les  sysàmes  littéraires  et  musicaux. 

Les  aveugles  d*Amérique  éprouvent  le  vif  désir  d'adopter  une  méthode  tactile  d*écri- 
bire  et  d*imprimerie  en  points,  appropriée  à  Tétude  de  la  musique  et  des  lettres,  désir 
qui  a  donné  naissance  à  une  grande  rivalité  entre  les  défenseurs  des  deux  systèmes  de 
points  employés  dans  les  institutions  des  États-Unis.  J  ai  été  conduit  à  faire  une  minu- 
lîease  investigation  des  mérites  respectifa  des  systèmes  de  Braille  et  de  cehii  de  New* 
Tock  (à  points  horixontaux).  Cet  examen  m'a  paru  nécessaire,  en  vue  des  décisions  à 
prendre  dans  la  convention  des  instituteurs  américains  d'aveugles,  tenue  è  Colombus 
(Ohio)  pendant  le  mois  d'aoÂt  de  cette  année.  Elle  m*a  prouvé  que  les  mérites  du 
lystème  de  New- York  ont  été  exagérés ,  et  mon  opinion  sur  la  supériorité  de  celui  de 
Briille  pour  Fécriture  ou  Fimprimerie  en  points  s'est  trouvée  conGmiée. 

Cependant,  le  système  de  New- York  pr^nte  un  avantage  d'une  réelle  importance 
Le  principe  introduit  par  le  D'  Russ,  son  inventeur,  est  d'attribuer  aux  caractères  qui 
reviennent  plus  fréquemment  un  moins  grand  nombre  de  points.  En  comparant  ces 
ieox  systèmes,  il  me  vint  à  l'esprit  que  le  travail  pour  écrire,  d'après  le  système  de 
BruOe.  pourrait  être  considérablement  réduit  par  Fapplicatiou  du  même  principe. 

L*expérience  a  été  faite,  et  elle  surpasse  tellement  notre  attente  que  je  la  reoom- 
nande  respectueusement  à  votre  scrupuleuse  attention.  Il  s'agit  d'une  économie  d'en- 
virai  9 5  p.  o/o  en  temps  et  en  travail  d'écriture,  par  la  simple  transposition  de  la 
Boitié  à  peu  près  des  caractères  du  système  de  Braille. 

Afin  de  comparer  les  systèmes  de  Braille  et  de  New- York  dans  le  travail  de  Fécriture 
et  dans  Fespace  occupé,  on  a  fait  un  choix  des  différents  auteurs  angbis  et  américains 
(kmt  le  style  répond  le  mieux  à  la  manière  d'écrire  d'anjourd*hui.  Ce  choix  porta  sur 
des  matières  en  rapport  avec  Fusage  auquel  ces  systèmes  sont  destioés  dans  Fécriture 
comme  dans  l'impnmerie.  Outre  des  passages  de  Fancien  et  du  nouveau  Testament, 
M  a  cherché  tout  ce  que  peuvent  offrir  de  plus  convenable  Shakespeare,  Wordsworth, 
LoDgfellow,  Whittier,  Macaulay,  Ruskin,  Géo  Mac-Donald,  Channing,  Bayard,  Tavlor, 
Bret  Harte  el  les  autres  auteurs  populaires.  On  a  pris  des  manuels  d'histoire,  de  philo- 
•Qf»hie,de  physiologie  et  de  mathématiques,  des  articles  de  journaux,  des  correqpon- 
ttoees  de  toute  sorte. 
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quatre  points  comme  aaparaYant  Ainsi,  nous  avons  environ  70  p.  0/0  des  lettres  em- 
ployées pour  l'alphabet  en  français,  en  allemand  et  en  anglais,  représeotés  par  des 
caractères  ne  consistant  qu'en  deux  points. 

TaBLBAU  n.  OrDRB  BT  PBOPORTIOH  POUB   100  DU  BBTOUB  DBS  LBTTBBS 

BT   DBS   GOIfTRAGTIOlfS   Blf   STSTBMB  BbAILLB    APPLIQUA   \    LA    LANGUB   AlfOLAISB. 


PROPORTIOII 

PROPORTION 

PROPORTIOII 

LBTTRBS. 

LETTRES. 

LKTTRES. 

F««B   100. 

fpn  100. 

Mvm  loo. 

f 

•/ 

i.t 

VWHH 

o.so 

« 

«f 

i.i 

kû 

0.18 

i 

m 

i.t 

jnitik 

o.i5 

r 

« 

1.0 

Ak 

o.iS 

m 

• 

M 

0.9 

CM 

o.iS 

• 

A 

0.8S 

•Ml 

•.!« 

1 

k 

0.81 

f 

•.18 

1 

W5 

o.8« 

miU 

0.18 

A 

10 

0.65 

ikmU 

0.11 

Aê 

MT 

0.A7 

mmt 

o.ao 

i 

M 

0.A8 

t 

0.09 

m 

cA 

o.Afl 

M» 

0.08 

c 

fM 

o.Af 

«wr 

0.08 

r 

A«r 

'h 

>w 

o.oS 

m 

«A 

0.87 

cm 

0.07 

f 

f^ 

•a^ 

•H 

©.•7 

h 

«A 

0.8A 

êà 

0.07 

m 

M 

Aom 

0.88 

* 

0.07 

A 

viA 

o.flS 

HT 

o.o« 

S 

aof 

0.17 

ku 

o.o5 

<r 

X 

0.18 

r^Al 

o.«« 

9 

• 

i 

O.ff 

Mry 

o.oA 

mmi 

kmt 

O.flf 

41mm 

0.08 

M 

MU 

o.ai 

Miry 

o.«8 

a 

kut 

o.ai 

•^ 

o.«t 

Le  reste  des  lettres,  des  contractions  et  des  signes  de  ponctuation  a  é\é  étudié  au 
même  point  de  vue,  et  d'autres  transpositions  ont  été  faites;  mais  Tusage  des  andeos 
caraclères  a  été  conservé  en  attendant  qu'une  amélioration  à  la  fois  avantageuse  et 
considérable  puisse  être  introduite. 

Les  nombres  n'ont  pas  paru  non  plus  devoir  être  l'objet  d'un  changement;  Favantage 
qu'on  eât  retiré  de  leur  transposition  ei\t  été  minime,  comparativement  k  ceux  que 
je  viens  de  bire  ressortir. 

En  français  et  en  allemand,  il  est  certaines  combinaisons  de  lettres  qui,  de  même 
qu'en  anglais,  se  présentent  plus  fréquemment  que  des  lettres  simples.  Il  serait  très 
désirable  de  pouvoir  obtenir  un  tableau  universel  des  contractions,  faisant  suite  h  Xû- 
phabet  universel.  Mais  ici  la  difficulté  paraît  insurmontable,  et  chaque  langue  se  voit 
contrainte  de  s*eo  tenir  à  ses  propres  contractions.  Cependant  je  me  suis  aperçu, 
après  examen,  que  certaines  contractions  anglaises  se  retrouvent,  même  avec  plus 
de  force,  en  français  et  en  allemand.  Exemple  :  eneier  sont  deux  combinaisons  qui  se 
rencontrent  plus  souvent  en  allemand  qu  en  français,  et  qui ,.  dans  HiafiHm  de  osa 
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deoi  langues,  sont  plus  firéqaenles  qiren  anglais.  EDes  sont  tootes  deux,  dans  le 
système  modiSë,  représentées  par  des  caractères  de  deux  points.  En  français,  on  est  une 
«ntraction  Clément  fréquente  ;  in,  et,  ek,  con  et  ment  sont  beaucoup  employa, 
tandis  qu'en  anemand  ek,  m  et  $t,  comme  en  el  er,  reviennent  plus  nnéquemment 
qu'en  ai^glais.  Et  maintenant  «  prenons  les  auteurs  anglais  dont  il  a  été  question  pour 
k  base  de  comparaison;  calculons  le  nombre  de  points  nécessaires  pour  les  reproduire 
an  moyen  du  système  Braille,  tel  qu*il  a  été  employé  et  que  i^appellerai  Vaneien 
BrmBe,  a6n  de  le  mieux  distinguer.  Faisons  le  même  calcul  avec  le  système  nouveau 
ou  modifié;  nous  constatons  une  économie  de  38,8oi  points  par  ce  dernier,  sur  les 
So,ooo  lettres,  soit  96  p.  0/0. 

Les  détails  de  cette  comparaison  se  trouvent  dans  le  tableau  III. 

TaBUAC  ni.  CoMPAaAISOa  du  TBAVAIL    D'BGRITCKB,  dans  la    LAlfGUB  ANGLAISB, 

BBTBB  L'ÂlfClBIl  BT  LB  NOUVBAU  BrAILLB  SANS  CONTRACTIONS. 


BBAILLB 

BRAILLB 

BRAILLE 

BRAILLB 

N(MfBBB 

k^aws. 

?(OD?IA0. 

SIGNBS 

NOMBRE 

AXCIE.^. 

HOCfBAO. 

ltltf«. 

et 
poÎBla 

TOVAL 

paiaU 

poiala 
émn» 

«ini*. 

T0T4& 

dca 
poinla 

ehâoiiit. 

à* 

POSCTVA- 

Tioa. 

de 

CBAÇCa 

• 

US"* 

«omaa 

de 
poiott 
dans 
cha. 
eoB. 

TOTAL 

dec 

poinki 

poor 

diacan. 

«Mnaa 

de 
pointa 
dana 
dw 
eoD. 

TOTAL 

dea 

poiala 

poor 

diaean. 

3.S«A 

1 

8.8a4 

8.8i4 

• 

9^ 

1 

9^ 

959 

797 

a 

•  .S9« 

t.891 

• 
9 

i45 

a 

190 
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I.B7< 

a,65i 

8.Sa8 

• 
• 

48 

1 

86 

86 

t.«S« 

6.09S 

6.096 

0 

5o8 

8 

1.809 

5o8 

<.a7S 

•a.SAS 

6.a78 

t 

ii 

1 

66 

99 

i.tAf 

S.716 

8.716 

f 

• 

i5 

8 

45 

45 

»« 

S.780 

8.780 

- 

181 

1 

464 

464 

8.197 

9.S9i 

9.59» 

46 

4 

i84 

i84 

3.AS5 

€.910 

6.9ao 

0 

8 

8 

64 

64 

81 

i48 

4o5 

IT   1» 

99 

6 

594 

594 

••9 

598 

8,196 

. 

97 

1 

97 

97 

s.flS# 

8.896 

8,688 

i.i6A 

•  »sia 

8.686 

TOTACI.. 

a.tSo 

34 

4.858 

Il 

8.388 

8,At7 
8.918 

•S.708 

m  a 

6.8SA 
7.886 

a  a. 754 

876 
1.991 

8,SoA 
i5o 

a  1.988 

1.618 

i5o 

5.98A 

ToTii  d«  uoinU  oe- i  1^1^ 147,069)    ^     ^ 

eifo  Braille  poor. .  )  poneH-Uoo  •       *.858  J 

8,i8S 

*'77S 

i.4i7 

9.5S8 

19.116 

A.iSi 

6.87a 
9.SS8 
i.iSi 

Total  d<tpoioUn^)lcll^ ioo,iAi  ) 

reaniret    dans    le  J                             •  .or  !  •"••*• 
oooTcaa  Braille  p'  )  pooclaalioo  .       8.885  ) 

5m 

a, 008 

1.008 

t,«St 

A.aoA 

A.ioA 

économie  de  travail  d*4critare  proeoré  par  le  Domraaa 

»7 

SAS 

8A8 

Braille  :  16  p.  0/0  eoviroa. 

f5« 

A.780 
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TatAVi.. 

8a 
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8« 

aA7,o69 

7« 
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1 
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Lorsqu  on  reproduil  nos  choix  d*aateiirs  avec  conlractioas,  rëconomie  obtenue  par 
le  système  Braille  modiGë  est,  ainsi  qa^il  est  indique  dans  le  taUean  IV,  d^nn  pea  pliis 
de  93  p.  o/o.  La  raison  pour  laquelle  cette  ëcouomie  est  moindre  que  lorsque  les  oeux 
systèmes  fonctionnent  par  caractères,  c'est-à-dire  sans  remploi  des  contraetioos,  esl 

3ue  Tavantase  a  éié  calcule  d'après  la  différence  d*alphabet,  plutAt  que  d'après  eelle 
es  contractions. 
Dans  le  tableau  V,  l'ancien  système  Braille  et  le  système  modiâë  sont  appliques  au  fran- 
çais et  à  l'allemand  ;  on  y  verra  que  le  Braille  roodàië  offre  un  avantage  de  «7  p.  0/0  en 
économie  de  temps  et  de  travail  a'écriture  pour  le  français  et  de  9  &  p.  0/0  pour  TaHemand. 
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Je  Rgr€lte  que  le  iemps  ne  me  permette  pas  de  consigner  ici  left  rësallats  d*iui 
euHucB  plus  âeodo.  Ces  tableeax  ont  élé  préparés  avec  d'aulres  pour  la  convention 
amériaiiie,  dans  le  bot  de  démontrer  la  possibilité  d*un  alphabet  universel  interna- 
lîooaL 

Le  mécanisme  de  cet  alphabet  est  Teniploi  de  points  pour  la  représentation  des 
letlrcs.  Le  principe  qui  lui  sert  de  base  et  auquel  il  est  redevable  de  sa  supériorité  est 
que  les  pointa  sont  aautant  moins  nombreux  que  la  lettre  se  rencontre  plus  souvent, 
dans  doute,  dans  les  recherches  qui  ont  été  faites,  les  exigences  de  la  langue  anglaise 
ont  pu  primer;  mais,  d*un  autre  e6té,  les  choix  embrassaient  une  telle  variété  de  sujets 
que,  pour  aucune  des  autres  langues,  l'avantage  du  système  Braille  ne  saurait  être 
férieusemeot  contesté. 

Je  dirai  eonore  que  k  remaniement  des  lettres  et  des  caractères  dont  il  vient  d*étre 
qoestioo  ne  eoneeme  en  rien  le  système  de  Braille  comme  système  de  notation  musicale. 

D^autres  auCeun  ou  instituteurs  d  aveugles  sintéresseront  certainement  au  sujet  de 
nés  redwfdieB  et  étudieront  la  question  au  point  de  vue  des  contractions  de  chaque 

Pexprimerai,  en  terminant,  mon  vif  d^ir,  que  le  Congrès  partagera,  j^espère,  de 
«oir,  sous  les  auspices  de  FEurope  et  de  TAmérique,  se  réaliser  ce  grand  progrès,  Tal- 
nhihft  intematioiial. 


AsBiixi  x*  6. 


RAPrOKT 

STB  L*MinGATIOS  MS  StSIBUtt  M  UCmU  BT  riCBITUlB 

»A9S  US  icOL»  »*ATBI)6I.B4, 

PAS  M.  PABLA»K , 
iMcrm  M  L^ntnrmM  i.  bt  i.  ms  aicmlis,  à  fimi  (àimiiaii). 


Les  systèmes  d*ëeritare  eouranle  H  cTîmprcjgîoo  pour  ies  aveugles^  «on  que  les  ap» 
pareils  qui  leur  sont  desdnés,  sont  armés  ^  depuis  Haûy  josqa  a  nos  jours,  à  ooe  diver- 
site  qui  exdte  ooCre  admiratioo  el  quelquefois  aussi  dos  regrets.  Sous  œ  rapport,  bien 
des  heures  de  labeur  auraieot  éié  dignes  d*un  meilleur  emploi.  Plusieurs  mTeotenrs 
d^aiphabets  eu  relief  se  sont  âoignés  des  caractères  romains  généralement  en  usage, 
pour  introduire  des  al|rfiabets  arbitraires  en  lignes  ou  en  points,  alphabets  qui  ont  été 
acceptés  et  plus  ou  moins  répandus  comme  les  systèmes  linéaires  des  Anglais  Lucas, 
Frère  et  Moon,  et  les  écritures  en  points  des  Français  Barbier  et  Braille,  du  Befge 
Carton,  de  F  Anglais  Hughes,  et  de  Wait,  de  TAmérique  du  Nord. 

D*autres  professeurs,  amis  des  aTcc^les,  ont  maintenu  les  minuscules  romaines,  en 
les  modifiant  plus  ou  moins,  comme  Galle,  à  Édimboui^,  dans  son  système  triangu- 
laire, et  Howe  dans  ce  qu*on  appelle  communément  Yécrittire  de  BosUm.  D  autres  ont 
admis  les  majuscules  romaines  avec  des  variations  multiples,  comme  Fry  et  Abtoo, 
k  Glascow,  les  institutions  de  Pfiiladelphie  et  de  Berlin ,  la  àociety  for  pMiÀimg  ami  dU- 
trihuUng  booksfar  tke  Blind,  k  Londres,  et  la  Bibelge9elUckaft,  k  Stuttgart  L*lnstitn- 
tion  des  aveugles  de  Paris  a  ajouté,  à  des  majuscules  semblables  en  traits  unis,  les 
minuscules  correspondantes,  et  a  employé  la  première  Talphabet  double.  GaH  fils  s^est 
servi  des  formes  ordinaires  des  majuscules  et  minuscules  romaines;  après  lui,  les  im- 

Çrimeurs  Taylor  et  Watts ,  à  Londres ,  et  Eurich  à  Linx ,  riraprimerie  impériale  de 
ienne,  les  Institutions  de  Vienne  et  de  Copenhague  et  la  Soetety/ar  prommg  eketm 
Hierature  for  tke  Blind,  k  Woroester.  Le  IV  Lachmann,  k  Brunswick,  choisit  enfin  la 
forme  usuelle  de  récriture  courante  romaine  en  majuscules  et  minuscules;  les  Instita- 
tions  de  Hambourg,  d'Amsterdam  et  de  Milan  ont  suivi  son  exonple. 

De  cette  façon,  les  inventeurs  des  écritures  ari[)itraires  en  lignes  ou  en  points, 
ainsi  que  ceux  qui  ont  transformé  les  alphabets  romains,  au  lieu  de  s*unir  pour  te  bien 
commun,  ajoutèrent  innovations  iBur  innovations,  et  séparèrent  ainsi  les  aveugles  des 
différentes  écoles  par  des  formes  inconnues  d*un  établissement  k  Taulre.  La  division  des 
méthodes  et  des  procédés  est  arrivée  à  un  tel  point  que  des  aveugles  lettrés  d*une 
même  langue,  d'un  même  pays,  d'une  même  province  et  d'une  même  ville,  se  servant 
de  caractères  différents,  se  voyaient  privés  du  trésor  de  la  lecture  en  commun  et  de 
l'i^hange  de  la  pensée  par  l'écriture;  de  plus,  celte  manière  de  s*isoler  les  uns  des 
autres  a  eu  pour  conséquence  un  débit  de  plus  en  plus  restreint  des  livres  pour  les 
aveugles,  et,  par  suite,  un  renchérissement  considérable,  ce  qui  a  rendu  rétablisse 
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meûi  de  MiKolhfcpeg  à  peu  firès  impossible.  Pour  facilifer  et  géiâralieer  de  temUaUei 
eoUeotioiit,  pour  rendre  «eeesfiiUes  aax  aveugles  les  trésors  des  littératures  natioiialeff 
et  étrangères  tooAaot  aux  seioMes,  à  la  poésie,  à  la  musique,  et  pour  rendre  possible 
rédiange  des  pensées  des  aveugles  entre  eux,  il  a  fallu  songer  k  Tabolition  ou  du  moins 
à  une  limitation  stricte  des  différents  systèmes  de  leetore  et  d'écriture  en  usage,  pour 
s*nnir  en  introduisant  un  système  noaveau  et  uniforme,  résnltant  du  choix  et  cU  la 
coodMnaison  de  tout  ce  qn'il  y  a  de  pratique,  de  bon  et  dutile  dans  les  systèmes  actudle- 
ncnt  asités. 

Le  Congrès,  composé  de  proiasseurs  d'aveugles,  réunis  k  Vienne  en  1878 ,  a  établi 
on  comité  de  cinq  de  ses  membres,  pour  examiner  la  question  de  Tunification  des 
systèmes  de  leetore  et  d*éeriture  dans  les  écoles  d*aveugles. 

La  Commissinn,  quoique  bien  pâiétrée  du  désir  et  de  la  nécessité  de  s'entendre  sur 
cette  question  importante,  n'aboutit  cependant  pas  à  cet  heureux  résultat.  Elle  se  divisa 
en  miyorité  et  nunorité,  et  cette  division  surgît,  d'une  part,  de  la  question  de  la  trans- 
fimnatioB  du  système  Braille  en  une  écriture  allemande  en  points,  et,  de  l'autre,  de  la 
conservation  de  ce  même  système  comme  moyen  de  communication  international  pour 
kmles  les  aotras  langues. 

Mon  c^Noion  et  mes  propositions  concernant  l'impression  en  relief  sont  les  sui- 


1*  Le  nouvel  alpkabel  double  en  relief  {tMitf-Dappelalpkabet,  avec  majuscules  et 
unoscoles),  de  Timprinlerie  impériale  de  Vienne,  k  deux  dimensions,  en  traits  unis 
H  en  points,  est  particoKèrenient  avantageux  pour  les  impressions  destinées  aux  aveugles , 
et  m  recomoMnde,  pour  f unification  générale  du  système  d'impression,  surtout  par 
réconooie  de  Tespaee  et  les  caractères  clairs  et  faciles  an  toucher  qm'  lui  sont  propres; 

9*  fin  ddiors  des  impressions  exécutées  k  l'aide  des  deux  alphabets  susmentionnés, 
communs  aux  aveugles  et  aux  voyants,  il  y  aurait  k  créer  une  littérature,  pour  les 
sdenees  et  la  musique,  d'après  le  système  en  points,  de  Braille,  ou  plutôt,  cette  Gtté- 
rature  existant  d^  devrait  être  complétée  et  augmentée. 

Pour  ce  qui  concerne  récriture  manuscrite,  je  résumerai  mes  propositions  comme 
soit: 

1*  Des  écritures  non  tactiles  actuellement  en  usage,  c'est  celle  en  majuscules  de 
Hebold  oui  doit  être  conservée,  mais  en  écrivant  de  gauche  k  droite;  pour  récriture 
■nDOScaie,  c'est  l'appareil  de  Guldberg  qui  se  recommande  le  mieux.  L'écriture  à  main 
fibre,  usitée  à  Vienne,  k  Faide  d'une  planche  de  bois  sur  laquelle  ressortent  des  lignes 
sailmtes,  ne  dmt  être  appliquée  qu'aux  aveugles  qui  ont  écrit  couramment  avant  leur 
cécité. 

a*  Des  diverses  écritures  en  relief,  nous  recommanderions  : 

c  Le  syatème  Braille,  en  points,  non  modifié,  concurremment  avec 

i.  L'écriture  Klein  ^'\  en  lettres  onciales  latines. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  se  basent  mes  pro|)Ositions  : 

L'étude  de  Talphabet  double  rend  accessible  aux  élèves  aveugles  leur  littérature  et 
enrichit  considérablement  leurs  lectures,  tandis  que  Timpression  avec  les  majuscules 
seules  (m  Umeiaku)  leur  ferait  perdre  une  partie  de  ce  trésor  intellectuel. 

Dans  les  écoles  d  aveugles,  on  doit  choisir  pour  les  livres  classiques  les  caractères  en 
traits  unis,  parce  que  le  toucher  des  enfants  est  assez  sensible  pour  pouvoir  se  passer 

'    EHe  comitte  â  figurer,  â  rextrémilé  de  petits  morceaux  de  bois  taillés  en  carrés  longs,  chaque 
lettre  de  Talphatiet  aa  moyen  de  pointes  saillantes  qui ,  appliquées  sur  un  papier  placé  sous  un 
I,  y  pénètrent  et  y  liMwcnt  Tempreinle  de  la  lettre  piquée. 
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des  traite  en  pointe  qai  sont  pins  faciles  à  saisir.  Des  traite  unis  on  passe  toat  natorel- 
tement  anx  traite  en  pointe,  plas  terd,  quand  le  toucher  devient  moins  délicat  Coni- 
meneer  la  lecture  par  les  caractères  en  pointe,  c*est  gâter  le  temeker  et  lui  rendre  à  peu 
près  inaccessible  la  littérature  en  traite  unis. 

Transformer  lalphabet  de  Braille,  connu  et  employé  dans  le  monde  entier,  en  une 
écriture  en  pointe  {PunlcMchrifl),  à  Fusage  des  Allemands,  écriture  dans  laquelle  on 
devrait  appeler  Va  (?:)e,  le  *(::)  «,  le  e  (??)  r,  ri(\l)d,  rf{}])  /,  Yk  {-r)  g  ^ 
ainsi  de  suite  :  cela  n  est  pas  pratique,  pas  plus  pratique  qu*une  transformation  ana- 
logue de  Talphabet  latin ,  parce  que  Temploi  d*un  seul  et  même  signe  pour  deux  sens 
aboutirait  h  la  confusion. 

Pour  les  écoles  d*aveugles  où  Ton  enseigne,  en  dehors  de  la  langue  du  pays,  un  idiome 
étranger,  la  signification  double  d'un  seul  et  même  alphabet  serait  d*nne  diflkolté 
presque  insurmontable  pour  renseignement  de  la  lecture  et  de  récriture.  Un  alphabet 
allemand  en  pointe  saillante  (  Deut9ehe  Punkâchrifi) ,  ainsi  composé ,  ne  pourrait  être  en 
usage  que  pour  les  productions  littéraires.  Pour  la  musique,  il  faudrait  le  conapléter, 
sans  quoi  il  ne  formerait  jamais  un  ensemble  homogène,  semblable  au  système  Braile. 
Si ,  basé  sur  la  fréquence  d'une  même  lettre ,  l'Allemand  tient  k  emfioyer  une  écHtore 
abr^ée  {KurzuknJÏ) ^  il  convient  quil  choisisse  un  signe  distinct  et  ayant  son  cachet 
marquant  son  origine,  comme  c'est  le  cas  pour  le  système  Wait  compare  à  cehii  de 
Braille,  ou,  comme  nous  le  rencontrons  dans  l'alphabet  tél^[raphique  en  traite  et  en 
peinte,  rangés  sur  une  seule  ligne. 

Si,  par  exemple,  dans  ce  système  à  une  seule  ligne  •  et  •  •  signifiaient  e  et  r,  oo  ne 
poorrait  pas  appeler  cela  empranter  ou  transCMrmer  le  système  en  pointe  de  Braille, 
car  il  lui  manquerait  partout  l'espace  des  deux  autres  lignes,  qui  est  caractéristique  et 
qui  reparaît  dans  chaque  lettre,  soit  qu'elle  se  compose  d'un  seul  on  de  plusieurs  pointe, 
car  le  même  espace  pour  les  six  pointe  est  toujours  maintenu.  Ces.pointe  s'unisaeni  inva- 
riablement sous  la  même  fiNrme,  soit  trois  en  deux  lignes  verticales  sur  deux  pointe 
en  trois  lignes  horixontales. 

L'écriture  de  Klein  est  tout  aussi  bien  une  écriture  courante  que  celle  de  Braille  ; 
dans  celle-ci,  on  imprime  sur  le  papier  des  pointe,  dans  celle-là  des  lettres  ordinaires. 

Le  système  Braille  sert  à  l'aveugle  pour  lui-même  et  pour  ses  rdations  avec  Fa- 
vengle;  le  système  Klein  a,  de  idus,  l'avantage  de  convenir  paiement  au  voyant,  ce 
qui  est  d'une  importance  capitale,  car,  de  celte  manière,  Taveude  peut  se  passer  eom- 

Êètement  du  voyant;  il  peut  écrire  lui-même  des  adresses  et  lire  les  réponses  qu'on 
i  fait,  et  le  secret  de  la  correspondance  est  ainsi  gardé.  Cet  échange  de  pensées  existe 
depuis  des  années  dans  toutes  les  parties  de  l'Autriche.  Ces  lettres,  dont  les  adresses 
ne  s'altèrent  ni  par  la  pression,  ni  par  l'humidité,  sont  reçues  dans  tous  les  bureaux 
de  poste,  et  s'en  vont  par  terre  et  par  mer,  trouver  leurs  destinataires  aveugles  ou 
voyante,  qui  lisent,  avec  facilité  et  sûreté,  ces  lignes  Clément  sainssables  pour  l'œil 
et  le  toucher. 
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Anne»  n®  7. 


MÉMOIRE 

sut  Ll  SrillOPHOllOGRAPHI  Dl  M.  MIGHBLA,  1  L*USAGB  DBS  AVBU6LB8, 

PAB  M.  L.  YITALI, 

MBICTBIII  M  niSfITCT  ftlS  AfIDCLU  M  HILAi. 

rù  rboDiieiir  de  présenter  au  Congrès  on  mémoire  snr  la  machine  slënophonogra- 
pUqiie  Micbda,  dans  ses  rapports  avec  Tinstrudion  des  aveugles. 

Cette  madiine,  on'on  peut  voir  dans  la  section  italienne,  a  fonctionne  pendant  les 
premiers  mois  de  FExposition,  en  présence  dun  nombreux  public  empresse  à  la  con- 
naître et  h  Tadmirer. 

Je  Pai  me  fiMictionner  à  Milan.  Ayant  demandé  k  son  savant  et  modeste  inventeur 
si.  parmi  les  vinteurs  qui  entouraient  son  appareil  pour  Tétudier,  il  s'en  était  irouvé 
oui  Faîent  questionné  sur  son  application  à  !*usage  des  aveugles,  il  ne  sut  pas  me 
mmer  une  réponse  satisfaisante. 

Je  k  priai  de  vouloir  bien  Texpérimenter  dans  notre  institution,  en  présence  des 
aveugles,  les  môlleurs  juçes  pour  ce  qui  les  touche. 

Lexpàîenoe  a  eu  Keu  le  9  septembre.  Le  journal  la  Persecerama  en  a  donné  une 
rehtion  jointe  k  mon  mémoire. 

Les  résultats  sénéraux  ont  provoqué  une  vive  admiration.  Au  point  de  vue  spécial 
de  rinstrudion  des  aveugles ,  il  y  a  eu  des  avis  pour  et  contre.  Le  Congrès  va  en 
être  juge: 

I.  DESCRIPTION  DB  LA  MAGHINB. 

Cette  machine  présente  Taspect  d*un  petit  harmonium  avec  sa  caisse,  son  clavier 
et  ses  pédales. 

EHe  a  a  peu  près  &5  centimètres  de  longueur,  3  5  centimètres  de  largeur  et  ao  cen- 
timètres de  haut  En  enlevant  les  pédales,  elle  peut  se  porter  sous  le  bras. 

Les  touches,  au  nombre  de  vingt,  dix  de  chaque  côté,  sont  symétriques  sur  le  même 
niveau. 

n  y  a  un  intervalle  entre  la  double  série  des  touches;  dans  cet  intervalle  se  place 
un  rouleau  de  papier  qui  se  déroule  automatiquement  lorsque  la  machine  est  en  action. 

Le  papier  a  &&  minimètres  de  largeur,  dont  ào  millimètres  sont  occu|iés  par  les 
signes  conventionnels  de  Técrilure  et  à  millimètres  par  les  marges.  Ce  papier  est  le 
même  que  eeini  du  télégraphe,  système  Morse. 

Ces  touches  correspondeàit  h  des  leviers  qui  impriment  les  signes  conventionnels  sur 
le  papier. 

Ln  signes  sont  imprimés  en  petit  relief. 

Les  mois  ne  sont  pas  écrits  par  lettres,  mois  par  syllabes.  Si  une  parole  se  coni|)ose 
de  phi4  d'une  syllabe,  on  ne  Tëcnt  pas  tout  entière  sur  la  uiénie  ligne  :  on  écrit  la 
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première  syllabe,  la  seconde  sous  la  première;  la  troisième  sous  la  seconde,  etc^  de 
cette  façon  : 

Pa 

ris. 

Mi 

Ion. 

Chaque  syllabe  s'écrit  simultanément  d'an  seul  coup  sur  les  touches  employées  dan» 
la  formation  de  la  même  syllabe. 

Une  syllabe  n  est  pas  reproduite  avec  le  nombre  de  lettres  qui  la  composent  dans 
récriture  ordinaire;  une  syllabe  de  deux  lettres  peut  demander,  selon  le  cas.  cinq  et  sb 
signes  conventionnels* 

Ce  gu*il  y  a  de  plus  surprenant  dans  cette  machine,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  oo 
écrit  On  peut  dice,  sans  exagération,  que  Ypr^  écrit  aussi  vite  que  l'on  parle.  Eo  par- 
lant vite,  on  peut  écrire  cent  quatre-vingts  mots  par  minute,  d*après  le  calcul  suivant  : 

Si  la  machine  télégraphique  Hughes  transmet  dans  une  heure  soixante  tél^raromes 
de  vingt  mots  chacun,  dans  le  même  espace  de  temps  la  machine  Michela  en  trans- 
mettra quatre  cent  vingt  de  vingt-cinq  mots. 

On  peut  relire  ce  qu  on  a  écrit  avec  la  même  promptitude.  Dans  la  pratique,  on  a 
établi  celte  règle  :  la  faculté  de  lire  vite  est  proportionnelle  avec  la  faculté  dTécrire; 
chacun  peut  donc  lire  aussi  vite  qu  il  écrit 

Pour  apprendre  à  bien  connaître  les  signes  conventionnels  pour  la  reproduction 
des  mots,  il  suffit  de  vin^  jours.  Six  mois  au  moins  sont  nécessaires  pour  apprendre  à 
reproduire  avec  une  rapidité  suffisante  les  signes  conventionnels  avec  la  madiine.  Ce 
temps  varie  du  reste  avec  la  capacité  des  élèves. 

Actuellement  la  machine  se  vend  environ  ioo  francs;  elle  ne  revient  à  peu  près  qu*è 
i5o  francs  à  construire;  le  prix  pourra  être  réduit,  si  l'usage  s'en  généralise. 

II.  PRINCIPE  FOIfDAHBNTAL  TCCBinQUI  DU  STStAmI. 

Le  système  est  fondé  sur  la  phonicité  des  signes  graphiques  logiquement  chasîfiés. 

Tout  signe  graphiaue  représente  un  son.  Les  sons  aans  la  nature  ne  sont  pas  t»os 
les  mêmes.  Il  y  en  a  cle  simples  et  de  composés.  Les  simples  sont  ceux  que  Ton  fonne 
instantanément  dans  un  atome  de  temps. 

Les  composés  sont  ceux  qui  demandent,  pour  être  prononcés,  deux  et  même  plusienn 
temps. 

M.  Michela  a  rédigé  d*après  ce  principe  son  alphabet,  qui  ne  correspond  en  ricnè 
l'alphabet  commun.  Il  varie  dans  la  position  et  le  nombre  de  lettres.  Il  y  a  des  lettres 
ajoutées  et  des  lettres  supprimées. 

C'est  un  alphabet  d'âpres  nature,  qui,  avec  ses  signes  conventionneb,  exprime  tous 
les  sons,  et  peut  rendre  les  sons  de  toutes  les  langues. 

C'est  un  alphabet  universel,  dans  toute  l'acception  du  mot  Avec  la  madiioe  de 
M.  Michela,  on  écrit  toutes  les  langues,  même  celles  qui  ne  sont  pas  comprises  par  la 
personne  qui  écrit  :  il  suffit  que  la  personne  écrive  les  sons. 

H  a  divisé  son  alphabet  en  voyelles  et  en  consonnes.  Les  voyelles  sont  au  nombre  de 
dix  ainsi  nommées  : 

1.  a;  7.  *>  ouvert; 

9.  e,  bref;  8.  eu,  français; 

3.  1;  ç).  ou,  français; 

h,  €,  muet;  o.  zéro,  voyelles;  convenlionneHe; 

5.  o;  10.  o,  étroit 

6.  u,  toscan; 
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Let  eoDiomes  aoot  41a  nouhre  de.vingfr-qaatre;  dans  ces  ooosoones  sont  quelquefois 
comprises  Fi  eC  Tu. 
D  eiprime  foules  ses  lettres,  ses  oonsoDiieseC  ses  nombres  avec  les  six  signes  suivants  : 


/ 


Ces  s^nes  ne  sont  pas  tout  à  fait  arbitraires;  ils  sont  rédigés  d'après  des  règles  lo- 
giques, dont  M.  Micheia  donne  l'explication. 

Ces  signes  oorre^ndent  à  des  numéros  dans  Tordre  suivant  : 

•     ••>-•     \     ^-^    _L 
1     9      3      6      9     18 

• 

Avec  ces  nombres,  il  écrit  jusqu'à  9&.  Veut-il  écrire  le  &,  il  écrit  3  + i»'^*.  Veut- 
3 écrire  a4,il  écrit  i8  +  6=j_  \. 

Ces  signes  sont  diriaés  en  quatre  séries.  Ds  varient  de  valeur  et  de  signiGcaiion  sui- 
tant  leur  sAîe. 

Les  quatre  sâîes  sont  ainsi  représentées  sur  les  toudies  de  la  machine  : 

Dans  les  dix  toudies  à  droite  d  y  a  deux  séries;  dans  les  dix  touches  k  gauche,  il  y  a 
aesM  deux  séries. 

Les  s6îes  ne  résultent  pas  d^m  nombre  ^al  de  touches.  La  série  k  droite  a  six  ton- 
des; Tantre,  vers  le  milieu  de  la  machine,  en  a  seulement  quatre;  il  en  est  de  mâme 
defautre  Mé  :  la  série  à  gaodie  a  six  touches;  Tautre,  vers  le  milieu  de  la  machine, 
CB  a  seulement  ooafare.  Les  deux  séries  à  droite  correspondent  aux  deux  séries  de  gauche. 

U.  Midida  n  écrit  pas  les  lettres  séparées  pour  former  ces  mots;  il  écrit  les  syllabes 
fi  coojMMeat  les  mots  séparément.  Tune  anrès  lautre. 

Il  éent  donc  comme  nous  Tavons  d^  inoiqué  : 

Pa 
ri$. 
Mi 
km. 

DuH  diaque  syllabe,  0  considère  le  son  fondamental  et  les  sons  accidentels,  secon- 
,  vraiment  amêomanu,  avec  le  son  fondamental. 

La  lettre  qui  exprime  le  son  fondamental  est  toujours  prise  dans  la  troisième  série; 
kl  lettres  qui  expriment  tes  sons  secondaires,  celles  qui  précèdent  le  son  fondamental, 
dsns les  sénés  1  et  3;  celles  qui  le  suivent,  dans  le  &. 

QUESTIONS  EBLATIVBS  AUX  AVEUGLES. 

r  Vmeugîe  éerwmitpomr  les  voyante,  La  machine  Micheia  ouvre  à  Faveugie  la  car- 
Hère  de  sténographe. 

Cette  carrière  est  bien  rémunérée,  et  d'après  les  progrès  de  la  science  elle  tend  à  se 
çewranser. 

L'aveugle  peut  écrire  aussi  vite  et  avec  autant  de  facilité  que  le  dairvoyant;  et,  à 
ciQse  même  de  sa  cédté,  il  est  dans  de  meilleures  conditions  morales  et  physiques  pour 
^^nàr.  Son  ouïe  est  plus  fine,  son  attention  plus  recueillie;  il  demanaera  un  salaire 
Mas  4evé  et  dès  lors  on  remploiera  de  préférence  au  clairvoyant. 

D  œ  pourra  pas  lire  ce  qu'il  aura  écrit,  mais  il  pourra  donner  son  ouvrage  à  Timpri- 
^^,  où  de  jeunes  compositeurs  instruits  dans  la  lecture  des  signes  conventionnels 
k  Hnmt  fadlement 
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En  augmentant  les  dimensions  de  la  madbine,  les  signes  aeqaerront  on  reKef  ph» 
marqué,  et  alors  Taveugie  lui-même  pourra  lire  ce  qu*il  aura  ëcnt 

9*  Umwgk  éerkantpaur  «on  wage.  Les  avantages  que  Taveogie  obtient  en  ëcrirant 
pour  son  usage  avec  la  machine  Micheia  sont  jusqu'à  présent  balancés  par  de  nombreux 
mconvéïients;  cependant,  lorsqu'on  considère  le  peu  ae  moyens  qu'il  a  pour  s'instruire, 
c*est  toujours  un  grand  avantage  que  d'avoir  la  vitesse  d'écrire;  mais  voici  les  incon- 
vénients: 

Cette  machine  est  relativement  coûteuse. 

En  la  grandissant  pour  accroître  le  relief,  on  en  augmentera  proportioneiienient  le 
prix. 

Les  voyants  lisent  de  suite  ce  qu'ils  ont  écrit;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Taveugle, 
surtout  s'il  faut  éloigner  les  signes  entre  eux  pour  les  lui.uire  bien  saisir.  Il  faut  aussi 
beaucoup  phis  d'espace  pour  l'écriture  Micheia  que  pour  récriture  Braille.  Trois  pages 
de  l'écriture  Braille  correspondent  à  quatre  pages  de  récriture  Micheia. 

Ensuite,  il  est  difficile  ae  conserver  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  papier  en  rouleau  ;  il  faut 
pour  cela  coller  les  bandes  sur  un  autre  papier,  ce  qui  ooci^onne  une  perte  de  temps 
asses  grande  et  les  livres  ainsi  façonnés  deviennent  ti%s  volumineux. 

GONCLDSIOlf. 

Que  dire  enfln  de  cette  machine? 

Ble  est  certainement  étonnante  pour  la  vitesse  et  la  précision  avec  laonelle  elle  éerît 

Les  voyants  pourront  s'en  servir  comme  appareil  sténographique  dans  les  parlements, 
les  tribunaux,  les  meetings,  etc. 

Les  aveugles  pourront  l'employer  utilement  au  service  des  voyants  et  pour  Timpri- 
merie.  Pour  eux,  die  présenterait,  à  mon  avis,  plus  d'inconvénients  que  dravantages. 

Moyennant  des  modiScations,  des  améliorations,  pourra-t-on  en  augmenter  les 
avantages  et  en  diminuer  les  inconvénients?  Il  y  a  lieu  de  l'espérer,  mais  nous  n'ose- 
rions pas  l'affirmer. 

Il  n'en  est  pas  moins  juste  de  donner  à  Finventeur  de  cette  machine  des  éloges  bien 
mérités  pour  les  efforts  qu'il  a  faits  en  la  construisant  avec  tant  d'études  et  de 
véranoe. 
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Ameie  r^  8. 


EXPOSR 

flBSBUTÉ  AL'  COXGBÈS  PAR  M.  L.  VITALE,  DE  MILAII. 


Le  Congrès  •  éCë  renteigTi^  sur  toat  ce  qui  s'est  (ait  en  Danemark ,  en  Angleterre,  etc. , 
pour  ramâioration  du  sort  des  aveugles;  je  vous  rendrai  compte  en  quelques  roots 
<k  ce  qui  se  passe  en  Italie,  et  surtout,  pour  ce  qui  me  regarde,  de  ce  qui  se  passe 
(fans  l'Institution  de  Milan,  que  j'ai  Thonneur  de  diriger.  Le  Congrès  apprendra,  je 
Dm  doute  pas,  avec  satisfaction,  que  bien  des  mesures  dont  il  a  voté  l'adoption  sont 
actoelleioent  pratiquées  chei  nous.  Vous  avez  voté  le  Braille  comme  méthode  préfé- 
nUe  à  tout  autre  système,  pour  récriture,  rimprimerie,  la  musique;  nous  Favons 
pour  toutes  ces  branches.  Vous  avez  prodanié  que  les  maîtres  aveugles  sont  de  bons 
nrftres  et  souvent  meilleurs  que  les  voyants  pour  Tinstruction  de  leurs  frères  aveugles, 
IL  Pablasek  a  constaté,  lorsqu'il  visita  notre  institution ,  que  nous  employons  cinq  maîtres 
areugles;  fl  y  en  a  maintenant  huit  Les  deux  premières  classes  élémentaires,  dans  la 
ëmna  des  garçons,  ainsi  que  dans  celle  des  jeunes  filles,  sont  entièrement  dirigées  par 
«ks  maîtres  aveuêles  :  un  aveugle  est  maître  de  clavier;  d'autres  aveugles  sont  répétiteurs 
de  piano  et  de  violon;  une  jeune  fille  aveugle  est  maîtresse  de  chant,  une  autre  sous- 
mÊÊlUuÊL  de  piano  et  de  harpe.  Des  élèves  sortis  de  notre  institution  sont  proiesseurs  de 
BUHjne  i  Gènes,  à  Rome;  un  autre,  qui  est  encore  chez  nous,  doit  s  en  aller  comme 
■allre  d'école  et  de  musique  dans  l'Institution  de  Turin ,  que  l'on  va  bientôt  ouvrir. 

Vous  avez  voté  la  gymnastique  rationnelle  graduelle;  nous  la  faisons  régulièrement 
enseigner  aui  garçons  et  même  aui  jeunes  lilles  par  un  maître  et  une  maîtresse  choisis 
parau  les  meilleurs  professeurs  des  écoles  communales. 

Vous  avez  voté  des  mesures  d'hygiène;  pour  les  compléter,  nous  avons  une  maison 
de  campi^iiie,  propriété  de  l'institution,  on  les  élèves  qui  n'ont  pu  se  rendre  dans  leurs 
fanilles  pour  les  vacances,  sont  installés  à  tour  de  rôle,  garçons  et  jeunes  filles,  un  mois 
chacun  pour  respirer  le  grand  air. 

Vous  aves  volé  l'instruction  musicale  pour  les  aveugles ,  —  non  seulement  l'instruction 
âémentaire  pratique,  mais  la  haute  instruction  musicale;  nous  avons  comme  maître 
dhaniionie,  de  contrepoint  et  de  composition,  un  professeur  au  Conservatoire  de 
Milan.  Nous  avons  pu  exécuter  ainsi  en  public  des  morceaux  remarquables  :  dans  l'oca- 
demie  du  mois  de  juin  de  tette  année,  on  a  exécuté  un  morceau  de  chant  et  d'orchestre 
ivec  soixante  musiciens  :  trente  exécutants  garçons  et  jeunes  filles  pour  les  chcBurs. 
trente  pour  l'orcfaeslre.  Ce  morceau ,  dont  l'audition  dura  environ  une  demi-heure ,  était 
4t  la  composition  d'un  élève.  Un  autre  élève  avait  composé  pour  la  même  occasion  une 
lymphooie  remarquable,  que  l'on  va  traduire  pour  les  voyants  et  imprimer;  cet 
(îève  est  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Nous  avons  exécuté  celte  même  année,  dans 
pbsieurs  ^^lises  de  Milan ,  des  morceaux  de  chant  et  d'orchestre  à  des  messes  solen- 
oeBes  et  à  vêpres.  Nous  avons  reçu  pour  ces  services  environ  1,000  francs. 

Vous  avez  manifesté  le  désir  qu'il  y  eut  des  asiles  dans  lesquels  fussent  admis  ceux 
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des  élèves  qui,  lear  instrocCioD  achevée,  ne  peavenl,  bute  de  fiuniUe  oa  de  mojreni, 
être  oonvenabiement  placés;  cet  asile,  nous  Tavons.  Il  est  annexé  à  Tuistitution,  avec 
on  budget  distinct ,  bien  qu'il  dépende  de  la  même  direclioii  et  de  la  même  adminia- 
tration.  On  y  a  déjà  recueilli  quatorze  jeunes  aveugles  :  dix  filles  et  quatre  garçons. 

Vous  avez  voté  le  patronage;  nous  le  pratiquons  depuis  longtemps.  Cette  année, 
on  des  élèves  qui  a  quitté  depuis  peu  Tinstitation  et  qui  était  employé  eonmie  organiste 
dans  une  paroisse  de  campagne,  nous  écrit  que,  faute  d'exercice  dans  le  cours  de  la 
semaine,  n'ayant  pas  de  piano  et  ne  pouvant  en  acheter  un  parce  qu'il  est  pauvre,  il  crai- 
gnait de  se  voir  renvoyer.  Noos  lui  avons  aussitAr  expédié  un  piano  de  rétablissement, 
—  bien  entendu,  pas  un  des  meilleurs,  —  sous  la  seule  condîlion  qu'il  nous  le  rende 
lorsqu'il  pourra  en  acheter  un. 

Vous  avez  proposé  que  l'on  inter\1nt ,  en  bveor  des  aveugles,  afin  d'obtenir  une  dimi- 
nution de  prix  aans  les  moyens  de  transport;  cette  bveur,  dans  une  certaine  mesure, 
nous  l'avons  :  lorsque  M.  Raineri,  ici  présent,  dirigeait  l'institution,  k  laquelle  il  a  bit 
tant  de  bien,  il  a  pu  obtenir  de  la  Société  des  chemins  de  for  de  la  Haute-Italie  une 
diminution  de  moitié  dans  le  prix  des  places  de  l'aveugle  et  de  son  conducteur.  Le  jour 
oè  le  Gouvernement  italien  a  pris  la  place  de  cette  Société,  if  a,  malgré  ses  finances  (pu 
ne  sont  pas  très  florissantes,  et  alors  qu'il  supprimait  bien  des  concessions  anal<^[ues. 
respecté  cdie  en  bveor  des  aveugles. 

Tout  le  bien  qoe  l'Institotion  àe  Milan  a  pu  bire,  elle  le  doit  surtout  à  l'in^misabie 
bienfaisance  des  Milanais,  qui  ne  cessent  pas  de  lui  venir  en  aide,  particulièrement 
par  des  legs  :  cette  année,  on  charpentier  nous  a  l^iié  une  maison  d'une  valeur  d'en- 
viron 100,000  firancs.  Noos  devons  Clément  notre  prospérité  k  l'intelligente  moni- 
fieence  du  comte  Mondolfo,  qui  a  donné  k  l'Institution  et  k  l'asile  plus  d'an  demù^ 


Je  me  bis  on  devoir  de  rappeler  au  Congrès  la  mémoire  de  ce  grand  bienbiteur  des 
aveugles  chez  nous.  Honorer  les  hommes  qui  ont  bit  le  bien  dans  le  passé  et  dans  on 
seul  pays,  c'est  le  moyen  d'en  susciter  d'autres  pour  l'avenir  dans  le  monde  entier. 

Puisque  le  Coi^^rès  a  bien  voulu  s'intéresser  aux  sourds-muets,  je  loi  ra[ 
aussi  la  mémoire  du  comte  Palo  Tavemo,  mort  cette  année,  fondateur  de  Tinstitutioo 
des  sourds-muets  pauvres  de  la  campagne,  k  Milan,  institution  dont  il  a  confié  la 
direction  k  un  homme  d'une  réputation  universelle,  M.  Tarra,  et  à  laquelle,  après  avoir 
consacré  tout  son  dévouement,  son  cœur  et  bien  de  l'argent,  il  a  1^^  en  mourant  k 
peu  près  3oo,ooo  francs,  disant  à  son  riche  héritier  :  «Je  te  recommande  mes  pauvrei 
souras-muetsl» 

Vous  avez  voté  la  formation  de  sociétés  de  bienfaisance  poor  imprimer  et  distribuer 
aox  aveugles  des  livres  k  bas  prix,  sociétés  répandues  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Nous  avons  une  société  de  ce  genre,  fondée  à  Florence  depuis  peu  d'années,  aoos  le 
nom  de  Société  Nieoh  Tamaseo,  l'éminent  écrivain  qui,  aveugle  dans  ses  dernières 
années,  illostra  sa  cécité  par  on  persévérant  travail,  en  dictant  des  hvres  ou  s'aUicBt 
Tamoor  de  la  patrie  et  le  devoir.  Cette  Société  a  commencé  à  poblier,  dans  le  système 
Braille,  des  livres  d'école  qu'elle  distribue  gratuitement  aux  aveugles  pauvres  de  toote 
l'Italie  qui  en  font  la  demande;  elle  pobiie,  soos  la  direction  de  M.  Adriano  Bébif 
on  joomal  mensuel  (système  Braille)  pour  les  aveugles,  avec  des  instructions  et  des 
notices  propres  k  les  intéresser. 

Que  nous  faut-il  donc  encore  k  nous  Milanais?  Développer,  k  Milan,  les  travaux 
manuels  pour  les  garçons.  Que  nous  faut-il  à  tous?  Augmenter  le  nombre  des  institn- 
tions;  on  vient  d'en  fonder  une  à  Turin.  Que  nous  manqtie-t-il  encore?  Des  institutioos 
spéciales  pour  les  petits  enfants  aveugles  :  c'est  ce  que  le  Congrès  a  voté,  c'est  ce  qœ 
nous  allons,  en  son  nom,  demander  à  notre  pays,  avec  la  confiance  qoe  nous 
entendus. 
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Que  nous  hul-îl  eneore?  Inlëresser  le  Gouvernement  dans  tontes  les  branches  oen- 
Iralea,  provindaies  et  eominnnales,  à  oonsidërer  Favengle  comme  un  citoyen  ayant  les 
nème»  droits  que  le  voyant  à  rinstruction  publique.  Cest  ce  que  nous  nous  effor- 
cerons de  faire  en  intéressant  à  notre  cause,  qui  est  sainte,  la  presse  et  les  députés  an 
PariemenC. 

Je  finis  en  aprimant  un  vceu  qui  est  aussi,  je  lé  crois,  le  vœu  de  mes  coliques  ita- 
tieos  :  on  a  réom  on  Congrès  international  pour  les  aveugles  en  Autriche,  en  Allemagne; 
■ainlenant  on  Ta  réuni  en  France;  j'espère  que  le  jour  n'est  pas  âoigné  où  on  pourra 
en  réunir  on  en  Italie.  Le  choix  de  r^>oqiie  et  du  lieu  doit  appartenir  à  l'Association  in- 
ternationale qn*on  va  fonder.  Combien  nous  serifms  heureux  oe  vous  recevoir  tous! 

L'Italie,  rendoe  k  elleHnème  et  à  la  liberté,  n'a  qu'une  ambition  :  remercier  Dien 
des  dons  qu'eBe  en  a  reçus  et  s'en  servir  pour  venir  en  aide  an  malheur  et  pour  donner 
ion  coneoon  aux  nations  qui  mardient  à  la  tète  du  progrès. 


38. 
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Annexe  n®  9. 


L'ÉDUCATION  DES  AVEUGLES  DANS  LES  ÉCOLES  ORDINAIRES, 

PAR  M.  LE  D*"  ABMITAGE  (aNGLETEBBe). 

La  question  de  savoir  si  Taveagle  pent  être  instruit  avec  avantage  dans  les  écoles 
publiques  ordinaires  des  voyants  est  une  question  fort  discutée.  Sans  doute,  il  y  a,  m 
Angleterre  et  en  Ecosse,  plusieurs  exemples  d'enfants  aveugles  qui,  ayant  reçu  une 
éducation  plus  ou  moins  complète  dans  une  école  publique  ordinaire,  sont  devenus 
des  membres  utiles  et,  en  certains  cas,  des  membres  distmgnés  de  la  société.  Mats  la 
question  est  celle-ci  :  Sont-ce  desxas  exceptionnels,  ou  bien  est-il  possible  que,  rejetaot 
toutes  nos  vieilles  idées,  nous  admettioas  Tenfant  aveugle  k  prendre  place  à  Técole, 
côte  k  côte  avec  ses  compagnons  voyants,  et  k  recevoir  les  mêmes  leçons  des  mêmes 
maîtres?  G*est  ce  qu'a  proposé  M.  Bamhill,  de  Glasgow,  et  ce  qui  a  été  pratiqué  dans 
cette  partie  de  TÉcosse  pendant  plusieurs  années.  En  ce  moment,  vingt  enfants  aveugles 
sont  élevés  à  Glasgow  et  dans  les  villes  et  villages  environnants,  avec  des  résultats  fort 
satisfaisants. 

On  fait  usage  pour  la  lecture  des  caractères  romains,  afin- que  Tenbnt  aveugle  puisse 
être  aidé  par  son  compagnon  voyant 

Le  système  Braille  est  employé  pour  récriture. 

Les  écoles  fréquentées  par  les  enfants  aveugles  sont  visitées  par  un  inspecteur  voyant, 
chargé  de  constater  si  les  enfants  aveugles  reçoivent  tous  les  soins  .qu'il  est  possible  de 
leur  donner  dans  Técole  et  s'ib  sont  efficacement  encouragés  dans  leurs  familles  pour 
la  préparation  de  leurs  devoirs. 

A  Londres,  il  y  a  trente-trois  enfants  aveugles  instruits  dans  des  écoles  de  voyants. 
Le  plan  suivi  difière  un  peu  de  celui  de  Glasgow.  Les  livres  qu'on  emploie  pour  la  lec- 
ture sont  imprimés  d'après  le  système  Moon.  Le  système  Braille  est  employé  pour  ré- 
criture. On  fait  paiement  usage  de  la  planchette  à  trous  octogones  pour  Tarithméliqne. 

Ces  enfants  sont  tous  enseignés  dans  des  écoles  appartenant  au  Lomèom  Sckooi  Aom. 
Au  mois  de  juillet  1 876 ,  ce  corps  tint  une  conférence  k  laquelle  furent  appelés  les 
maîtres  aveugles  et  voyants  qu'on  supposait  les  plus  compétents  pour  donner  Kur  avis 
sur  le  système  le  plus  propre  k  Téducation  des  enbnts  aveugles  dans  les  écoles  ordi- 
naires. Tous  les  aveugles,  à  l'exception  de  deux,  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  mé- 
thode Braille,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'apprend,  de  l'avantage  d'avoir 
le  même  système  pour  la  lecture  et  l'écriture  et  de  la  dimension  relativement  petite  des 
livres.  On  considéra  que  le  seul  inconvénient  du  système  Braille  était  que  les  élèves 
voyanb  ne  pourraient  pas  aider  les  aveugles  dans  leur  lecture,  inconvénient  auquel 
on  pourrait  remédier,  d'oilleurs,  en  imprimant  les  lettres  romaines  pour  les  voyants 
dans  les  interiignes  de  Braille ,  comme  on  Ta  fait  depuis  longtemps  dans  les  fenîHes  de 
l'éducation  élémentaire  publiées  par  tke  BritUk  and/crtign  BUnd  Associatton.  On  décida , 
en  outre,  qu'en  cas  de  non-adoption  du  système  Braille,  le  meilleur  pour  la  lecture 
étni  le  système  romain ,  comme  compris  des  élèves  voyants. 
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Des  deux  oMmbres  d*on  avis  différent,  Tua  était  en  faveur  des  lettres  romaines, 
Faotre,  le  docteur  Moon,  en  fiivear  de  son  propre  système. 

Le  résultat  de  celte  conférence  fut  que  le  School  Board  décida  qu*on  continuerait  à 
dire  usage  du  système  Moon  jusqu'à  ce  que  les  livres  d'école  fussent  imprima  dans 
le  système  romam.  Mais,  comme  les  aveudes  se  servent  de  moins  en  moins  de  ce  sys« 
tème,  il  est  peu  probable  qa*on  imprime  aes  livres  dans  ce  type.  On  ne  peut  se  rendre 
compte  de  cette  résolution  que  par  la  difficulté  qu*ont  les  voyants  à  comprendre  quels 
sont  les  meilleurs  movens  d'éducation  par  le  sens  du  toucher,  et  par  la  tendance  à  con- 
server les  méthodes  aéducation  qu'ils  peuvent  comprendre,  et  à  rejeter  celles  qui  ne 
frappent  pas  immédiatement  leurs  regairds. 

Toutes  ces  écoles,  où  sont  instruits  les  enfants  aveugles,  sont  visitées  périodique-, 
ment  par  un  maître  aveugle  dont  le  devoir  est  d'enseigner  aux  enfants  la  lecture  par  le 
systènoe  Moon,  l'écriture  au  moyen  du  système  Braille  et  le  calcul  à  l'aide  de  la  plan- 
chette arithmétique  octogonale.  Les  résultats  de  celte  éducation  sont  peu  satisfaisants. 
Les  enbnts  qui  ont  déjà  appris  à  lire  et  à  écrire  avant  d'aller  aux  écoles  des  voyants 
parviennent  à  apprendre  quelque  chose;  ceux  qui  n'ont  pas  eu  cet  avantage  font  en 
général  peu  de  progrès  et  contractent  la  mauvaise  habitude  de  rester  aasis  des  heures 
entières  à  ne  rien  fau«,  pendant  que  le  mettre  emploie  dans  ses  leçons  le  tableau  noir, 
les  cartes  géographiques  ou  les  diagrammes.  L'enseignement  des  enfants  aveugles  dans 
les  écoles  spéciales  ae  jour  a  été  expérimenté  dans  plusieurs  endroits;  mais  nulle  part 
nr  une  aussi  grande  échelle  qu'à  Londres,  dans  les  classes  de  V Indigent  BUnd  Visiting 

uOCtttM» 

H  y  a,  en  ce  moment,  trente-six  enfants  aveugles  qui  vont  à  trois  écoles  de  jour  dans 
diRrentes  parties  de  Londres.  Ils  n'y  vont  qu'à  certains  jours  de  la  semaine,  et  aus- 
lil&t  qu'ils  ont  {lassaUement  appris  à  lire  et  à  écrire,  ils  vont  les  autres  jours  à  une 
école  ordinaire. 

Ce  plan  réunit  les  avantages  de  l'école  spéciale  et  de  l'école  ordinaire.  Tout  le  travail 
élémentaire  est  conduit  par  des  maîtres  aveugles ,  qui  peuvent  donner  à  chaque  élève 
(!es  soins  individuels  qu'<Hi  ne  pourrait  pas  demander  dans  une  école  ordinaire ,  tandis 
qa*en  assistant  simultanément  aux  écoles  communes,  les  enfants  aveugles  obtiennent 
beaucoup  de  connaissances  utiles  qu'ils  ne  pourraient  pas  acquérir  dans  une  école 
spéciale.  Les  résultats  de  cette  méthode  d'éducation  sont  des  plus  satisfaisants ,  les  en- 
bits  deviennent  intelligents  et  indépendants  et  ils  sont  parfaitement  préparés  à  recevoir 
renseignement  technique  du  métier  qui  leur  permettra  de  gagner  leur  vie. 

Il  serait  possible  d'enseigner  aux  garçons  et  aux  filles  d  un  certain  âge  des  métiers 
dans  des  ateliers  où  ils  pourraient  se  rendre  le  jour  pendant  qu  ils  demeurent  chez 
eox  ;  mais  autant  que  je  sache ,  cela  n'a  pas  été  essayé  sur  ime  grande  échelle ,  excepté 
pour  ce  qui  concerne  le  tricotage,  et  pour  les  filles  qui,  dans  les  classes  de  jour  de 
llmUgemt  BImd  VisUing  Society,  apprennent  tout  aussi  bien  que  celles  qui  sont  dans 
les  pensions. 

En  résumé,  il  résulte  des  expériences  faites  dans  le  Royaume-Uni  qu'avec  une  bonne 
sorveiflance,  il  est  possibk  d'instruire  les  aveugles  dans  les  écoles  de  voyants;  que, 
dans  les  grands  centres  de  population,  le  moyen  à  prendre  est  de  leur  enseigner 
d'abord,  dans  des  écoles  spéciales  de  jour,  les  meilleures  méthodes  de  travail,  et  de 
leur  inculquer  à  fond  les  connaissances  élémentaires.  Quand  ce  résultat  sera  atteint, 
FenEuit  pourra  suivre  avec  profit  une  école  ordinaire  dévoyants,  tout  en  continuant  à 
afler  à  Fécole  spéciale  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Lorsqu'un  enfant  ainsi  préparé 
ira  à  une  institution  pour  apprendre  la  musique  ou  un  métier,  on  reconnaîtra  que  ses 
SKultés  seront  beaucoup  plus  développées  que  chez  celui  qui  n*aura  pas  été  instruit 
dès  le  premier  âge. 

K  la  campagne  même  et  dans  les  autres  endroits  où  les  enfants  aveugles  sont  trop 
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âoignëf  les  uns  des  autres  pour  permettre  de  les  réunir  dans  des  écoles  sp^ciilei  de 
jour,  il  vaut  mieux  qu  ils  soient  instruits  dans  les  écoles  ordinaires  des  voyants  que  de 
ne  recevoir  aucune  instruction. 

On  pourrait  rendre  cet  enseignement  plus  eflkaee  en  leur  envoyant,  pendant  les 
vacances  des  institutions,  des  âèves  aveugles  auxquels  un  court  s^^r  à  la  cam- 

le  ferait  du  bien,  et  qui  pourraient  enseigner  aux  autres  la  méthode  de  lecture  et 

îture  employée  par  les  aveugles. 
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AmBu  H°  10. 


QUEL  PARTI  PEOT-ON  TIRER  DES  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES 

SB  TOTiHTS  POim  L'focCATIOR  DES  ATBUGUS? 
PAB   M.  A.  BUCILE,  DE  TORIL    ( ANGLETERRE). 

Dans  le  rapport  de  rannée  i  Syi  de  Tlnstitation  des  aveugles  de  Boston  (États-Unis) , 
t»  le  vënâraoie  docteur  Howe,  pariant  de  Téducation  des  aveugles,  s^exprime  ainsi  : 
tU  pratique  de  Téducation  et  de  renseignement  à  donner  à  un  grand  nombre  d*en- 
buts  aveugles  ou  muets  dans  les  écoles  ordinaires  est  un  des  progrès  réservés  à  Tavenir. 
A  peine  se  nuuiifestera4-ii  de  mon  vivant;  mais  je  Tentrevois  avec  TGeii  de  la  foi,  et  je 
ne  réjouis  d*avance  de  sa  réalisation.  » 

TeUes  furent  les  dernières  paroles  de  cet  in&tigable  défenseur  de  la  cause  des 
aveugles.  D  nous  est  désormais  permis  d^espérer  que  les  prévisions  de  notre  collègue 
poDiTont  bientôt  être  réalisées. 

Cest  k  nous  qu*incombe,  malgré  les  nombreuses  difficultés  inhérentes  à  Tentreprise, 
kd^oir  d*en  hâter  la  réalisation  tout  au  moins  partielle,  si  nous  ne  pouvons  fiiire  da- 

En  Ecosse,  M.  Barahill  et  ses  amis  se  sont  mis  courageusement  à  Tœuvre  pour  faire 
adopter  ce  nouvel  état  de  dioses. 

M.  Bamhill  a  rendu  compte  de  ses  efforts  et  a  fût  ressortir  les  avantages  de  sa  mé- 
tliode  dans  une  brochure  intitulée  :  Une  hre  nouvelle  dans  Téducation  des  aveugles. 

En  Angleterre,  un  comité  spécial  de  la  Soeieti^for  organizing  charitable  relief  a  étudié 
a^ecsoin  cette  question,  parmi  beaucoup  d*autres  se  rattachant  à  Téducation  et  à  Ten- 
MÏgiiement  des  aveugles,  et  a  donné  son  opinion  motivée  dans  le  rapport  de  la  Société 
in  1876. 

D'après  les  conclusions  du  comité  sur  cette  question  ainsi  que  sur  d*autres,  force 
iB*est  de  conclure  que  la  plupart  des  instituteurs  possédant  la  pratique  de  Téducation 
des  aveugles  doivent  certamement  être  d'opinions  oifférentes. 

Le  comité  des  écoles  de  Londres  a  encouragé  Tenvoi  des  «ifants  aveugles  dans  les 
écoles  de  la  \ille;  mais  nul  rapport  officiel  n'ayant  encore  été  dressé  par  les  membres 
dn  comité,  nous  ne  pouvons  en  déduire  aucun  résultat. 

Néanmoins,  je  crois  que  nous  pouvons  déjà  signaler  Faction  de  deux  causes  secondant 
ces  efforts  comme  elles  avaient  précédemment  encouragé  le  docteur  Howe  dans  ses  pré- 
▼iiioDs. 

Ces  deux  causes  me  paraissent  avoir  été  : 

1*  L'insuffisance  actuelle  des  écoles  spéciales,  unie  à  la  répulsion  qu'éprouvent  cer- 
laines  familles  à  envoyer  leurs  enfiints  aux  écoles  spéciales; 

9*  Les  inconvénients  qui  résultent  ou  sont  supposés  résulter  de  la  réunion  des  aveugles 
dans  les  écoles  spéciales. 


que  je  ne  paiite  nier  que  de  teBei  objedioiift  mérilent  nneférîeote  coonién^ 
tioa,  ie  n  admets  pas  eependant  <pi*eOe9  aoienl  wiflifntet  pour  justifier  une  modification 
eomplète  de  ee  plan  d'études. 

On  peut  considérer  sous  deux  aspects  différents  la  question  de  savoir  quel  parti  il 
est  possible  de  tirer  des  écoles  âémôitaires  de  voyants  pour  Téducation  des  avei^[ies  : 

1*  En  regardant  les  écoles  ordinaires  comme  devant  être  employées  au  lieu  et  place 
des  écoles  spéciales; 

a*  En  considérant  la  fréquentation  des  écoles  ordinaires  comme  une  préparation 
aux  écoles  spéciales. 

Le  comité  spéâid  de  la  S^detf/tr  ergmmtmf  dmnuAle  reKef,àoat  il  aété  parlé  plus 
haut,  dans  son  rapport  sur  cette  question,  en  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  De  cinq  k  quinse  ans.  les  enfimts  aveugles  seront  instruits  dans  les  écoles  orJi- 


a*  Les  résultats  avantageux  sont  incontestables. 

Cest  ainsi  : 

A.  Que  Fémulation  produite  par  le  contact  avec  les  voyants  stimulera  les  aveugles; 

B^  Que  se  développera  lliabitude  de  se  passer  de  secours  étrangers  et  de  ne  compter 
que  sur  ses  propres  forces  ; 

G.  Que  ces  beureux  résultats  seront  encore  accrus  par  le  moyen  d'exereiees  corporets 
métbodiques. 

3*  Les  difficultéi  que  pourraient  soulever  les  profssseurs  des  écoles  ordinaires  ne 
sauraient  être  que  passagères. 

h*  Il  serait  recommandé  aux  directeurs  d'institutions  d*avengles  d*admettre  les 
enfimts  au-dessous  de  quinie  ans,  pour  une  période  d enseignement  d environ  un  an, 
diaque  fois  que  cet  enseignement  serait  jugé  utile. 

Tels  sont  les  principaux  avantages  réek  ou  supposés,  attribués  aux  écoles  de  voyants, 
de  pr^érence  aux  écoles  spéciales  pour  les  aveugles. 

Considérons- en  quelques-uns. 

1*  On  provoquera  Témulation. 

Mais  ne  serait-on  pas  en  droit  d'objecter  que  cette  émulation  aura  lieu  dans  des 
conditions  incompatibles  avec  Tinfirmité  des  aveugles?  L^enfant  aveugle  est  privé  d'un 
organe  si  important  qu'il  faudrait,  pour  ^re  juste,  lui  tenir  compte  de  cette  infirmité 
dans  tous  les  exercices  scolaires,  parce  qu'en  agissant  différemment  il  y  aurait  injustice 
évidente,  et  l'enfant  aveugle  le  jugerait  lui-même  ainsi. 

Et  comment,  d'un  autre  cAté,  pourra-t-on  (aire  la  part  de  son  infirmité  sans  éveiller 
la  jalousie  de  ses  compétiteurs  voyants? 

Car  vous  ne  pourrez  jamais  déterminer  exactement  la  part  à  fiûre  à  cette  infirmité, 
de  manière  h  éviter  quelques  m^sontentements. 

Non ,  je  maintiens  que  Pémulation  que  Ion  trouvera  dans  les  écoles  spéciales  sera  de 
beaucoup  plus  salutaire  et  aflectera  moins  le  sentiment  moral  des  élèves. 

a*  On  dit  encore  que  dans  les  écoles  ordinaires  le  self-kelp  et  la  confiance  en  soi 
plus  efficacement  stimulés  que  dans  les  écoles  spéciales.  Cette  manière  de  voir  est 
née.  Quand  des  enfants  oveug^les  sont  mêlés  aux  voyants,  il  est  prouvé  qu'une  grande 
|Mirtic  d(*ti  pn;miers  préfèrent  avoir  recours  aux  yeux  des  seconds  ulutêt  que  de  cher- 
rlier  par  eux-mêmes.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles,  dans  le  Yorlûbire,  nous 
désirons  écarter  de  notre  école  les  enfants  qui  voient  plus  que  suffisamment  pour  dis- 
tinguer la  lumièi-e  de  Tobscunté. 

Je  suiH  l'ortenient  davis  que,  dans  n'importe  quelle  école  ordinaire,  leaej^Adjp  et  la 
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eoofianee  eo  toi  te  proAûront  d^nne  manière  bien  moins  heoreose  que  dans  nne  école 
spéciale  bien  dirigée,  oo  les  exeraees  gymnastîques  font  partie  du  programme  scolaire , 
où  Foo  donne  one  grande  attention  aux  élèves  pendant  Texécution  des  soins  relatifr  à 
leur  propre  peraoïuie,'  tels  que  toilette,  habillement,  préparation  des  lits , etc. ,  et  où  ils 
trouvent  Tapprentissage  nécessaire  à  un  métier  convenable. 

Enfin,  la  plus  grande  partie  de  la  supériorité  attribuée  à  Tenfant  fréquentant  Técoie 
des  voyants  est  due  à  Tavantage  de  renseignement  que  Ion  suppose  lui  être  donné  dans 
la  maison  paternelle  lorsqu'il  n  est  pas  à  I  école. 

Où  peut-on.  dit  le  comité  susmentionné,  trouver  un  mobile  équivalent  k  Tamour 
palema  pour  assorer  à  Faveugle  une  éducation  distinguée?  —  L*enlant  aveugle  doit-il 
être  éoigoé  de  sa  famille? 

Du  caractère  moral  des  parents  dépendra  la  réponse  a  ces  arguments.  Quelle  que 
puisse  être  la  supériorité  de  Tamour  paternel  comme  stimulant  pour  un  enseignement 
eonsciencienx,  il  est  un  fait  que,  dans  la  plupart  des  cas  Jes  parents,  malgré  leur  tendre 
affection,  ne  sauront  pas  donner  à  leur  enfant  aveugle  Téducation  dont  il  a  besoin. 

Dans  le  Yorksfaire,  les  parents  vous  disent  simplement  qu^ils  n*ont  pas  le  temps  de 
s'^n  occuper  à  cause  des  travaux  de  la  maison ,  et  la  mère ,  qui  donne  ses  soins  k  d'autres 
«"ofiuits,  ajoute  qu*il  lui  faut  moins  de  temps  pour  senir  son  enfant  aveugle  que  pour 
lui  enseigner  a  se  servir  lui-même. 

Noos  pourrions  fournir  encore  d'autres  arguments  pour  prouver  que  Técole  spéciale 
est,  eo  principe,  le  seul  endroit  où  les  enfiints  aveugles  de  parents  pamTCs  rencontre- 
root  Téducation  minutieuse  que  leur  état  exige. 

G»sidérons  maintenant  le  sujet  dans  sa  réalisation  pratique,  savoir  :  les  écoles  ordi- 
naires cooune  préparation  aux  écoles  spéciales. 

Conmie  nous  Tavons  déjà  dit,  la  valeur  de  Técole  ordinaire  pour  Tenfant  aveugle  dé- 
pend avant  tout  du  caractère  moral  des  parents.  Mais  admettons  que  la  maison  soit 
bonne  et  qne  les  parents  prennent  un  intérêt  actif  à  Téducation  de  leur  jeune  enfant 
a^cogle.  MUS  ce  cas,  je  crois  que  la  fréquentation  de  Técole  ordinaire  de  six  à  neuf  on 
dix  ans  présenterait  des  avantages  considérables. 

0  but  supposer  qu'il  n'y  a  pas  de  classe  d'enseignement  pour  les  aveugles  dans  l'école 
des  voyants.  Dans  les  petites  villes,  il  n'y  a  pas  un  nombre  sufiisant  d'élèves  aveugles 
pour  former  une  classe  è  part,  et,  dans  les  villes  plus  considérables,  si  l'on  réunissait 
dit  a  douze  élèves  aveugles  dans  une  école,  on  trouverait  que  l'âge  est  différent  et  qu'il 
serait  déraisonnable  de  les  placer  tons  dans  la  même  classe. 

U  nous  faut  donc  supposer  que  dans  les  écoles  de  voyants  les  enfants  aveugles  sont, 
pour  toutes  les  études,  répandus  parmi  leurs  compagnons  voyants. 

A  quel  résultat  arriverons-nous? 

Noos  verrions  certainement  la  lecture  se  faire  avec  les  lettres  romaines  en  relief;  mais 
-je  doole  que  nous  puissions  trouver  des  professeurs  pour  enseigner  l'usage  des  carac- 
tères spéciaux  pour  les  aveugles,  tels  que  ceux  de  Moon  et  de  Braille. 

On  ne  peut  pas  établir  iri  de  règle  absolue. 

Dans  récriture,  le  type  de  l'épingle  pourrait  être  employé  sans  beaucoup  de  difficulté; 
Biais  la  correction  et  l'examen  des  exercices  en  Braille  demanderait  beaucoup  Irop  de 
Inipi,  et  fusage  d'un  appareil  comme  le  Guldberg  exige  plus  de  surveillance  que 
nous  ne  pourrions  en  demander  à  un  professetu*. 

L'arithmétique  ne  pourrait  presque  être  que  mentale ,  oi  si  les  différentes  parties  en 
étaient  bien  apprises,  et  la  manière  de  faire  Taddition,  la  soustraction,  la  multiplication 
H  la  division  bien  comprise  par  le  calcul  de  tête,  il  y  aurait  là  un  grand  point  a  obtenu. 

(juant  à  Tépellation,  la  géographie,  Thistoire.  la  grammaire,  TEcriture  sainte, 
«tades  qoi,  dans  les  petites  classes  de  toutes  les  écoles,  se  font  presque  entièrement  à 
haole  voii ,  Tenfoot  aveugle  serait  probablement  capable  de  marcher  de  pair  avec  ses 
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perle  irrépenbie  pour  les  aveudes,  en  ce  qa*elles  substitiieraient  les  écoles  ordi- 
naires  an  éedes  spéciales  et  n*aiiraient  d'autre  résultat  qu^une  perte  d'argent 

Quels  que  soient  nos  visées  et  nos  moyens,  commençons  par  nire  le  n»eilleur  usage 
possible  des  éléments  qœ  nous  possédons,  en  apportant  des  améliorations  partout  où 
aille,  et  laissons-noas  guider  par  un  sens  pratique  et  réOéchi. 
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L'AVKNIR  DES  AVEUGLES 

CONRIDiné  AU  POINT  DE  VUE  DE  LEUR  EDUCATION  céNiRÂLE 

DANS  LES  ÉCOLES  ORDINAIRES, 

PAR   S.  S.  FORSTER,  M.  A.  DE  WORGESTBR  (aNGLBTERRb). 

Le  volume  oui  fait  Tobjet  de  cel  examen  a  éié  récemment  puUië  en  Éeoaae  par 
M.  Alexandre  Bambill ,  surinlendant  de  la  Mission  de  Glasgow  pour  les  aveugles  da 
dehors.  Il  traite  la  question  de  Tëducation  des  enfants  aveugles  dans  les  écoles  romma- 
nales.  Il  en  examine  d'abord  la  possibilité,  et  réfute  d'avance  les  objections  tirées  aoit  des 
habitudes  des  aveugles,  soit  de  la  difficulté  du  sujet,  soit  des  obstacles  relatifs  ao  temps 
du  mattre  ou  à  la  routine  de  Técole,  ou  au  manque  du  matériel  spécial.  Il  expoae 
ensuite  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la  classe  entière  des  aveugles  de  leur  ad- 
mission dans  les  écoles  communes ,  les  heureux  effets  de  Tassociation ,  de  la  gaieté  eom- 
municative  et  de  Taiguillon  de  Témulation.  Il  expose  encore  comment  les  diffieohés  de 
renseignement  sont  surmontées,  relativement  à  l'arithmétique,  à  la  lecture  des  carae- 
tères  en  relief,  à  la  géographie  et  à  la  grammaire.  La  question  du  meillenr  dioii  de 
caractères  y  est  aussi  traitée,  et  les  titres  du  type  romam  et  des  types  arbitraires  sool 
clément  examinés  en  tant  qu'ils  se  rattachent  au  sujet  du  livre.  On  trouve  dans  la  der- 
nière partie  du  volume  une  quantité  considérable  de  faits  se  rapportant  à  la  pratique  do 
système,  depuis  six  ans,  dans  certaines  parties  de  l'Ecosse,  aes  lettres  de  prufeaseors 
et  d'autres  personnes  compétentes  pour  donner  leur  avis  sur  la  question ,  des  rapports 
de  Sociétés,  etc.,  concluant  en  faveur  de  ce  système,  et  une  série  de  lettres  de 
M.  Bamhill,  adressées  au  Miroir,  de  Londres.  Le  nombre  d'enfants  aveugles  âevés  * 
d'après  ce  système  s  élevait  à  cinquante  environ ,  à  l'époque  de  la  publication  du  livre. 

UNE  ÈRE  NOUVELLE  DANS  L'iDUCATION  DES  AVEUGLES. 

Il  serait  injuste  de  prétendre  que  les  intérêts  de  l'aveugle  sont  méconnus.  A  aoeone 
autre  époque  on  ne  lui  a  témoigné  plus  de  sympathie,  on  n'a  fait  plus  d'efforts  pour 
améliorer  sa  condition,  on  n'a  publié  plus  de  livres  pour  son  usage,  on  ne  s*est  pins 
ingénié  à  inventer  des  appareils  pour  son  éducation  ou  à  lui  trouver  des  indoslries 

Cur  lui  faire  gagner  son  pain  quotidien.  On  a  sollicité  et  obtenu  une  loi  en  sa  faveor. 
s  aveugles  des  hautes  classes  ont  participé  è  cet  éveil  de  l'intérêt  public;  c'est  de  notre 
génération  que  datent  les  premières  tentatives  pour  l'instruction  générale  et  systématique 
des  aveugles.  Tous  les  travaux  littéraires  les  concernant  et  tendant  k  augmenter  leur 
bien-être  sont  lus  avec  empressement;  et  le  petit  livre  Une  ire  tumveUe,  qui  traite  une 
question  d'importance  vitale  pour  l'aveugle  et  qui  parait  è  l'heure  opportune,  obtiendra 
un  succès  de  vif  intérêt. 

VÈre  nouvelle  traite  la  question  de  l'enseignement  des  enfants  aveugles  dans 
écoles  ordinaires,  confondus  avec  les  voyants,  non  pas  comme  une  tentative 
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neUe,  on  eflbrt  piMagcr,  ma»  comme  an  principe  reoonna,  accepte  par  les  maîtres 
et  approuve  par  lea  directeors  d^école.  Celte  idée  n  est  pas  nouvelle;  plusiears  personnes 
en  ont  bit  Tessaî  dans  les  éocies  ordinaires  et  aossi  dans  les  écoles  sapérieures;  mais 
eHe  est  nouvelle  an  pomt  de  vue  de  son  adoption  par  une  partie  considérable  d  an  pays, 
et  de  son  application  à  mi  grand  nombre  de  sujets.  Il  existe  assez  d  enfants  aveugles 
pour  qu'il  soit  intéressant  de  s'en  préoccuper.  Ils  sont  en  général  trop  pauvres  pour  payer 
lear  pension  dans  les  instituts,  même  si  on  pouvait  les  y  recevoir.  La  raison  et  Thuma- 
BÎIé  noos  fimt  un  devoir  de  rechercher  s*il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  faire  qudque 
cfaoise  pour  améliorer  leur  sort  dans  le  premier  âge,  ou  s'ils  doivent  grandir  neiges 
et  ignorants.  L'anteor  de  ce  volume  répond  à  cette  question  en  engageant  à  les  envoyer 
dans  les  écoles  communes. 

Bien  des  objections  se  présentercmt  à  Tesprit  de  ceux  qui  considèrent  les  professeurs 
d'aveugles  comme  possédant  un  art  occulte,  dont  la  clef  ne  se  trouve  que  dans  les  insti- 
tutions. On  dira  peut-être  aussi  que  les  mœurs  et  les  habitudes  des  enfants  aveugles 
résistait  à  ce  mode  d'éducation ,  on  bien  encore  que  le  temps  du  maître  sera  détourné  de 
son  emploi  normal ,  et  qu'il  surgira  de  nombreuses  entraves  au  cours  régulier  du  pian 
d'études,  et  cela  sans  aucun  avantage  bien  réel  pour  les  aveugles  eux-mêmes.  De  toutes 
flaaoières,  dira-t-on,  les  enfants  aveugles  ne  peuvent  recevoir  une  éducation  poussée 
faieo  km;  mais,  en  outre,  ils  se  trouveront  ici  arrêtés  par  la  difficulté  des  appareils 
x  de  classe ,  qu'ils  ne  pourront  se  procurer  et  que  leurs  maîtres  auront  peine  à 
L'ouvrage  que  nous  examinons  donne  la  réponse  à  chacune  de  ces  objec- 


L*cxpérienoe  qui  se  fait  en  Ecosse  a  commencé  dans  les  conditions  les  plus  modestes. 
La  Mission  de  Glasgow  pour  les  aveugles  a  trouvé,  dans  ses  visites,  un  nombre  consi- 
déraUe  d'enfants  aveugles  grandissant  dans  l'ignorance  et  fabandon.  Un  de  ces  infor- 


tanés  avant  été  rencontré  à  GreenodL,  on  fit  une  tentative  pour  le  faire  admettre  dans 
fécoie  de  la  paroisse.  Après  beaucoup  d'hésitation  de  la  part  du  maître,  l'autorisation 
fat  accordée*  et  les  résultats  furent  si  satisfaisants  que  le  promoteur  de  cette  idée  fut 
canduit  à  poosaer  phs  loin  son  expérience.  D'autres  enfants,  au  nombre  de  cinq,  furent 
nceesaîvement  confiés  à  M.  Kay,  ae  l'École  de  charité,  è  Greenock ,  avec  un  succès  égal 
Mpfemer. 

L'attention  publique  ayant  été  é^dllée  sur  cette  nouvelle  méthode  d'éducation,  au 
■oyen  des  examens  publics  et  des  lettres  de  M.  Bamhill,  surintendant  de  la  Mission, 
œsfstème  a  reçu  l'approbation  de  quelques  personnages  distingués  et  a  été  sanctionné 
par  on  article  du  Biit  de  Véimeaùon  en  Eeaue,  tr autorisant  les  établissements  scolaires 
à  admettre  des  enfants  aveugles  pour  y  recevoir  l'instruction  en  même  tanps  que  les 
maotSB.  L'hésitation  des  maîtres  et  des  parents  se  trouvait  ainsi  combattue;  l'habi- 
tade  s'en  répandit  à  ce  point  qu'aujourd'hui,  dans  la  Mission  de  Glasgow  et  dans  d'au- 
tres localités,  il  y  a  cinquante  aveugles,  de  cinq  k  quinze  ans,  qui  reçoivent  l'éducation 
4ns  les  écoles  communes.  En  mai  1879,  la  Société  de  Londres  pour  l'enseignement 
de  fa  famille  a  donné  son  approbation  à  cette  tentative  de  sa  branche  écossaise. 


Ea  avril  187a,  l'Administration  de  Tinstruction  publique  a  virtuellement  adopté  le  sys- 
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par  rinlermédiaire  de  la  Société  d'enseignement  à  domicile;  c'est  ainsi  que  l'im- 

*  L*idée  ai  eocore  daos  son  enlance  en  Angleterre.  Pour  le  prouver,  il  nous  suffit  de  dire  que 
te Sektêl  Bomrd,  de  Londres,  enseigne  les  enfants  aveu;;lps  admis  dans  ses  «fcolcs,  au  moyen  dn 
Billres  aveogles  faisant  usage  des  caractères  du  docteur  Moon ,  et  donnant  deux  ou  trois  leçons 
pv  fcanioe.  En  d'antres  termes,  ils  ont  délégné  les  aveugles  aux  soins  de  la  Société  d'enseigne- 
■ml  è  domicile,  qaî  adopte  le  système  dont  no«is  nous  occupons.  Ceci  constitue  une  ignorance 
àm  priaeipe  de  diMei  mêlées  et  perpétue  Tisolemenl  des  aveogles,  deux  maux  que  se  propose  de 
la 
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pulsion  donnée  p«i*  Glasgow  s'esl  étendue  à  Londres,  el  qu'an  certain  nombre  deoTants 
aveugles  ont  éié  admis  dans  nos  écoles  publiques. 

L'éducation  donnée  jusqu'ici  en  Ecosse  a  dépassé  renseignement  élémentaire.  Outre 
la  lectui'e,  Tépellation  et  Tinterprétalion,  elle  comprend  Thistoire  sainte,  Thisloire  pro- 
fane, la  grammaire,  la  géographie,  rarithmétique.  L'histoire  et  la  grammaire  «ap- 
prennent oralement.  La  Bible  est  traduite  en  relief,  en  totalité  ou  en  partie,  d'apràs 
différents  systèmes.  La  géographie  ne  comprend  que  les  dimensions  et  les  positions  rela- 
tives des  provinces  et  des  royaumes,  enseignées  sur  une  carte  en  reKef  on  découpée. 
En  arithmétique,  oij,  comme  en  géographie,  on  peut  faire  usage  d'un  appareil  spécial, 
on  nous  a  cité  un  élève  qui  avait  depuis  longtemps  atteint  la  division.  La  pratique  de 
l'arithmétique  mentale  pourrait  lui  faire  faire  quelques  progrès.  Plusieurs  possèdent 
aussi  le  système  d'écriture  pointée  qui  porte  le  nom  de  Braille.  Voilà  une  énuméradon 
très  respectable  et,  si  les  avocats  du  système  pouvaient  en  garantir  aussi  la  supériorité 
comme  simplicité,  régularité  et  constance,  il  constituerait  un  bienfait  sérieux  et  dorable. 
L'effet  moral  de  la  discipline  Sur  les  enfants  aveugles  est  frappant  La  vie  en  oom* 
mun  avec  leurs  camarades  provoque  le  développement  de  leurs  talents,  de  leurs  ins- 
tincts et  de  leurs  bonnes  qualités.  L'exercice  est  favorable  a  leur  santé  et  les  babilue  t 
nne  vie  active.  La  règle  de  l'école  leur  enseigne  l'ordre  et  la  soumission.  L'émoIatioD 
éveille  une  industrie  et  leur  innocente  ambition  de  dépasser  les  autres.  Le  flambeau  de 
Tintelligence  s'allume,  et  en  même  temps  s'aiguillonne  Tesprit  de  recherche.  La  torpeur, 
les  imaginations  et  l'amour  de  la  solitude,  caractères  habituels  de  l'aveugle,  se  dissipent, 
el  les  habitudes  fantasques,  qui  fout  trop  souvent  de  rendant  aveugle  la  frayeur  de  ses 
amis,  disparaissent  peu  à  peu.  Propre,  soigneux,  gai,  l'enfant  n'est  plus  la  même  créa- 
ture. Nous  n'entendons  point  affirmer  par  là  qu'il  n'y  a  pas  eu,  qu  il  n*y  aara  pas  de 
déceptions.  Les  enfants  aveugles  sont  de  capacités  différentes,  tout  comme  les  voyants, 
et  ne  peuvent  progresser  que  selon  leurs  talents  naturels,  sur  lesquels  les  souvenirs  de 
leurs  années  d  enfance  exercent  une'  puissante  influence.  Les  institutions  les  mieux  orga- 
nisées ne  sont  pas  à  Tabri  des  insuccès,  et  presque  partout  c'est  la  médiocrilé  qui  mt 
la  règle.  Au  surplus,  les  promoteurs  du  système  ne  prétendent  pas  à  un  succès  uni- 
versel, mais  seulement  à  de  notables  améliorations  dans  l'éducation  des  aveuffles. 

Il  est  impossible  d'apprécier  au  juste  l'importance  de  la  privation  de  la  vue  àl  aveugle, 
relativement  aux  objets  communs  de  la  vie  journalière.  Sous  le  rapport  de  la  ca- 
pacité intellectuelle  des  connaissances  théoriques,  des  langues,  de  Vhbtoire,  etc., 
ses  facultés  sont  peu  ou  point  inférieures  à  celles  du  voyant;  mais  dans  les  milie 
objets  qui  frappent  l'œil  chaque  jour  et  forment  une  partie  importante  de  Téducation, 
il  reste  à  l'état  d'enfance.  Les  formes  et  les  distances  lui  sont  presque  inconnues,  les 
couleurs  le  sont  absolument  à  l'avcugle-né.  Les  cieux  et  les  corps  célestes,  les  plantes, 
les  animanx ,  les  cours  d'eau  et  les  montagnes  ne  sont  guère  pour  lui  mie  des  noms. 
Il  peut  bien  arriver  à  comprendre  entièrement  ou  en  partie  les  cnoses  qu'il  peut  palper; 
mais  quand  on  se  rappelle  le  petit  nombre  de  ces  objets,  surtout  dans  1  enfance,  oo 
s'aperçoit  de  quelle  énorme  quantité  de  connaissances  utiles  l'aveugle  se  trouve  dépourvu. 
Un  enfant  aveugle  fait  l'apprentissage  de  la  vie  dans  les  limites  les  pins  bornées.  U  peut 
rarement  &ire  librement  usage  de  ses  pieds,  et  quand  il  a  besoin  de  mouvement,  il 
n'exerce  que  les  parties  du  corps  qu'il  peut  remuer  en  sécurité.  De  là  résultent  des 
mouvements  irr^uliers  et  disgracieux  qm  défigurent  beaucoup  d'aveugles.  Petit  à  petit, 
de  nouveaux  objets  se  révèlent  à  lui,  mais  toujours  dans  une  sphère  limitée;  son  horiion 
se  borne  à  Tappartement  qu'il  occupe  et  aux  meubles  qui  le  garnissent;  de  tout  le 
reste  il  n'a  que  des  conceptions  très  imparfaites.  Alors  commence  l'exercice  en  plein  air, 
ses  rapports  avec  ses  petits  camarades,  ce  qui,  par  degrés,  rectifie  ses  idées  sur 
bien  des  choses.  11  commence  à  avoir  quelques  notions  du  chaud  el  du  (roid,  de  lira- 
midité  et  de  la  sécheresse,  de  la  lumière,  du  soleil  et  de  l'ombre,  des  rues  dans  ks 
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TÎDes  et  do  rartM  dans  b  campagne.  Les  sons  constituent  ralimentation  dont  il  se 
Doorrit  prineipakoienl,  aussi  est*ce  sur  eux  que  sou  imagination  se  donne  carrière 
pendant  ses  neares  de  soUtade.  11  îmile  le  dbien,  le  chat,  les  oiseaux,  et  se  livre  avec 
abandon  k  lootes  les  nuttnificences  de  la  musique  allemande.  Bientôt  il  commence  à 
chanter,  à- joner  de  quelque  instrument,  et  comme  c'est  là  le  côte  développe  de  ses 
faenlUss,  il  eflhee,  il  dépasse  tous  les  antres,  au  point  de  devenir  un  monomane. 
Qoant  MWL  dwses  ordinaires,  son  esprit  n  est  qu'un  désert  aride.  II  parlera  des  jambes 
d*aDe  sardine,  des  jambes  de  derrière  d'un  oi^Kïau,  et  il  s^étonncra  que  la  pluie  n*é- 
Irigne  pas  le  soidl.  Si  on  se  rit  de  lui,  et  s'il  ne  possède  pas  un  caractère  énergique  et 
investigaleiir,  îi  retombera  dans  une  babitude  de  silence  qui  ira  toujours  s'invétéranL 
Penlrélre  mnt-il  mieax  avoir  une  idée  imparfaite  des  choses  que  de  n'en  avoir  aucune; 
■■s  il  est  important  d  avoir  des  idées  justes,  aussi  accueillerons-nous  avec  empresse* 
nwnt  les  moyens  de  rectiGer  le  jugement  de  l'aveugle,  ce  qui  offre  le  plus  de  difficultés 
an  mallrps  d'avaigies.  Par  ooDfléquent  l'association  des  enfants  aveugles  avec  les 
fojranis  pendant  leurs  premières  années,  la  participation  à  leurs  promenades  et  à  leurs 
jeux,  la  possibilité  d'entendre  ienrs  obser>'ations  sur  tout  ce  qui  se  passe,  les  nombreuses 
occasions  qui  se  présenteront  pour  eux  de  recevoir  des  notions  justes,  les  innocentes 
railknes  qoe  provoquera  parfois  leur  ignorance,  exerceront  une  heureuse  et  conti- 
BoeHe  infloenee  sor  leur  jugement,  ce  qui  est  un  inappréciable  bienfait. 

Les  diflkokés  qui  ont  assailli  les  promoteurs  de  fÈre  nowelie  sont  grandes.  En 
premier  lien,  il  n  a  pas  r^é  une  pamite  unanimité  entre  les  maîtres.  Tout  l'avan- 
^ge  da  système  eonsiste  surtout  dans  la  moralisation  et  l'amélioration  par  les  classes 
m  eonunnn.  Si  on  enseigne  les  élèves  à  part,  le  principe  se  trouve  mutilé.  Nous  ne 
pràendont  pas  qaii  n'y  ait  pas  là  un  avantage  pour  les  aveugles,  puisque  c'est  la 
■étbode  des  institutions;  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  se  proposait,  et  cette  mé- 
thode constitue  one  grave  atteinte  au  système.  Le  temps  et  l'eipérience  pourront  con- 
TUBcre  les  maîtres  que  l'enseignement  en  commun  convient  mieux  que  l'enseignement 
ÎMlividnei  an  miHendes  voyants.  Faute  de  cela,  la  méthode  devient  une  sorte  de  con- 
trainte, mtème  sur  l'efficacité  duquel  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici. 

In  point  essentiel ,  e*est  la  pauvreté  des  livres  classiaues.  On  aurait  peine  à  croire 
fi'il  n  existe  pas  une  série  eomplète  de  bons  livres  de  lecture  en  relief,  dans  aucun 
fTstème  anglais.  On  a  eonunenoé,  il  est  vrai,  à  en  imprimer  quelques-uns.  Nous  ne 
tommes  pas  de  eeox  qui  se  plaignent  de  la  variété  des  systèmes,  variété  qui  nous  paraît 
Uîspenaabie,  mais  nous  nous  âevons  contre  le  prix  élevé  des  bons  livres  classiques. 
Les  promoteurs  de  la  méthode  qui  nous  occupe  ont  fait  usage  de  libres  élémentaires  de 
kdare  imprimés  d'après  les  systèmes  Alslon  et  Moon,  dont  le  premier  est  uu  système 
remain,,  le  seeond  on  système  arbitraire.  Les  bons  livres  en  romain,  n'étant  pas  ceux 
tet  on  fait  usage  dans  les  classes  de  voyants,  peuvent  servir  à  des  leçons  particulières, 
aessi  bien  pour  l'épeHalion  que  pour  l'orthographe;  mais  ils  ne  peuvent  répondre  au 
ht  qoe  Ton  se  propose,  la  lectore  en  classe,  ce  qui  serait  fort  avantageux.  Comme  la 
RiUe  se  trouve  mise  en  relief  dans  deux  ou  trois  systèmes ,  on  pourrait  adopter  dans 
Iss  daases  la  lectore  de  la  Bible;  mais  nous  ne  savons  pas  si  c'est  une  pratique  obser\éo 
daoi  las  écoles.  La  même  pénurie  se  remarque  dans  les  livres  de  grammaire,  d'histoire 
génériie  et  de  géographie.  Tels  qu'ils  existent  avec  le  caractère  romairr,  comme  avec 
tout  antre,  ils  ne  répondent  pas  au  but,  et  cette  question  des  livres  est  une  épine 
•ox  pieds  du  système. 

n  est  facile  de  dire  qu'avec  un  peu  d'efforts  on  peut  arrivera  obtenir  les  livres  en  re- 
lief. Qoeb  sont,  en  eflet,  les  livres  de  classe  à  choisir?  Il  y  a,  en  ce  moment,  diverses 
sortes  de  livres  de  dasse  en  Ecosse.  Probablement,  il  en  sera  toujours  ainsi;  car  bien 
des  gens  donnent  de  sérieuses  raisons,  et  peut-être  n'ont^ils  pas  tort,  contre  Tunifor- 
inilé  de  livres  classiques.  La  variété  stimule  l'émulation,  et  Témulalion  est  la  meilleure 
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Le  tfpe  dam  lequel  la  série  d^auteun  qui  aura  été  choisie,  pour  être  mise  eu  relief, 
pourra  étra  ud  type  arbitraire  plus  ou  moins  facile  qu'un  autre,  mais  qui  prësen- 
terait  peut-être  on  désavantage  moral  qui  contre-balance  cette  supërioritë.  Dans  ce 
prqet  de  système,  il  fimt  tenir  compte  non  seulement  des  aveugles,  mais  aussi  de  ceux 
qoi  doivent  les  instroire,  et  de  cette  circonstance  que  les  enfants  aveugles  seront  aidés 
à  récoie  par  leurs  camarades  voyants  et  aussi  h  la  maison  par  leurs  parents  pauvres. 
Deux  oa  trois  camarades  de  classe  pourraient  certainement  lire  un  type  arbitraire;  mais 
disons  hardiment  que  ni  parents,  ni  frères,  ni  sœurs  ne  poturont  rarement  y  panenir. 
Un  type  eompliqiié  décourage  les  personnes  ignorantes,  et  pour  qu'elles  se  décident 
è  rapprendre,  il  faut  qn*eHes  v  soient  poussées  par  un  sentiment  bien  puissant.  Les 
personnes  instruites  hésitent  eues^némes  à  enseigner  les  aveugles  au  moyen  d'un  al- 
phdbet  ooi  ienr  est  étranger,  et,  pour  s'y  décider,  il  faut  qu'elles  leur  soient  attachées 

rdes  liens  bien  étroits.  Nous  pouvons  donc  avoir  la  certitude  qu'en  rMe  générale 
parents  ne  poarraient  instruire  leurs  enfimts  à  l'aide  d'un  type  arbitraux.  L'expé- 
rience condamne  positivement  une  telle  croyance.  Et  comme  l'une  des  conditions  essen- 
ticttes  du  système  projeté,  c'est  qu'il  ne  doit  imposer  au  mattre  aucune  perte  de  temps, 
il  fait  adopter  le  type  rmnain ,  comme  combinant  les  avantages  de  la  facilité  de  lecture 
afec  le  maintien  aune  sympathie  morale.  Aucun  mattre,  bien  entendu,  ne  serait 
capable  d'apprendre  un  type  arbitraire,  de  façon  à  pouvoir,  au  bout  d'une  semaine  ou 
deux,  suivre  le  lecteur,  tandis  que  l'usage  du  type  romain  ne  lui  fait  éprouver  aucune 
difficnhé;  ces  arsuraents  seraient  irrésistibles,  si  on  ne  pensait  pas  généralement  qu  il  y 
a  dans  le  romam,  comparé  aux  types  arbitraires,  une  difficulté  telle,  qu'en  fait,  le 
Imps  perdu  h  TappreDOre  compense  ses  autres  avantages.  C'est  une  erreur;  le  romain 
peOt  éâne  lu  par  des  enfimts  de  nuit  ans  et  des  sexagénaires. 

Le  toucher  de  l'aveugle  varie  autant  que  le  sens  de  la  vue  chez  le  voyant,  et  com- 
prend tous  les  degrés  d habileté  et  de  gaucherie.  Ainsi,  l'un  ne  trouve  aucune  difficulté 
dais  TAblon  ou  rAméricain,  tandis  que  l'autre  préfère  le  Moon.  De  sorte  que,  bien 
loin  que  la  variâé  de  types  soit  un  inconvénient,  pour  nous  c'est  un  avantage,  puis- 
fi'eUe  pennet  de  lire  à  certaines  personnes  qui  n'auraient  pu  y  réussir  avec  un  type 
onique.  De  phw.  les  enfiuits  de  cinq  h  quuue  ans  ne  trouveront  aucune  difficulté 
dans  le  type  romain ,  attendu  que  leur  toucher,  délicat  parce  qu'il  n'est  pas  altéré  pai- 
on  travad  manuel,  peut  surmonter  pratiquement  toute  difficulté.  C'est  ce  qu'atteste 
IL  BamhilL  quand  il  déclare  que  les.  enfants  ont  appris  le  type  d'Alston,  que  nous 
avons  entendu  décrire  par  d'autres  comme  le  type  le  plus  difficile  qu'ils  eussent  jamais 
m,  et  M.  Campbell,  du  Coll^  royal  normal,  le  confirme,  en  conseillant  l'usage  des 
cimclères  aménemnu.  Si  donc  on  peut  trouver  un  type  dont  les  dimensions  et  la  clarté 
nppriment  cet  inconvénient,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  pourrait  empêcher  d'en  faire 
feMai.  D'id  h  ce  qroe  la  série  de  livres  aujourd'hui  en  usage  soit  épuisée,  pour  faire 
place  h  une  antre,  la  question  du  type  pour  les  aveugles  aura  été  l'oujet  de  discussions 
approfondies,  et  d'importantes  améliorations  auront  sans  doute  été  réalisées. 

L'auteur  ne  nous  a  pas  dit  comment  son  système  fonctionnera  dans  les  districts 
écartés,  oà  la  popdatîon  est  disséminée,  les  écoles  peu  nombreuses,  les  dislances 
êoigàéeM  et  où  le  mauvais  temps  règne  la  moitié  de  Tannée.  Il  y  aurait  possibilité 
de  loger  les  enfants  dans  quelque  maison  voisine  de  fécole,  assurément  nous  ne  dirons 
pas  chex  le  maître  d'école  lui-même,  car  ce  serait  créer  une  miniature  d'institu- 
tion, sans  aucun  avantage  spécial.  Il  est  probable  qu'on  saura  résoudre  la  difficulté 
quand  elle  sera  soulevée.  Mais,  dans  les  centres  de  population,  ou  se  rencontre  un 
erand  dioix  d'écoles,  nous 'ne  voyons  pas  la  moindre  difficulté  dans  lapplication 
dn  système.  Nous  abandonnerions  comme  chimérique  l'idée  d'atteindre,  dans  ces 
écoles,  un  ktauitgri  de  connaissances  mathématiques,  classiques  ou  musicales.  Une 
bonne  et  solide  connaissance  des  matières  ordinaires,  comme  la  grammaire,  l'his- 
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toire  et  la  géographie  descriptive  etphysiqae,  aatant  mi'oD  en  peut  appraidre  nar 
cœur,  l^arithmëtique,  tme  étade  qootidienne  de  la  KUe  et  la  phis  grande  bdlitë 
possible  è  lire  le  caractère,  surtout  en  vue  d'étudier  la  Bible  pins  tard  d«tt  une 
autre  condition  de  vie,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  pratique  et  d'important.  On  pourrait 
ajouter  la  récitation  de  belles  poésies,  comme  exerçant  une  influence  sahitaire  sur 
rexpression  et  le  goût,  la  pratique  de  l'arithmétique  mentale  dans  une  mesore  aossî 
étendue  que  possible,  le  chant  en  classe  et  la  gymnastique,  autant  que  le  comporte  le 
r^lement  de  l'école.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  éducation  primaire,  mx-oeaî 
enrants  sur  vinfft  ne  parviendront  jamais  au  delà.  Pour  perfectionner  leur  enaeignemenL 
nous  souhaitenons  voir  adopter  la  mission  des  écoles  de  ïÈre  mmteile.  On  pourrait 
laisser  de  c6lé  la  géométrie,  qui  ooâte  fort  cher,  dont  on  a  rarement  besoin,  et  qui 
prend  beaucoup  de  temps  au  professeur.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  la  nécessité  d'y 
mtroduire  l'enseignement  de  la  musique  instrumentale.  Ce  serait,  d'un  autre  côté,  une 
folie  que  de  vouloir  appliquer  ce  système  aux  écoles  de  grammaire,  à  cause  du  manque 
de  livres  et  de  l'infinie  variété  que  cet  enseignement  nécessite;  notre  expérience  per- 
sonnelle nous  conduit  à  le  condamner  absolument  U  ne  serait  pas  à  propos  de  ater, 
sinon  comme  exemple  d'illustration  personnelle,  les  cas  de  ceux  qui  sont  parvenus  à 
entrer  dans  les  universités;  car  leur  indomptable  activité  n'aurait  jamais  pu  prendre 
son  essor,  sans  l'attention  d'un  lecteur  particulier  et  sans  la  coûteuse  mise  en  relief  de 
livres  nombreux. 

Sans  livres,  on  ne  peut  devenir  un  parfait  écolier.  Toutes  les  fois  qu'il  se  présente  des 
cas  spéciaux,  comme  une  exquise  capacité  pour  la  musique  ou  les  langues  (facultés  qui 
sont  généralement  réunies),  ou  pour  les  mathématiques,  on  doit  en  faire  l'objet  d*nne 
étude  spéciale,  et  ce  sera  le  lien  entre  les  écoles  de  ÏÈre  mwelie  et  les  institutions 
actueflement  existantes. 

Chacune  sera  le  complément  de  l'antre,  les  écoles  étant  une  préparation  pour  les 
institutions.  A  mesure  que  les  enfonts  grandissent,  la  diversité  de  leurs  aptitudes  se 
manifeste,  et  on  peut,  dès  lors,  dresser  en  connaissance  de  cause  leurs  plans  d'avenir. 
Un  petit  nombre  retourneront  dans  leurs  familles.  Les  antres,  d'une  capacité  moyenne, 
seront  plus  propres  aux  travaux  manuels  qu'à  ceux  de  i'intdligence  et  se  dirigeront  vers 
les  institutions  mdustrielles.  Le  reste ,  un  très  jpetit  nombre ,  qui  auront  toujours  marché  en 
tête,  pousseront  plus  loin  leurs  études  et  entr«t)nt  dans  les  écoles  supérieures.  De  celte 
manière,  on  ne  les  dirigera  pas  au  hasard,  et  on  ne  poussera  leur  âucation  qu'après 
qu'ils  auront  donné  des  preuves  certaines  de  capacité.  Le  grand  avantage  de  ces  écoles 
pour  les  institutions  est  donc  bien  évident.  Elles  y  enverront  des  enfants  d'une  capacité 
supérieure  et  d'une  plus  grande  activité  intellectuelle,  qui  rendront  nécessaires  de 
meilleurs  modes  d'enseignement,  de  meilleurs  livres,  de  meilleurs  instruments,  et  qui 
forceront  l'Administration  à  perfectionner  l'enseignement  des  aveufi[les.Si,dans  un  p^t 
nombre  de  cas,  ils  enlèvent  des  élèves  aux  institutions,  ils  auront  bientût  plus  que  com- 
pensé ce  dommage,  car,  si  les  enfants  qui  étaient,  avant  cette  expérience,  complètement 
n^ligés,  et  qui  constituent  la  moitié  des  aveugles  d'Ecosse,  voient  leur  nivean  inteUec- 
tuel  s  élever,  il  y  aura  plus  de  candidats  pour  les  institutions ,  et  des  candidats  d'un 
ordre  supérieur.  Aussi  Fauteur  a-t-il  tort  de  dire  que  sa  réforme  ne  doit  exercer  ancnne 
influence  sur  les  institutions.  C'est  qu'au  contraire  elle  ej[ercera  sur  leur  situation  ma- 
térielle une  action  directe;  les  carrières  industrielles  seront  celles  qui  en  retirerout  les 
Elus  précieux  avantages;  car  leurs  élèves  actuels,  à  cause  de  Téducation  n^igée  de 
lurs  premières  années,  sont  généralement  d'assez  faibles  sujets  au  point  de  vue  intel- 
lectuel. Des  jeunes  gens  et  des  femmes  avdnt  de  Tintelligence  native  et  une  certaine  édu- 
cation viendront  remplacer  ces  vieux  pensionnaires  et ,  comme  ils  apporterout  avec  eux 
le  goût  de  la  lecture,  ils  obligeront  F  Administration  à  se  pourvoir  de  livret  pour  donner 
satisfaction  à  ces  louables  instincts  et  leur  permettre  de  se  développer. 
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L*^Cade  n*eil  pas  ineompatible  avec  le  travail  manuel;  au  eontraire,  elle  ladoucit  et 
le  perfedioiine. 

La  géaétÊHitm  présenle  est  remplie  de  xèle  en  bveur  de  la  situation  de  l'aveugle,  et 
on  a  dès  Ion  droit  d*espérer  oue  rezpérience  faite  en  Ecosse  aura  pour  résultat  final 
de  contribuer  à  son  bien-être  aune  manière  plus  effective  et  plus  large  que  Fauteur  du 
système  ne  Tavait  faû-méme  espéré. 
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vif  intérêt  et  témoigne  d*iine  manière  saisissante  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles  son 
honorable  fondateur  a  élevé  cette  école,  et  Texcdlent  esprit  qui,  grâce  à  lui,  a  prâidé 
à  ses  débuts. 

ÉT4TS-Uns  ET  AidsiQUE  Dn  SuD.  —  En  parcourant  la  distance  qui,  dans  le  palais  de 
FEx position,  sépare  TÉgypte  des  États-Unis,  la  Commission  n  a  pu  se  dérober  à  un  sen- 
timent pénible  :  elle  a  dû  constater  que  la  pari  réservée  à  Tobjet  de  ses  examens  se  trou- 
vait circonscrite  dans  un  cercle  relativement  fort  restreint. 

En  effet,  rAmériqoe  est  une  partie  du  monde  dont  les  divers  États  rivalisent  de  zèle 
pour  Tamélioration  du  sort  des  aveugles.  On  en  peut  dire  autant  de  TAngleterre.  Dans 
CCS  deux  pays,  la  charité  publique  s'est  mise  à  cette  noble  tâche  avec  le  plus  louable 
élan.  Les  mstitutions  améncaines  n'ont  pas  été  représentées  comme  elles  auraient  pu  et 
du  Tétre.  Quant  aux  institutions  anglaises,  n'ayant  pu  obtenir  un  espace  suiBsant,  elles 
se  sont  abstenues. 

Il  existe  au  BrésQ  une  école  pour  les  aveugles  fondée  par  l'empereur  lui-même  et 
1res  bien  dirigée.  Sa  Majesté  a  parcouru  toute  l'Europe  incognito,  sous  la  modeste  dé- 
nomination de  Tdom  Pedro  d'Âlcantero,  Brésilien» ,  voulant  se  rendre  compte  par  elle- 
même,  avec  son  auguste  épouse  l'impératrice,  des  progrès  accomplis  en  Europe  et  de 
ceux  qui  restent  encore  à  réaliser  eh  vue  de  lamélioralion  du  sort  des  aveugles.  La 
Commission  eût  été  heureuse  de  pouvoir  apprécier  la  portée  de  tels  efforts,  de  com- 
parer les  tentatives  faites  à  Rio-de-Janeiro  avec  celles  des  autres  parties  de  l'Amérique; 
elle  désirait  connaître  le  degré  de  supériorité  relative  des  États-Unis,  interroger  en  par- 
ticulier TAriuinsas,  l'Ohio,  Philadelphie,  Boston,  New-York,  etc.;  mais  la  comparaison 
lai  a  été,  sinon  entièrement  impossible,  du  moins  fort  difficile,  car,  de  toutes  les  écoles 
truisallanliques,  il  n'y  a  que  celle  de  Boston  qui,  avec  les  imprimeries  {printing  hauses) 
m  rdief  de  Lonisville  et  de  Philadelphie,  ait  exposé  des  livres  en  rdief  du  D'  Howe. 
Ce  syi^ème  consiste  en  une  espèce  d'alphabet  romain  modifié.  En  fait  d'instruments  et 
autres  appareils,  la  Commission  a  rencontré  avec  plaisir  une  machine  à  calculer,  simple 
et  pratique,  qui,  déjà  introduite  dans  plusieurs  écoles  d'Angleterre  et  d'Europe  et  fai- 
sant concurrence  à  eelle  qui  s'appelle  en  Allemagne  «rappareil  Kleyn  (appareil  disposé 
pour  la  composition  par  lettres  et  non  pour  le  calcul),  semble  destinée  à  être  prompte- 
ment  adoptée  dans  les  meilleurs  établissements.  La  Société  The  British  atid/oreign  Bïtnd 
ÀMsoeiaiion  s'en  sert  avec  succès.  On  en  a  fait  de  même  un  heureux  emploi  dans  l'école 
de  M.  Blaîr.  à  Worcester,  en  l'appliquant  au  système  de  lecture  et  d'écriture  Brailk. 
Cet  appareil  consiste  en  une  planche  en  bois,  recouverte  d'une  plaque  de  métal  dans 
liouelle  oo  a  pratiqué  un  certain  nombre  de  trous  ayant  la  forme  d'une  étoile.  On  intro- 
duit dans  ces  trous  de  petites  barres  en  plomb  ou  en  verre,  aux  extrémités  desquelles 
se  trouvent  coupés,  d'un  oêté  un  petit  trait,  et  deux  points  de  l'autre.  A  l'aide  d'une 
oianoeuvre,  les  barres  changent  de  signification  selon  la  disposition  qu'on  leur  donne 
ilans  les  rayons  de  la  petite  étoile,  où  elles  glissent  avec  facilité.  Une  fois  bien  familia- 
risés avec  la  valeur  des  différentes  poses  des  barres,  les  élèves  peuvent  effectuer  sans 
peine  tons  les  problèmes  d'arithmétique  et  d'algèbre,  sans  crainte  de  commettre  ces  er- 
reurs involontaires  qui,  dans  les  machines  ou  boites  ordinaires,  avec  les  chiffres  arabes, 
rénillent  d'une  décomposition  inexacte.  Un  autre  avantage  important  de  ces  appareils, 
c'est  qu*ils  sont  portâtes'*'.  La  Commission  n'a  pas  pu  juger  de  la  supériorité  des  barres 
en  verre  dont  on  se  sert  à  Boston  sur  celles  de  plomb  ou  de  métal  généralement  usitées; 
nuus  elle  recommande  très  vivement  le  système,  surtout  pour  les  aveugles-nés.  Pour  les 
professeurs  voyants,  aocoutumt^  dès  leur  jeunesse  aux  chiffres  arabes,  cet  appareil  pn^- 
<<*nte  cependant  des  inconvénients  qu'il  faut  beaucoup  de  persévévancc  pour  surmonter. 
La  Commission  a  également  remarqué  de  très  bonnes  cartes  géographiques. 

'*'  Voir  psge  186. 
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Parmi  les  travaux  mannek  qui  ont  attire  son  attention ,  die  eroit  devoir  signaler  des 
objets  de  iuxe  en  broderie  perlée  fort  intéressants  fisibriqnës  par  des  aveugles.  Les 
vaux  de  Laora  Bridçmann,  sourde-muette  très  intelligente  et  très  capable,  âevée  à  FIi 
titut  de  Boston,  étaient  surprenants. 

ÂoTBicHB.  —  L'Autriche  se  trouve  réorientée  tout  d*abord  par  un  appareil  fort 
simple  et  fort  ingénieux,  invente  par  le  directeur  de  TÉcole  impériale  des  aveugles,  à 
Vienne,  H.  Pablasek. 

L'inventeur  a  d<^jà  explique  le  fonctionnement  de  Tappareil  au  Congrès  de  Dresde, 
et  depuis  Ta  perfectionné,  de  sorte  que  cet  appareil  népond  maintenant  à  toutes  las 
exigences.  Il  rend  possible  Yanaglypt(>^raphie  de  BraUie.  La  preuve  que  son  usage  n*exige 
aucune  préparation,  c'est  que  les  aveugles  de  Paris  s'en  sont  servis  avec  succès  ausaitÀC 
qu*on  le  leur  eut  mis  entre  les  mains. 

L'écriture  s'écrit  comme  elle  se  lit,  de  gauche  à  droite,  de  même  que  récriture  des 
voyants,  sans  qu'il  soit  besoin  de  tourner  la  feuille  d'avance.  Cette  machine  est  peu 
compliquée  et  portative,  ce  qui  la  rend  précieuse  aux  aveugles  ambulants.  Ele  est 

Pue  indispensable  aussi  aux  aveugles  assistant  à  une  assemblée  où  ib  doivent 
ire  des  notes  ^'^ 

M.  Pablasek  a  exposé  en  outre  un  exemplaire  de  sa  publication  intitulée  :  AfimlaH 
BiUunffê-Amtaiten,  dans  laquelle  il  démontre  avec  clarté  les  nooyens  d'établir  à  peu 
de  frais  une  bonne  école  pour  les  aveugles,  brochure  remplie  d'ailleurs  d'observations 
aussi  intéressantes  que  pratiques. 

La  Commission  a  encore  remarqué  trois  instituts  représentés  dans  la  section  autri- 
chienne :  celui  de  Brijnn,  en  Moravie,  celui  de  LéopoM,  en  Galicie,  eehii  de  Dô- 
Uing,  près  de  Vienne.  Ces  trois  écoles  n'ont  exposé  que  des  travaux  manuels,  fort  bien 
exécuta  sans  doute,  mais  généralement  connus  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  domieroot 
pas  lieu  à  des  observations  spéciales.  Si  la  Commission  s'en  permettait  une,  ce  aenûl 
que  les  ouvrages  de  l'Institut  de  Léopold  sont  trop  finis  pour  être  Toeuvre  des  aveugles 
seuls.  Le  véritable  et  unique  moyen  de  bien  fiiire  juger  le  travail  des  aveugles,  e^est  de 
Fexposer  sans  que  les  voyants  y  aient  rois  la  main.  Tous  les  eflbrts  des  instituteurs 
doivent  tendre  à  mettre  Tavengle  en  état  de  travailler  et  de  se  suffire  en  produisant  des 
ouvrages  en  dehors  de  toute  assistance. 

Il  souiit  bon,  pour  rendre  l'appréciation  possible  et  véridique,  de  recommander  à 
tous  les  instituts  l'apposition  sur  les  ouvrages  exposés,  les  ouvrages  manuels  surtout, 
du  nom  de  l'élève  qui  en  est  l'auteur,  contresigné  de  celui  du  du-ecteur.  Ce  moyen  a 
été  employé  à  l'Exposition  de  1867  pour  les  travaux  des  élèves  de  l'Institution  I.  K.  de 
Vienne,  amsi  que  de  quelques  autres. 

Les  exposants  qui  ne  remplissent  pas  cette  formalité  êtenl  difficilement  aux  Commîa» 
sions  chargées  d'examiner  leur  travail  l'idée  qu'il  n'y  a  pas  eu  interposition  d'une  main 
de  voyant  entre  l'aveugle  et  son  ouvrage. 

Bien  que  fÂlIeroagne  ne  soit  générafeuient  pas  représentée  dans  la  partie  industrielle 
et  sdentinque  de  fExposition ,  la  Commission  a  été  heureuse  de  rencontrer  une  carte 
géographique  de  ce  pays  ayant  une  valeur  incontestable  pour  l'enseignenient  de  la 
géographie.  Elle  a  Clément  eu  à  examiner  un  appareil  simple  et  pratique ,  mettant 
lâève  a  même  de  se  rendre  compte  par  écrit  des  formes  des  corps,  des  angles,  des 
cerdes  et  des  diverses  figures  nécessaires  h  l'enseignement  de  la  g^métrie. 

Cette  carte  géographique,  envoyée  par  H.  Rœsner,  directeur  oe  flnstitut  royal  des 
aveugles  à  St^litz,  près  Beriin,  est  son  ceuvre.  C'est  un  véritable  service  rendu  h  ees 
infortunés. 

'')  L*Aradémie  nationale  agricole,  manufacturière  et  commerciale  de  Paris  a  décerné  une 
daille  de  première  daMe  à  M.  Pablaiek  pour  cet  appareil. 


Itius.  —  L'ilalie  prémnle  <le  riirl  lie)les  cliiisrs  ft  Tail  (les  effitrts  (rè»  louables  pour 
r*itidîoratioii  du  sort  An  oveitfjle*.  La  Commit^sio»  n  op|iris  nvec  la  plus  vive  snlisfac- 
tURi  qu'an  InsliUil  nalional  va  âtre  inaujrurë  l'aiiuét^  prochaiue  k  Turin. 

GéiMs.  Padotie.  Milan,  ^aples,  ont  élé  dignemenl  représenta  daitfl  ce  genre  il'eii- 


•agnanoil. 
L'IiMtitat 


L'Imtitat  de  Gène»  s  exposé  «ne  carte  d'Ilaiie  sur  une  très  grande  éclielle,  où  Tap- 
uficatioa  dn  syat^e  Braille  jinr  une  mise  en  relief  la  rend  fort  utile  aux  aveugles  saiu 
lui  tter  de  valenr  pour  les  voyants.  M.  J.  BislolH.  qui  l'a  dressée  en  187 '<.  a  bien 
tn^rîlé  àrs  aveugles  de  son  puvs. 

I^  ville  de  Padoae  a  eipmé  quelques  appareils  très  simples,  pour  les  aveugles, 
■insi  (pw  des  i^hanlillonii  de  leurs  travaux. 

L'IiMtîluI  Slracban.  de  Naples,  pour  les  jeunes  lilles  aveugles,  eipose  le*  sjistiune* 
an'il  emploie  pour  l'ensetgnemenl  de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  la  géogra[Aie  el  de 
mime»  antres  branches  de  l'enseiguemenl.  Ou  ne  saumil,  eu  présence  de  tels  téiiioi- 
fnaifei.  méconnaître  le  zèle  et  l'énergie  du  modeste  fondateui'  de  cette  école.  La  Coni- 
mitMoa  m  «irtoui  remaroiié  l'appareil  Higolo  MarUucdii,  espèce  de  guide-uiain  à  plume 
inépabàfale  pouvant  rendre  d'excellents  services  h  l'aveugle  qui  connaît  l'écriture  des 
tiijruite.  Toate  l'exposition  italienne  a ,  du  reste,  ét^  fort  appréciée.  On  s'est  senlecDeuI 
dMnaniW  s'il  n'existe  pas  un  rapport  très  marqué  entre  certain  apjiareil  de  Naples  et 
(dui  de  Milan.  En  mA,  tous  les  appareils  d'écriture  ordinaiiv  ont  entre  euK  beaucoup 
de  niMemblaiMe  et  aboutissent  aui  marnes  n^nltats.  Il  n'y  a  que  le  raphigraplie  Braille- 
KoDcaud.  iitvenliou  des  dem  élèves  les  plus  remarquables  de  riiistilutioa  nationale  des 

f'iines  aveugles  i  Paris,  qui  fasse  cic«ption  et  qui  ne  se  trouve  pas  i-eproduil.  On  ne 
iitn[iloîe  gaère  que  dans  les  institutions  de  France,  en  Belgique  et  en  Hollande,  ouïes 
élèvet  de  première  classe  de  l'Institut  d'.Vmsterdani  s'en  servent  avec  succès.  Si  la  Com- 
aûuion  était  appelée  à  se  prononcer  sur  les  divers  systèmes  ayant  pour  objet  de  mettre 
Ih  aveugles  en  rapport  avec  les  voyants,  les  appareils  de  Guldberg,  de  Copenhague 
rt  de  BraiUe-t'oucaud  remporteraient  à  ses  jeni;  maïs  la  supériorité  à  attribuer  à  Pun 
ira  Taulre  de  ces  appareils  ue  saurait  être  que  relative.  Bien  que  l'aveugle  bahile  puisse 
*'en  aerrir  avec  uite  facilité  étoimanle,  il  ne  saurait  s'apercevoir  des  fautes  qui  lui  ont 
Miappe  ailescorriger.  Et  comme  il  faut  souvent,  avec  ces  sortes  de  machines,  du  papier 

k  iii^b|aer  pour  faire  ressortir  la  lettre  du  poinçon .  il  neut 

pndanl  une  ï«uplo  d'hearm,  sans  avoir  rien  produit  de  li 
'  amhne  le  crayon. 

L'eipositiuu  de  l'Institut  de  Mdan  était  surtout  remarquable  par  des  spécimens  d'une 
iaitan  d'un  système  italien  ayant  quelque  analogie  avec  le  système  GnUbrrg.  Le« 
eahiers  contenant  les  épreuves  de  cette  méthode  en  diverses  grosseurs  ont  été  fort 
'  .  La  Commission  a  paiement  donné  nne  entière  approbation  aux  imprimés 
lacotea  et  minDgcules.  hlle  a  eu  tu  Kalisfaction  de  constater  que  l'on  se  sert  avei' 
hi,  dans  cet  Institut.  île  l'aiiagiyplngrapbie  de  Braille  et  que  l'imprimerie  de  l'éta- 
sment  bumil  des  livres  dans  les  types  Biaîllf-  et  iviimia. 
Le  Upia  brodé  en  diverses  couleurs  que  la  cotlecliuii  renfermait  a  été  trouvé  très 
jaii,  nwu  il  n'a  élé  considéré  que  romme  de  peu  de  tnleur,  à  titre  d'échantillon  de  trn- 
nil .  attendu  qu'il  avait  dû  emprunter  le  concours  d'un  professeur  voyant.  En  revanche , 
la CocniimMOii  a  admiré  sans  réserve  les  (leurs  artibcielles,  les  bobèches,  la  vannerie. 
kl  aaojka  en  corde,  la  passementerie,  les  lacets  faits  à  la  machine,  les  nattes  de  spar- 
I  taie  M  maints  petits  objets  en  verroterie  façonnés  et  coloriés,  arrangés  avec  beaucoup 
"      *k  Cette  eipositlon  Ini  a  paru  une  des  mieux  réussies. 

n  intérêt  tout  particulier  qu'elle  a  passé  en  revue  la  remnrquab!" 
B  de  VliuUiiilo  Priacipt  di  \apoii,  fondé  et  dirigé  avec  autant  de  lèle  que  d  ' 
H  par  le  professeur  Domenieo  Martnseelh,  secràaire  de  la  maison  de  S.  M.  le 


i  arriver  d'écrire  1 
e  lisible;  l'appareil  Guldberg 


—  296  — 

roi  d'Italie.  Non  sedement  H.  HarUisceilî  inveote  des  appareils  simples  et  pratiques 
pour  renseignement  des  ëlèves,  mais  il  subvient  encore  aux  grands  frais  qu'exige  Tentre- 
tien  de  rétabiissement^Si  le  Congrès  a  justement  applaudi  aux  louables  «Torts  du  séofè- 
rable  et  modeste  abbë  Gridel,  cette  providence  des  aveugles,  dont  Flnstitution  fondée 
à  Nancy  rivalise  avec  les  meilleures,  ce  serait  faire  acte  d'injustice  que  de  passer  sous 
silence  l'exemple  d'abn^tion,  de  générositë  et  de  dévouement  doonié  à  Naples  par 
H.  le  chevalier  Martuscefli. 

Son  exposition  d'essais,  d'outils  et  d'ouvrages  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-oeuT 
numéros.  Ce  qui  a  surtout  frappé  la  Commission  dans  la  collection  des  travaux  de  ses 
élèves ,  ce  sont  les  modèles  de  châssis  servant  k  construire  des  persiennes  ou  des  pail- 
lassons h  l'aide  d'un  coffret  spécial  où  se  trouvent  apprêtés  et  rangés  en  ordre  les  joocs 
eoloriÀ. 

Pour  ces  divers  systèmes,  dont  plusieurs  ont  été  imaginés  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence par  son  illustre  fondateur^  ainsi  que  pour  les  travaux  mannek  oes  élèves, 
réoole  a  droit  à  la  chaleureuse  sympathie  de  tous  ceux  qui  s'intà'esseat  à  Taroélio* 
ration  du  sort  des  aveugles. 

La  Commission  a  regretté  que  l'inventeur  d'une  machine  appdée  Mléncpkamigmpke , 
qui  paratt  de  nature  à  faciliter  la  rapidité  de  l'écriture  pour  les  aveugla,  n'ait  pu  se 
trouver  présent  a6n  de  la  mettre  au  courant  de  son  invention.  En  effet,  M.  Micbela,  en 
imaginant  cet  appareil,  a  voulu  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  l'aveugle:  la  siiujgrû- 
pUel  M.  l'abbé  Vitali  avait  bien  adressé  au  Congrès  un  mémoire  sur  Fonivre  de 
M.  Hichda.  Plusieurs  articles  de  journaux  confirmaient  la  haute  utilité  de  la  uêmopko' 
iiùgraphiê  et  les  succès  d^à  obtenus;  mais  la  Commission  n'a  pu  se  convaincre  par 
elle-m£me  de  la  valeur  pratique  de  Tinvention,  ni  se  prononcer  sur  son  avenir ^'^ 

Russie.  —  La  Russie  n'a  été  représentée  que  par  H.  Pàplonski,  de  Varsovie. 
L*école,  qui  ressortit  au  Ministère  de  l'instruction  publique,  est  ouverte  aux  aveugles 
et  aux  sourds-muets.  Elle  s'applique  avec  succès  aux  divers  métiers.  Les  prodaction<i 
des  sourds-muets  sont  distinctes  de  celles  des  aveugles.  Ces  derniers  ont  fait  des  progrès 
qui  méritent  des  encouragements,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  brosserie  et  la  ooime- 
tion  du  filet.  Pour  la  lecture,  on  y  fait  usage  d'un  grand  caractère  romain  en  reKef. 

SuissB.  —  La  Commission  a  vivement  regretté  que,  dans  la  belle  exposition  péda- 
gogique de  la  Suisse,  celle  des  aveugles  ait  fait  déiaut.  Elle  n'a  trouvé  qu'un  seul  exem- 
plaire de  la  machine  appelée  le  diplograpke,  imaginée  par  M.  Ernest  Reoordon  et  pei^ 
mettant  d'imprimer  simultanément  en  Braille  pour  les  aveugles  et  dans  récriture  pour 
les  voyants.  La  grande  difficulté  de  trouver  une  machine  qui  mette  l'aveugle  en  état  de 
correspondre  avec  les  voyants  et  de  se  contrôler  lai-mème  parait  donc  résolue.  Mal- 
heureusement l'instrument  est  compliqué,  et  son  prix  de  3oo  ft'ancs  n*en  permet 
l'acquisition  qu'aux  aveugles  opulents.  Espérons  que  Tinventeur  parviendra  à  y  in- 
troduire des  simplifications  qui  le  mettront  h  la  portée  de  bourses  plus  modestes^'  ! 

Belgique.  —  L'Institut  royal  pour  les  sourds-muets  et  les  aveugles  de  Bruxelles 
a  exposé  le  typhlographe,  dont  on  se  sert  avec  avantage  dans  rétablissement  pour 
seigner  aux  aveugles  une  sorte  d'écriture  gothique  très  facile  à  lire.  C'est  une 
cation  du  typhlographe  écossais  construit  par  M.  J.  Gall,  d'Edimbourg. 

Danbiiabk.  —  L'Ecole  royale  de  Copenhague  se  trouve  dignement  représentée.  Elle 
est  au  premier  rang  des  meilleures.  La  direction  a  appliqué  les  systèmes  généralement 
reconnus  comme  les  plus  efficaces,  et  l'exposition  de  cet  établissement  est  des  mieux 

^)  Voir  aux  Annexes  le  Mémoire  de  M.  Vitali  sur  le  Sténopfumograpke. 
^'  Voir  aux  Annexes  une  notice  sur  le  Diplographe, 
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réaanm.  La  CommiflfiQii  y  a  Iroavë  nombre  de  cahiers  de  mnriqoe  en  relief,  système 
Braille,  imprimés  dans  Tlnstitat  ;  des  livres  de  lecture  en  Braille  et  en  lettres  romaines, 
mnoiaiieset  minoscules,  de  deux  grandeurs  ;  des  appareils  pour  Fëcriture  en  points 
nuianto,  pour  Torthographe  et  pour  le  calcul  ;  d  autres  inventés  par  M.  C.-E.  Guld- 
berg,  qui  ae  recommandait  par  leur  grande  simplicité  et  par  leur  prix  modique,  et 
à  Taide  deaqaeis  les  avenues  du  Danemark  écrivent  avec  une  précision  et  une  rapidih* 
iufptfinantea.  Aux  appareib  se  trouvaient  joints  un  grand  nombre  de  spécimens  de 
cette  éerilnre.  Votre  Commission  a  fort  approuvé  une  invention  de  xM.  F.  Guldbeiv^, 
pour  bdliler  aux  âèves  le  dessin  des  6gures  mathématiques,  et  qui  peut  servir  ^ale- 
meot  aux  profeasenrs.  Elle  y  a  trouvé  un  fort  bon  atlas  avec  des  cartes  de  géographie 
en  relief,  même  des  cartes  à  jouer  pour  la  récréation  des  aveugles  et  une  intéressante 
coilectîoD  d^ouvrages  manuels  (vannerie,  corderie,  cordonnerie,  brosses  et  travaux  de 
femmes),  loua  eiécalés  par  des  enfants  complètement  aveugles.  Parmi  ces  objets,  nons 
avons  remarqué  deux  métiers  absolument  inconnus  dans  tous  les  autres  instituts  d'aveu- 
gles: FoD,  pour  la  ôordonnerie,  destiné  aux  garçons;  Tautre,  pour  la  lingerie  confec- 
liooiiée  avec  la  machine  à  coudre,  destiné  aux  filles.  La  Commission  a  fort  admiré  non 
seuleroeoi  les  bottes,  souliers,  bottines,  pantoufles  et  autres  chaussures  solidement 
ooolBctiooDées,  mats  encore  toute  la  série  des  instruments  imaginés  par  le  maître 
cordonnier  Eneroldsen.  Notre  satisfaction  n*a  pas  été  moindre  pour  la  lingerie  des 
6iles.  Nous  avons  constaté  avec  un  vif  intérêt  qu'il  y  a  là  un  progrès  véritable  et  en 
mkoe  lempa  de  nouvelles  branches  à  exploiter  dans  le  champ  trop  limité  ouvert  aux 
travaux  des  aveugles.  Cette  ex(K>sition  était  complétée  par  des  rapports  annuels  et  un 
jooniai  trimestriel  sur  l'éducation  des  aveugles,  des  sourds-muets  et  des  idiots,  publia 
dès  1867  par  MM.  J.  Moldenhaver  et  J.  Keller.  La  haute  idée  que  M.  Holdenhaver  a 
n  Doos  donner  de  son  institut  lui  a  valu  des  félicitations  bien  méritées. 

Pats-Bas.  —  Ce  qui  a  surtout  fait  plaisir  à  la  Commission  dans  l'exposition  de  Tins- 
titnt  d'Amsterdam  pour  les  jeunes  aveugles,  c'est  la  méthode  progressive  qui  y  domina 
H  la  multiplicité  des  branches  que  l'on  y  cultive.  Elle  y  a,  en  ^et,  trouvé  l'écriturr 
Braifle-Fooeand,  avec  une  autre  imaginée  par  l'inventeur  des  signes  télt^fraphiques 
Hoghes;  puis  des  livres,  soit  en  Braille,  soit  en  caractère  romain  en  relief  (majuscules 
et  minuscules).  La  série  commençait  par  les  mots  les  plus  simples  et  finissait  par  des 
volumes  en  allemand  et  en  français  :  elle  était  complétée  par  un  recueil  do 
aiemaux  en  prose  et  en  vers.  La  notation  musicale  et  la  théorie  de  la  com- 
position en  musique  s*y  trouvaient  très  bien  rendues,  ainsi  que  la  manière  den- 
sri^oer  rarithmétique  et  les  mathématiques  (système  Klein).  Une  carte  géogra- 
phione  de  la  Hollande  septentrionale,  spécimen  de  l'ouvrage  de  M.  Schokking,  un  des 
profctseors  de  l'établissement,  a  mérité  d'unanimes  éloges  pour  la  netteté  du  travail  et 
revceUeoee  de  la  méthode.  Les  ouvrages  manuels  étaient  tous  bien  achevés  et  très 
propres.  On  a  surtout  remarqué  une  vannerie  de  choix  et  des  ouvrages  de  femmes,  an 
tricot  OQ  au  crochet,  si  bien  faits  qu'on  les  prendrait  pour  des  broderies  ou  des  den- 
Ides,  et  qn*on  pourrait  les  qualifier  d'artistiques;  car  ils  portaient  non  seulement  des 
iuitiales.  mais  encore  des  mots  entiers,  le  tout  fiûl  à  l'aiguille.  La  confection  des  sièges 
et  la  brosserie  ne  laissaient  rien  à  désirer. 

Toute  la  collection,  en  un  mot,  a  démontré  d'une  manière  évidente  que  cette  insti- 
tolion.  créée  par  la  charité  privée,  se  maintient  dignement  au  rang  supérieur  qu'elle 
oeeupe  depuis  longtemps.  C'est  à  l'année  1 808  que  remonte  sa  fondation  par  la  Société 
fraoc-maçonnique. 

Le  directeur  de  l'établissement  a  insisté  auprès  de  la  Commission  pour  qu'elle  voulût 
bien  insérer  dans  son  rapport  la  proiK>sition  suivante,  basée  sur  sa  longue  expérience  : 
*  \vec  un  cours  suivi  de  douze  ans ,  soit  de  six  à  dix-huit  ans ,  un  enfant ,  s'il  est  réellement 
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stadieax  et  docile,  peut  dépasser  les  limites  ordinaires,  devenir  an  très  babile  orga- 
niste, un  artisan  des  plus  eapables.» 

M.  le  major  en  retraite  Serraris,  h  Kempen  ,•  avait  aussi  expose  dans  eette  sec- 
tion un  appareil  à  la  fois  simple  et  pratique,  pour  faciliter  Pécritare  anx  per- 
sonnes aveugles.  L'inventeur  prétend  que  cet  appareil  répond  k  toutes  les  exigejices, 
même  pour  l<«  aveugles-nés.  L^avis  de  la  Commission  est  que  cet  instrument  est  de  nature 
à  rendre  d'éminents  services  aux  adultes  et  aux  enfants  qui ,  ayant  perdu  la  vue  déjà 
grands,  ont  appris  h  écrire  et  sont  familiarisés  avec  la  forme  des  caractères  ordi- 
naires. Elle  a  pensé  qu'il  eaest  différemment  pour  les  aveugles-nés,  qui  n'ont  aucune 
idée  de  ces  formes  et  sont  habitués  h  se  servir  du  taphîgraphe  de  Braille ,  et  èi  qui  il 
est  conséquemment  difficile  de  s'initier  è  l'écriture  des  voyants,  et  que  l'invention 
de  Messire  Serraris  ne  peut  guère  contribuer  à  rendre  plus  courant  l'enseignement  clas- 
sique des  institutions.  Ce  qui  rend  ce  petit  appareil  plus  intéressant,  c'est  que  l'inven- 
teur, ayant  lui-même  été  frappé  de  cécité.  Ta  construit  complètement  aveugle.  Son 
atelier,  en  Hollande,  étonne  les  visiteurs.  Il  confectionne  toutes  sortes  d'articles  de 
menuiserie  qui  supposent  beaucoup  d'habileté,  même  chez  un  voyant.  La  Commission 
regrette  que  cet  inventeur  se  soit  tx)mé  à  exposer  un  modeste  s|>écimen  de  son  travail , 
et  elle  donne  le  conseil  à  chaque  institut  d'aveugles  d'en  faire  rac(}uisition  (7  francs), 
ne  fût-ce  qu'à  titre  de  curiosité. 

France.  —  Le  rapport  de  la  Commission  finit  là  où  il  aurait  dA  commencer;  mais 
on  l'excusera ,  si  l'on  considère  la  peine  qu'elle  s'est  donnée  dans  ce  court  espace  de  cinq 
jours,  pendant  les  quelques  heures  qui  lui  restaient  entre  rassemblée  du  matin,  an 
Trocadéro,  et  celle  de  l'après-midi ,  aux  Tuileries,  pour  bien  examiner  les  objets  exposés 
rdatilsaux  aveugles.  En  économisant  son  temps,  il  ne  lui  est  resté  que  sa  dernière 

I'oumée  h  consacrer  à  l'exposition  de  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de 
Wis,  la  seule  qui,  avec  celle  des  sourds-muets,  soit  placée  sous  la  direction  du  Minis- 
tère de  l'intérieur. 

Sans  doute,  elle  s'attendait  à  rencontrer  quelque  chose  de  supérieur  dans  le  pays  qui 
a  pris  Finitiative  de  l'éducation  des  avenues,  dans  la  métropole,  oiï  se  trouve  rinstitol 
ui  a  servi  de  modèle  aux  autres,  et,  elle  se  platt  à  le  déclarer,  son  attente  n'a  pas  été 
ïéçue;  sa  bonne  opinion  a  été  pleinement  conGrmée. 

En  effet,  c'est  avec  le  bon  goût  particulier  h  la  nation  française  que  tous  les  appareils 
pour  l'instruction  se  sont  trouvés  réunis,  h  côté  d'ouvrages  manuels  des  plus  remar- 
quables. 

Si  l'Institut  national  de  la  France  n  toujours  été  célèbre  pour  sa  belle  imprimerie 

f)resque entièrement  desservie  par  des  aveugles,  et  a  rendu  d'éminents  services  à  tontes 
es  autres  écoles,  en  ne  cessant  pas  de  leur  fournir  à  un  prix  très  modéré  les  livres  d'«f- 
tude  et  les  cahiers  de  musique  que  l'Administration  a  fait  composer  d'après  le  système 
anaglyptographique  de  Braille,  il  a  rendu  un  autre  service  éminent,  la  publication  dn 
nouveau  procédé  d'impression  h  l'usage  des  aveugles,  inventé  par  M.  Victor  Laas 
d'Aguen,  et  perfectionné  simultanément  par  M.  J.  Levitte,  en  France,  et  M.  le  W  A^ 
mitage,  en  Angleterre. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  nouveau  procédé  :  une  mince  feuille  de  laiton ,  bien  laminée, 
remplace  la  feuille  de  papier  ordinaire.  Sur  cette  feuille  de  laiton,  l'aveugle  imprime  en 
relief  les  points  conventionnels  qui  lui  servent  de  lettres;  après  quoi  il  la  stéréotype  en 
relief  au  moyen  de  la  tablette  Braille  et  de  son  poinçon  qui  rappelle  le  stylet  antique. 

La  feuille  métallique,  couverte  des  deux  côtés,  recto  et  verso,  de  lignes  de  points  en 
relief,  sert  alors  à  imprimer  en  relief  une  feuille  de  papier.  La  simple  pression  de  i«i 
main  ou  d'une  presse  h  copier  suffit  pour  obtenir  ce  résultat. 

On  pent  ainsi  tirer  sur  une  même  planche  un  nombre  indéfmi  d'exemplaires,  et  on 


i 
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r4àwi  inn  tien  les  volnniefi  qui  serraienl  aatrefois  à  Tusage  des  avengles  et  ne  poa- 
vaicnt  être  imprimés  que  d*aa  dUë.  Un  autre  avantage  considërable,  cest  de  supprimer 
le  matériel  typographique,  un  des  plus  grands  obstacles  pour  les  écoles  peu  fortunées, 
à  caose  des  grands  Gnats  d*installation.  L'aveugle  devient  désormais  son  propre  impri- 
nev  et  soo  propre  éditeur;  il  peut,  partout  où  il  se  trouve,  traduire  sa  pensée  à  de 
Doaibreox  exemplaires. 

Eo  Angleterre,  b  Société  The  Brituk  amifor^gnBliid  Asêociation  se  sert  avec  succès 
<ie  ce  procédé,  et  h  Commission  espère  qu*uu  des  résultats  du  Congrès  sera  de  voir 
bienlAt  les  aveugles  mis  eo  possession  des  auteurs  les  plus  populaires  des  diverses  na- 
tionalîtéi,  et  de  leur  trouver,  dans  la  reproduction  des  œuvres  de  la  pensée,  c'est-à- 
dire  dans  rimprinerie,  une  ressource  de  plus  pour  les  mauvais  jours. 

En  fait  d*appareîk  propres  à  Tinstruction,  ia  Commission  a  eiamiué  spécialement 
toit  ee  oui  était  exposé  rnativement  a  Taecordage  des  pianos,  profession  ou  les  élèves 
de  rfostitiil  ont  aeqois  une  réputation  méritée.  Elle  a  aussi  beaucoup  admiré  les  tnn 
iMX  prodnits  par  le  tournage,  métier  dans  lequel  on  réussit  paiement  à  perfectionner 
les  aveugles.  Hais  ce  qui  a  surtout  frappé  notre  attention ,  ce  sont  les  ouvrages  de 
(iemnies,  eo  filet,  tricot  et  crochet,  parmi  lesquels  une  aube,  véritable  chef-d'œuvre  de 
tneotage  oo  broderie  artistique,  a  provoqué  un  murmure  sympathique  à  Tadresse 
de  rh^  ouvrière  ('). 

Eo  soimne,  tout  ce  que  la  Commission  a  rencontré  dans  la  vitrine  de  rétablissement 
l'a  fint,  ie  le  répète,  que  confirmer  la  bonne  opinion  qu  elle  avait  d^à  de  son  impor- 
Imeeetde  sa  valeur.  Le  discours  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  au  Congrès  lui  donne 
la  certitode  que  l'InstitutioD  nationale  des  jeunes  aveugles  tiendra  è  honneur  de  rester 
a  la  hauteur  de  sa  renommée. 

La  Commission  a  constaté  de  grands  progrès  réalisés  eo  quelques  années,  surtout 
di  eftté  de  renseignement,  et  on  n'en  restera  pas  là.  Plus  l'anaglyptographie  de  Braille 
«cénéraiiseni,  plus  l'on  fera  de  pas  en  avant 

La  grande  qoestion  est  d'iustraire  l'aveugle,  d'élever  son  esprit  en  le  cultivant  et  de 
leiemr  à  eet  effet  des  moyens  les  plus  simples,  les  plus  efficaces  et  qui  lui  conviennent 
le  mieax.  La  Coimniaaioo  en  appelle  à  tous  les  aveugles  instruits,  sans  préjugés,  qui 
le  s0Bt  occupés  des  divers  systèmes;  à  tous  les  directeurs  qui  ont  étudié  la  question; 
i  eeox  qui  ont  vu  enseûfner  successivement  plusieurs  systèmes  dans  leurs  établissements. 
EHe  leur  demande  de  bonne  foi,  au  nom  de  leur  propre  expérience,  lequel  de  ces  deux 
lyilèaiea  répond  le  mieux  aux  besoins  des  aveugles,  leur  facilite  le  mieux  la  lecture  « 
leor  pantt  en  un  mot  le  plus  facile  et  le  plus  propre  à  communiquer  rapidement  leurs 
idées.  La  répcmse  sera  certainement  favorable  au  système  anaglyptographique  de 
IniHe.  Aussi  ia  Commission  n'hésite-t-elle  pas  à  déclarer  que  si  les  systèmes  Moon, 
Ldke,  Frère,  le  caractère  romain  et  autres  ont  leur  mérite  particulier  |>our  l'enseigne- 
de  b  lecture,  l'anaglyptographie  de  Braille,  le  seul  qui  aplanisse  tous  les  obstacles, 
loajoorB  de  beaucoup  prà^able  pour  les  aveugles  intelligents,  tant  qu'on  n'aura 

C  trouvé  QDC  méthode  aussi  commwle  pour  eux  que  l'est  I  écriture  ordinaire  pour 
voyants. 

^'  M.  Krebs,  fabricant  de  pianos,  ancien  élève  de  rinalitalion  do  Paris,  aïail  expoaé  an  piano 
fâkâ  a  valu  lea  éloges  ananimes  de  la  Conimisaion. 
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stadieax  et  docile,  peut  dépasser  les  limites  ordinaires,  devenir  an  très  habile  orga- 
niste, un  artisan  des  plus  capables,  n 

H.  le  major  en  retraite  oerraris,  h  Kempen  ,•  avait  aussi  expose  dans  eeUe  sec- 
tion nn  appareil  k  la  fois  simple  et  pratique,  pour  faciliter  récriture  aux  per- 
sonnes aveugles.  L*inventeur  prétend  que  cet  appareil  répond  à  toutes  les  eugencet, 
même  pour  l(«  aveugles-nés.  L*avis  de  la  Commission  est  que  cet  instrument  est  de  luiture 
à  rendre  d'éminents  services  aux  adultes  et  aux  enfants  qui,  ayant  perdu  la  vue  d^à 
grands,  ont  appris  h  écrire  et  sont  familiarisés  avec  la  forme  des  caractères  onu- 
nain».  Elle  a  pensé  qu*il  en.  est  différemment  pour  les  aveugles-nés,  qui  n*ont  aucune 
idée  de  ces  formes  et  sont  habitués  h  se  servir  du  taphigraphe  de  Braille,  et  à  qui  il 
est  conséquemmenl  diflScile  de  s'initier  à  Fécriture  des  voyants,  et  que  TinventioD 
de  Messire  Serraris  ne  peut  guère  contribuer  à  rendre  plus  courant  renseignement  das- 
sique  des  institutions.  Ce  qui  rend  ce  petit  appareil  plus  intéressant,  c*est  que  rioven- 
teur,  ayant  lui-même  été  frappé  de  cécité,  ra  construit  complètement  aveugle.  Son 
atelier,  en  Hollande,  étonne  les  \isiteurs.  Il  confectionne  toutes  sortes  d'articles  de 
menuiserie  qui  supposent  beaucoup  d'habileté,  même  chex  un  voyant  La  GomroissîoQ 
regrette  que  cet  inventeur  se  soit  tx)mé  à  exposer  un  modeste  spénmen  de  son  travail , 
et  elle  donne  le  conseil  à  chaque  institut  d'aveugles  d'en  faire  I  acquisition  (7  francs), 
ne  fût-ce  qu'à  titre  de  curiosité. 

FsAifCB.  —  Le  rapport  de  la  Commission  finit  là  où  il  aurait  dâ  commencer;  mais 
on  l'excusera ,  si  l'on  considère  la  peine  qu'elle  s'est  donnée  dans  ce  court  espace  de  cinq 
jours,  pendant  les  quelques  heures  qui  lui  restaient  entre  l'assemblée  du  matin,  an 
Trocadéro,  et  celle  de  l'après-midi ,  aux  Tuileries,  pour  bien  examiner  les  objets  exposés 
relatifs  aux  aveugles.  En  économisant  son  temps,  il  ne  lui  est  resté  que  sa  dernière 

t'oumée  à  consacrer  à  Texpotiilion  de  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de 
'aris,  la  seule  qui,  avec  celle  des  sourds-muets,  soit  placée  sous  la  direction  du  Mini:^ 
tère  de  l'intérieur. 

Sans  doute,  elle  s'attendait  à  rencontrer  quelque  chose  de  supâîenr  dans  le  pays  qui 
a  pris  l'initiative  de  l'éducation  des  avenues,  dans  la  métropole,  où  se  trouve  l'Institut 
qui  a  servi  de  modèle  aux  autres,  et,  elle  se  platt  à  le  déclarer,  son  attente  n'a  pas  él«* 
déçue;  sa  bonne  opinion  a  été  pleinement  confinuée. 

En  effet,  c'est  avec  le  bon  goût  particulier  à  la  nation  française  que  tons  les  appareih 
pour  l'instruction  se  sont  trouvés  réunis,  à  côté  d'ouvrages  manuels  des  plus  remar- 
quables. 

Si  l'Institut  national  de  la  France  a  toujours  été  célèbre  pour  sa  belle  imprimerie 

|)resqiic  entièrement  desservie  par  des  aveugles,  et  a  rendu  d'éminents  servicea  à  toutes 
es  antres  écoles,  en  ne  cessant  pas  de  leur  fournir  à  un  prix  très  modéré  les  livres  d'é- 
tude et  les  cahiers  de  musique  que  l'Administration  a  fait  composer  d'après  le  svstèmr* 
anaglyptographique  de  Braille,  il  a  rendu  un  autre  service  éminent,  la  publication  du 
nouveau  procédé  d'impression  à  l'usage  des  aveugles,  inventé  par  M.  Victor  Laasi 
d'Aguen,  et  perfectionné  simultanément  par  M.  J.  Levitte,  en  France,  et  M.  le  D*  Ar^ 
mitage,  en  Angleterre. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  nouveau  procédé  :  une  mince  feuille  de  laiton ,  bien  laminée, 
remplace  la  feuille  de  papier  ordinaire.  Sur  cette  feuille  de  laiton,  l'aveugle  imprime  en 
relief  les  points  conventionnels  qui  lui  servent  de  lettres;  après  quoi  il  la  stéréotype  en 
relief  au  moyen  de  la  tablette  Braille  et  de  son  poinçon  qui  rappelle  le  stylet  antique. 

La  feuille  métallique,  couverte  des  deux  côtés,  recto  et  verso,  de  lignes  de  points  en 
relief,  sert  alors  à  imprimer  en  relief  une  feuille  de  papier,  f^  simple  pression  de  b 
main  ou  d'une  presse  à  copier  suffit  pour  obtenir  ce  résultat 

On  pent  ainsi  tirer  sur  une  même  planche  un  nombre  indéfini  d'exemplaires,  et  on 
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rMaîl  iwa  tien  les  volnniefi  qui  serraient  aatrefoig  h  Tusage  dea  avengles  et  ne  poa- 
vaioit  être  impriaDés  que  d  on  cM,  Un  autre  avantage  considërable,  c'est  de  supprimer 
le  WÊÊÊéné  typographique,  un  des  plus  grands  obstacles  pour  les  écoles  peu  fortunées, 
k  eaue  des  grands  Gnats  d'installation.  L'aveugle  devient  désormais  son  propre  impri- 
■Kor  et  aoo  propre  éditeur;  il  peut,  partout  où  il  se  trouve,  traduire  sa  pensée  à  de 
DOBabreui  eiemplaires. 

Ed  Angleterre,  la  Soeiétë  Tke  BriUsk  tmdfomgn  Biûêd  Asêociaiian  se  sert  avec  succès 
de  ee  procédé,  et  la  Commission  espère  qu'un  des  résultats  du  Congrès  sera  de  voir 
bienlik  les  aveugles  mis  en  possession  des  auteurs  les  plus  populaires  des  diverses  na- 
tÎMialilés,  cl  de  leur  trouver,  dans  la  reproduction  des  œuvres  de  la  pensée,  c*est-à- 
dira  dans  TÎBprnBerie,  une  ressource  de  plus  pour  les  mauvais  jours. 

En  bit  d'appareils  propres  à  rinstruction,  ia  Commission  a  eiamiué  spécialement 
toal  ce  oui  était  eiposë  rnativement  a  l'aecordage  des  pianos,  profession  où  les  élèves 
de  flartrtat  ont  aeqnis  one  réputation  méritée.  Elle  a  aussi  beaucoup  admiré  les  tra- 
\Hi  prodoila  par  le  tournage,  métier  dans  lequel  on  réussit  paiement  à  perfectionner 
les  avci^gles.  Mais  ce  qui  a  surtout  frappé  notre  attention ,  ce  sont  les  ouvrages  de 
Cmoiea,  en  filet,  tricot  et  crocheta  parmi  lesquels  une  aube,  véritable  chef-d'oeuvre  de 
liintage  oo  broderie  artistique,  a  provoqué  un  murmure  sympathique  à  l'adresse 
as  fhiMe  ouvrière  (■). 

En  somme,  tout  ee  que  la  Commission  a  rencontré  dans  la  vitrine  de  rétaUiasement 
■a  Cnt,  ie  le  répète,  que  confirmer  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  déjà  de  son  impor- 
Imeeetde  sa  valeur.  Le  discours  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  au  Congrès  lui  donne 
la  certitode  que  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  tiendra  è  honneur  de  rester 
i  la  hauteur  de  sa  renommée. 

La  Commission  a  constaté  de  grands  progrès  réalisés  en  quelques  années,  surtout 
4i  eftté  de  renseignement,  et  on  n'en  restera  pas  là.  Plus  l'anaglyptographie  de  Braille 
«fénéralisera,  ploa  l'on  fera  de  pas  en  avant 

La  grande  qoestion  est  d'instruire  laveogle,  d'élever  son  esprit  en  le  cultivant  et  de 
te  servir  à  eet  eflTet  des  moyens  les  plus  simples,  les  plus  efficaces  et  qui  lui  conviennent 
le  ■ietiï  La  Commisaion  en  appelle  à  tous  les  aveugles  instruits,  sans  préjugés,  qui 
«  sent  occupés  des  diven  systèmes;  à  tous  les  directeurs  qui  ont  étudié  la  question; 
i  ceux  qui  ont  vu  enseigner  successivement  plusieurs  systèmes  dans  leurs  établissements. 
Die  leur  demande  de  bonne  foi,  au  nom  de  leur  propre  expérience,  lequel  de  ces  deux 
systèmes  répond  le  mieux  aux  besoins  des  aveugles,  leur  facilite  le  mieux  la  lecture, 
lênr  parait  en  un  mot  le  plus  facile  et  le  plus  propre  à  communiquer  rapidement  leurs 
idées.  La  répcmse  sera  certainement  favorable  au  système  anaglyptographique  de 
InîHe.  Aussi  la  Comnnssion  n'hésite-t-elle  pas  à  déclarer  que  si  les  systèmes  Moon, 
LiAe,  Frère,  le  caractère  romain  et  autres  ont  leur  mérite  particulier  pour  l'enseigne- 
de  b lecture,  Tanaglyptographiede  Braille,  le  seul  qui  aplanisse  tous  les  obstacles, 
tDojoon  de  beaucoup  prà^able  pour  les  aveugles  intelligentH,  tant  qu*on  naura 

C  trouvé  une  méthode  aussi  commode  pour  eux  que  Test  I  écriture  oroinaire  pour 
voyanta. 

'^  M.  Krebs,  fabricant  de  pianos,  ancien  élève  de  rinslitolion  de  Paris,  avait  expoaé  an  piano 
fihd  a  valu  les  éloges  ananimes  de  la  Commission. 
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Annexe  n®  13. 


LE  DIPLOGRAPHE. 

(Elirait  du  Journal  de  Genève  du  à  novembre  1875.) 

Pour  nous  qui  avons  le  bonheur  de  jouir  de  la  vue,  il  suffit,  pour  que  nom  poimiom 
Kre,  que  les  lettres  soient  dessinées  en  noir  sur  un  fond  blaoe.  Pour  ceux  qui  acot  at- 
teints de  cécitë,  et  chei  qui  le  toucher  doit  remplacer  la  vue,  il  but  que  fea  iettras  se 
présentent  en  relief  et  qu^dles  fassent  saillie,  de  telle  sorte  qu*en  promenant  aea doigts 
sur  les  lignes,  laveugle  puisse  suivre  les  contours  des  ûgures  et  reconstruire  iet  signes 
dans  son  esprit,  k  mesure  que  son  toucher  lui  en  révèle  les  détails. 

Si  maintenant  on  réfléchit  d  un  côté  qu'il  serait  impossible  de  donner  aux  lettres  dn 
dimensions  un  peu  considérables,  sans  que  le  plus  petit  ouvrage  imprimé  en  relief 
forme  un  volume  énorme  et  revienne  très  cher,  on  comprendra ,  d*un  antre  oftië,  que 
nos  lettres,  portées  même  à  la  dimension  des  majuscules  ordinaires,  ne  soient  pas  tou- 
jours faciles  k  lire.  Les  formes  en  sont  simples  pour  nous  qui  pouvons  les  voir;  mais 
les  lignes  qui  les  composent  sont  compliquées  pour  les  avei^es,  et  surtout  pour  em\ 
dont  le  toucher  estémoussé.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  a  cherché  à  substituer  aux  lettres 
ordinaires  d'autres  signes  plus  simples. 

Les  inventeurs  des  systèmes  actuellement  en  usage  sont  partis  de  divers  points  de 
vue,  ce  qui  explique  les  différences  qui  caractérisent  leurs  alphabets. 

Les  Anglais  ont  adopté,  pour  représenter  les  lettres,  des  combinaisoiii  très  ainplef 
de  la  ligne  et  du  point  ou  de  la  ligne  droite  et  du  demi-oerde.  Ces  signes  se  lisent  aisé- 
ment,  mais  les  aveugles  ne  peuvent  s'en  servir  que  difficilement  pour  écrire.  Des  ivs^ 
tèmes  anglais,  nous  ne  mentionnerons  que  celui  de  M.  Moon.  L'auteur,  qui  est  tui-iutee 
privé  de  la  vue,  a  tiré  son  alphabet  des  lettres  ordinaires  qu'il  a  simplifiées  en  retran 
chant  les  lignes  les  moins  nécessaires.  Ainsi  I  est  représenté  par  un  trait  vertical;  T  par 
un  trait  horizontal  ;  A  par  l'A  ordinaire  sauf  le  trait  transversal  ;  V  n'est  pas  cliai^; 
D  par  un  demi-cercle  ouvert  à  gauche;  C  n'est  pas  changé,  etc.^'^ 

Les  Français  se  sont  préoccupés  de  donner  aux  aveugles  un  alphabet  qui  leur  permeUf 
d'écrire  et  de  lire  ensuite  ce  qu'ils  ont  écrit  Pour  atteindre  ce  but,  ikimteu  recooni 
un  antre  système  d'alphabet.  Dans  cet  alphabet,  les  lettres  sont  tontes  représentées  jitr 
un  petit  nombre  de  points  groupés  d'une  manière  simple  et  facile  à  retenir.  Les  poBli 
se  placent  sur  trois  rangées  horizontales  comme  trois  lignes  d'une  portée  de  wnùiqÊt 
Pour  les  dix  premières  lettres,  les  points  occupent  les  deux  lignes  supériems  son 
lement.  A  est  indiqué  par  un  point  sur  la  première  ligne;  B  par  un  point  sur  le  |ve- 
mière  ligne  et  un  second  sur  la  deuxième  ligne;  C  par  deux  points  Tun  à  cAté  de  f&atn 
sur  la  première  ligne  ;  D  par  trois  points ,  deux  sur  la  première  ligne  et  le  troisièBie 
sur  la  seconde  ligne,  au-dessous  du  point  de  droite,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  tes  dix  lettres  suivantes  (de  K  à  T),  les  \ïo\nis  sont  les  mêmes  que  ceux  i» 
dix  premières  lettres,  plus  un  |)oint  placé  un  peu  à  la  gauche  sur  la  troisième  1^- 
Pour  les  dix  lettres  suivantes  (île  T  a  la  fin  de  l'alphabet,  plus  les  lettres  à  accent oo 
doubles),  les  |)oints  sont  disposés  comme  ceux  de  la  première  dizaine,  plus  deux  points 
placés  sur  la  ligne  inférieure. 

' '^  Voir  système  Moon,  planche  E,  à  la  suite  des  Annexes. 
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Les  dix  premiers  signes  sur  les  deux  lignes  infërienres  représentent  dix  signes  de 
ponctuation;  «oeiuie  lettre  ne  se  trouvant  sor  les  deux  lignes  inférieures,  il  ne  peut  y 
avoir  de  confusion. 

Les  dix  premiers  signes  représentent  aussi  les  chiffres  de  i  è  o ,  mais  toutes  les  fois 
ou'îlsant  la  râleur  d*nn  nombre,  ils  sont  précédés  de  quatre  points  formant  un  angle 
oroit.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'avec  cette  addition,  A  devient  i,  B  devient  s,  etc. 
Ce  signe  est  désigné  dans  ralphaoet  sous  le  nom  de  signe  des  nombres  ^^K 

Ce  système  tt&  simple  fut  mventé,  il  y  a  ciuouante  ans,  par  M.  Braille,  aveuffle  lui- 
même,  et  depuis  cette  époque,  de  nombreux  livres  ont  été  imprimés  avec  ralphabel 
que  nous  venons  de  décrire.  Voilà  une  bonne  méthode  pour  donner  aux  aveugles  le 
nioven  de  lire';  ce  système  leur  offre  aussi  Pavantage  d'écrire  eux-mêmes. 

fi  suffit  de  bire  qudques  essais  en  lisant  les  yeux  fermés  les  lettres  majuscules  qu'une 
antre  personne  aura  piquées  sur  une  feuille  de  papier  afm  de  se  rendre  compte  des 
fifficultéB  qn*on  a  en  à  surmonter  avant  de  trouver  an  alphabet  facile  à  lire  au  simple 
toocher  et  de  permettre,  par  là,  aux  aveugles  de  correspondre  entre  eux ,  tandis  qu'avec 
ks antres  procédés  d'écriture,  ib  ne  peuvent  relire  ce  qu  ils  ont  écrit,  parce  qu  ils  ont 
et  Is  peme  à  former  un  relief  aussi  saillant  que  celui  des  points. 

A  Paris  on  a  adapté  ce  système  h  l'impression  de  la  musique.  Partout  où  on  a  fait 
oae  sérieuse  application  de  cette  méthode,  on  a  vu  les  aveugles,  surtout  les  jeunes,  la 
ftëénr  à  toute  autre.  Us  ont  bien  vite  appris  cet  alphabet  par  points  et  ils  s'en  servent 
pour  noter  leurs  compositions  musicales;  or,  l'on  sait  combien  les  aveugles  sont,  en 
gméral.  amaleun  de  musique. 

Nais  comment  cet  alphabet  s'adapte-t-il  à  fécriture?  Figurez-vous  une  plaque  de 
zBc,  épaisse  de  Crois  minimètres,  à  peu  près  de  la  grandeur  d'une  feuiHe  de  papier  or- 
«biaire.  et  sur  laquelle  on  applique  an  cadre  mobile.  Celte  plaque  est,  sur  toute  sa  sur- 
fee,  creusée  de  siHoDs  transversaux  parallèles,  exactement  comme  des  lignes  de  mu- 
aqoe  non  interrompues;  il  y  a  entre  eux  la  dislance  précise  qui  doit  séparer  les  trois 
ifnes  sur  lesqoeles  les  [mints  se  placent  en  rangées  |K>ur  former  les  signes.  Pour  écrire, 
Tneugle  dispose  une  feuille  de  papier  sur  la  plaque  de  zinc,  applique  ensuite  le  cadre 
nMlit  |io«ir  la  maintenir;  puis  il  place  dessus,  poiu*  senir  de  guKte  è  sa  main ,  une  r^le 
itttalKque  plaie,  dans  laquelle  sont  percées  à  jour  de  petites  fenêtres  carrées,  de  la 
grandeur  du  sfgne  qui  représente  une  lettre,  et  c'est  dans  chacune  de  ces  fenêtres  qu'il 
mra  une  lettre.  Les  dioses  étant  ainsi  disposées ,  Faveugle,  armé  d'un  pcûncon  mousse , 
bit  des  points  dans  la  feuille  en  Tenlonçant  jusqu'au  fond  des  rainures  de  la  plaque 
détail  sous-jaoente.  Pour  placer  ces  points  k  l'enoroit  voulu,  il  se  guide  sur  le  bord  de 
h  fenêtre  où  il  va  écrire  h  lettre.  La  profondeur  des  rainures  est  calculée  de  façon  que 
finstnunent  produise  un  relief  suffisant  sans  déchirer  sensiblement  le  papier.  Lorsque 
hfeuSie  est  écrite,  l'aveugle  Tenlève,  la  retourne  et  peut  lire  ce  qu'il  vient  d'écrire. 
Il  fera  obligé  d'écrire  de  gauche  à  droite;  du  reste,  Texpérience  démontre  que  cela  ne 
loi  ofire  aucune  difficulté. 

A  Faide  de  l'alphabet  en  points ,  les  aveugles  ne  peuvent  correspondre  qu*entre  eux , 
Me  qne  cet  alphabet  n'est  pas  4x>nnu  des  voyants  ;  pour  les  nietlre  en  rap|K>rt  avec  ces 
wrniers,  on  a  imaginé  des  inslniments  dont  le  prix  est  élevé,  le  maniement  assez 
W.  et  l'étude  assez  difficile.  Si  ces  appareils  ont  l'avantage  de  reproduire  Técritnre 
'^ Timprestûon  ordinaire  du  voyant,  ils  ont  rinconvéuienl  de  ne  pouvoir  être  lus  par 
l'aT«ugie.  les  caractères  n'étant  pas  en  relief. 

M.  Ernest  Recordon  vient  d'inventer  un  appareil  des  phis  simples  qui  obvie  aux  in- 
cooTénients  inhérents  aux  systèmes  d'écriture  actuels,  tout  en  en  réunissant  les  avan- 

<>>Ue  de«cnpliou  qui  précède  est  en  partie  tirée  du  journal  la  Famille,  année  1 863.  (^'oir 
^  Ailèaie  Braille  â  la  suite  des  Anneiei,  planche  A.) 


Uge»  et  en  rqnwluiBant,  eo  même  temps,  une  double  écriture:  une  pour  l'aveugle, 
l'autre  pour  le  voyant  C'est  en  raison  de  cette  double  écriture  que  riiistrumeot  a  été 
nommé  diplo(n-aphe. 

Lesdeui  pièces  essentielles  tie  cet  appareil  sont  deux  disques  tournant  ensemble  au- 
tour du  mente  oie,  i  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre.  Us  sont  munia  sur  leur  pour- 
tour, l'un  de  l'alpbabet  des  aveugles,  en  points,  l'entre  de  celui  des  voyants;  les  leltres 
se  correspondent  exactement  :  A  des  aveugles  avec  A  des  voyants,  et  ainsi  de  suite. 

Deux  leuilles  de  )wpier  sont  placées  en  face  du  pourtour  de  uiaque  disque  (  les  carK- 
tires  des  voyants,  semblables  k  ceux  de  rimpriraerie.  sont  encrés  avec  de  l'encre  ^tam- 
pon). Par  un  mécanisme  très  simple,  les  caractères  des  deux  disques  viennent  s'im- 
primer en  même  temps  sur  les  deux  feuilles  de  papier,  et  produisent,  de  cette  nuDière, 
une  double  impression.  Il  va  sans  dire  que,  pixir  chaque  lettre,  les  feuilles  de  papier 
doivent  avancer  d'un  pas,  ce  qui  a  lieu  par  un  mouvement  automatique ,  sans  que  l'a- 
veugle ait  k  s'en  occuper.  Un  des  disques  (l'antre  marchant  en  m£me  temps)  doit  élr^ 
loumé  chaque  Tois.  de  nionîèi'e  il  présenter  fa  lettre  voulue  h  l'impression. 


Cet  apparnl  est  teHenieol  BÎmple  au'uo  aveugle  app^  à  m  faire  usage  en  a  coot- 
pris  immedialeuieot  le  mécanisme  el  s  en  est  aer\i  sans  difficulté. 

De  cHIe  manière,  un  aveugle  peal  facilement  écrire  pour  être  lu  par  un  autreanoglc. 
CD  utnie  temps  qu'il  imprime  une  autre  feuille  pour  le  ^wanl,  et  k  finverse,  UDTOjail' 
tout  ai  ignorant  l'alphabet  des  aveugles,  peut  leur  écnre  en  ne  l'occupant  qne  i» 
dùain  qui  porte  le*  caractères  ordinaves. 

Un  aoln  anntige  cat  œlnra  :  c'est  qu'en  diaiweant  le  disque  de  Tavengle  CD  ■» 
Mtrt.  B  pent  impnoMr  avec  on  antre  système,  ilni  canna;  on  peut  mtoie  loi  tôt 
WÊfàmBt  9k  niief  avec  un  antra  système  qu'il  ae  connaît  pas,  i  la  conditioo  qw  le 
'  '  mMbowbI.  «omme  lea  heures  sur  un  cadran  de  mootre,  les  caradfaf 

t  nr  Vanirii  Q  ae  guide  par  le  toodwr;  ces  eandères  conespondiul 
fM  nr  la  ponitoor  dn  dâqoe. 
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A^INEXE    N®    14. 


RECOMPENSES 

•felBHin  PAB  LB  JCBT  DB  L'BXPOSITIO!!  I]!llf  BBSBLLB.  CLASSB  VI. 


AVEUGLES. 


■iDAILLB  1«01. 

FiiKL Iliniflm  de  l*mténeiir  (direction  de  rioslmction  publique). 

■iDAiLU  rAicnrr. 
^u\t Collège  ulioiMl  det  «Nirdv-inueU  et  aveqglet  de  Madrid. 

■ÛAiLLB  riicnr. 

trifvUsiis Imprimerie  pour  let  aveugles  de  Louisrille  (KeoUicky  ). 

Éri».l\u Perkins-Ioatiintion  (Boston). 

DâinAii Institut  des  aveugles  â  Copenhague. 

Srîst. Maison  de  travail  des  aveugles  â  Manilla. 

imioii M.  Pablasek,  i  Vienne. 

■irrtL  11  léaiiLLi  riittisr. 
Inui. Institut  des  aveugles  de  Milan. 

HÎDilLLB  II  laOMB. 

AiTiicflfc-HoscBii. . . .   Institut  d^aveiigles  de  Moravie  et  Silésie. 

Pav«-Bu Institut  des  aveugles  d^Amsterdam. 

AmiCH-Hox«iit. . . .   Institut  des  aveugles  de  la  Basse-Autriche  (directeur  Entlicher,  à  Vienne). 

Casam Institution  des  jeunes  aveugles  â  Montréal. 

hiui. Institution  Principe  di  Napoli,  à  Naples. 

O&sHAis M.  Nielsen. 

HB^TIO^  ■OXOBABLl. 

BuAïQCB. Institut  des  sourds-muets  et  aveugles  à  Scluerbeck. 

AmioiE-Ho^cBie. . . .    Institution  desdveugles  de  Galicie. 

AcTBiGai-Ho^cBiB. ...   M.  Pablasi'k,  â  \ieone. 

Itaub. Institut  Slrachan  pour  les  aveugles  à  Naples. 
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Annexe  n®  15. 


ESSAI  SUR  L  AMELIORATION  DU  SORT  DES  AVEUGLES, 

PAR  LE  D'  DESRUELLES. 

Parattrons-Doas  présomptueux  de  venir  dire  ce  que  nous  avons  observé,  consigoé 
jour  par  jour,  à  des  savants  autrement  autorisés  que  nous  dans  une  question  qui  de- 
mande une  grande  expérience  et  une  égale  observation  pratique?  Mais  après  avoir 
amassé  des  matériaux,  pourquoi  n'apporterions-nous  pas,  nous  aussi,  notre  pierre  à 
ime  reconstruction  entrevue,  convaincus  que  nous  sommes  que  la  voie  suivie  jusqu^a 
ce  jour  presque  partout,  et  particulièrement  en  France,  pour  Tamélioration  du  sort 
des  aveugles,  n  est  pas  la  bonne  en  tant  qu'éducation,  et  qu'elle  n'est  pas  la  voie  pro- 
gressive en  tant  qu'instruction? 

Que  doit-on  cnercher  avant  tout  dans  la  méthode  à  suivre  vis-à-vis  des  jeunes 
aveugles?  Les  arradier  à  cet  isolement  qui  nous  navre  par  un  intérêt  constant,  affec- 
tueux, et  non  par  une  pitié  malsaine. 

Leur  donner  une  instruction  qui  les  rapproche  le  plus  possible  de  leurs  semblables. 

Poursuivant  donc  le  but  philanthropique  et  scientiGque  du  Coi^^rès,  nous  recher- 
cherons avant  tout  l'importance  de  Tintervention  de  la  bmille  dans  les  soins  do  pre- 
mier Age  et  dans  l'éducation  tout  entière  de  Taveugle;  nous  envisagerons  les  ressources 
qu'elle  offre ,  les  connaissances  qu'elle  peut  aborder  pour  lui  procurer  une  carrière. 

Quelle  institution  pourrait  donc  dépenser  comme  la  famille  une  somme  de  dévoue- 
ment, de  patience,  de  volonté  assez  grande  pour  mener  à  bien  cette  ceovre  si  belle, 
mais  si  difficile  dans  ses  détails  pratiques? 

Est-ce  la  charité  privée? 

Est-ce  rÉtat? 

Sont- ce  les  établissements  fondés  pour  eux,  pourvus  de  moyens  d'instnictioa  parti- 
culiers, mais  où  on  les  astreint  à  un  enseignement  fixe,  invariable  pour  tous,  quefles 
que  soient  leurs  capacités? 

Toutes  ces  forces  combinées  sont  nécessaires,  soit  qu'elles  agissent  ensemble  oq  sé- 
parément, mais  ces  différentes  méthodes  d'enseignement  ont  toutes  leurs  lacunes,  leur 
impossibilité  matérielle  dans  l'exécution;  toutes  pèchent  par  un  double  desideratiuB. 
Pour  les  soins  à  donner  aux  premiers  pas  de  l'aveugle,  pour  les  ressources  itileBee- 
tuelles  à  développer  dans  un  âge  plus  avancé,  qui  donc  mieux  qu*une  mère  pourra 
combler  ces  lacunes  en  guidant  cet  être  hésitant  que  la  lumière  ne  conduit  dm,  en 
veillant  à  lui  éviter  tous  les  obstacles,  à  prévenir  tous  les  dangers!  Cette  soUicitade 
maternelle  suffira-t-elle  à  cette  tâche,  où  u  n'est  pas  permis  d'avoir  une  distraction, 
un  oubli? 

CHAPITRE  I-. 

DU  BÔLB  DE  LA  FAIIILLB  DAlfS  LE  PBS1I1BB  iCB. 

Est-il  de  toute  nécessité  que  Teiifant  aveugle  doive  chercher  son  développement 
moral  et  intellectuel  dans  un  institut  spécial? 
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nliësHons  pas  à  r^NHidre  par  la  m^ative  è  cette  question  qui  divise  depuis 
loDglenipa  les  savants  et  les  moralisies. 

Pour  nous,  lenfant  dëshërilë  est  celui  qui  doit  être  conservé  le  plus  longtemps  è  la 
directîoii  bienfaisante  de  la  famille,  chaque  fois  que  celle-ci  est  h  même  de  le  faire;  il  ne 
doit  ^Cre  eontië  a  des  étrangers  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité,  ou  s'il  n*a  pas  de 
parents,  ou  si  ces  parents  ne  peuvent  suflire  h  son  entretien.  Une  seule  préoccupation 
doit  guider  ceux  qui  Téièvait:  dévelop|)er  sa  sauté,  remédier  aux  inconvénients  phy- 
siques de  sou  infirmité  par  des  soins  que  la  famille  seule  peut  donner;  c'est  avec  sa 
mère  que  Fcnfant  peut  apprendre  à  redresser  les  défectuosités  de  sa  nature  (Mui*  arriver 
à  être  uu  jour  semblable  aux  autres  hommes. 

Qui  guidera  ses  premiers  pas,  qui  lui  évitera  les  obstacles,  qui  lui  apprendra  è 

s'habiller,  à  se  tenir  droit  et  non  penché,  à  se  laver,  si  ce  n'est  une  mère,  un  père, 

assez  patients,  assez  dévoués  pour  ifccomplir  une  pareille  ti^che?  Car  tout  est  péril ,  tout 

est  nouveau  pour  Faveugle-né;  il  faut  le  guider;  il  faut  lui  apprendre  a  se  servir  à  table 

Au  couteau,  de  la  fourchette,  de  la  cuiller,  à  ne  pas  |>orter  à  sa  bouche  une  trop 

grande  quantité  d'aliments  à  la  fois,  à  manger  sans  gloutonnerie,  à  boire  proprement, 

a  ne  pas  avoir  Tair  de  rqfarder  à  ses  pieds  comme  1^  aveugles  en  ont  la  tendance,  en 

nn  mot  à  suflRre  à  tous  les  soins  physiques.  Ces  détails,  qui  pourront  praltre  puérils 

il  on  voyant,  sont  importants  chez  l'aveugle,  car  ce  sont  autant  de  ressources  pour 

loi  assurer  sa  vie,  pour  lui  faciliter  le  contact  avec  les  autres  et  lui  éviter  des  observations 

et  des  critiques  blessantes  pour  son  amour-pro]>re. 

Il  faut  savoir  farracher  de  bonne  heure  à  son  isolement  par  des  promenades  répé- 
iées  à  Pair  libre ,  des  marches  routières  qui  développent  ses  forces  physiques,  le  dis- 
Iraire  par  des  jeux  de  toute  sorte  qui  exerceront  le  sens  si  délicat  qui  doit  le  guider  un 
joor,  le  toucher. 

Les  exercices  physiques  sont  d'autant  plus  nécessaires  chez  ces  enfants  qu'ils  sont  en 
général  portés  à  une  mauvaise  tenue  qui  peut  entraîner  à  la  longue  des  déviations  du 
corps.  Ne  se  rendant  pas  compte  qu'ils  peuvent  être  observés,  comment  ne  seraient-ils 
pas  iodîflereots  à  l'importance  de  telle  ou  telle  attitude?  Peu  leur  importe  de  devenir 
Inmsus  ou  de  révéler  leur  infirmité  par  cet  aspect  hésitant  et  contraint  qui  leur  est 
particulier.  A  cet  effet,  une  gymnastique  s|)éciaie  leur  est  nécessaire,  ainsi  que  des  le- 
foos  de  maintien,  la  danse.  Uufau  {tMain,  i8s6)  dit  avec  raison  que  les  élèves,  dans 
In  institutions,  devraient  être  dressés  h  des  marches  militaires  au  son  des  instruments, 
*  des  manoeuvres  exécutées  en  mesure. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  mouvements  de  l'aveugle  doivent  toujours  être 
laéoagés,  toujours  surveillés  avec  une  rigoureuse  sollicitude.  Une  fois  ses  premiers 
pas  guidés,  la  crainte  des  obstacles,  les  dangers  une  fois  écarl<'*s,  il  doit,  au  contraire, 
cootrader  peu  à  peu  la  liberté  de  se  mouvoir  seul  au  dehors  de  chez  lui  comme  au 
dedans,  sinon  on  le  rendrait  impropre  à  tout  et  constamment  tributaire  d'autrui.  Une 
telle  déiieodanoe  coûte  à  la  dignité  de  l'homme  I  Du  reste,  les  aveugles  sauront  éviter 
ks périls,  tourner  les  obstacles  avec  une  prévoyance,  une  adresse  dont  nous,  voyants, 
nous  n'avons  pas  une  idée  exacte,  nous  plaçant  trop  à  notre  point  de  vue;  les  ténèbres 
not.  pour  les  aveugles-nés,  l'état  naturel;  ils  n*ont  jamais  connu  la  lumière;  le  r^ret 
de  oe  pas  voir  ne  trouble  pas  leur  existence.  C*est  pourquoi  ils  ne  sont  pas  tnstes 
ooiDine  les  sourds-muets. 

Ao  point  de  vue  médical,  le  séjour  a  la  campagne,  Texorcice  à  Tair  libre,  peuvent 
>voir  une  influence  favorable  sur  des  maladies  qui,  abandonnées  à  elles-mêmes  comme 
^cataractes,  sont  parfois  susceptibles  de  modifications  et  de  tentatives  de  résorption; 
>ides  opérations  doivent  être  faites  à  un  certain  âge,  ces  considérations  ont  une  valeur 
poQrlcs  résultats  plus  ou  moins  favorables  ù  en  attendre.  L*éilucalion  morale  de  l'a- 
^eogle  ne  demande  |)as  moins  de  méiiageiiients  (|ue  son  éducation  physique. 

V  ».  ao 
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Le  père  et  la  mère  en  le  sni^-ant  pas  à  pas  eompreodront  avec  ^pieHe  dooeear,  qoeBe 
patiente  mansuétude  il  faudra  conduire  cette  nature  peu  expaosive,  pea  eoouDimiea- 
tive  d*abord,  de  trop  bonne  heure  portée  à  la  réflexion  sur  sa  silnalioB  et,  par  sotte. 
h  la  misanthropie. 

Privés  que  sont  les  aveugles  de  relations,  il  but  les  empêcher  de  WTe  trop  repliés 
sur  eux-nsémes,  les  distraire  de  toutes  les  manières,  faire  appel  h  leur  teiMbilîlé 
jusqu'à  un  certain  point  émoussée  par  le  contact  avec  des  pertomieB  mes,  par  la  lee- 
tore,  le  récit  de  faits  émouvante;  car  ne  jugeant  pas  de  Fimpressioii  tnste  oa  gaie  pro- 
duite sur  nos  visages  par  les  malheurs  ou  les  joies  qui  noos  firappenl,  ils  oe  preooeot 
qu'une  part  indirecte  à  nos  émotions.  Us  pourraient  donc,  si  on  n*y  prenait  gwde,  de- 
venir égoïstes  et  indifférente  sans  le  vouloir,  presque  sans  le  savoir.  Awsi  la  rel^ioo 
doit-elle  non  les  soumettre  à  des  pratiques  austères,  mais  les  charmer  par  les  ehanls 
et  les  porter,  par  son  esprit  de  charité,  k  Tindulgeiioe  pour  les  antres;  incapables 
qu'ils  sont  de  concevoir,  par  la  vue  de  la  nature  et  de  ses  merveilles,  one  idée  première 
<le  la  grandeur  de  la  divinité,  il  faut  l'éveiller  en  eui  par  des  instructions  intimes;  c'est 
a  la  lumière  seule  de  la  raison  qu'ib  pourront  comprendre  la  notion  du  bien  et  do  mal , 
le  sentiment  du  devoir,  Hdée  de  Dieu ,  et ,  par  suite ,  nos  obligations  envers  les  honmie» . 
la  société  et  la  famille. 

Abandonnés  k  eux-mêmes,  certains  d'entre  eux ,  sombres,  décoorag^,  devîeodraîent 
sceptiques. 

Largement  interprétée,  la  religion  apportera  le  calme,  la  résignation  et  les  baoles 
conceptions  k  leur  esprit  penseur. 

Cette  première  mission  de  la  famille  une  ibis  remplie  et  le  dé\'eloppement  physique 
de  Tenfant  assuré,  le  temps  est  venu  de  lui  donner  les  premières  notions  d'instroetioD  i 
un  âge  où  les  souvenirs  se  gravent  pour  toujours.  Instruire  en  amusant,  former  le  goàt, 
éveiller  l'intelligence,  exercer  la  mémoire,  tel  est  le  but  C'est  à  la  direction  patiente, 
il  l'ingéniosité  de  la  mère  et  du  père  de  trouver  le  moyen  de  l'atteindre.  Et  comoieot 
cela  pourra-t>il  mieux  se  faire  que  par  ces  lectures,  par  la  oooversatioD ,  TMiange 
oral  continu  d'impressions,  de  jugemente  sur  des  dite  et  des  actes  qui  se  renoovelleot  k 
tonte  heure  dans  la  vie  intime?  il  font  diarmer  son  oreille  par  des  diante  rythmés . 
par  la  poésie ,  l'audition  d'instrumente  harmonieux  ;  il  feut  interroger  ses  aptitudes  en 
lui  donnant  des  notions  de  langue,  d'histoire,  de  littérature,  de  sciences  physiques  et 
chimiques,  d'histoire  naturelle,  et  on  sera  bientôt  fixé  sur  les  tendances  de  œt  es|irit 
impatient  de  s'instruire  et  d'occuper  des  loisirs  si  grands  pour  ceux  qui  ne  lisent  pas  ! 

L'éducation  de  l'aveugle  dans  le  premier  âge  parait  avoir  été  mieux  comprise  dans 
les  pays  étrangers  qu'en  France,  qui  a  eu  cependant  l'honneur  de  l'initiative  des  asiles 
pour  les  aveugles,  puisque  saint  Louis  fondait  en  i  âSà ,  pour  3oo  d'entre  eox,  Pasiie 
connu  par  cette  raison  sous  le  nom  d'hêtel  des  Quinze- Vingte^'^  Avant  cette  fondation, 
la  charité  publique  soutenait  seule  la  corporation  des  aveugles  qui  imploraient  les  pas- 
sante k  la  porte  des  églises.  On  confondit  longtemps  les  aveugles  et  les  soorda^noets 
dans  un  même  éteblissement.  C'est  k  Valentin  Hafiy,  frère  du  célèbre  minéralogiite. 
({u'on  doit  un  éteblissement  spécial  pour  l'éducation  des  enfento  atteinte  de  oédté.  L'A- 
cadémie des  sciences  approuva  l'impression  en  relief  dont  il  éteit  l'inventeur,  et  Loois  XVI 
prit  l'œuvre  sous  sa  protection. 

L'Institution  des  jeunes  aveugles  de  Paris  rend  ses  élèves  k  la  société  poorvos 
(Fune  éducation  onlinnire  et  spérinle,  d  une  profession  industrielle  et  de  la  connaissance 
(le  la  musique.  Les  divers  étabiissemente  de  ce  genre,  fondés  en  Angleterre,  à  Vienne, 
en  Allemagne,  en  lygiqup.  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Suède,  k  Saint-Pétersbooiy. 
Pont  été  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris,  ou  sont  dus  à  l'initiative  de  quelques  savante 

(')  1^  première  institution  pour  les  aveugles  fui  fondée  k  Menomingen,  par  Weef,  en  1178. 
Hl    i.  k 


n  g^n^ral 
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^    i,  roniiut.'  I*  D'Klpi'cià  ViViinf.  Allnfi-ri  Srliofl'ouse.  Soutenus  ei 
iril^  |iHv<^  d  {>ar  l'Ëtat,  ils  goût  établis  snr  des  hases  plus  pratiques  (j 

jart  oui  saffpmenl  partagé  le 


■âln-.  Cpriains  ont  adopté  les  secours  a  domicile; 


k  l'établiHenient  entre  les  éludes  littéraires.  intel)ecluelle)4.  les  travaux 
s  récréations  n*ee  enerne^s  physiques. 
Chei  nous,  rinslilulion  unique  de  P.ins.  soustraite  k  Imile  initiative  privée  ou  pu- 


I*  dtrerlion  do  l'Etat,  entravée  par  une  adminblration  officielle,  iocons- 
ÔMile  du  progrès,  s  persévéré  dans  la  voie  primibveiDeut  tracée,  et,  malgré  les  beaux 
rtmilili  oplenus  par  les  bommes  capables  qoi  en  dirigent  l'inslmction ,  n'est  plus  h  la  b«u- 
ICdr  du  prafrrè«.  1^  développement  physique  de  reofanl  v  est  trop  sacrifié  au\  études. 

Llnlnietioo.  (elle  qu'elle  est  organisée  dans  l'inslilut  (ies  jeunes  aveugles  de  Pariti, 
wifMnte  des  lacunes  el  des  dérsats  încnnlestables.  En  limitant  de  huit  à  quatorze  ans 
Il  dar^  d#  rïnslmction .  n'imjiose-l-il  pas  h  l'élève  on  programme  trop  varié  el  trop 
fB*(^  pOQT  le  peu  de  temps  qu'il  a  à  passer  dans  l'établissement  ? 

K'eu  râttll»-I-il  pas  une  action  fftchetise  stir  le  plivsique  et  sur  l'intelligence? 
OmniM  dans  nos  collées,  en  gi^néral  trop  peu  préoccupé  do  développement  continu 
■le  PrtJaiice.  on  n^ige  à  l'Insbtut  des  jeunes  aveugles  de  Paris  les  exercices  du  corps, 
■m  eult«  le  syslènw  nerveux  ;  on  demande  i  ces  natures ,  déjï  înactivea  par  suite  de  leni- 
Mlinttoa  ])hvsH)De.  un  travail  de  dix,  doiiEe,  et  «piatone  heures  par  jour  sur  lesquelles 
itia  heures  h  peine  sout  distraites  j)oiir  les  rejvas  et  les  récréations,  et  quelles  récréa- 


promenade.  La  séquostralioD  d'un  enfant  qui  a  besoin  d'ei 

oe  ses  |iréoccu|)ations  est  trop  absolue;  l'instruction,  rendue  mécaniquf 


Il  aride  mt  la  lecture  et  fécriture 

mi<v.  et  W  eiifant»  sorlenl  de  l'établissemebt  ^ 


fltre  distrait  d         .  . 

relief,  ne  dé\e)op|)e  pas  esseï  leur  iutdli- 
lebt  il  im  âge  où  ils  ont  le  plus  besoin  de  sur- 
i*ilUiice.  de  conseils,  |>uisque  c'e$t  cdui  oii  tous  les  peochanls  physiques,  où  toutes 
kt  aapirdU'orns  du  jeune  bonime  s'évnllent  el  fermentent.  Malgré  les  services  rendus  par 
<H  étJiiiliswiiie«t .  des  modîljcations  dans  son  fbnctionnemeat  sont  urgentes. 

CHAPITRE  11. 

bcciTiq«  tjint.Ltcnjv.Lt;  ots  PictrLris  piRTicCLiiRES  i  l'aveggle;  sbms  slpplkmui- 
TUkis  \  Li  vue;  pd  coiTTicT  ivRC  les  vor.tTtTs.  so:i  utilité,  ses  »coiiv£nikms :  us- 
mokcu  qcon  pedt  e<i  tiheb  podr  l'ivi}iir  de  L'iveogle. 

L'awifle  intelligent,  parera  seul  qu'il  n'esl  pas  distrait  par  le  monde  extérieur, 
•il «Moeplible  d'un  développemenl  remarquable  des  faculté  de  l'Ame:  la  raison,  le 
fêtant.  Il  mémoire,  —  ce  qui  faisait  aire  a  Klein,  de  Vienne  :  -lU  saisissent,  re- 
ianetà  avec  promptiUide  et  sont  doués  d'un  bon  jugement.  " 

Anen  «ont-ds  mimés  du  désû-  de  connaître  dès  qu'où  leur  en  fournit  l'occasion  ;  il 
tmH  tù  euméquenoe  s'ellorcer,  dans  l'mstruction  qn'ou  leur  donne,  d'mterroger.  de  dé- 
trioMwrleunaiitJtudes  par  tous  les  laovens.  C'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  asseï .-  l'aveugle 
M  ini|>irer  de  l'intérêt  el  noo'de  la  pitié.  Mais  peul-il  proGter  des  enscignetnents  des 
■otai?  Incnotestablemenl .  si  voos  savet  voiu  en  donner  la  peine,  puisqu'il  jouit  des 
Jlés  que  nous  avec  des  nuances  différentes.  L'aveugle  arrive  î  la  counais- 
'  «es  moins  prompleoient  que  nous,  mais  celte  connaissance  une  fois  ac- 
profende.  Il  en  tirera  les  conséquences  plus  facilement,  parce  qu'il  pos- 
«d'abstraction  plus  grande.  I>^  aveugles  devancent  leur  Age  par  la 
ilé  dn  raisonnement, 
qu'ils  prêtent  à  ta  lecture,  aux  explications  qu'un  leur  donne,  mûrit 
là  idées  jetées  dans  leur  esprit.  Nous  avons  vu  un  enfant,  jenne  encore, 
■kla  teetore  des  ouvrages  de  Julet  Verne,  se  mouler  rifnagiiialiond'aUbrd, 
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puis  en  extraire  des  notions  scienti6qaes  tellement  prédseB  et  rëOëcfaies  qa*îl  eoDcevait 
en  peu  de  jours  des  appareils,  des  machines,  des  plans  entiers.* 

Les  faits  frappent  leur  esprit  parce  quils  sont  pour  eui  simples,  moins  dmrgéi 
d'images  et  de  circonstances  étrangères  que  chez  nous.  Aussi,  lanalyse  de  ees  bits  att- 
elle nette  et  précise.  Combien  au  centraux  les  distractions  éparpillent  notre  atlenlioQ, 
égarent  notre  réflexion  quand  nous  lisons! 

Tout  ce  qu  on  leur  enseigne  les  intéi^se;  an  défout  d'application  de  leur  part  prouf  e 
seulement  une  mauvaise  méthode  d'enseignement.  Philosophie,  sciences,  arts  surtuat. 
ce  qui  est  science  des  mots,  histoire,  géographie,  les  int^esse  moins  et  se  gra^e  plus 
difficilement  dans  leur  esprit;  la  raison,  le  jugement,  sont  moins  en  action. 

La  mémoire  présente  des  particularités ,  des  ressources  non  moins  surprenantes ,  si 
ou  Texerce  de  bomie  heure,  si  on  Tentretient  d'une  manière  continue;  bien  qu'elle  ne 
soit  i>as  aidée  comme  chez  nous  par  des  signes  qui  lui  servent  de  points  de  repère . 
elle  est  plus  vaste,  plus  présente,  plus  spécialisée  si  je  puis  dire.  Un  enfant  à  qui 
on  avait  lu  a  plusieurs  reprises  les  mêmes  passages  d'un  ouvrage  volumineux  savait 
retrouver  textuellement  dans  sa  mémoire  les  pages  où  étaient  relatés  les  foitsqui  lav  aient 
intéressé. 

Ce  même  enfant  sa\ait  par  cœur  la  tragédie  d'Atlialie  tout  entière  et  pouvait  donner 
la  réplique  k  un  vers  pris  au  hasard  dans  cette  tragédie  ou  continuer  une  tirade  com- 
mencée. 

Il  a  appris  par  cœur  sur  le  violoncelle  des  sonates  de  Beethoven,  d'Haydn.  Mozart, 
des  concertos,  des  morceaux  séparés  ou  «rensemblc. 

Un  autre  enfant,  ayant  appns  les  fables  de  La  Fontaine,  jetait  des  vers  ou  des  frag- 
ments de  vers  très  à  propos  comme  critique,  comme  leçon  oans  la  conversation. 

Comment  le  cerveau  peut-il  emmagasiner  de  si  vastes  connaissances? 

C^est  le  cas  de  dire  avec  Bouillaud  :  trOn  aurait  tort  de  croire  que  les  membres  scneot 
es  seules  parties  pour  les  mouvements  desquels  il  existe  dans  le  cerveau  des  centres 

rticuliers  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  organes  chargés  d'exécuter  des  mouvement 
sous  Tempire  de  l'intelligence,  entre  autres  la  langue,  l'œil,  etc.  ;  tous  les  mouvement» 
combinés,  associés,  coordonnés  de  divers  organes  appropriés  à  un  usage,  un  art  par- 
ticulier, supposent  un  sens  spécial  avec  sa  mémoire  spéciale.  Tous  ces  seas  de  mou- 
vements déterminés  exigent  une  sorto  d'apprentissage,  d'éducation,  comme  les  autres 
espèces  de  sens,  r 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  n^iiger  dans  l'ffdncation  les  moyens  qui  pourront  les 
dévelop|)er,  moyens  que  Faveugle  saura  trouver  selon  ses  Ix^oins;  ses  idées,  ses 
focultés  intellectuelles  trouvent  des  adjuvants  puissants  dans  certains  sens  dont  la  déli- 
catesse et  la  |)erspicacité  excessives  nous  confondent,  l'ouïe  et  le  toucher.  L'oiiîe  perçoit 
chez  les  aveugles  non  seulement  les  sons,  mais  leur  direction  ;  ils  en  déduisent  des  con- 
séquences, ils  écoutent  et  inclinent  la  tête  du  côté  où  ils  se  sont  |>rodttits;  ils  reeoo- 
naissent  des  personnes  à  la  voix;  ils  disent  d'un  camarade  :  il  a  un  mauvais  son, 
oomm€  on  dit:  il  a  un  mauvais  regard. 

Le  bruit  de  la  respiration,  le  moindre  frôlement  d'étdfles,  tout  est  saisi  par  eux  pour 
les  guider;  le  toucher  n'est  plus  chez  eux  une  simple  impression  passive  des  coqis;  c'est 
du  tact  et  dans  le  sens  métaphorique  du  mot,  cesl  une  perception  intellectuelle;  avec 
son  aide  ils  jugent  la  forme,  le  poli,  la  limite,  les  moindres  as[)érilés  des  corps,  leur 
distance,  leur  étendue,  leur  tem|)éralure,  en  moins  de  temps  qu*il  ne  nous  en  fout 
|KHir  avancer  la  main.  En  talant  du  doigt  une  montre,  ils  indiqueront  l'heure;  en  po- 
sant la  main  sur  le  bras  d*un  camarade,  ils  l'appellent  par  son  nom. 

Pressentant  les  obstacles  avec  une  sûreté  qui  tient  du  prodige,  s'ils  se  heurtent  eiitn' 
eux,  ils  se  disent  :  Es-tu  donc  aveugle?  voulant  dire  :  Ne  m'as-tu  pas  senti  ou  entendu? 

On  demandait  à  Tun  d'eux,  qui  tenait  ses  yeux  tournés  Oxement  ver»  le  ciel ,  ce  qu'il 
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frinît  :  rëeoale  ie  soleil,  répond-il;  comme  si  la  chalcor  et  la  lomière  avaient  mi  brais- 
semeoi  perceptible  pour  eux. 

Cesl  en  raison  de  eetle  perfection  du  toocber  que  des  philosophes  ont  prëtendu 
ramener  tous  les  sens  à  ce  sens  unique,  le  toucher.  La  vue,  daas  cette  hypothèse,  ne 
jierait  plus  que  le.  toucher  s*exerçanl  par  le  nef  optique  et  ainsi  des  autres  sons.  D'autres 
se  sont  demande  si  la  perte  d*un  sens  tourne  h  Tavautage  des  autres. 

Ces  deux  opinions  sont  également  exagérées  et  vont  chercher  trop  loin  une  expli- 
cation qai  est  pins  à  notre  portée.  Le  toudier  et  TouTe  ne  deviennent  si  parfaits  que 
parce  qu'ils  sont  incessamment  développés;  c*est  par  Fcxercice  répété  qu'As  deviennent 
sens  sopërieurs. 

Ce  déreioppemenl  peut  paraître  exagéré,  maladif  dans  certains  cas.  Certains  aveu- 
gies  ne  supportent  le  brait  qn*avec  peine  et  irritabilité  :  quelquefois  ils  deviennent 
sourds,  comme  certains  yeux  privés  de  la  lumière  ressentent  de  la  photophobie. 

Ce  développement  extraordinaire  de  certains  scn^  les  rend  nerveux,  méfiants,  irri- 
tables; forcés  qu'ils  sont  de  vivre  isolés,  ils  rentrent  trop  en  eux  mêmes  et  deviendraient 
prompleiuent  égoïstes  si  on  n'y  remédiait  en  les  mettant  en  contact  avec  d'autres 
enfants. 

Le  contact  avec  les  voyants  est  une  chose  délicate  et  qui  demande  de  la  pradence, 
niais  utile  pour  l'aveugle  arrivé  à  un  certain  degré  de  dévelop|)emeiit  des  idées,  des 
sentiments  et  des  facultés  morales. 

Ce  contact  serait  dangereux  dans  le  premier  âge  par  la  légèreté  des  impressions, 
l'espièglerie  des  caractères;  il  ne  pourrait  que  froisser  les  natures  ombrageuses  et  dé- 
Banles,  parce  que  Tenfant  déshénté  deviendrait  bien  vite  la  victime  des  mauvais  pen- 
chants, des  instincts  pervers,  cruels  parfois,  de  cet  âge^ns  pitié.  Mais  quand  le  fisii 
des  premières  années  est  amorti,  quand  les  sensations  seront  moins  passagères, 
fa^eogle,  an  choc  des  idées,  des  sentiments,  aura  de  nouveaux  aperçus,  pressentira 
de  plus  vastes  horizons  dont  son  esprit  attentif  saura  profiler;  les  conversations 
échangées  loi  révéleront  des  goAts,  des  aptitudes,  des  sympathies  qui  ne  demandaient 
(|a*ane  occasion  pour  naître;  il  prendra  bientôt  de  raSeclion  pour  son  semblable,  qui 
oe  hii  inspirait  d'abord  que  de  la  méfiance  et  de  Téloignement.  Son  caractère  devieuara 
plus  souple,  sa  volonté  moins  absolue;  son  amour-propre  très  développé,  excessif  même 
MTMTu'il  a  acquis  un  certain  <legré  de  connaissances,  s'accommodera  mieux  à  la  dis- 
cussion et  à  la  contradiction. 

C'est  donc  à  tort  que  le  public  ignorant  s'étonne  des  efforts  que  nous  faisons  pour 
imirrir  leur  intelligence.  A  quoi  sert,  entendroz-vous  dire  bien  souvent  autour  de 
100S.  h  quoi  sert  de  leur  donner  une  instruction  qui  les  fatigue  et  dont  ils  ne  pourront 
Urr  ancon  usage?  Double  erreur!  Ces  connaissances,  ces  occupations  seront,  dans  le 
jeune  âge  et  en  tout  temps,  un  remède  contre  l'ennui  et  l'inactivité.  Dans  Tige 
iduhe,  ces  connaissances  trouveront  une  application  quelconque;  quelque  imparfaites 
quelles  puissent  être,  elle  n'en  constitueront  pas  moins  une  ressource  impoiiante  pour 
b  vie  de  Faveugle! 

Les  voies  ouvertes  pour  son  avem'r  sont  limitées  s'il  ne  peut  ni  lire  ni  écrire,  et  c*est 
là  one  bien  grande  préoccupation  pour  la  famille  et  pour  lui  !  I.^  établissements  spé- 
riaui  ont  su  tirer  parti  de  la  puissance  du  toucher  pour  lui  apprendre  à  lire,  à 
écrire,  en  rendant  sensibles  aux  doigts  des  lettres,  des  signes,  des  notes  gravées  dans 
des  conditions  convenues.  L'emploi  du  relief  a  été  une  révélation  ;  complété  par  ren- 
seignement oral,  il  a  produit  d'heureux  résultats;  mais  il  exige  un  |)alper  prolongé, 
nn  (bnctionnen:ent  lent,  encombrant,  trop  s[)écial,  trop  mécanique,  qui  ne  met  pas 
faveugle  en  communication  avec  les  voyants.  Ce  travail  mécanique  qui  ralentit  sa 

Kiéc.  ne  dévoloppe  pas  son  intelligence  :  c'est  pourquoi  nous  préférons  au  système 
ille  renseignement  oral  par  la  famille  ou  les  professeurs.  Combien,  en  effet,  cet 
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enseifipdement  ne  lui  apportera-t-ii  pas  de  lumières  plus  variées  I  La  musique  est  par- 
ticulièrement accessible  aux  aveugles ,  parce  que,  guides  par  Toreille ,  ils  appreonent  par 
cœur  riiarmonie,  le  solfège,  le  chant,  Texécution  instrumentale,  et  peuvent  devenir 
un  jour,  grâce  à  la  finesse,  à  la  justesse  de  Toreille,  de  bons  musiciens,  des  oi^ganisles 
estimes,  des  accordeurs  habiles,  même  des  professeurs  distingués. 

Avec  le  secours  du  toucher,  ils  deviennent  aptes  à  des  métiers  même  délicats,  h  dos 
applications  mécaniques  intelligentes. 

Ils  peuvent  apprendre  les  langues  étrangères  et  servir  d'interprètes  dans  nos  Mtels , 
nos  bureaux  conunerciaux.  Leur  esprit  méditatif,  porté  à  labstraction,  les  rend  aptes 
aux  mathématiques,  aux  sciences  physiques  et  chimiques,  à  la  mécanique.  C*est  ainsi 
que  notre  enfant  a  inventé,  de  toutes  pièces,  une  machine  magnéto -éleclriqiie  qui, 
exécutée  d  après  ses  données  par  un  fabricant,  marche  bien  et  peut  produire  une  fi^rce 
de  3  kiloçrammètres. 

En  agnculture ,  qui  les  empêcherait  d'appliquer  leurs  connaissances  dans  la  fiibrica- 
tion  des  engrais,  la  taille  des  arbres  ? 

Combien  d'autres,  initiés  à  des  connaissances  variées,  exceptionnellement  doués, 
pourraient,  avec  le  secours  des  voyants,  trouver  des  ressources  étendues  et  former  de^ 
associations  sérieuses  et  profitables  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  Tindustrie,  soit 
même  dans  des  carrières  élevées  :  la  diplomatie,  l'histoire,  les  voyages!  Augustin 
Thierry,  Jacques  Arago,  n'étaient-ils  pas  (tes  hommes  célèbres,  et  tant  a  autres I 

Désormais  les  associations  commerciales  et  industrielles  sont  possibles  entre  voyants 
et  non  voyants  rapprochés  par  l'intelligence. 

L'un  sera  le  jugement,  l'Âme,  le  conseil,  la  raison  de  la  maison  par  son  esprit  ob- 
servateur, abstrait,  par  sa  nature  attentive,  réfléchie;  l'autre  en  représentera  Tactivité 
fécoude  par  ses  services  physiques ,  sa  facilité  k  voir  les  obstacles  et  les  débuts  mat*'- 
riels  d'une  entreprise,  il  en  sera  le  guide.  Ils  se  compléteront  l'un  par  l'autre;  c'est  nu 
monde  nouveau  pour  l'aveugle  ;  ce  sera  la  récompense  et  la  satisfaction  intime  de 
ceux  qui  se  seront  dévoués  à  cette  œuvre  intéressante:  assurer  une  carrière,  une  po- 
sition a  ceux  qui  s'en  croyaient  exclus  1 

OBSERVATIONS  SUR  UN  ENFANT  AVEUGLE. 

Céciri   PAS    CATARACTE   CONoéHIALE    AMAUIOTIQUI    (HélioiTi). 

L'enfant  nest  pas  venu  au  monde  aveugle;  il  a  toujours  été  dans  ce  cas  de  cécité  qui 
conserve  une  vague  perception  de  la  lumière  et  des  objets  entrevus  confusément. 

11  est  né  h  terme,  fort,  bien  portant;  quinze  jours  après  la  naissance,  ou  constatait 
la  présence  d'une  cataracte  congéniale  déjà  avancée  de  l'œil  gauche,  dont  le  centre  était 
d'un  blanc  nacré. 

En  i85o,  l'existence  de  cette  cataracte  fut  confirmée  par  plusieurs  médecins;  à  sii 
semaines,  Uesmarres  non  seulement  confirma  la  maladie  de  rœiljgaucbe,  mais  me  dé- 
clara, après  avoir  examiné  les  deux  yeux  à  l'ophtalmoscope ,  qu'il  existait  au  fond  de 
l'œil  droit  une  tache  noire  qui  était  Tindice  d'une  cataracte  qui  se  développerait  de  ce 
côté;  h  cette  époque,  Tenfant  voyait  de  l'œil  droit  à  une  grande  distance.  Dès  son  pr^ 
mier  âge,  nous  lui  arions  appris  ses  lettres  è  l'aide  de  certains  jouets  en  bois. 

Deux  ans  plus  tard  le  diagnostic  de  Desmarres  était  confirmé.  En  1863 ,  k  trois  ans, 
l'enfant,  à  son  retour  de  la  campagne,  dans  des  lieux  qu'il  ne  connaissait  pas,  tâtonnait, 
cherchait  les  objets,  ne  voyait  plus  les  trottoirs  ni  ses  lettres.  De  ce  joiu*  on  dut  le  con- 
duire, car  il  se  heurtait  à  tous  les  objets:  à  table,  il  mangeait  sans  teime,  ramassait 
les  morceaux  sur  son  assiette  et  ne  les  piquait  plus  è  sa  fourchette;  il  ne  savait  plus 
s'occuper.  Je  le  vis  attentif  aiu  moindres  bruits,  cherchant  è  s'assurer  avec  les  mains 
des  moindres  obstacles;  dans  cette  situation,  je  me  demandai  comment  je  pourrais 


> 
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iDTaiil.J'alItti  visiter  i'^labliWmenl  des  jeunes  aveaF;l<^  de  la  nie  de  Sèvres. 

TJstei.qnî  tue  révéla  un  tncHli*  (l'irislriiclion  tout  apécinl  par  le  loucher,  ne  inc 

iûsfA  pat.  tt  regrelliii  de  voir  ns  enfanls  conliu^  dans  un  (établissement,  séquestri^ 

ta  HciM.  par  le  mode  d'enseJ^ement  employa,  et  je  pris  la  résolution  de  coii»ervfr 

«Ml  rnlani  la  bieiirnil  du  ronlact  en  coinniun  el  d'une  instruction  qui  ne  séloigndi 

trofi  du  antres. 

Non*  u'eiVme»  d'abonl  ipie  la  lecture  à  boute  voix  pour  le  distraire:  mab  ce  moyen 

de  diatraction  d«t int  bientâl  uu  moyen  d'iustruclion;  en  efllet.  je  fus  frappé  de  ce  qu'il 

lit  tk  chaque  lecture.  Dès  VAge  de  iwpl  ans.  il  roiiimeuça  la  musique,  le  solfie 

ifar  b  mémoire;  quand  il  s'ajjil  de  clioisir  un  instrument,  nous  procédâmes  de  même  : 

boiabiws  le  violoncelle:  mais  pour  lui  mettre  les  doigts  sur  1^  cordes  d'une  (a^uu 

él  jouer  juste,  îl  y  avait  ime  grande  diflîciillé;  elle  fut  vaincue  très  vite,  grice 

«■I  oplieatioofi  eiedlentes  et  patientes  de  son  professeur  et  à  l'intelligence  précoce  de 

ifcnfanL  il  apprit  parcœrirdes  sonate»  de  Beethoven,  de  Mozart,  des  concertos ,  et  «on 

t>ngf  musical  devint  t^u  quelques  années  très  volumineux  el  très  varié.  Sa  mémoire 

■liât  •  Inut;  it  fe  rappelle  avec  ime  facilité  surprenante  tous  les  morceaux  abandonnés 

■hue  di^mis  fort  lougtemjts.  Il  a  fait  plusiem^  compositions  musicales. 

iNoiis  avons  coniinit^  l'enseignement  oral  par  la  lecture  et  un  peu  par  l'écriture  au 
bUean;  il  a  appris  ainsi  le  français,  un  peu  de  latin,  l'anglais,  l'histoire,  les  éléments 
4n  KÎenc«s  physiques  et  nuitliéina tiques;  l'électricité  el  la  chimie  ont  particulièrement 
tUoit  <ioa  esprit.  U  a  bienlAt  cl)erclié  h  oppliquer  ses  connaissances  scientifiques  de  di- 
Kiiicj  iiwnièrer;  c'est  ainai  tpi'il  imagina,  dèsl'ige  de  qoaturte  ans,  un  commutateur 
ktMicoap  plus  pratique  que  rcut  inventés  jusqu'alors;  puis,  étendant  <Ie  plus  en  plus 
fapplieatiMi  de  ms  oonnatsiances  sur  l'éleelricilé  el  la  mécanique,  il  inventa  de  tontes 
|ima  un  moteur  magnéto-électrique  qui.  i-éalisé  par  un  fabricant  d'appareils  d'éleclri- 
lilé,  |mil  meUre  en  mouvement  des  machines  de  lUITérenles  sortes  et  représente  ime 
brce  de  3  kilogranuuèlret ;  elle  est  aujourd'hui  à  l'Exposition  universelle.  Il  fait  en 
•Un  des  eHBÎa  de  piles  sécher  qui  ont  donné  des  résultats  satisfaisants. 

Uadicsse  dévelMipée  par  le  loucher  et  par  les  ciïorts  de  l'intelligence  dans  la  confec- 
liaii  de  c«s  appareds,  dans  l'affeucenieat  méthodique  de  leurs  parties,  est  r^llenieul 
trk  mnarquahie;  au  reste,  sou  in[eliigeuc«  et  son  jugement  s'appliquent  avec  bonheiir 
•  tout  n  (tu'il  entreprend.  1)  n  appris  la  longue  anglaise  atec  promptitude,  et  la  parle 
■Hc  OM  fadtilé  et  on  talent  d  imitation  surprenants  eu  conversant  avec  des  dame- 


iugte.  < 


rait  que  cette  facilité  d'imitation  a  lieu  par  l'ou 
Hkaa  mMiiléale  cliei  les  voyants  par  le  geste. 

Kooa  devons  toutefois  faire  renuirquer  que  cet  eniant  n'a  été  tout  k  fait  aveugle  ^iie 
fwJil  Irnis  aiu,  de  quatre  ù  sept  bus;  puis  la  nature  ayant  déterminé  une  lenlaUvc 
^  réaofption  spontanée,  l'uàl  pruiiîtiveineut  atteint  a.  par  une  scission  médiane  prn- 
iùlë  daiit  bi  cataracte,  pu  revoir  la  lumière  par  un  jiertuis  qui  l'ohligeail,  toutefois. 
^  regarder  de  tr^  près  et  de  n^té. 

^MM  frrons  remarquer  à  ce  propos  q>ie  cette  résorption  très  incomplète,  qui  a  fail 
''^toanemml  de  tons  les  médecins,  m&ne  spécialistes  {h  tel  point  que  certains  d'enlri' 
"n,  niant  la  réaorplion  spontanée,  ont  cru  que  l'enfant  avait  été  opéré),  cette  ré- 
Wftion,  di»-je,  peut  Atre  le  résultat  des  conditions  hygiéniques  exceptionnellemeiil 
btôiea  aaxquêlles  je  me  suis  efforcé  de  le  soumettre.  Il  passe  tous  les  étés  cinq  ou  six 
«M  â  b  canqiagne,  où  il  est  soumis  k  des  exercices  de  corps  réguliers,  k  une  ooni- 
niure  lulislanlielle:  il  fait  diaque  année,  ilepuis  TAge  de  doue  ans,  un  séjour  d'un 
■i<ii  à  b  mer.  «t  dont  il  retire  le  plue  grand  bien,  séjour  qu'il  alTerlionue  d'une  ma- 
Bin*  (articuli^re .  reuianpianl  liii-niènie  que  pendant  ce  temps  sa  vue  s'améliore  aen- 
:  (M  ex«npl«  poun-ait  faire  croira  il  la  possibilité  d'ime  réeorplinn  spon- 
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lanëe  des  eataractes  congëniales  par  nn  traitement  hygiénique  et  tonique  soateno«  an 
sëjour  prolonge  à  la  campagne,  le  travail  étant  convenablement  iolerrompa  p»  des 
promenades  et  des  exercices  de  toute  nature. 

En  1866,  la  résorption  sembla  marcher  des  deux  yeux  :  Tenfant  apercevait  les 
objets  très  éclatants  de  Toeil  droit  dont  il  ne  voyait  plus  depuis  quatre  ans,  pouvait  ae 
conduire  dans  la  rue,  distinguant  les  ti*oUoirs  et  lisant  les  grosses  lettres.  En  1867  il 
pouvait  écrire  h  la  craie  sur  nn  tableau  noir;  il  se  heurtait  seulement  aux  objets  peu 
colorés  ou  noirs.  L*œil  gauche,  pendant  ce  temps,  marchait  aussi  vers  une  annélio- 
ration  intermittente  et  incomplète  plutôt  que  continue;  la  partie  centrale  dore  dimi* 
nuait  de  densité  et  de  volume,  à  la  |>artie  mférieure  plus  qu'à  la  partie  sapérieare. 

En  1869,  étant  à  déjeuner,  il  s*écrie  tout  à  coup  avec  joie:  «rOb!  comme  je  vois!* 
Il  peut  isoler  sur  son  assiette  cinq  ou  six  {)etits  morceaux  de  viande  qui  y  étaient  cou- 
pés. 11  distingue  les  tableaux  de  Tappartement,  les  rosaces  du  plafond,  1^  rainures  des 
parquets,  les  clous  d'acier  d'un  canapé. 

En  i86â,  i865  et  1866,  Tamélioration  s'était  prononcée  sensiblement,  non  d'une 
manière  continue,  mais  comme  par  saccades.  Après  chaque  été  passé  h  la  campagne  00 
k  la  mer,  une  résorption  plus  accusée  se  révélait  par  des  changements  constaté  dn»  to 
portée  visuelle  et  dans  Taspect  physique  de  Tœil ,  à  ce  point  que  beaucoup  de  méde- 
cins  et  de  chirurgiens  hésitaient  à  mtervenir  par  une  opération.  Il  en  fut  ainsi  presque 
jusqu'en  1869;  puis,  lors  des  événements  de  1870,  après  cinq  mois  consécatifs  k  la 
campagne,  près  de  la  mer,  on  remarqua  des  progrès  sensibles.  L'enfant  peut  recon- 
naître même  de  l'œil  droit  divers  objets  qui  lui  sont  présentés:  ronds  de  serviettes, 
couverts,  pain,  bouchons. 

il  distingue,  à  ime  assez  grande  distance,  qu'une  pendule  a  un  cadran  blanc  avec 
des  aiguilles  d'or.  Il  commence  à  chercher  des  yeux  et  ii  trouver  les  objets  sans  le  se- 
cours des  mains.  La  vue  est  très  imparfaite,  parce  que  les  deux  yeux  ont  des  axes  visuels 
différents. 

En  1 87  A ,  les  progrès  sont  assez  sensibles  pour  qu'il  puisse  h  peu  près  se  eonduire 
et  fiiire  sur  un  tableau  noir,  avec  un  professeur  de  sciences,  des  opérations  d'arithmé- 
tique, les  Ggures  de  géométrie,  et  disposer  les  colonnes  respectives  d'unités ,  dizaines, 
centaines,  etc.  les  imes  sous  les  autres  très  régulièrement. 

Un  traitement  médical  fut  essayé  sans  résultat. 

L'enfant  demandait  instamment  Topération  et,  Tétat  restant  stationnaire,  nous  réso- 
lûmes que  le  moment  était  venu  de  la  tenter.  Il  avait  seize  ans  et  demi ,  noan  étions  en 
1875. 

M.  le  D'  Panas,  qui  le  vit  après  de  nombreux  chirurgiens  des  hôpitaux,  nos  maîtres 
(Laugier,  Nélaton),  et  des  médecins  ophtalmologistes  distingués  (Desmarres  père.  Si- 
ebel,  Liebreich ,  Pem'n,  Cusco),  reste  incertain  sur  la  nature  de  la  cataracte  molle  pour 
les  uns,  dure,  siliqueuse  pour  d'autres,  mais  non  pour  l'opération;  il  vait  opérer  Tceil 
droit  le  premier;  on  se  décide  à  une  opération,  parce  qne  les  progrès  de  rabsorption, 
très  lents,  paraissent  depuis  deux  ans  stationnaires ,  |Mirce  que  l'on  craint  que  la  it^ne, 
privée  de  son  excitant  naturel,  surtout  à  l'âge  du  développement,  n'arrive  à  s'affaiblir 
au  point  de  ne  plus  pouvoir  être  excitée  phis  tard  d'une  manière  suflisante  par  la  lu- 
mière; parce  que  le  moment  est  venu  de  compléter  son  éducation,  de  le  livrer  s'il  est 
possible,  comme  les  autres,  h  des  occupations  suivies;  parce  qu'enfin  l'enfant  désire 
sortir  de  la  position  incertaine  où  il  vit. 

I^  18  mai  1875,  une  première  o|)émtion  a  donc  été  pratiquée  par  le  docteur  Panas, 
avec  la  dextérité  qu'on  lui  connaît,  de  l'œil  droit,  sans  chloroforme  (temps  sombre, 
orageux),  iridectomie,  extraction,  accidents  sérieux  inflammatoires  vaincus  par  les  an- 
tiphlogistiques. 

Le  -10  mars  1876,  opération  du  second  œil:  iridectomie,  diseision.  cataracte  moNe. 
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Ijs  r^Mikal  obtani  est  eeloi-ei  :  Fenfant  pent  dësormaîs  se  conduire  seul  ;  il  ne  se  heurte 
à  Mienn  ohilade,  ta,  vient  seul  dans  Paris,  h  pied,  en  voiture,  monte  sur  le  haut  dei 
ooinibos;  3  ne  loi  est  jamais  arriv<^  d*acddent;  sa  vie  matérielle  est  donc  assuré;  il  n 
p«  faire  eette  année,  tout  seul,  un  voj'age  de  près  de  cent  Keues  h  la  mer.  y  vivre,  s'y 
suffire.  Sa  vue  est  cependant  très  insuffisante;  il  peut  écrire  avec  fatig^,  mais  nette- 
aient,  proprement;  il  écrit  mieux  dans  Tobsctirité  quh  la  lumière  du  soleil  ou  aKili- 
cîelle;  il  ne  peut  lire  que  les  gros  caractères  et  les  moyens,  s'ils  sont  bien  nets,  mais 
anHemenl  dans  les  livres,  —  les  caractères  des  lettres  ne  s'isolant  pas;  il  ne  regfarde  pa^ 
ffanAemcnt,  nuis  voit  cependant  des  choses  minutieuses;  son  éducation  pnysique  a 
fié  faite  par  sa  mère,  ainsi  que  son  instruction  dans  ta  famille.  Sa  mère  ne  Ta  jamais 
quitté;  il  était  bien  doué,  intelligent,  perspicace;  il  est  instruit,  peut  caner  sciencss, 
Ûtératore,  art;  il  est  particulièrement  bon  violoncelliste;  il  a  de  la  voLx;  il  la  conduit 
bien  et  diante  agréablement,  avec  goût  et  intelligence;  il  a  une  aptitude  prononcée 
pour  les  tcicnces  mathématiques,  physiques  et  chimiques;  il  a  inventé  plusieurs  appa- 
reils, n  dierefae  toujours;  sa  conversation  est  Gne,  suostanticlle ,  ses  connaissances  pré- 
dsei.  très  variées;  il  fait  des  vers  avec  facilité. 

Son  état  physique  laisse  h  désirer;  est-ce  le  résultat  de  la  croissance  qui,  depuis 
troii  à  quatre  ans,  a  été  ra|Hde,  presque  exagérée;  il  est  d'ailletu^  très  nerveux. 

CHAPITRE  III. 

Omelmnem.  —  Qoiloi'BS  afbiçds  scb  la  cécni.  —  ASsncB  REcarrrAiLB  dans  la  scib?icb 
N  Tocn  paoravLAXiB  ass  malambs  db  L'AFFAIBIL  visdbl.  —  bssai  sob  lbs  C0!«Dm0\S 
QCB  aofVBMT  aiimiB  lbs  ^tablissbib^ts  spfeiAO!!  eouB  les  avbcglbs. 

.4vant  de  conclure,  quelques  mots  sur  la  cécité  nous  paraissent  indispensables. 

La  cécité  existe  quelquefois  de  naissance,  comme  elle  peut  être  le  résultat  des  pro- 
grès de  rage;  mais  elle  est  souvent  la  suite  d'accidents,  de  maladies  des  yeux  :  à  ce 
njet.  qu'il  noos  soit  permis  de  signaler  au  Congrès  une  lacune  regrettable  dans  la  scienre 
'•plbtaunoiogique,  ii  savoir  comïiîen  fa  prophylaxie  des  maladies  de  Tappareil  de  la 
yyàna  a  été  n^ligée. 

Combien  de  familles,  si  elles  avaient  connu  les  précautions  nécessaires  à  employer 
poar  prévenir  les  maladies,  n*auraient  pas  eu  la  douleur  de  voir  les  yeux  de  leurs  en- 
faits  perdus  par  la  fonte  de  fœil  dans  lophtalmie  purulente  des  nouveau-nés,  par  la 
firiolê,  par  des  conjonctives  scrofuletises  amenant  des  ulcérations  de  la  cornée,  par  des 
gbocAmes.  des  amauroses!  Combien  d  enfants  incomplètement  surveillée,  dans  lis 
rmpagnes  plus  encore  que  dans  les  villes,  auraient  pu  éviter  des  cataractes  trauma- 
iMpes,  causées  par  des  piqâres  d*épines.  de  fragments  de  bois  ou  par  le  maniement 
iaprodent  de  |ioinles  de  ciseaux,  canifa,  aiguilles  et  stylets! 

Combien  certaines  professions,  certains  tempéraments  qui  prédis|>osent  an\  maladies 
4ei  yeux  auraient  dû  prendre  de  précautions  pour  les  éviter  ou  demander  avis  pour  les 
'«ttbattre  à  temps!  H  y  aurait  là  tout  un  manuel  pratique  k  écrire.  Des  maladies  pen- 
sât même  se  rencontrer  chez  les  aveugles;  la  récité  n*e9t  pas  une  immunité;  elle  n'est 
pM  toujours  Tabolition  complète  de  la  vue. 

Ble  peut  consister  dans  une  vague  perreption  de  fa  lumière  et  des  objets  entrevus 
«^Hifasément;  des  personnes  sont  même  aiïectées  congériitalement  de  cécité  pour  tontes 
^couleurs  ou  pour  quelques-unes;  cest  moins  ime  cécité  qu  une  aberration  de  la  ré- 
^.  La  cécité  enfin  peut  être  congéniale,  pro%'enant  de  causes  qui  ont  agi  sur  le  foetus 
pndant  fa  grossesse  ou  provenant  de  vices  de  Torganisation  primitive  ou  de  prédis- 
pONlioos  maladives  apportées  par  les  parent<t  ou  par  les  familles  :  celle-ci  est  souvent 
^Miitaire.  .Noos  ne  voulons  pas  nous  occtiper  ici  de  la  thérapeutique  de  la  cécité; 
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c*est  encore  une  question  à  part.  Nous  resterons  dans  la  question  de  Faveiigfle.  Let 
statistiques  de  M.  Uuoiont,  médecin  principal  des  Quinxe- Vingts,  sont  pleinetd*iolérèt; 
nous  les  résumerons  à  la  fin  de  ce  travail.  Les  familles  qui  ont  le  malheur  de  compier 
dans  leur  sein  des  enfants  frappés  de  cécité  peuvent  se  trouver  en  préseoee  d^oiie  eécil« 
absolue,  incurable  le  plus  souvent,  ou  en  présence  d*enfants  qui  conserveroot  toute 
leur  vie  une  vague  et  confuse  perception  de  la  lumière.  La  tâche  des  parents  devient 
dans  ce  second  cas  moins  ardue,  les  résultais  k  obtenir  moins  bornés,  moins  spécia- 
lisés, puisque,  selon  toute  probabilité,  Tenfant  dans  cette  dernière  conditioa  pooira 
lire  et  écrire;  il  nen  devra  pas  moins  être  conservé  dans  la  famille,  dirigé  et  înstniil 
|>ar  elle,  si  elle  le  peut. 

Les  enfants  aveugles  de  naissance  ou  qui  le  seront  devenus  par  maladie  on  acrt- 
denl  rentreront  dans  les  hypothèses  prévues  aux  deux  premières  parties,  de  cet  e«ai. 

Nos  conclusions  s'adi*esseront  donc  à  Tensemble  de  ces  variétés  qui  exigent  la  même 
surveillance,  les  mêmes  soins  assidus. 

Les  enfants  aveugles  du  premier  âge  doivent  être  élevés,  instruits  par  ou  ehei  leors 
parents.  Quand  ils  sont  arrivés  à  Tâge  de  douze  à  quatorze  ans,  alors  qu'il  leur  Grat 
une  direction  plus -ferme,  une  instruction  plus  solide,  alors  que  renseignement  dfs 
lettres,  des  sciences,  des  arts  réclamera  des  connaisnances  que  les  familles  ne  possèdent 
pas  ordinairement,  ils  seront  remis  dans  les  mains  de  professeurs  voyants  ou  non 
voyants  ;  les  parents  viendront  en  aide  à  ceux-ci  et  aux  élèves  en  faisant  les  fonctions  de 
répétiteurs. 

L*enfant  complètement  aveugle  sera  initié  pour  la  lecture  et  Fécritare  au  système 
Braille;  mais  nous  ne  sommes  pas  d'avis  de  faire  de  ce  système  une  application  géné- 
rale pour  rinstruction  de  Taveugle  qui  sera  plus  complète,  en  développant  son  intelli- 
gence par  la  lecture  h  haute  voix  et  les  conversations  avec  les  voyants. 

Quant  aux  enfants  ayant  conservé  une  vue  même  imparCeiite  et  confuse,  il  y  «ara 
avantage  è  exercer  le  plus  possible  le  peu  de  vision  qu'ils  possèdent  et  à  les  fiiire  ren- 
trer dans  réducation  conminne  si  c'est  possible  :  c  est  le  cas  dans  lequel  nous  nous 
sonunes  trouvés.  Ici  la  lecture  seule  fait  début  :  notre  enfant  écrit  aujourdliaî  conve- 
nablement, il  ne  peut  lire  que  les  caractères  gros  et  moyens.  Ses  connaissances,  spa 
aptitudes,  sont  très  variées. 

Nous  ne  saurions  faire  un  appel  trop  pressant  au  dévouement  des  familles  éprou- 
vées. Que  leurs  efforts  ne  se  lassent  pasi  Que  les  exigences  et  la  multiplicité  de  leur» 
devoirs  ne  les  effrayent  pas  !  Qu'elles  ne  songent  qu'à  leur  satbfaction  le  jour  où  eti» 
pourront  voir  cet  enfant  déshérité,  élevé,  instruit,  intelligent  comme  les  autres! 

Le  problème  à  résoudre  par  les  établissements  spéciaux  nous  semble  pouvoir  êlrf»* 
résumé  ainsi  :  établissements  vastes,  situés,  de  préférence,  hors  des  grands  centres  « 
avec  jardins,  promenoirs  couverts,  soutenus  par  TÉtat  et  par  l'initiative  publique 
hommes  cliaritables,  actifs,  indépendants  et  instruits;  surveillance  par  des  oommi 
sions  composées  d'hommes  pris  dans  toutes  les  branches  littéraires,  sdentifiqiieft  ^- 
administratives,  dans  les  corps  de  l'État;  maîtres  et  maltresses  voyants  ou  non  voyant:?;^ 
adjoints  è  rétablissement,  largement  rétribués  et  auxquels  on  faciliterait  tous  les  moyens^ 
d'mstruire  les  enfants  intelligemment  plutôt  que  mécaniquement 

Les  femmes-maitresses  seraient  prises  dans  les  dames  laïques  de  la  société  qni  s'of — 
friraient,  comme  parmi  les  religieuses  qui  se  consacrent  è  renseignement;  elles  prései^v 
teraient  des  garanties  sévères  de  moralité,  de  bonne  éducation,  d'instruction  solide  san 
esprit  de  coterie  soit  religieuse ,  soit  politique. 

Elles  s'appliqueraient  à  remplacer  autant  que  possible  l'éducation  de  la  famille. 

Des  promenades  auraient  lieu  fréquemment  au  dehors,  sous  la  conduite  des 
seurs.  Ces  promenades  ne  seraient  pas  seulement  des  mesures  d'hygiène;  elles  de 
avoir  une  part  dans  l'instruction .  en  exerçant  les  enfants  sur  la  connaissance  des  plaotn? 
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de  leon  ongci^  sur  leurs  propriëtës,  Thisloire  natorelie,  F^tade  Bommaire  de  la  gëo- 
graphie,  mâtetilogîe,  eterctoes  du  toucher.  Ne  seraieot  reçus  dans  les  établissenienUt 
qoe  les  eniaotii  qai  o^oot  pa«  de  parents,  ou  ceux  dont  les  familles  ne  pourraient  se 
diarger. 

Ik  leraîeol,  vers  Page  de  dix  à  douze  ans,  repartis,  d*après  i*ëtude  faite  par  les  pa- 
rants, par  les  profaMort,  des  aptitudes  de  cliacon,  en  deux  divisions. 

Ceux  qui.  o ayant  que  des  moyens  bornes  et  peu  de  disposition  au  travail,  mais  qui 
posiédenieni  une  adresse  particulière  des  doigts,  ne  recevraient  qu^une  instruction 
âéoMutaire  dans  les  lettres,  les  sciences,  et  s'adonneraient  ou  à  la  musique  ou  à  dos 
travaux  manuels;  eeux  qui  seraient  bien  doués  du  côté  de  Tintelligence  et  possèdes  du 
iair  de  ^ÎDStmire  seraient  de  plus  en  plus  versÀ  dans  des  connaissances  spéciales; 
il  pournMst  élre  initiés  aux  langues,  aux  mathématiques  et  compléter  leur  instnic- 
tioo  nar  des  examens  avec  les  voyants;  ils  formeraient  un  jour  des  professeurs  ou  abor- 
ieramt,  avec  le  secours  de  Tassociation ,  des  carrières  honorables.  Encourager,  sti- 
■okr  le  aèie,  ramourHpropre  des  élèves  par  des  récompenses  et  des  voyages  pendant 
let  lacanœs,  de  six  mois  en  six  mois. 

Leur  procurer  des  positions  de  tout  genre  dans  la  société,  ce  qui  les  rendra  heureux 
iTitiliser  leur  vie  et  de  rentrer  dans  la  loi  commune. 

Eeoie-mère  k  Paris  :  denx  degrés  d'instruction.  Ecoles  secondaires  plus  nombreuses 
(hos  DOS  d^Mrlements.  Ne  pas  perdre  de  vue  les  aveugles  sortis  des  établissements.  Le 
Bombre  des  aveugles  en  France  est  assez  considérable  |K)ur  réclamer  une  plus  largo 
part  d'enseignement. 

D'après  les  statistiques  dressées  par  le  D*  Dumont  et  le  Ministère  de  l'agriculture  et 
di  commerce,  on  comptait  en  France  87,600  aveugles  en  i856.  La  moyenne  serait 
^  loS  par  100,000  individus;  le  minimum  serait  dans  le  département  de  TAIIier,  le 
Buioum  dans  ceux  de  l'Hérault  et  de  la  Corse. 
La  moyenne  serait  phis  fiiible  en  Belgique  et  en  Prusse. 

Od  pourrait  établir  cette  loi  que  les  cas  de  cécité  sont  nombreux  dans  les  i-égions 
^  phù  septentrionales,  vont  en  diminuant  dans  les  zones  tempérées  et  augmentent 
i  wsure  qu'on  se  rapprocbe  de  Téquateur. 
Us  départements  maritimes  seraient  les  plus  éprou\é8  :  1 15  à  119  sur  100,000. 
L'amanrose  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  (5^5  sur  1.160  environ),  plus 
ftmuaaDe  cbei  les  femmes;  la  cécité  congéniale  (38  à  ko  sur  1,000)  roconnall  aussi 
faaMurose  comme  cause  la  plus  fréquente,  par  hérédité  assez  souvent. 

D'après  des  statistiques  du  1*  janvier  i848  au  3i  décembre  187a .  il  y  a  eu  à  Plus- 
Ututiott  de  Paris  3i6  admissions,  89  décès;  ji  ont  été  retirés  par  les  parenU  a\ant 
^«hèveoient  des  études; 

i€  ont  été  rendus  k  leurs  familles,  leur  état  sanitaire  ou  mental  ne  leur  permettant 
Pmit  proâler  de  renseignement; 

6  font  sortis  avec  la  vue  assez  améliorée  pour  pouvoir  s  en  servir; 

90  reconnus  absohiment  incapables; 

^1  renvoyés  pour  fentes  graves. 

Des  198  âèves  qui  ont  complètement  terminé  leurs  études  : 

6oot  été  nommés  aspirants  professeurs  à  l'Institution; 

V)  sont  pourvus  d'un  emploi; 

A3  sont  capables  d'exercer  la  double  profession  d'organistes  et  d'acconleurs  de 
î*iaow; 

3i  sont  oiganistes,  maîtres  de  chapello; 
aerordeurs  de  |Manos  ; 


1.1 
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90  sont  onpioyës  dans  ane  fabriqoe  de  filets; 

96  gagnent  bien  leur  vie  comme  empailleurs  ou  canneurs  de  chaises; 

&  sont  tourneurs; 

A  brossiers; 

3  seulement  nont  pas  répondu  aux  espérances  qu'ils  avaient  données. 

Ces  chiffres,  ces  résultats  obtenus  par  des  établissements  qui,  malgré  leurs  louables 
efforts,  sont  encore  bien  loin  de  ceux  que  pourrait  obtenir  de  la  bmiHe  rinitiative 
privée,  viennent  à  Tappui  de  notre  thèse.  Associons  la  mère  ii  citle  œuvre;  son  abné- 
gation, sa  tendresse  délicate,  patiente,  dévouée,  peut  suffire  ii  une  éducation  physique 
et  intellectuelle  hérissée  de  difficultés. 

Mettons  Faveiigle,  à  un  moment  donné,  en  contact  avec  le  voyant;  utilisons  les  (a- 
cultes  intellectuelles  actives  de  Ton  et  de  Tautre  et  nous  aurons  rrâdu  Faveugle  à  la  vie 
commune  et  nous  aurons  le  droit  de  dire  avec  le  poète  :  «rLabor  improbus  omnia  vincit  "^ 
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DE  L*RDlCATIO.\  DE  L'EXPANT  AVELGLR  DA>S  LA  FAMILLE, 

P\R  M.  A.  GLIDO, 

nft^l»l!(TI  N  LJI  CiraéDRALI  M  COlTASICIii  (HAM:!!!). 


PREMIERE  PARTIE. 

MeMieon,  en  nfpofue  a  Tune  des  qaestioos  de  vo(re  piwramrae,  je  viem  vous  son- 
KttR  on  eipo0ë  malyUque  d'on  Traite  de  TMaGation  de  ienbiit  «meugle  dans  In 

0 Traité  serait,  je  crois,  une  solution  pratique  de  la  question  qui  vous  occupe. 
pw^.  prenant  pour  ainsi  dire  renfaiit  aveugle  des  bras  de  ses  |Mirents,  il  les  aiderait 
i  dinger  sûrement  dans  la  vie  ce  dier  et  inlér»sanl  petit  être  au  moyen  des  m^odes 
pmnièret  que  réclame  la  position  exceptionnelle  dans  laquelle  le  place  son  înGmiite'. 
L'oo^rage  dont  je  vous  propose  Pfftude.  et  que  nous  appellerons,  si  vous  le  vonlex, 
UvâUmlemr  ée9  aremgin,  pourrait  être  divise  en  trois  parties  : 

Li  preiniène  partie  traiterait  : 

I*  Du  devoir  pour  les  parents  d'instruire  leur  eobnt  aveugle  ; 
i*  De  la  possibilité  de  le  faire  ; 

3*  Des  résultats  admirables  que  donne  Tinstruction  de  Teufant  aveugle. 

(Certes.  Messieurs,  il  y  a  des  parents  qui  comprennent  le  devoir  d'imMirmire  lemr  enfiuu 
'fngle  eC  dont  tous  les  soins  et  la  sollicitude  redoublent  en  raison  de  Taffliction  de 
^ën  ckéri  qui  leur  doit  le  jour;  des  parents  chrétiens  qui,  pénétrés  de  la  dignité  bu* 
Mk.  de  la  dignité d^enfants  de  Dieu,  ont  d'autant  plus  de  souci  de  la  conserver  cbez 
kv  enfant  qu'elle  leur  semble  plus  compromise  par  Tabsence  du  sens  qui  contribuerait 
paÎMammeut  à  son  dévelop|iement  Pour  ces  familles  vraiment  éclairées  et  chrétiennes, 
f/aiiilaifi'  du  mctugle*  serait  un  ami,  un  conseiller  expérimenté,  qui  leur  servirait 
'eacooragement  et  de  guide. 

Mais  à  côté  de  ces  parents  de  bonne  volonté ,  il  en  est  d  autres  qui ,  dans  leur  égoîsme , 
QoUifnt  absolument  un  devoir  sacré;  il  en  est  d'autres  encore  qui,  moins  coupables, 
^  a^igeut  plus  ou  moins ,  suivant  qu'ils  obéissent  au  sentiment  d'inutile  pitié  qui 
les  (tomme.  Il  faut  que  Xlntùiulew  de$  ateugle*  montre  aux  uns  leur  crime,  aiu  autres 
Imviir  née  de  la  lausse  inlerprétalioii  du  sentiment  paternel.  Il  faut  encore  que  notre 
Wrulfiir  leur  apprenne  a  bannir  de  leur  cœur  un  égoîsme  qui  les  déshonore,  une 
(^Nfeur  qui  ne  sait  porter  aucun  fruit,  et  il  atteindra  ce  but  eu  excitant  leur  ému- 
w)D  par  la  clarté  de  ses  méthodes ,  et  en  les  encourageant  dans  leurs  diflScullés  par 
feiempie  des  n^ltals,  aussi  consolants  que  mer^'eilleui ,  obtenus  par  les  pbilan- 
^kt)pei  qui,  comme  Haiiy,  comme  vous.  Messieurs,  se  sont  occupés  et  s'occupent 
^OQR  de  ramâioration  du  sort  de  mes  frères  d'infortune,  du  sort  des  aveuglea. 
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Examinons  donc  si  l'édocation  de  Tenfanl  aveugle  est  chose  si  diflkiie;  prenons  ce 
pauvre  petit  à  la  première  heure  de  son  existence,  lorsqu'il  oomiiieiiee  k  b^yer  le» 
mots  de  papa  et  de  maman  y  et  comparons-le  à  son  frère  le  voyant.  Notre  jeune  aveugle 
De  voit  ni  le  noble  visage  de  son  père,  ni  le  regard  affectueux  de  sa  mère,  maïs  il 
entend  le  son  de  leur  voix;  tout  oreilles,  il  en  saisit  les  moindres  inflexions,  accent» 
de  joie  ou  de  tristesse,  de  douceur  ou  de  reproche;  rien  ne  lui  échappe,  il  apprend 
ses  parents  par  ses  oreilles  comme  le  petit  voyant  les  apprend  par  ses  yenx.  Dès  qn*il 
commence  è  s'échapper  des  bras  de  sa  mère,  ce  ne  sont  pomt  ses  yeox,  mais  ses 
oreilles  qui  Tv  ramènent;  si  elle  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  fad,  cest  encore  le  sens 
de  Fouie  qm  lui  fait  mesurer  la  distance  :  c'est  ainsi  qu'il  apprend  &  dîrieer  ses 
premiers  pas ,  par  l'observation  de  l'intensité  ou  de  la  distance  du  son.  Quand ,  phi> 
tard,  il  se  promènera  dans  la  campagne,  il  ne  courra  pas  après  l'insecte,  3  ne  c&er- 
chera  pas  à  cueillir  la  fleur  du  vallon  ;  mais  il  donnera  tonte  son  attention  an  diant  dp 
l'oiseau,  au  bruit  du  vent,  au  murmure  de  l'eau,  et  sa  jeune  âme  s'exahanl  k  ces 
harmonies  de  la  nature,  il  s'écriera  :  tr Entends-tu,  mère,  que  c'est  beau  !i»  Et  sa  mère, 
de  lui  répondre  :  «C'est  le  bon  Dieu,  mon  chéri,  qui  a  fait  le  gosier  de  Toisera,  dont 
les  mélodies  te  charment;  c  est  lui  qui  a  fait  ces  grands  arbres  que  le  vent  fait  chanter 
en  agitant  leurs  feuilles  ;  c'est  lui ,  enfin ,  qui  a  tracé  la  marche  du  ruissean  dont  la 
course  harmonieuse  te  séduit.  Si  tn  chantes  nn  cantique,  si  tn  dis  ta  prière,  tn  fus 
comme  tonte  la  nature,  dont  les  harmonies  sont  nn  hommage  au  créatênr.  Qaand  ta 
obéis  aux  parents  que  Dieu  t'a  donnés,  tu  fais  comme  le  ruisseau  qui  ne  quitte  jamais 
son  lit  et  ne  manque  jamais  de  se  rendre  au  but  qne  lui  a  assigné  le  bon  Dieo.* 

Voilà  donc  notre  intéressant  petit  bonhonnne  nanti ,  par  nn  aerciee  bien  dîrijgé  et 
l'onîe,  des  premières  notions  de  la  connaissance  de  Dien  et  de  ceUes  de  robâasanee  et 
de  la  sonnussion  envers  les  auteurs  de  ses  jours,  notions  qui  sont  la  baae  d^one  bonne 
et  solide  éducation. 

Si  nous  passons  à  l'examen  de  la  mémoire,  là  nous  tronverons  notre  jcme  avnqgle 
supérieur  au  voyant,  qui,  préoccupé  par  la  vue  des  objets  qui  Fentonnent,  ne  porte 
souvent  qu'une  attention  oîstraite  aux  choses  que  l'on  s'efforce  de  lui  apprendre.  Le 
jeune  aveugle,  lui,  frappé  surtout  de  ce  qu'il  entend,  trouvera  dans  les  exerciees  dp 
mémoire  un  charme,  un  intérêt  qui  réjouira  et  surprendra  son  maître,  toat  en  étant 
pour  lui  on  ne  peut  plus  fructueux.  De  plus,  l'enfant  aveugle,  susceptible  par  la  priva- 
tion de  la  vue  ne  plus  de  loisir  d'esprit  que  le  voyant,  repassera  dans  sa  m^noire  les 
leçons  qu'on  y  aura  gravées  ;  aussi ,  Ylnêiituiemr  des  axeuftleê  devra-t-il  insisler  tnr  la 
bonne  direction  à  donner  au  développement  de  cette  faculté,  dont  Faction  aéra  de  la 
plus  haute  importance  sur  l'esprit  et  sur  le  coenr  de  son  jeune  disciple. 

Il  nous  reste  à  parier  dn  sens  du  tondier,  si  délicat,  si  fin  diei  le  jeune  avengfe^ 
qui  sent  facilement  le  besoin  d'eu  faire  le  remplaçant  de  la  vue  et  rend  ainsi 
tellement  habiles  qu'elles  exécutent  des  travaux  dont  on  ne  les  eût  jaroait 
pables.  C'est  par  le  toucher  que  l'enfant  avengle  apprendra  la  nature  et  la 
corps  ;  c'est  avec  ses  doigts  qu'il  hra ,  qu'il  écrira ,  qu'il  suivra  les  contours  d*nne 
géographique  ;  en  un  mot ,  c'est  avec  ses  doigts  qu'il  apprendra  ses  leçons  et  qn'il 
ses  devoirs,  mettant  ainsi  la  pratique  de  son  instruction  au  niveau  de  celle  dn  voyant  ^^ 
pratique  qui,  sans  être  aussi  rapide,  n'en  produira  pas  de  moins  bons  et  moins  sântf 
effets. 

J'ai  parié  du  résultat  que  peuvent  donner  l'éducation  et  Fiostmction  de  Vmiha^ 
avrugle.  N'en  sera-ce  pas  déjà  un  bien  intéressant  que  de  suivre  le  dévebppement 
ce  petit  corps,  qui  semblait  voué  i  l'inertie?  Ne  sera-ce  pas  pour  les  parente  une  fa' 
douce  consolation  que  de  constater  les  progrès  de  cette  jeune  inleHigence,  de  tont 
être  enûn  dont  on  attendait  si  peu,  duquel,  pent^êlre,  on  avait  désespéré. 
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suivre  pêsk  pas  la  marche  progressive  des  aptitudes,  des  talents  de  notre 
iptfffaeanl  élève,  disons  Ats  maintenant  combien  seront  dédommagés  de  leurs  peines 
H  récompensés  de  leurs  eflbrts  les  parents,  les  maîtres  qui  auront  feit  un  mathéma- 
tideD  ooome  Pingeon,  un  musicien  comme  Gauthier.  Ou  pourrait  dter  bien  d'autres 
noiDS  d*aveiigies  remaranaUes,  qui  fourniraient  la  matière  de  biographies  qui,  amiexées 
à  flmiùtÊÊÊem  dn  moengkêy  en  seraient  comme  le  corollaire. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

J'airive  k  h  méthode  proprement  dite. 

Cette  partie  loute  pratique,  et  dont  il  suffira  d'indiquer  les  divers  |>anigraphes. 
iTMlerait  dans  jm  premier  chapitre  de  renseignement  et  de  Téducation  du  premier  âge 
I  de  deux  à  cinq  au^.  Ce  diapitre  pourrait  être  divisé  en  deux  paragraphes ,  s'occopant  :  le 
prrauar  do  développement  un  corps,  jeux,  promenades;  conseils  sur  le  moyen  aeiciter 
et  de  faire  ioamer  au  proGt  de  TAme  et  de  Tintelligence  les  obsenations  de  Touîe;  moyen 
de  tirer  parti  de  la  tendance  instinctive  des  aveugles  à  paljier  les  objets  qui  sont  è  leur 
portée  :  disposition  ii  Taide  de  laquelle  ils  suppléeront  à  Tabsence  de  la  vue  pour  se 
readre  compte  de  la  forme  et  de  la  nature  des  corps.  Animaux  en  bois,  fleurs  et  fruits 
xniptés.  christs,  statuettes  de  la  Vierge,  mis  avec  intelligence  sons  les  doigts  de  noire 
jnme  élève,  proâieraient  à  son  développement  intellectuel  et  moral. 

Le  deuxième  par^;raphe  de  Péducation  du  i>remier  âge  s*occuperail  des  exercices  de 
ninnoire,  qui  ne  différent  pas  pour  le  jeune  aveugle  de  ceux  de  son  émule  le  voyant, 
paiapie  ni  Pun  ni  Paofre  ne  lisent  encore.  Seulement,  VlnsûMeur  deg  aveuglet  indi- 
fHiait  k»  recueils  les  plus  substantiels  dans  lesquels  on  devrait  puiser  les  morceaux 
soseqitibles  d^omerde  connaissances  utiles,  de  principes  solides,  cette  faculté  si  pré- 
dni^  chex  Pa%eugle. 

Enfin,  dans  un  troisième  et  dernier  paragraphe,  les  petites  maîtresses  d'école,  les 
Mtirs  de  Saint-Vincent  trouvo^ient  des  conseils,  des  indications  spéciales  qui  leur 
pnnrttraient  de  recevoir  Penfant  aveugle  dans  leurs  écoles,  dans  les  salles  d'asile,  et 
il^  s*en  occuper  fructueusement. 

Toaldbis*  pour  les  parents  aisés  et  qui  n  auraient  pas  le  loisir  de  s'occuper  eux- 
■énes  de  leur  enfant,  Pécole  serait,  il  me  semble,  préférable  à  la  salle  d'asile,  d'abord 
|iim  qoe  Pagglomération  d'enfants  y  est  moins  considérable;  ensuite  parce  que  la 
biltmw,  stimulée  par  une  légère  augmentation  de  salaire,  par  un  légitime  amour- 
fcQpre,  enfin  par  sa  douce  sensibilité  de  femme,  prendrait  de  son  élève  un  intérêt 
wmpCible  des  plus  heureux  effets. 

Quant  aui  parents  riches,  ce  qui  conviendrait  le  mieux  |)our  les  remplacer  dans  la 
lâche  de  Pédocation  d'un  jeune  aveugle,  ce  serait  une  pieuse  et  intelligente  institutrice. 

Le  seoNid  chanitre  de  notre  méthode  traiterait  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des 
«abois  a%engle8  oe  six  à  dix  ans  ;  il  s*occu[)erait  du  dévelopi>enient  des  observations  de 
Tuaîe,  il  perfactionner«iit  le  toucher  en  apprenant  à  rendre  les  mains  et  les  doigts 
hiUes  anx  naaget  usuels  de  la  vie.  en  leur  enseignant  de  |>etits  travaux  :  travaux 
daiguille,  tricots,  filets,  etc. ,  et  expliquerait  la  méthode  de  lecture  au  moyen  de  lettres 
ea  relief^  eeHe  en  points  saillants  de  Louis  Braille,  la  manière  de  se  senir  du  poinçon 
*t  de  la  planche  pour  écrire  suivant  ce  procédé. 

Ainsi  préparé,  le  jeune  aveugle  apprendra  ses  leçons  dans  les  précis  d'histoire,  dans 
l«  choix  de  lecture,  dans  les  traités  élémentaires  de  grammaire,  d'arithmétique,  im- 
(niaés  soK  en  points  saillants,  soit  en  lettres  ordinaires;  toutefois  on  devra  spéciale- 
laent  recommander  de  recourir  aux  leçons  apprises  par  l'intermédiaire  d'un  lecteur  ;  ce 
nnde  d'apprendre  est  plus  rapide  et  |)ermet  à  l'enfant  aveugle  de  retenir  en  moins  de 
t«ai(is  dâ  leçons  d'une  plus  grande  étendue.  Le  catéchisme  ne  pourrait,  d'ailleurs. 
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EXTRAITS 

DES  VINGTIÈME  BT  VI.NGT-QLATRlàllE    RAPPORTS    A>NUBLt> 
DES  COMMISSAIRES  ET  DU  SL'RlTiTE.^DANT 

DK  L'INSTITUT  INl^IANA  POUR  L'TÉDUCATION  DES  AVEUGLES, 
PAR  W.   H.   CHURCHMAN  ,   ESQUIRE  KT  A.  M.   SURINTENDANT. 

A  la  page  s/i  du  vmgtième  rapport  de  1866,  sous  le  titre  Du  Travail ,         /c 
surintendant  dit  : 

Sous  radniinistratioD  inteiligenlc  de  Fentrepreneur  actuel ,  M.  J.  W.  Bradsliaw,  ^0/  ^ 
a  eu  la  gestion  des  ateliers  depuis  le  i**  avril ,  ils  ont  été  conduits  avec  plus  de  métl^^sc/e  ' — 
et  ont  donne  de  meilleurs  résultats  pour  Tinstruction  des  aveugles  qu'on  n*en  i^  va//  t^ 

obtenu  depuis   la  fondation  de  IVtaolissemeDl.  Il  les   gère  comme  une  entrepôt         -^  • 
particulière,  d après  le  plan  introduit  depuis  cinq  ans,  et  nous  sommes  convaincus; (fe 
I  excellence  de  son  système  dans  son  application  aux  ateliers  de  ce  genre.  L'Institut  est  ^-< 

aSrandii  de  toute  pnkxxupation  :  il  n'a  pas  à  faire  Tacipiisilion  des  matières  premières,  .--s^ 

ni  à  engager  les  maîtres  nécessaires;  il  ne  s'occupe  ni  de  la  vente,  ni  de  lexpëditioim  '^ 

des  produits;  il  n  a  plus  à  craindre  de  lès  voir  s*accumuler  en  magasin,  ni  de  sabic 
une  dënrMation  par  suite  de  l'encombrement  du  marché;  les  apprentis  acquièreD^ 
plus  dnabiletë,  deviennent  plus  industrieux  et  apprennent  à  faire  un  empUH  plo:^^  V 

économique  de  la  matière  prenu'ère  qu'avec  le  système  des  instructeurs  salariés.  Tout  ce 
qui  est  è  favantage  de  l'adjudicataire  tourne  au  proGt  de  l'instruction  de  Tapprenti. 
Si  rintérèt  du  preuuer  l'engage  à  obtenir  du  dernier  qifil  se  mette  vite  au  travail,  et        ^ 
qu'il  travaille  avec  rapidité,  industrie  et  talent,  qu'il  tire  le  meilleur  parti  possible         ^^ 
des  matières  qui  lui  sont  mises  entre  les  mains ,  sans  déchet ,  assurément  l'apprenti  en         ^ 
contracte  une  plus  grande  habileté  mécanique  et  se  trouve  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  trouver  un  emploi  à  la  6n  de  son  apprentissage. 

Notre  institution  est,  croyons-nous,  la  seule  de  ce  genre  ou  a  prévalu  ce  système, 
dont  une  ex|)érience  de  plus  de  cinq  années  nous  a  démontré  les  avantages. 

On  nous  a  objecté  que,  dans  notre  système,  le  maître  pourra  n^^ger  les  sujets 
les  moins  intelligents  pour  ne  s*attacher  qu'aux  plus  habiles;  nous  n'avons  jamais  eu  à 
constater  d'inconvénients  de  ce  genre,  et  nous  croyons  qu*ils  ne  sont  ]>as  plus  h  redou- 
ter  qu'avec  Tancien  système.  De  plus,  nos  engagements  avec  le  chrf  des  ateliers  ren- 
ferment des  clauses  sj>éciales  en  vue  de  prévenir  cet  inconvénient. 

On  nous  objecte  encore  qu  avec  un  pareil  traité  l'adjudicataire  ne  peut  réaliser  au- 
cun bénéGce  pas  plus  qu  aucune  institution  n'y  a  réussi;  mais  voilà  plusieurs  années 
que  notre  entrepreneur  y  est  parvenu,  de  sorte  que  Tobjection  tombe  d'elie-méme. 
S'il  devait  se  restreindre  au  seid  travail  des  élèves,  travail  uécessaireiiient  inférieur 
|H>ur  beaucoup,  puisqu'ils  ne  sont  eu  réalité  que  de  jeunes  apprentis,  l'entreprise 
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pouifMt  Un  moëu  froetiieiife.  Mais  nous  lui  permettons  a  employer,  en  même  temps 
que  les  appitolît,  «olaiit  d'oavriers,  aveogies  oa  Toyants  haboes,  qae  le  comporte  sa 
besogne^  el  nous  trouvons  qu'A  y  a,  dans  cette  combinaison,  aatant  à  gagner  poor 
ies  appraitb  qœ  pour  les  entrepreneors.  L'exempie  des  on^xiers  accomplis  les  sli- 
noie  à  IravaiUer  mieux  et  plus  vite,  et  leur  caradère  général  est  favorablement 
inWiMWM^  par  un  eootact  intime  avec  des  voyants  expérimentés  du  ddiors,  circonstance 
({ni  devrait  avoir  une  valeur  considéFaUe  pour  un  int^gent  éducateur  des  aveugles. 
Quant  à  Tentrepreneur,  l'emploi  d*ouvners  additionnds  lui  présente  certains  avan- 
tages. Il  lui  perroei  d*âendre  ses  affidres  et  de  donner  à  son  exploitation  le  caractère 
d'autres  établissements  oà  se  fabrique  le  même  genre  d*artide$;  de  faire  finir  les  pro- 
duito  infiMenrs  de  ses  apprentis  inexpérimentés,  de  manière  à  les  mettre  au  niveau  des 
■effleors  prodoits  fidbriqués  par  les  bons  ouvriers;  et  quand  le  nombre  des  élèves,  dans 
les  aldieis,  est  trop  restreint  pour  lui  permettre  de  suffire  aux  commandes,  cela  k  met 
à  Béme  de  conserver  ses  dknts  en  1^  empêchant  d'aller  ailleurs.  Par  exem[de,  nons 
DivoDs  pas  en  se  moment  d'âèves  d^irant  apprendre  le  tissage  des  tapis;  et,  cepeu- 
dmt,  c*est  un  artide  fort  demandé  sur  le  marêné;  il  faut  donc  ne  pas  en  manquer  la 
vente,  si  on  ne  voit  pas  priver  Tlnstitotion  de  cette  branche  de  conuneroe.  Aussi  les 
métiers  sont-fls  tenus  par  des  employés  voyants  jusqu  à  ce  qu'il  se  présente  des  élèves 
pour  étudier  cette  q>éadité. 

0  est  Je  peine  besoin  de  dire  que,  dans  aucun  cas,  il  n'est  permis  à  l'entrepreneur 
(Teaiidoyer  dans  les  ateliers  des  ouvriers  voyants  h  l'exclusion  ou  au  détriment  de  nos 
uèves. 

A  la  fin  de  la  page  65  du  même  rapport»  M.  Ghurehman  dit,  en  pariant 
des  p  résultats  V  de  Finstruction  donnée  dans  les  écoles  d'aveugles  : 

Les  élèves  ont  quitté  l'école  après  avoir  suivi  un  cours  d^instmction  et  en  avoir  retiré 
d'exceflents  résultâtes  mais  néanmoins  sans  avoir  acquis  ce  développement  pratique  du 
oradère  ai  nécessaire  pour  les  mettre  sur  le  pied  d'^alité  avec  les  voyants  dans  le 
oadbat  delà  vie. 

On  n*atteindra  ce  but  qu'en  assurant  aux  enfants  aveugles  les  mêmes  facilités  qu'aux 
voranto  pour  arriver  à  une  complète  éducation  intellectuelle  et  phvsîque. 

A  en  juger  d'après  ce  qui  se  pratique  dans  les  institutions,  les  fondateurs  et  les  ad- 
nâûstnieurs  se  sont  imaeiné  que,  prendre  un  enfant  aveugle  dans  sa  fiunille,  alors 
fK  ses  bcnltés  inteilectueUes  ne  sont  pas  encore  éveillées  et  que  ses  facultés  physiques 
iW  pas  encore  pris  leur  développement,  et  le  placer  dans  une  institution  pour  une 
ftrioit  de  dnq,  six  on  sept  ans,  c'est  le  mettre  sur  le' pied  d'égalité  avec  son  frère 
vovanL  Dans  ce  court  espace  de  temps  l'aveugle  doit  acquérir  une  éducation  complète. 
eoBuneuçauit  à  TA  B  G,  et  devenir  un  exécutant  ou  un  professeur  de  musique  bâ- 
tie, se  perfectionner  dans  un  on  plusieurs  arts  mécamques.  Pendant  ce  temps,  le 
*ovant,  avec  les  avantages  d'une  éducation  de  fiamille  toute  différente,  avec  d'exceUentes 
écoles  de  tout  degré,  avec  la  ressource  de  toutes  sortes  d'atdiers  ou  de  maisons  de 
coumeroe,  a  devant  lui  toutes  les  années  de  sa  minorité  pour  se  préparer  aux  devoirs  et 
^x  épreuves  de  la  vie. 

D*un  autre  oêté,  nos  institutions  d'aveugles  sont  dépour\uei>  des  ressources  et  appa- 
v^A  qui  abondent  dans  les  maisons  d'éducation  à  l'usage  des  voyants.  Beaucoup  de  ce^ 
^4^etB  doivent  être  construits  spécialement  pour  les  étudiants  aveugles;  on  en  fabrique 
*î  peu  qu'ils  sont  très  coàteux ,  et  nous  n'en  avons  qu*en  nombre  insuffisant.  En  outre . 
U  plupart  de  ces  appareils  sont  grossiers  et  ne  répondent  qo'impariaitement  au  but 
^'oa  se  propose. 

be  plus,  comme  conséquence  soit  du  court  séjour  des  élèves  dans  nos  institutions . 
<^  du  manque  d'idées  bien  fixes  relativement  aux  meilleures  méthodes  dVnseigne- 

ai. 
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ment,  Tesprit  des  ëlèves  est  fatigue  par  la  multiplicité  des  études  et  des  travaux  divers 
auxquels  on  les  soumet  à  la  fois.  Il  Êiut  qu'ils  s'occupent  simultanément  de  leur  ins- 
truction classique,  de  leurs  études  de  musique  vocale  et  instrumentale,  d'un  métier. 
Autrement,  le  terme  de  leur  instruction  serait  expiré  avant  qu'ils  aient  pu  remplir 
Je  but  de  lem*  entrée  et  de  leur  séjour  k  l'école.  Quant  au  développement  physique,  on 
ne  s'en  occupe  généralement  que  peu  ou  point.  D'abord  il  n'a  pas  place  dans  le  plan 
d'éducation  ;  ensuite  on  n'en  apprécie  pas  la  nécessité. 

Nos  administrateurs  d'institutions  d'aveugles  ne  se  sont  jamais  imaginé  qu^en  obli- 
geant leurs  élèves  à  apprendre  un  métier,  une  profession  qui  doit  leur  servir  à  gagner 
leur  vie,  en  même  temps  qu'ils  acquièrent  l'instruction  classique,  ils  leur  demandent 

|>lus  qu'on  n'exige  des  voyants  de  même  âge,  avec  leurs  avantages  supérieurs.  On  a 
Hcn  essayé,  dans  quelques  cas,  les  écoles  do  travail  manuel  pour  les  voyants;  mais 
toujours  le  peu  de  succè»  des  expériences  les  a  fuit  abandonner.  Leurs  gradués  ne  font 
ni  de  bons  écoliers,  ni  de  bons  ouvriers,  encoi*e  moins  l'un  et  l'autre.  Ponnjuoi  vouloir 
alors  pratiquer  ce  système  pour  l'éducation  des  aveugles  ? 

Nous  lisons  à  la  page  68  du  même  rapport: 

D'ailleurs ,  pour  ce  qui  concerne  la  nmsiquc  et  l'apprentissage  d'un  métier,  en  \  ue 
de  subvenir  plus  tard  à  ses  besoins,  on  ne  rencontre  pas  d'habitude  cette  perfection 
d'exécution  que  l'on  peut  trouver  dans  les  établissements  pour  les  voyants.  Et  il  no  peut 
en  être  autrement,  tant  que  l'on  continuera  la  pratique  de  ce  système  h  outrance  si- 
gnalé plus  haut.  De  plus,  relativement  au  travail  des  ateliers,  si  les  personnes  qui  en 
sont  chargées  étaient  directement  intéressées  dans  les  bénéûces,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  établissements  manufacturiers,  les  apprentis  seraient  mieux  soigués,  et  par  suite 
mieux  préparés  à  faire  leur  chemin  dans  le  monde,  après  avoir  terminé  leur  instruc- 
tion. 

Il  y  a  plus.  L'organisation  de  nos  institutions,  relativement  aux  maîtres,  n'est  pas  de 
nature  h  donner  les  meilleurs  i-ésultats  possibles.  Il  y  a  là,  à  côté  d'un  grain  de  sagesse, 
une  folie.  Nous  n'avons  pas,  comme  dans  les  écoles  de  sourds-muets,  à  oOrir  des  a|>- 
|M)intenients  suffisants  pour  déterminer  des  maîtres  capables  à  se  consacrer  à  notre 
wuvre  et  à  eu  faire  l'occuiMtion  de  toute  leur  vie. 

Notre  enseignement  ayant  un  caractère  élémentaire,  on  s'est  imaginé  qu'un  maître 
ordinaire  des  écoles  de  voyants  serait  compétent  pour  instruire  les  aveugles.  Tout  au 
contraire;  renseignement  rudimentaire  d*intelligcfioes  qui  souffrent  de  rocdusion  de 
l'un  des  princi|>aux  moyens  de  slnstruire  exige,  dans  le  professeur,  de  plus  hautes 
capacités  que  pour  l'enseignement  des  branches  que  1  on  étudie  successivement  au  fiir 
et  a  mesure  que  les  facultés  acquièrent  leur  développement. 

Si  on  assurait  à  nos  élèves,  au  lieu  de  notions  imparfaites  sur  quelques  sujets,  avec 
uu  talent  de  quatrième  ordre  à  jouer  de  quelque  instrument  de  musique  ou  k  pra- 
tiquer un  art  manuel  à  moitié  appris,  un  développement  complet  de  toutes  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  et  [Aysiques,  fruit  habituel  de  Péducation  reçue  par  les  \oyanb, 
les  résultats  seraient  bien  différents. 

Dans  le  rapport  de  1870,  |>age  ^3,  M.  Churchman  expose,  après  une  nou- 
velle expérience  de  quatre  années  : 

L«  système  de  gestion  de  la  partie  industrielle  d'établissements  comme  le  nôtre  est 
d'employer  «les  inslnideurs  salariés,  ainsi  que  des  tootremattres  qui  ont  mission, 
sous  la  direction  du  surintendant,  d^acbeter  les  matières  premières  et  de  vendre  les 
liroiluits  bhriqaés*  ce  qui  a  lieu  sans  le  moindre  risque  ni  la  moiodre  responsabilité 
de  ia  part  de  ces  employés.  k\tc  ua  i>areil  système,  les  alelief^  ne  peuvent  se  suffire  à 
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eoiHiiéines,  eC  donneot  soavenl  Kea  h  des  dépenses  consid(^rables.  El  cola  surtoat  pour 
la  raisons  suivanlM  :  i  *  les  ateliers  D*ëUiDt  considérés  que  comme  de  simples  ateliers 
d'apprentissage,  les  ouvriers  ne  sont  que  des  apprentis  peu  habiles,  et  les  otijets  qu*ils 
dbnqoent  ne  sont  pas  vendables  ou  ne  s'écoulent  qu'à  des  prix  (pii  ne  donnent  aucun 
béMee  ;  s*  les  achats  et  les  ventes  ne  se  font  pas  par  des  employée  salariés;  3*  ces 
mfhjit  ne  se  montrent  pas  aussi  soigneux  de  tirer  du  travail  des  ateliers  la  même 
quantité  d*oavrage  et  n'apportent  pas  la  même  économie  dans  l'emploi  do  la  matière 
ywmîèft,  que  ceux  qui  sont  intéressés  dans  le  produit  des  ateliers  qu'ils  diri^L 

NosateiierB  ont  été  ouverts  en  18&7,  suivant  le  système  d'organisation  qui  prévalait 
ikn  ;  ils  ont  ainsi  eontinoé  pendant  les  quatorze  premières  années  qui  ont  suivi  Tou- 
mlnrede  Tlnstitut.  Mais,  en  1 861,  on  en  vint  à  penser  quon.obtiondrait  de  meilleurs 
imhats  avec  plus  d*éeonomie  en  adoptant  un  nouveau  plan ,  et  on  se  résolut  à  fiiire 
Tesiii  de  notre  système  actuel ,  que  nous  avons  constamment  pratiqué  depuis  plus  de 
anf  ans,  à  notre  entière  satisfaction.  Ce  principe,  c'est  celui  de  l'intérêt  dans  les  béoé- 
fifv  ft  de  la  responsabilité  du  chef  des  ateliers.  Nous  lui  fournissons  le  local  et  les 
oatibians  aoeiuie  subvention  déterminée,  et  il  doit  instniire  à  ses  frais  les  élèves  dans 
leon  métiers.  Les  aehats,  les  ventes,  les  opérations  relatives  aux  ateliers  sont  faites  par 
hu\  pour  son  compte,  et  seul  il  nrofîte  du  bénéfice  ou  subit  la  perte.  I^  seule  part  que 
MHS  prenions  k  sa  gestion  c'est  Je  veiller  à  ce  que  les  ateliers  soient  dirigés  confonné- 
iwat  aux  règles  de  Tlnstitution  et  que  les  élèves  soient  sérieusement  instruits  dans  la 
profession  qui  leor  est  assignée  par  le  surintendant. 

Comme  le  prodoit  du  travail  des  apprentis  est  insuflSsant  pour  subvenir  aux 
Ml  des  atdien  ou  pour  répondre  aux  commandes  d'une  clientèle  soigneusement  mé- 
ugée,  Tentrepreneur  est  autorisé  k  employer  d'habiles  ouvriers  voyants  ou  aveugles, 
poor  suppléer  au  travail  imparfait  des  élèves.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  dé- 
ôier  quelqu'un  de  capable  è  se  chai*ger  d'une  telle*  entreprise  que  de  Ty  intéresser 
<liredefneat.  Et  pendant  que  cette  combinaison  nous  permet  de  parfaire  l'instruction 
Je  DOS  âèves  sans  qu*il  en  coûte  rien  à  l'Institution,  il  devient,  pour  eux,  un  pui^ 
M  stimulant  en  les  mettant  en  contact  avec  des  ouvriers  adroits  et  habiles  qui  leur 
serreot  de  modèles. 

L'^t  suivant  met  bien  en  relief  les  résultats  économiques  du  système  actuel  com- 
^avec  l'ancien. 

Pendant  les  wfi  années  qui  ont  précédé  l'adoption  de  ce  système,  les  dépenses  des 
<Wiers  ont  été  supérieures  aux  recettes  do  G.âoG  liv.  st.  63,  constituant  une  perte 
^yenne  annuelle  de  886  liv.  st.  66 ,  et  cela ,  sans  tenir  compte  des  appointements 
^  instructeurs. 

Sî  on  multiplie  par  neuf  ce  déficit  annuel,  on  a  7.97<)  liv.  st.  9^;  si  on  ajoute  à 

^  cfaiiïre  les  .S.  ^00  livres  steriing  représentant  Io>  appointements  d'un  maître  et  d'un 

'wnrleiir  capables,  au  prix  de  600  livres  par  an,  émoluments  des  plus  modestes  pour 

'^  fmploi  de  cette  importance,  on  aura  le  total  de  1 3,879  liv.  st.  91,  pour  ce  qu'aurait 

'^flé  à  rinstitution  la  gestion  des  ateliers  avec  l'ancien  système,  dans  les  neuf  der- 

^W^res  années.  Or.  avec  le  ^stème  artnol ,  il  41'a  été  d(*pensé  dans  la  même  période 

^*^   temps  que  019  liv.  st.  66,  pour  achats  d'outils  et  de  mobilier  qui  nous  restent. 

-*^>ufénienl,  cette  économie  de  i3.ooo  livres  sterling,  sans  tenir  compte  des  autres 

•^  aotages  du  .«système,  mérile  bien  qu'on  s'y  arrête. 

Dans  cet  état  comparatif,  il  n'a  été  tenu  auam  compte  dos  frais  do  chauffage  ot  de 
■  •"ntrelien  des  locaux. 

Dans  les  Institutions,  où  le  travail  des  ateliers  se  fait  sous  l'empire  de  l'anrionne  or- 
ganisation, les  résultats  sont  moins  lK)ns. 
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Ankbxb  tC  19. 


DE  L'ÉDUCATION  DE  L'AVEUGLE. 

MivOltE  PtiSRiri  AD  COIOtàs  FAI  LIS  FIOrtSêKOt»  M  Vl^tTtTi;TUI\   RAflO«ALI 

»I8  JinniS  AflOGLIS  M  PAtU. 


I.  De  la  RBCBSSITi  D'UNE  STATISTIQUE  GilfilALB. 

Pour  résoadre  les  principales  questions  qui  intéressent  le  sort  des  aveoglet,  fl  es 
indispensable  de  posséder  sur  eux  des  données  statistiques  précises  qui  paraïaw 
avoir  manqué  jus^*ici. 

Outre  les  renseignements  touchant  aux  causes,  aux  caractères  de  la  cécité,  bits  ioÊé 
fessants  pour  la  médecine  et  la  psychologie,  il  importe  encore  et  surtout  de  satoii 
combien  il  existe  d'aveugles  dans  chaque  pays  et  leur  âge,  aGn  de  pouvoir  établi 
quelle  doit  être  normalement  la  population  des  écoles,  et,  par  conséquent,  «m 
nombre  d'étabtissemenls  il  conviendrait  d  oiganiser  dans  le  but  de  pourvoir  k  tous  le 
besoins  de  cette  population ,  laquelle  doit  se  composer  au  moins  aie  tous  les  aveugle 
de  onxe  à  vingt  ou  vingt  et  un  ans,  —  huit  années  étant  absolument  insuflbantes  |mni 
parfaire  une  éducation  complète  de  musiciens,  organbtes  et  compositeurs,  —  plus,  le 
enfants  plus  jeunes  qui  pourraient  être  dans  des  écoles  préparatoires.  Il  serait  boa  d 
eonnattre  combien  appartiennent  à  la  classe  pauvre,  aisée,  riche;  eombieD  ont  re^i 
rinstniction  et  combien  en  restent  dépourvus. 

II.  Sue  L'iiTAT  actuel  de  L*iDOCATIOE  DES  AVEUGLES. 

En  France  beaucoup  d'aveugles  restent  privés  du  bienfait  de  rinstmctioD;  il  ei 
nécessaire  de  la  leur  procurer  dans  Tavenir.  Cependant  il  ne  faut  pas  être  surpris  qo 
la  population  scolaire  des  aveugles  soit  bien  moindre  relativonent  que  celle  des  sourdi 
muets,  puisque  tous  ceux-ci  passent  par  Teniance,  tandis  que  beaucoup  d*aveagles  » 
le  sont  que  dans  la  vieillesse. 

III.  —  Rôle  de  la  pahille  dans  les  soins  du  peehiee  âge. 

Cest  évidemment  à  la  bmille  qu'incombe  le  devoir  de  donner  les  soins  du  prenie 
âge  à  Tenfant  aveugle,  mais  il  est  certain  quelle  ne  sera  que  rarement  apte  h  k 
donner  d'une  manière  satisfaisante. 

Les  parents  ne  se  doutent  généralement  pas  de  ce  que  peut  faire  un  enfant  aveugle 
et  comment  il  peut  être  amené  à  accomplir  une  foule  de  choses  dont  on  le  jugerait,  d 

trime  abord,  incapable  :  ici  il  est  gâté,  on  prévoit  ses  moindres  besoins;  là  il  est  dé 
lissé.  Il  parait  donc  urgent  de  préparer  un  manuel  de  la  première  éducation  de  renbn 
aveugle;  il  faut  que  ce  petit  livre  arrive  entre  les  mains  des  parents,  du  curé  et  d 
maître  d'école  de  l'enfiint  aveugle,  sans  que  ses  éducateurs  naturels  aient  besoin  d*avoi 
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il  igchather  8*3  enile;  il  poanrml  ei  devrait  arriver  par  les  soins  de  radmioistration 
crotraleqni  le  signalerait  oiaque  année  aux  prt^fets  et  sons-préfets,  qni  Tindiqueraient 
aox  maires  et  aox  conseillers  d'arrondissement  qui  connaissent  génëralement  les  en- 
Guits  de  leor  régUrn  frappé)  de  cécité.  Non  seulement  les  parents  se  procureront  ainsi 
les  connaissances  néSessairés  pour  donner  les  premiers  souis  h  leur  enfant,  mais,  par 
rax-mémes,  ou  avec  Faide  du  curé  ou  du  maître  d'école,  ils  pourront  lui  apprendre 
k  are,  k  écrire,  etc. 

IV.— La  iBt'!ll  AVIOGLS  PIUT-IL  itlB  ADMIS  DANS  LB8  icOLES  PUBLIQUES  DB  VOTA!fTS? 

Le  jeune  aveugle  peut  être  admis  dans  les  écoles  primaires  publiques  de  voyants; 
on  certain  nombre  d'exemples  ont  démontré  le  profit  qu'on  peut  en  lii-et*,  et  il  ne  s'est 
pis  présenté  d'inconvénients  sérieux.  Le  contact  avec  les  enfants  voyants  a  plus  d'avan- 
tages que  de  désavantages. 

V.  DbS  éTABLISSBHBKTS  DB  SOrBDS-lU'ETS  ET  D'AVEUGLES. 

Quant  Je  la  réunion  des  sourds-muets  et  des  aveugles  dans  le  même  établissement ,  elle 
ert  Duisîbie  ei  même  funeste;  cela  paraît  aujourd'hui  démontré.  (Voir  plusieurs  ar- 
lidei  de  flnMiiiiiiewr  iet  ëtewgks,  par  J.  Guadel.)  Les  deux  infirmités  sont  analogues. 
Mis  elles  ne  vont  pas  ensemble. 

Uoe  certaine  économie  administrative  est  le  seul  avantage  qu'on  ait  pu  y  trouver 
les  cas  où  un  nombre  restreint  d'aveugles  et  de  sourds-muets  ne  permettait  pas 
it  brroer  deux  institutions  distinctes. 

VL  —  Des  écoles  pbihaiibs  poub  les  enpa^its  de  quatbe  a  douze  ans. 

B  eil  de  la  plus  haute  importance  que  les  enfants  aveugles  ne  restent  pas  sans  édn- 
ciiÎM.  jusqu'à  leur  entrée  dans  rétablissement  d'instruction  professiormelle,  vers  l'âge 
it  soie  ans.  H  faut  que  l'éducation  de  Tenfiint  soit  commencée  ou  dans  sa  famille,  ou  h 
Ténle  primaire,  ou  dans  des  établissements  préparés  h  celte  fin,  établissements  fort 
Hdttilables;  mais  il  y  aurait  inconvénient  à  enlever,  avant  l'âge  de  sept  ans,  les  en- 
bits  à  leur  famille  et  è  décharger  trop  tôt  celle-ci  d'un  devoir;  d'ailleurs  il  faudra 
praidfe  des  précautions  pour  que  de  pareils  établissements  ne  deviennent  pas  trop 
oiAlrax,  sans  donner,  en  compensation,  des  résultats  suffisamment  importants. 

VIL  —  Des  écoles  pbofession^blles  poub  les  jeu^ies  gens 

Dl  MCZI  à  TI?IGT  ET  C5  i^S. 

L'école  professionnelie  de  Paris  est  en  bonne  voie,  a  part  des  améliorations  de  détail 
("h désirables;  mais  die  est  insuflSsante  pour  le  nombre  des  aveugles  français;  il  faut 
Ci  boder  d'autres  ou  donner  de  Tex tension  a  celles  fondées  en  provmce. 

VIH.  Des  SYSTEMES  DMÏPBESSION  et  D'ÉCBITUBE. 

Dl  Lin  r?IIPIGATIO.^. 

Vms  pensons  qu'il  est  de  la  plus  hante  importance  d'unifier  les  procédés  appliqués 
^BXivengles:  i*  pour  faciliter  entre  les  instituts  des  diverses  nations  l'échange  des 
PBUcatioos  littéraires  ou  musicales,  ou  de  tout  autre  instrument  spécial  à  laveugle; 
)*  parée  que  Tunification ,  devant  donner  lieu  à  un  plus  grand  débit  des  objets  propres 
■Q  aveugles,  en  diminuera  le  prix  de  revient. 

Lesyiîèrae  de  Braflle  ayant  été  reconnu,  après  une  étude  approfondie,  le  sed  qui 
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se  prête  i  Tmiificatioii,  noas  le  propoeons  comme  celai  qui  convient  le  mieux  aux  ayen- 
gle». 


PLAN  D'ETUDES. 


(A.)  — Études  intellectuelles. 

S  1".  Pour  les  ouvriers. 

Appliquer  aux  ouvriers  le  programme  suivi  dans  les  écoles  primaires  en  y  aj  on  tant 
quelques  notions  d'hygiène. 

S  2.  Pour  leê  musieieHs, 

Syntaxe,  histoire  générale,  géographie  universelle,  rhétorique,  éléments  de  littéra- 
ture, de  philosophie,  de  droit,  cours  complémentaire  d'arithmétique;  éléments  de  géo- 
métrie, histoire  naturelle,  éléments  de  cosmographie,  de  physique,  de  chimie,  aby- 
giène,  notions  de  latin  pour  la  compréhension  des  textes  liturgiques. 

S  3.  Pour  ks  élèves  qui  se  destinent  à  l'enseignement  des  sciences  et  des  lettres. 

Le  programme  ci-dessus  devra  être  suivi,  mais  il  faudra  en  approfondir  les  diverses 
matières  et  y  ajouter  Tétude  des  principales  langues  vivantes. 

L'enseignement  religieux  devra  être  continué  aux  élèves  dès  leur  entrée  h  Tëcole 
professionnelle  et  poursuivi  jusqu'à  la  fin  de  leur  séjour. 

(B.)  —  Études  musicales. 

Ciours  supérieur  de  solfi^;  cours  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  iiigue,  de  com- 
position libre;  cours  d'histoire  et  d'esthétique  musicale,  comprenant  une  analyse  cri- 
tique et  une  étude  comparée  des  Maîtres  ;  continuation  des  études  de  piano  et  début 
ou  continuation  de  l'étuae  des  instruments  d'orchestre,  depuis  l'entrée  de  l'élève  à  l'é- 
cole jusqu'à  la  fin  de  son  séjour;  étude  du  piano  à  pédales  pour  préparer  à  Tétude  de 
l'orgue;  cours  d'oi^ue  comprenant  tout  ce  qui  concerne  l'organiste,  spécialement  l'im- 
provisation, voire  même  la  composition  pour  orgue;  classe  de  chant;  classes  d'en- 
semble, comprenant  l'orchestre,  les  chœurs  et  la  réunion  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ces  classes  d'ensemble  sont  indispensables  :  i**  parce  qu'elles  complètent  l'éducation 
musicale  des  élèves  en  leur  permettant  d'étudier  d'une  manière  plus  approfondie 
que  par  la  simple  audition  la  musique  d'ensemble;  a**  parce  qu'elles  oOrent  aux  com- 
positeurs de  r^le  les  moyens  de  se  faire  exécuter  et,  par  là,  de  mieux  apprécier  la 
valeur  de  leurs  œuvres. 

U  nous  parait  utile  au  perfectionnement  des  études  musicales  que  les  élèves  donnait 
chaque  année  en  public  quelques  concerts.  Ces  exécutions  musicales  sont  importantes  : 
1*  parce  qu'elles  sont  une  application  des  études  musicales;  ù"  parce  qu'elles  familia- 
risent l'élève  avec  le  public;  3°  parce  qu  elles  exposent  aux  yeux  de  tous  les  r^ultats 
obtenus  dans  l'école  et  qu'elles  permettent  par  là  de  faire  apprécier  la  valeur  de  son  en- 
seignement, de  constater  ses  progrès  et  de  voir  de  quelles  améliorations  les  études  sont 
suscentibles;  à**  parce  qu'elles  font  connaître  les  écoles,  ce  qui  facilite  le  placement 
des  mves.  Suivre  pour  l'éducation  musicale  les  méthodes  les  plus  nouvelles  est  une 
recommandation  de  première  importance.  Il  serait  bon  d'habituer  les  élèves  à  donner 
des  leçons  de  musique  aux  voyants. 

Noas  considérons  comme  le  complément  nécessaire  de  ce  plan  d'étades  musicales  de 
procarer  aux  élèves  des  cours  supérieurs  de  nombreuses  auditions  musicales  en  les 
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am  molkon  eMwerli  et  ani  représentatioiis  de  noe  prenien  IhëAtres 
iiiii|iieB. 

Dém  les  eumens,  fêèrre  derra  être  interrogé  aatant  sar  la  théorie  que  rar  h  pra- 
tique, afin  de  s^aHurer  qo*il  possède  bien  son  art  et  qu'il  sera  capable  d*en  expliquer 
lei  règles  lorsqu'il  enseignera. 

IVnr  les  jeunes  filles,  Fëtude  des  instruments  d'orchestre  sera  remplacé  par  celle 
de  b  harpe  et  de  rhannonium. 

Nota.  —  Pour  remplir  complètement  un  pareil  programme,  hait  années  d'études 
sf«t  suffisantes  tant  qu  il  n'y  aura  pas  d'écoles  préparatoirps. 


DBS  UYIBS  SCOLAIIBS. 


Les  firres  scolaires  sont  actuellement  insnflbants;  il  fiiudrait  an  moins  un  ouvrage 
poor  chaque  emeignement,  et  autant  que  possible  pour  chaque  d^pré  de  ce  même  en- 
wnemenC. 

Pour  augmenter  les  fiyres  scolaires,  il  but  donnée  aux  imprimeries  le  matériel  né- 
nnure,  un  personnel  suffisamment  nombreux  et  assez  habile  pour  produire  beau- 
raop.  Rediercner  les  modes  d'imprimerie  qui  fournissent  le  plus ,  se  senrir  de  la  stéréo- 
t\fîe,  snctout  de  celle  qui  permet  d'imprimer  le  recto  et  le  verso  de  la  feuille,  pour  les 
nivr^ges  des  meilleurs  auteurs. 

Eii^yer  une  sténographie  qui  ne  soit  pas  nuisible  à  Porthographe,  si  nécessaire 
aaiTcugles. 

L'unification  des  systèmes  facilitera  beaucoup  Taugmentation  du  nombre  des  livres 


nrOITATICB  DB  L^BlfSBIOmUBirr  DB  LA  Ul'SlQl'E   AUX   ATBl'GLRS. 

U  nnsiqne  est  une  des  ressources  les  plus  importantes  dont  Faveugle  puisse  dispo- 
«  :  t*  parce  que  la  musique  est  un  art  pour  fexercice  duquel  la  vue  n'est  pas  indis- 
ptnMf  et  pour  lequel  les  aveugles  montrent  généralement  d'heureuses  dispositions; 
1*  psm  que  c'est  jusqu'id  la  carrière  la  plus  profitable  aux  aveugles. 

iUMlSSIO?!  DBS  DSrX  SEXBS  DA?IS  LE  MÊMB  BTABLISSBHBXT. 

Lb  réunion  des  deux  sexes  sous  une  même  direction ,  lorsque  les  mesures  nécessaires 
^élé  prises,  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient;  elle  n'offre,  au  contraire,  que  des 
>uiBlages  pour  Tun  et  l'autre  sexe. 

Ele  ert  indispensable  à  renseignement  musical,  pour  pouvoir  exécuter,  dans  de 
bosoes  conditions,  la  musique  des  Maîtres. 

Ele  permet  aux  jeunes  hlles  d'assister,  sans  quitter  rétablissement ,  k  des  auditions 
*  ^incalet  dans  les  répétitions  d'orchestre  des  garçons  et  de  profiter  de  leur  concours , 
fleurs  soirées  musicales  et  de  leurs  concerts. 

LlaqMiision  imprimée  k  Toiseignement  d'im  sexe  sert  de  modèle  à  l'autre  et  le  fait 


BBGBUTBVB5T  DES  MAÎTRES. 


Recruter  les  maîtres  dans  les  principales  écoles  professionnelles;  les  choisir  parmi 
^  fièves  sortants  signalés  poor  leur  talent  et  leur  valeur  personnelle. 

Faire  passer  ces  élèves  par  des  cours  supérieurs,  où  ils  se  prépareront  à  un  ensei- 
pnnmt  spécial,  tout  en  développant  en  eux  les  autres  a»nnaissances  qu'ils  auront  dû 
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N'admettre  au  pensionnat  que  des  candidats  qui,  aux  conditions  prMdentes,  join- 
dront deux  examens  passes  avec  succès,  dont  le  premier  sera  au  second  ce  qoe  h  li- 
cence est  à  Ti^^alioD. 

DES  maItres  ateugles. 


LVnseignement  des  aveugles  par  les  aveugles  est  le  seul  qui  puisse  produire  d\ 
bons  n^ultats  pour  motiver  l'existence  d'une  institution  :  t*  parce  que  nul  ne  coonait 
mieux  les  besoms  de  Taveugle  et  les  procédés  pour  Tinslruire  que  celui  qui  a  éprouvé 
ces  besoins  et  qui  a  eu  h  vaincre  des  difficulté  analogues;  a*  parce  que  jusqu'ici  les 
expériences  tentées  pour  résoudre  la  question  ont  conclu  en  faveur  de  i  aveugle,  et 
que  les  observations  de  chaque  jour  montrent,  dans  les  institutions  où  renseignemeol 
est  |Mirtagé  entre  les  voyants  et  les  aveugles,  que  les  résultats  les  plus  satisfaisants  sont 
obtenus  par  ces  derniers;  3**  parce  que  ce  serait  confesser  que  les  institutions  d'avei^{;les 
sont  inutiles,  si  ces  établissements  refusaient  pour  professeurs  ceux  quils  proposent 
|>our  un  enseignement  plus  difficile  :  celui  d'aveugle  à  voyant. 


CARRIERES   01  VERTES  AUX  AVEUGLES. 


Parmi  les  carrières  ouvertes  aux  aveugles,  la  pédagogie  n'a  encore  été  que  peu  ex^ 
ploitée;  nous  croyons  cependant  quelle  peut  offirir  de  grandes  ressources,  siiKonl 
dans  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

MARIAGE  DES  AVEUGLES. 

Le  mariage  s'impose  à  l'aveugle  comme  h  tous  les  antres  hommes,  et  niéorie  il  e«i 
pour  lui  d'une  pins  grande  nécessité  :  i  "  parce  que  l'homme  atteint  de  cécité  exige  i^ 
soins  particuliers,  qu'il  ne  peut  recevoir  entièrement  que  dans  sa  propre  famillo; 
s*  parce  qu  il  est  certains  intérêts  dont  l'aveugle  ne  peut  s'occuper  et  qu'il  ne  pev/ 
confier  qu  à  un  autre  lui-même;  3*  parce  que  le  mariage  rend  pour  ainsi  dire  la  vue  à 
l'aveugle,  en  lui  attachant  une  personne  qui  ne  voit  que  pour  lui  et  par  lui,  ce  qui 
lui  garantit  son  indépendance;  i*  parce  qu'en  lui  donnant  une  famille  et  des  enfants, 
il  multiplie  autour  de  lui  l'assistance  dont  il  a  besoin,  les  distractions  et  les  jouissances 
qui  lui  sont  indispensables;  5**  enHn  parce  que  l'œuvre  de  Valenlin  Haûy  n'est  com- 
plète que  de  ce  jour  oiî  l'aveugle  retrouve  dans  la  société  la  place  que  la  cécité  lui  a 
fait  perdre. 

MOYENS  D'ASSURER  L'EXISTENCE  DES  AVEUGLES. 

Pour  assurer  Texistence  des  aveugles,  il  faut  :  i*  que  les  écoles  professionnelles  con- 
sidèrent moralement  leur  œuvre  comme  inachevée  tant  que  leurs  élèves  ne  seront  p» 
placés;  9**  il  faut  combattre  les  pr<*jugés  contraires  à  l'aveugle  par  de  nombreuses  pu- 
blications; 3*  créer  des  sociétés  de  patronage,  de  placement  et  de  secours  pour  Irou^n'  ^ 
des  emplois  aux  élèves  sortant  de  l'école  professionnelle  et  venir  en  aide  aux  nécessitem: 
h'  fournir  aux  élèves  sortants  et  qui  n'ont  pas  trouvé  de  place  le  moyen  de  conserver  H 
d'accroître  leur  talent  en  les  envoyant  dans  des  maisons  spéciales  ou  en  leur  donnant 
ten)|)orai rement  dans  les  écoles  d'aveugles  un  emploi  en  rap|K)rt  avec  leurs  capadté*; 
5*  créfT  des  établissements  qui,  à  Tnide  d'une  organisation  particulière,  assurent  aoi 
ouvriers  aveugles  du  travail  et  un  salaire  suffisant;  6"  recevoir  dans  les  hospices  oti 
maisons  de  retraite  tous  les  aveugles  incapables  de  pourvoir  à  leur  existence. 

IIYr.lÈ>E. 

Des  gymnases,  dans  les  institutions  d'aveugles,  aideraient  au  développement  p^i)' 
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sique  des  jeaoes  gras;  les  aveogies  ne  jouent  pas  assez.  Des  congés,  en  rapport  avec  le 
traYail  qu*0D  eiîge  des  jeuoes  aveugles,  seraient  profitables  au  développement  da 
corps  et  en  même  temps  k  celui  des  facilités  intellectuelles.  Les  enfants  aveogies,  aussi 
bifu  que  les  enfimts  voyants,  ont  besoin  de  longues  promenades  à  la  campagne. 

BIBLIOGRVPniE. 

Il  }  a  aecord  pour  demander  une  littérature  à  bon  marché  à  Fusage  des  aveugles. 

Les  aveogies  restent  trop  isolés  les  uns  des  autres  :  un  journal  |)ériodique  les  unirait, 
leur  expUqoerait  les  progrès  qui  les  intéressent,  leur  panerait  des  progrès  réalisés  dans 
reBseignemeol  dans  les  diverses  institutions  d*Europe  et  dWménque.  et  les  ipetlrait 
eo  ronmranîon  d'idées,  formant  ainsi  un  faisceau  fraternel  de  tant  d'individualités 
«farses.  Il  bot  encourager  la  publication  de  mémoires  et  d'articles  concernant  les 
aveogies;  car  si  on  n^éveule  pas  I  attention  et  la  sympathie  publiques  dans  leur  intérêt, 
00  ne  troovera  jamais  Fai^gent  nécessaire  ponr  fonder  des  écoles  primaires ,  des  écoles 
profesHooneiles,  des  maisons  de  travail,  des  sociétés  d'aide,  de  secours  et  de  protection; 
phis  on  connaîtra  les  aveogies,  davantage  on  s'intéressera  à  eux ,  et  plus  grandes  seront 
■eors  chances  de  réossite.  Des  concours  donnant  naissance  à  des  inventions  nouvelles, 
à  des  instruments  à  Fosage  des  aveogies,  seraient  très  utiles. 

Si  Féducation  des  aveugles  n'a  pas  donné  jusqu'ici  des  résultats  entièrement  satisfai- 
sants. —  les  nombreuses  questions  mises  k  l'étude  par  ce  Congrès  le  prouvent  assez, 
—  c'est  parce  que  l'enfant  aveugle  est  trop  négligé;  parce  que  le  jeone  homme,  a  de 
im  exceptions  près,  ne  peot  arriver  à  développer  ses  facultés;  parce  que  Fhonime, 
mal  aidé  par  la  diaritë  publique,  reste  pour  la  soriété  une  charge  sans  compensation; 
p«ce  qu'enfin  la  société,  par  ignorance,  n'a  pas  fait  jusqu'ici  tout  ce  qu'elle  devait 
faire  poor  améliorer  le  sort  des  aveugles. 


1 
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Antîexe  n^  20. 


INSTITUTION  NATIONALE  DES  JEUi^ES  AVEUGLES. 


DISTRIBUTION   SOLENNELLE  DES   PRIX. 
(Dans  le  mois  qui  a  précédé  b  réunion  du  Cangrès  de  Pam.) 


AFIPIBB  SCOLAIRE  >l877-l878. 

L'an  mil  huit  cent  soixante-dû-huit,  le  vendredi  seiie  foùL  k  ome  heures  el  dame, 
a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  H.  Lepère ,  sous-secrétaire  d'État  au  Minisière  de  Tin- 
teneur,  la  distribution  des  prix  à  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles. 

M.  le  Sous -Secrétaire  d'État  a  été  reçu  à  son  arrivée  à  Tlnstitution  natioliale  psr 
M.  Piras,  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfinsanœ,  directeur  de  rinstàa- 
tion ,  auquel  s'étaient  adjoints  MM.  BioUay,  conseiller  nuittre  k  la  Cour  des  oomplo. 
et  de  Thiac,  membres  de  la  Commission  consultative  de  rétablissement,  plusieurs  Ibot- 
tiounaires  du  Ministère  de  Tintérieur  et  le  personnel  de  rétablissement 

M.  le  Président  et  son  cort^,  s'étant  rendus  dans  la  salle  des  exercices  publics  de 
rinstitution ,  disposée  pour  la  solennité,  ont  pris  place  au  bureau. 

M.  le  Président,  ayant  ouvert  la  séance,  a  donné  la  parole  à  M.  Piras.  inspecteur 
général,  directeur  de  rlnstitution  nationale,  qui  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

rrCHBRS  ElÀVES, 

(r H  existe  depuis  peu ,  à  quelques  pas  de  votre  Institution,  un  grand  palais  dont  \oib 
avez  tous  entendu  parier,  et  que  quelques-uns  d  entre  vous  peut-être  ont  parcouru,  je 
voudrais  pouvoir  cure  :  ont  visité.  Ce  palais,  qui  s'est  élevé  comme  par  enchantement, 
[H>urrait  s'appeler  è  bon  droit  le  palais  des  Merveilles,  car  jamais  on  n'a  vu  réunis  dans 
si  peu  d'espace  autant  de  riches  productions,  autant  de  créations  du  génie  de  l'homme, 
autant  de  brillants  témoignages  de  ses  progrès  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dans 
l'industrie. 

fr  Malgré  certaines  prédictions  sinistres  et  peu  patriotiques,  l'Exposition  univeraefle  a 
laquelle  la  France,  cruellement  éprouvée,  mutilée,  mais  toujours  confiante  dans  ses 
destinées,  avait  convié  les  nations,  a  réussi  au  delà  de  toutes  les  es|)érances  et  marqué 
de  la  façon  la  plus  heureuse  cette  année  1878  qui  sera,  j'espère,  pour  notre  chère  iMitrie 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  d'une  ère  de  vraie  lioerté,  de  vraie  prosp^té. 

«rDe  tous  les  points  du  globe  les  étrangers  arrivent  en  foule  comme  à  une  tête,  sont 
saisis  d'étonnement  à  la  vue  de  nos  richesses  industrielles  et  artbtiques,  et  se  demandenl 
si  le  pays  qui  les  a  produites  est  bien  cette  même  France  qu'on  a  vue  agonisante,  il  oV 
a  pas  encore  deux  lustres. 
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'Le  apechwfa  cpi'o&e  FEipoatkMi  universeile  est  eo  effet  plein  de  magnificence  et  a 
et  quoi  remfitir  aâdmiration  manie  les  pins  indifférents.  La  marche  du  progrès  depuis 
ewt  ans  est  li  npide  dans  les  prodoits  de  FinteUigence  qu'une  génération  suffit  pour 
«afimier  des  prodi^  el  créer  un  monde  d'idées  nouvelles,  et  on  peut  croire  que  les 
grands  esprits  dnsiède  de  Louis  XIV  seraient  aussi  étonnés  que  ceux  du  temps  de  Pé- 
ridés  s'il  leur  était  donné,  comme  an  plus  simple  de  nos  concitoyens,  de  visiter  notre 
magnifique  paiait  dn  Champ  de  Mars. 

▼  Mes  cfaers  enfants,  si  dans  cette  ftie  de  famille,  en  vous  adressant  le  discours  d'usage, 
MÀK  Dîredeor  a  cm  devoir  commencer  par  vous  parler  de  notre  superbe  Exposition, 
ce  n  est  pas ,  croyea-ie  hien,  pour  accroître  vos  regrets  ;  c  est  plutôt  pour  les  atténuer, 
or  dans  ce  palus  où  se  voient  tant  de  merveilles,  lobjel  le  plus  jprécieux,  celui  que 
Dien  Ini-inéme  a  piaisîr  à  oomtempier,  est  absent  :  je  veux  parler  de  rhomme ,  de  Thomme 
perfectionné  au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

r Est-ce  oubli  ou  néfjûgeacel  Non,  mes  amis,  c'est  uniquement  impuissance.  Et  cette 
ÏÊÊpmtnhSiiê  où  l'homme  se  trouve  d'offiir  aux  regards  sa  propre  personne  comme  me- 
sure do  progrès,  et  de  rendre  dairs  et  évidents  pour  tout  le  monde  les  pas  qu'il  fait 
dans  te  dbieinin  do  bien  el  de  la  vertu,  est  une  nécessité  inhérente  h  la  loi  même  du 
BKrile  qui  ne  peot  être  apprécié  à  sa  juste  valeur  que  par  Dieu  seul. 

vEh  bien!  mes  ehers  eniants,  ce  produit  si  précieux  qui  manque  à  rExi)osition  uni- 
««rseHe^  qo*on  ne  trouve  pas  même  dans  voire  vitrine,  pourtant  si  intéressante,  ce 
prodoil  dont  tous  les  Goovemements  ont  si  grand  besoin  pour  durer,  surtout  les  Gou- 
vernements dont  la  verto  est  le  principe,  ce  produit  qui,  s'il  pouvait  être  mis  sous 
les  yeox  des  visiteurs,  serait  la  diose  la  plus  belle,  la  plus  admirable,  la  plus  digne  de 
reoanipense,  voos  poavei  le  créer,  vous  les  déshérités,  aussi  bien  que  les  voyants, 
qae  les  voyants  les  plus  riches,  les  plus  instruits,  les  plus  habiles.  Vous  avez  déjà 
loas  compris  de  quoi  il  s'agit;  vous  aves  déjà  tous  deviné  ^ue  je  veux  parler  de  vous- 
Blêmes,  de  votre  éducation  personndie.  c'est-à-dire  du  soin  que  tout  houiiue  se  doit 
pour  dévdo|iper  et  perfectionner  sa  nature,  pour  cultiver  ses  facultés  et  devenir  ^rai- 
amt  digne  de  celui  qui  Ta  créé.  Ce  soin,  mes  amis,  vous  pouvez  le  prendre  à  toute 
bave,  à  loos  les  instants  de  votre  \îe;  oui,  à  tout  mouient ,  dans  n  importe  quelle  cou- 
Aion  el  quelle  que  soit  la  nature  de  vos  occupations ,  vous  pouvez  vous  rendre  meilleurs 
et  par  conséquent  méritants  devant  Dieu  et  devant  votre  conscience. 

rMais  pour  travailler  efficacement  à  obtenir  un  pareil  résultat,  il  faut  bien  comprendre 
le  devoir  el  Favoir  toujours  présent  au  moment  de  Faction. 

vLe  devmr,  cbers  Élèves,  c'est  un  mot  bien  simple ,  devenu  banal ,  qui  parait  très  clair, 
€t  (ni  eepeodant  est  rarement  apprécié  à  sa  valeur.  Qui  serait  bien  pénétré  de  tout  ce 
^'i  eootieol,  de  tout  ce  qu'il  exprime,  du  mérite  qu*il  procure,  des  titres  qu'il 
el  de  ia  grandeur  qu'il  ajoute  à  Tâme,  n'éprou\erait  jamais  d'hésitation  quand  il 
mde  d'agir  on  de  s'abstenir.  Un  homme  qui  fait  toujours  sou  devoir,  mes  chers 
>•  «deÎDt,  comme  Dieu,  la  perfection.  Ne  vous  récriez  pas  et  ne  nie  blâmez  |>as; 
«  n*est  \k  ni  one  hérésie  ni  un  blasphème,  c'est  une  vérité  qui  est  sortie  de  la  bouche 
dn  Christ,  quand  il  a  dit  :  So^z  parfmU  comme  mon  père  eut  parfait.  Dans  les 
s,  dans  les  arts,  dans  Tinduslrie^  la  perfection  échappera  toujours  à  Tliomme, 
fv  2  loi  fendrait  atteindre  Tinfini;  mais  dans  le  bien,  ce  résultat  pcMit  être  obtenu, 
fv  TacAe  rédement  vertueux  est  par  lui-même  parlait. 

«p Cette  faculté  de  mériter  en  faisant  notre  devoir  est  la  plus  belle  (juenous  possédions; 
efe  sorpnsae  en  importance  tout  notre  pouvoir  sur  la  nature  exténeure  dont  elle  nous 
sépare  par  on  abîme,  car  il  y  a  dans  elle  plus  de  divinité  que  dans  la  force  qui  fait  mar- 
cher Tooivcrs.  C'est  cette  faculté  qui  rend  Téducaliou  |)ersomjello  |K>ssible  et  qui  fait 
^ ,  dans  la  condition  la  plus  humble ,  on  peut  acquérir  celte  grandeur  morale  qui  uou^ 
(ipproche  do  créateur,  et  qui  par  cela  méiie  doit  être  Tobjel  principal  de  notre  ambi- 
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tlou ,  le  bat  le  plus  sérieux  de  notre  vie.  Si  je  place  si  haut  raccomplistemeDl  da  devoir, 
ce  ii*est  pas,  mes  chers  enfants,  pour  vous  enorgueillir  en  déoarant  que  Ions  vont 
êtes  capanles  de  vous  y  conformer,  mais  pour  vous  exhorter  et  pour  tous  cnoonn^^ 
au  bien.  Vous  êtes  malheureusement  du  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  bénin  de 
résignation  et  d'efTorts;  ne  soyez  donc  pas  surpris  s'il  est  souvent  question  do  devoir 
dans  cette  enceinte  et  si  mon  langage  est  sérieux  dans  une  soleiinité  où  Ton  ne  devrait 
entendre  que  des  paroles  de  satisfaction  et  d'allégresse.  D'autres  peut-être  dësapproa- 
veront  ce  langage,  ces  réflexions  un  peu  sévères;  mais  vous,  mes  cbers  enfimls,  \oat 
y  verrez  une  preuve  de  la  haute  estime  que  j*ai  de  vos  intelligences  et  de  vos  ooean. 

tt  Habituez-vous  de  bonne  heure  à  faire  votre  devoir,  h  vous  conformer  k  la  règle; 
sonc^ez  toujours  au  noble  but  que  vous  poursuivez .  au  plaisir  que  vous  faites  à  Dieu  en 
obéissant  h  sa  loi ,  aux  satisfactions  que  vous  vous  ménages ,  et  vous  trom-erei  toajoori, 
quelle  que  soit  Tépreuve ,  quel  que  soit  le  labeur,  la  volonté  et  les  forces  nécessaires 
pour  triompher. 

rrDans  le  monde  ancien,  je  devrais  dire  dans  le  monde  païen,  Tidéal  pour  le  gnad 
nombre  a  été  la  beauté  physique  ;  dans  le  monde  chrétien ,  qui  est  le  vrai  monde  mo- 
derne, ridéai  qu'il  faut  |)oursuivre,  c'est  la  beauté  morale.  Et  cette  beauté,  cet  idéd, 
pour  être  atteint,  ])our  être  réalisé,  n'exige  pas  le  spectacle  de  Tunivers,  la  conlempia- 
lion  de  ses  grands  horizons  et  de  ses  belles  harmonies;  Tétude,  la  contemplation  de  soi- 
même  sufnt.  De  cette  contemplation  vous  en  êtes.  Dieu  merci,  aussi  capables  qoe  lei 
voyants,  et  peut-être  plus  ca|)ables,  car  pour  vous  le  recueillement  semble  plus  frdie 
et  les  séductions  moins  nombreuses.  Si  je  vous  interrogeais,  beaucoup  n'bésiteraîeot  pas 
à  répondre  hardiment  :  oui ,  car  il  n'est  pas  un  de  vous  qui  ignore  ce  que  c*est  qoe  k 
devoir,  et,  s'il  n'en  comprend  pas  toute  la  portée ,  qui  n'ait  déjà  fait  des  efiorts  vers  le  oiei, 
et  qui  ne  sache  que  la  lutte  entre  la  raison  et  l'intérêt  personnel,  les  sacrifices  si  pé- 
nibles au  devoir,  les  consolations  de  l'avoir  rempli  uniquement  pour  obéir  i  la  loi  et  i 
Dieu,  son  véritable  représentant,  que  les  victoires  remportées  par  le  principe  moral  et 
religieux,  que  la  véritable  grandeur  de  la  vie  hnmaine  enfin,  sont  choses  qui  ëchappeat 
complètement  h  nos  regards  et  ne  sont  visibles  que  pour  l'âme  et  pour  Dieu.  Et  en  ~ 
l'acte  le  plus  héroïque  peut  s'achever,  le  plus  noble  projet  peut  èùre  médité  avec 
le  plus  grand  sacrifice  peut  s'accomplir  en  silence,  sans  même  que  nous  noos  en  dou- 
tions. 

trDans  ce  travail,  dans  ces  efforts  vers  le  bien  auxquels  je  vous  exhorte  avec  ardeur, 
vous  savez,  mes  chers  enfants,  que  vous  ne  serez  pas  abandonnés  h  vos  propres  feras; 
une  sollicitude  toute  paternelle  vous  entoure,  et  si  l'Administration  supérienre  n*a  pas 
encore  réalisé  tout  le  bien  qu'elle  voudrait  vous  fiedre,  c'est  que  l'heure  n'a  pas  toaionn 
été  propice.  Mais  nos  espérances  se  sont  réalisées  et  le  gouvernement  de  la  RépuUkpe 
ne  voudra  pas  attendre,  pour  vous  venir  en  aide  d'une  manière  plus  large  et  plus  ' 
cace .  un  triomphe  qui  est  assuré. 

trl^  présence  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  à  cette  solennité  m'en  est  on  sâr 
Son  amour  |)Our  le  bien  et  son  désir  de  faire  aimer  la  République  ^«lent  soo  libé» 
ralisine  et  son  dévouement  à  la  France.  Ni  l'intelligent  Ministre  qni  dirige  le  d^iar- 
tement  de  l'intérieur,  ni  son  honorable  représentant  à  cette  solennité  ne  pennettrat 
que  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles,  si  justement  appréciée  par  les  jagm 
les  plus  compétents ,  reste  stationnaire  dans  un  pays  où  le  mot  a'ordre  désonnais  est 
d'avancer  toujours,  avec  sagesse,  bien  entendu,  mais  aussi  avec  utilité  et  profit 

«rUne  preuve  irrécusable  que  l'Administration  supérieure  ne  vous  ounlie  pas,  ceiC 

3ue,  dans  quelques  jours  et  dans  ce  palais  dont  je  vous  entretenais  en  commeoçant. 
oit  se  réunir,  sous  son  patronage,  un  Congrès  universel  où  seront  examinées  tontes  le» 
questions  qui  se  rattachent  h  l'amélioration  du  sort  des  aveugles.  On  parie  beaucoup 
dans  les  Congrès,  mes  chers  enfants;  voire  Directeur  espère  que  le  prochain  Coqgrè* 
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cbcwetpietleBdncour!.  Son  programme  pst  sériH»  el  mmplel. 
't  cofflposeol  poDira  se  faire  avec  »oin  H  en  coanaissance 
les  Iiûlilutions  d'aveugles  auront  tenrs  représpotants  ilan^ 
m  coDoaissances  e(  leur  expérience  permettroni  d'ëdairer 
et  de  la  mener  À  bonne  fin. 
eLWfaîa  qoelalamièresera  bitestir  l'enseignement  qu'il  rsol  donner  am  aveugles. 
Mrka  BM)^  d'aanslanc»  qu'il  eontienl  d'emploter  ponr  subvenir  à  tous  leurs  bemins: 
mt  fais  qoe  les  bctiDO  aoront  été  si^slée»  el  les  voies  et  moyens  pour  les  combler 
m^Kjaif  «t  dàBOottà  réalisables .  j'ai  la  conviction  que  les  ressources  qui  Toot  d^fant  et 
^  Rndnônil  nos  efforts  plus  eflicace^  ne  nous  seront  pas  refusées.  La  République 
mmt  taaa  mr  **J^^'  et  ne  voudra  pas  qu'on  puisse  dire  qu'elle  se  montre  mardlre  eo' 
W>  *ow;  c'nt  pOBfquoi  ma  conliance  èsi  grande. 
'Le  JMVMiMie  parole  autorisée  exposera  vos  besoins  et  les  besoins  de  toas  feux  qni 

■  fwÉÊWs  Mot  pfÎTes  du  doa  de  ta  vue.  les  serours  arriveront  en  nombre  suffisant. 
■'«  do^ias  pa«;  de  nouveeui  ÉtablissemeDis  $«roal  fondés .  de  nouveaux  moyens  d'en- 
neHamt  et  d'aaBslaocc  seront  créés,  et  aucune  voii  d'aveugle  ne  s'^vera  pour 

le  pi|« d'ingratitude  ou  d'oubU.  L'teuvre  si  bien  commencée  jtsr  Valenliii  Haûy 
imeinenl.  el  la  France  aura  payé  ainsi  «a  dette  envers  vwis  tous  et 
de  bien  qui,  le  premio-.  fit  de  vons  des  bommes,  et  <pii  a  élé  et  res- 
BS  Mpnn  «MR  grand  bienfaiteur  et  votre  bon  g^ute.  ■ 

Ipris  et  dinonr*.  M.  le  Pré»idciita  prononce  l'allocution  suivante  : 
•Hodinn.  Mearienrs.  Jeunes  Elèves.  Nous  avons  b'us  applaudi  aux  paroles  qui 
inaeat  d'éliv  pronoocées.  et  vous,  cfaers  élèves,  ce  n'est  pas  sans  quelque  l'ierlé  que 
MM  vea  M  les  entendre.  Cette  éloquente  lerun  de  morale,  résumant  ei  couronnant  les 
■  ^ona  <|ne  iroa*  aiei  reçues  an  coure  des  années  passées  dans  cette  maison .  moDlre  en 
«wAe saline  tioit  votre  intelligence  et  toire  cœur  relui  qui  a  pom-  tâche  de  former  et 
•Aw  rnae  et  l'antre.  Aussi,  dois-je.  avant  tout ,  le  remercier  en  votre  nom  de  vous 
■MÎT  MB  k  néme  de  romproidre  un  pareil  langage  el  de  vous  avoir  préparés  a  mettre 

■  pnlifQB  des  pt^oeples  aussi  élevés  et  aussi  leconds. 
*   '  au  nom  de  l'Administra  (ton  dont  il  remplit  si  bien  les  intentions 


dlea  fBK.  H  sur  la  btenveilluiw  de  laquelle,  anjoard'hui  plus  que  jamais  a  le  droit  de 
■■■iv  ntte  butitutioD  li  lénlableinenl  Dalionale. 
■CcHeaflirBiatiiMi.  j'ai  mission  de  vous  la  donner,  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'inlé- 


iiottr 

lie. 

ner, 

narrai  ■  «i*qiiM<  regretté  que  les  eiigences  multiple.^  de  sa  situation  ne  lui  aieut  pas 
pSBÎi^aeRndreb  tasdenniléqui  nous  réunit  II  vous  eût  dit.  avec  une  antorilé  plus 
çmàe.  Nnaa  avec  on  phis  vif  ««ntim«it  d'intérêt  et  de  sympatbie.  combien  le  gou- 
WMMal  de  la  Répouliqne  a  de  sollicitude  pour  votre  malheiu'  immérité  «4  quds 
Avk  i  ait  dïipoaé  i  Elire  pour  vous  continuer  el  pour  rendre  plus  efficace  eoeore, 
iH  ari  fowililr.  rawiitince  qni  vous  est  due. 

■V«k«  Diradcar  vous  le  disait  tout  krbeure:  "Ij  République  aime  tousses  enfants.* 
Mlfiipt  afanki  :  rComme  tes  mères  vraiment  bonnes,  elle  aime  surtout  tes  faibles 
•tlhi  amAiata.parceqD'ils  ont  plus  besoin  de^es  soins  et  de  son  amniir.  >  Gonverne- 
m^éttéftnùao,  de  justice  et  de  pir^^.  la  Républiquese  doit  à  etie-mteiede  sou 
Ijfv  râribàltaie,  de  rendre  am  désbériti's  leur  part  de  bien-être,  d'améliorer  la  condi- 
Iha  fhjmmiÊ  al  raerde  de  ceux  que  condamneraient  i  une  sorte  de  vie  végétative 
r>fcairié  âe  leur  nature  et  l'inculture  de  leur  intelligence.  Ette  ne  reculera  pas  devant 
OAt  UA»  Mguale;  elle  voudra  mettre  son  honneur  à  engager  une  hitle  sans  relicfae 
Bi^e  II  Bid  el  U  oiiaère;  car  elle  rousidérera  comme  ses  plus  glorieui  triomphes 
«^  ■■'«I»  •«>  pu  remporter  m  les  fatalités  de  la  nature  et  1m  imperfectioas  de 
"     mâé. 

r  ».  »i 


1^  Il  mil' 
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'Voilà  pourquoi  vous  devei  espérer,  mes  enfanU.  daiiii  un  pttraMs»  '^■V^^H 
plus  fecoDiL  II  d'v  a  pas  cent  ans  qu<i  la  science,  finspiranl  diioe  «ramtp  chmHV 
eoounencé  pour  >ou»  son  leuvre  de  filiératiou;  et.  ceppnniint,  que  de  pmgràt  Mxuan^iGri 
que  de  paa  laits  sur  le  terrain  des  counaissances  liuinaines  qui  vous  iHait  piiiifie 
interdit  ! 

«Avec  quelle  facilité  *oii»  trouvez  un  aftè»  dan»  le<  arts,  dans  l'indiuUv.  dans 
ce  domaine  de  la  vie  sociale  où  seuls  quelques  rares  génies  avaient  pa  pfaéCiw 
«vant  le  jour  où  Valealin  Haûy.  votre  iuunoriH  bienfaiteur,  entendra,  mt  an  eflbrt 
d'amour,  l'admirable  mélbode  qui  fut  le   premier  rayon  de  Inmiàre  oans  vos  lê- 

t  Autrefois  l'histoire  citait  comme  de  meneilleiiscs  énigmes  un  Saundenon .  on  ko^ 
nedj.  un  Huber.  Les  archives  encore  jeunes  de  cette  maisou  ont  retenu  drjn  )es  omm 
des  PrançoU  le  Sueur,  des  Louis  Braille,  des  Peujnn.  de^  Gauthier,  des  Montai,  (%te 
d'inventeurs,  d'artisles,  de  producteurs,  derrière  lesquels  grossit  votrv  gmnpe  toujour» 

Elus  instruit  de  musiciens,  de  composteurs,  d'exécutants,  de  travaiJIears  patientu  H 
ibilea.  Moins  d'un  siècle  a  sufii  à  cette  œuvre  d'émancipation,  grftcc  au  dévonetneot 
de  vos  professeurs. 

irDéwrRiais  le  vaste  champ  de  l'esprit  et  les  larg«s  horiioos  de  la  pensée  voos  sanl 

ouverts.  Vous  êtes  initiés  sans  obstacle .  sinon  sans  travail ,  ji  ce  qu'il  y  a  de  pins  tht4 

dans  le»  lettres  el  dans  les  sciences,  et  lorsqnc  vous  exécutez  les  chefs-d'œuvre  iba 

I  Maîtres,  c'est  avec  une  admiration  luëlée  de  suqirise  qu'on  voit  combien  vous  est  fami- 

^  lière  la  forme  la  pins  idéale  de  Tart. 

'  ■Cfntinues  donc  de  suitre  ces  dignes  et  savants  initiateius  qui  vous  ont  tant  douné: 
«iiiiez-les  pour  ce  que  vous  leur  devez  d^à;  aimez-les  pour  ce  qu'ils  vous  donnmnl 
■dreiuent  demain  au  sortir  de  ce  Congrès  dont  on  vous  parlait  tout  k  l'heure,  où.  de 
concert  avec  les  hommes  les  plus  expérimentés,  ils  vont  rechercher  les  moyens  de  vocs 
rendre  l'étude  et  les  progrès  plus  feciles. 

'Le  gouvernement  de  la  Republique  associe  sa  reconnaissance  h  la  vAtre.  et  votn  Ik>- 
norable  Directeur  avait  raison  tout  à  l'heure  d'exprimer  sa  contiance  dans  le  enn<war> 
uns  cesse  plus  ellicace  des  pouvoirs  publics.  Il  sait  quel  prix  l' Administration  allacbe  h 
te  que  cette  Institution ,  itla  première  du  monde» .  garde  son  rang  et  son  prpttise.  L) 
Ftanœ  vient  de  convier  toutrà  les  nations  à  la  f%te  la  plus  merveilleiise  «[u'aienl  jamai* 
donnée  le  travail  et  le  génie  humain.  Dans  ce  concours  de  toutes  les  intelligences  «t  (fc 
toutes  les  forces  «îves  de  la  civilisation  moderne ,  l'Admimstration  a  voulu  vmis  bàr 
votre  place,  et  la  collection  de  vos  produits,  de  vos  méthodes  et  de  vos  procédés  fignrr 
avec  bonnenr  au  pavillon  du  Ministère  de  l'intérieur,  à  l'Exposition  unirenicllc  da 
Champ  de  Mars.  Vos  professeurs  et  plusieurs  de  vos  camarades  ont  assisté  k  la  IMe 
d'inauguration  de  celte  ex|Hisition  spéciale;  ils  ont  pu  vous  rapporter  le  tribut  d'éki^ 
que  vous  oui  décerné  te  Ministre  de  l'inlérieur  et  ses  invités.  L'attention  publique  vm» 
est  fidèle  et  profondi^menl  sympathique,  et  je  ne  croîs  pas  être  téméraire  en  voot  fai- 
sant espérer  des  récompenses  qui  brilleront  à  cAléde  vos  médailles  de  iBaS,  de  18*7. 
de  iBdi  en  France;  de  tèùt  à  Londres;  de  i85â  et  de  1867  k  dos  deax  praniènt 
Expositions  universelles. 

itLa  Ftaooe  vous  saura  gré,  à  vous,  ses  en&nls  moins  privilégiés,  du  Inatn  qae 
votre  patience,  vos  elforts,  vos  progrès  auront  ajonté  à  son  prestige.  Le  savmr  est  te 
premier  de  ses  besoins,  en  cette  ère  de  travail  et  de  poix  où  le  génie  national  md  k 
M  patrie  M  grandeur  e(  sa  prospérité. 

nLadiffiisionderinslrvction.sonslaquelIc  votre  condition  serait  si  doulaureose.sHO 
laquelle  le  voyant  lui-même  reste  au  milieu  de  la  société  comme  l'était  au  siède  der- 
nier l'aveugle-oé,  doit  être  le  premier  souci  des  gouvernants,  comme  die  est  roèjct  de» 
^us  légitimes  aspirations  des  citoyens. 
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-Ayei  donc  fin  en  ees  eflbrts  de  Unit  un  peuple,  de  toute  une  génération  ardente  à 
reprendre  ta  phee  à  la  tête  de  la  civilisation;  vous  ne  sauriez  que  gagner  à  œ  que, 
dû»  ce  monde  de  la  pensée,  où  toutes  les  inteliiffenees  peuvent  mardier  de  pair,  le 
■MA  d'ordre  devienne  ee  cri  passionné  que  poussait  Gœthe  mourant  :  <rDe  la  lumière  ! 
'eneore  ph»  de  ioraière  !« 


9B. 


I 
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Annexe  n«  21. 


RAPPORT   DE   LA  COMMISSION    K, 

PRÉSENTÉ  AU  GOIO^S  PAR  M.  PIRAS, 

DIRECTEUR    DE  L'INSTITUT  IIATI05AL  DBS  JEUNES   ATEUGLB8,  RAPPORTEUR. 

La  commisAion  K,  composée  de  MM.  Nadâult  db  Buffor  ,  Moldbnhavbi,  Onst,  Ou- 
DART,  Coldcgi-Pachâ,  MuifEv,  Del  Re,  Gridbl,  Bistolfi,  a.  Nâbf  et  PiRis,  avait  à  exa- 
miner les  questions  comprises  dans  la  troisième  partie  du  programme  gênerai  des  sec- 
tions. Ces  questions,  au  nombre  de  huit,  étaient  les  suivantes  : 

1**  Gomment  préparer  et  assurer  l'indépendance  et  l'entretien  des  aveugles,  h  leor 
sortie  des  instituts  ? 

9*  Quelle  est  la  proportion  des  aveugles  qui  se  suffisent  entièrement  par  leur  travail 
et  à  quelles  causes  attribuer  la  différence  considérable  qui  existe  sous  ce  rapport  entre 
certains  pays  ? 

3*  Quelles  sont  les  institutions  les  plus  propres  à  aider  les  aveugles  i  mettre  leor 
savoir  en  œuvre  ? 

4*  Mariage  des  aveugles  ; 

5**  Patronage; 

6*  Création  d'ouvroirs  ;  leur  r^rae  ; 

7*  Conditions  d'admission  aux  hospices  ; 

8*  Mendicité,  vagabondage,  comment  les  éteindre  ? 

Six  mémoires  se  rattachant  plus  ou  moins  à  ces  questions  ont  été  commumqués  à  la 
Commission  et  lus  ou  analysés  dans  sa  séance  du  98  septembre. 

Le  premier,  adressé  directement  à  M.  le  Président  du  Congrès,  a  pour  titre  :  Pnjti 
de  fondation  d'un  institut  national  de  bienfaisance  pour  les  aveugles,  et  pour  aoteor 
M.  Victor  Guyot,  officier  d'académie,  attaché  au  Ministère  de  l'instruction  publique. 

Le  deuxième,  intitulé  :  Etudes  sur  diverses  questions  se  rattachant  à  l'éducation  ph/sifii 
et  morale  des  aveugles  et  les  carrières  qui  peuvent  leur  être  ouvertes,  émane  de  M.  Sicard, 
de  Marseille. 

Le  troisième,  de  M.  le  D'  Georges  Martin,  de  Cognac,  a  pour  titre  :  Amélioration i* 
sort  des  aveugles  devenus  tels  particulièrement  à  la  naissance. 

Le  quatrième,  intitulé  :  Des  aveugles  et  de  leur  éducation,  a  pour  auteur  M"*  Eogéoie 
Niboyet,  qui  a  pnbhé  plusieurs  ouvrages  de  philanthropie,  dont  un,  concernant  spëdft- 
lement  les  aveugles,  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques» 

Le  cinquième,  en  anglais,  consiste  en  une  simple  lettre  de  M.  le  major  général  Éain- 
briffge.  .... 

Le  sixième ,  aussi  en  anglais ,  signé  Watson. 

Tous  ces  rapports  témoignent,  de  la  part  de  leurs  auteurs^  de  sentiments  très  sympa- 
thiques pour  les  aveugles  et  d'une  grande  sollicitude  pour  l'amélioration  de  leur  sort 

Qudques-uns  renferment  d'utiles  et  précieuses  indications,  mais  la  section,  obligée 


—  nu- 
it ménager  le  tonpf  do  Congrès,  D*a  pas  cm  devoir  demander  h  leetare  en  séanee 
géti^le  d*aiieon  de  ees  mémmres.  Elle  n'en  remercie  pas  moins  leurs  auteurs  de  ienr 
«DpresKinent  k  répondre  k  Tappel  dn  bureau  du  Congrès  et  de  leurs  efforts  pour 
édairer  ses  membres  el  leur  bailler  la  solution  des  questions  k  Fëtnde. 

M.  Nadaolt  de  Buflbn,  qui  présidait  la  eommisBion  K,  a  exposé,  avant  d^ouvrir  la 
(fiseussioa  sur  les  questions  renvoyées  k  Texamen  de  la  Commission,  que,  suivant  hii,  le 
oioyen  le  mrîHeiir  et  le  plus  net  d^améliorer  le  sort  des  aveugles  consisterait  k  créer 
des  9aâêtê%  de  patronage  dans  les  principaux  centres  de  population  et  de  rattacber 
m  diverses  sociétés  an  Conilé  central,  dont  le  si^  serait  k  Paris;  qu*il  conviendrait 
de  dresser  un  tableaa  frisant  eonnattre  les  industries  qui  peuvent  être  exercées  par  les 
aveogles;  qoe  ee  tableau  devrait  être  envoyé  k  cbaque  société  de  patronage  dont  le 
bot  principal  devrait  eonsister  à  assurer  le  travail  en  commun  ou  individœl  aux  aveugles 
de  tons  là  âges  et  de  tontes  les  conditions  ;  que  la  création  des  sodétés  de  patronage, 

L'  aoraient  aussi  pour  bot  de  eentraliser  les  propositions  fiûtes  par  les  cbefs  d*in- 
rie.  devrait  précéder  la  fondation  des  ateliers  et  des  asiles  pour  les  aveugles,  cette 
oéation  n'exigeant  ni  des  avances  de  fonds,  ni  une  statistique  très  exacte. 

Après  cet  expoaé  de  M.  le  Président  de  la  commission  k ,  la  discussion  s'engage  suc- 
OMvement  sur  les  buit  questions  quelle  est  cbargëe  d'examiner.  La  section,  tout  en 
regrettant  de  ne  pas  être  en  mesure  ^approfondir  Tétude  des  questions  de  son  pro- 
gnBBBe,  croit  cependant  devoir  prendre  les  décisions  suivantes  : 

1*  Le  Comité  international  devra  s'occuper  au  début  de  dresser  un  tableau  de  sta- 
tirtiqne  des  aveugles  de  tout  Ige,  pour  cbaque  peys,  et  de  fonderie  plus  grand  nombra 
4sDcîélétde  patronage possuUe,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  Torganisation 
administrative  de  diaqne  pays  représenté  an  sein  dn  Comité  directeur. 

9*  La  statistique  seule,  de  Favis  de  tous  les  membres,  permettra  de  répondre  d'une 
■■nière  satisbisante  à  la  seconde  question  du  programme.  Les  maires,  les  curés  et 
lo  médecins  cantonaux  devront  être  invités  h  prét^  leur  concours  au  Comité  central 
(nsr  la  formation  de  la  statistique,  conformément  au  tableau  qui  sera  approuvé  par  le 
Congrès;  ee  travail  ne  devant,  du  reste,  offrir  aucune  sérieuse  diflkulté  et  ne  demandant 
fse  de  la  bonne  volonté. 

3*  La  société  internationale  doit  rester  étrangère  k  la  question  A,  concernant  le 
Hriilge  des  aveugles,  cette  question  touchant  k  h  liberté  individuelle.  La  section  re- 
emnatt  toutefois  que  le  mariage  des  aveugles  dans  certaines  conditions  peut  beaucoup 
k  aménorer  leur  sort,  sans  entraîner  de  conséquences  fAcbeuses  pour  lô 


&*  La  section  ne  se  reconnaît  pas  en  mesure  de  prendre  une  décision  au  sujet  des 
«netfions  i,  3 ,  6,  7  et  8,  les  éléments  propres  à  éclairer  cette  décision  foisant  début. 
Ces  questions  pourront  être  résolues  d'une  manière  satisbisante  par  les  sociétés  do 
patronage  au  moyen  de  la  statistique  des  aveugles  et  du  tableau  des  industries  qu'ils 
peuvent  e&ereer. 

L»  umiuImcs  de  la  commission  K,  avant  de  dore  la  séance,  ont  été  unanimes  pour 
ianster  sor  b  création  des  sociétés  de  patronage  et  la  production  de  la  statistique  gêné- 
nie  des  aveugles,  et  du  tableau  des  industries  qui  peuvent  être  exerc<^  par  eux  d'une 
■Boière  plus  ou  moins  Eructueuse. 
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..«drfcrëi'IonçtOTipsaïMillejour  oàrklfc^Sâ'B 
Boalagemeot  moral  de»  aveugles. 

'"  '    l'étaUiaeHneut  des  Ouiiue-Vuigb .  dû  aa  roi  saint  Louis.  ioMu'ii 
■er,  on  œ  s'est  occupe  ni  itu  sort  uî  de  i'inslniction  de  ces  Htv» 
if  la  Mtnre  ou  victime«  des  ^vénemmls,  Ik  ^ient  rerus  sans  diffictdté  dans 
BMB  l«ur  noique  perspective  d'eiistetice  éuit  la  charil^. 
fC'^iiigtf.  Mil  iudiBërêote.  Thomme  privé  de  la  vu?  éUit,  pour  la  majeure  p«rlîe 
n  aoda  BocmDes,  on  paria  d<f  la  société  et  tnèroe  iiuetanefois  ud  instrument  de  div- 
Hwdima  poar  la  oour  «t  m>  courtisans  tt  pour  la  bide  ignorante  el  barbare  ''. 

S  fml  arriver  juacjue  vers  la  fin  du  xmi'  siècle  pour  voir  surgir  de  i'heureuee  alliance 
it  TmfÊil  pèâoaophHpie  et  d'un  scnlimeot  de  cWit^  éclairée  les  pKÙÀtn-iAitm-At 

Sb  1780.  Valeolin  Uany  iinag^  une  mélliode  spéciale  d'éducaliou,  d'apris  b- 
^de  le  toocfaer  luippléail  a  la  vue.  Il  fut  encouragé  dans  ses  essais  par  l'Académie  des 
■laeeK.  Col  anr  aea  iodiealîous  que  la  Société  pbilajithropi<iue  loada.  en  t-j&h.  la 
ftmâin  înslîlatioQ  de  jeunes  aveugles,  qu'un  décret  de  l'Asi^mblt^e  constituante  re- 
«■■C  eanoM  Jt^tËamoaû  d'uldilé  publique  et  mit  à  la  charge  de  l'Élat.  Un  peu  plus 
porta  de  3o  à  86.  un  par  département,  le  nombre  des  plaioes  gra- 

,  jour  mmioeiKe  une  ère  nouvelle  pour  les  aveugles.  L'idée  ËCOLde 

h  Daûy.  digne  émule  de  l'abbé  de  rÉ|>ée.  change  le  sort  de  ces  infortunés. 
De  Monlniue»  instîbitians  aVIèvcnt  pour  leur  iustrvclion. 

ÛB  JT  éteigne  les  sbenoes,  ta  littérature,  la  musique,  les  arts  et  métiers  reocouius 
bjalH  (moTM  à  développer  leur  habileté. 
Kgiiirtiiin  laminée,  les  étabUueoieats  ne   les  Bbaodoiuwail  pas.  Ils  distribuent 
cotaine  somme  aux  élèves  qui  sorteut,  pour  les  aider  h  «chelw  soit 
premières,  soit  des  iDstnimenls  de  musique,  de   façon  à  les 
de  se  ctéer  des  moyoïs  d'existence. 
.^ ..  maisoos  powèdenl  une  société  de  placement  el  de  secours,  et  ce  n'est  p» 

■  NaaMHe  la  mains  jvfeeoae.  pour  venir  en  aide  au\  élèves  pauvres  jusqu'au  mo- 
ml^êt  pemeot  m  suffire. 

I  oùla  enoore  des  sociétés  de  patronage  qui  reçoivent  ceux  qui  veulent  s'occuper  en 
^ÊÊÊé  Ae  tÎHenads.  vanniers  et  rempailleurv.  etc.:  ces  sooétés  abandonnenl  aax 
«  avn^les  le  produit  intégral  de  leur  trovail  et  leur  accordent,  en  pitts,  les 
;  aaî  (CfiiiuueRt  ii  mesure  que  le  gain  augmente.  A  l'aide  de  ces  secours,  joints 
daH  da  Intvad,  l'ouvrier  aveugle  supporte  non  seolement  toutes  les  dépecées  de 
ilo»,  de  son  entretien  et  de  son  blancliiseage.  mais  enc«r«  le  prix  des  matières 
a  et  les  menns  frais  d  atelier.  Un  compte  courant  est  ouvol  à  chaque  areugle . 
(t,  à  les  reeeUes  dépassent  les  dépenses,  le  bénéfice  lui  appartient. 

A  Pari*,  ooln  riostitntkKi  nationale  des  jeunes  aveugles ,  il  existe  plusieurs  externats 
H  tain  d'anmnticsage. 

L*  «île  se  Lille  paasède  deux  maisons  d'éducation,  une  pour  les  garçons,  faulre 
pMrknfilea. 

I'  Obim  mmI  q«idque*Min«  im  prises  et  ea  clampdos;  oq  les  couvre  d^  fer  ?t  d'armuMs;  on 
hs  aMail  ie  iMgs  Llîoos  et  Fou  l'égaje  de  U  inatadrvav  des  coups  (ju'îb  se  portent  Quelquefois 

■  fÊtt  Je  forte  Uille  est  bucé  dam  l'arène;  bfureui  relui  des  comballTib  qui  parvient  i  lai 
Ifer  h  vie;  ruimal  deiieDl  leprtidc  n  iidoir«.  Mais,  poaralInridreFei  résultat*, que  d«  rudes 
SMp.  aa  Eeu  d«  (omber  sur  le  porc,  tonbenl.  aa  ^i»  plaisir  des  ipertateurs.  sur  In  jouleun 
<■!  mfmn    C'était,  roaune  on  peut  se  le  figurer,  une  sorte  de  Colin- Maillard  dont,  en  France, 

"      "     '     -     «irnsOiarks  VI  et  Charles  VU.  ttdinil  s'^}ueul.  à  leurs  (Mes,  U 
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Lyon,  Rodei,  Maraeiilê,  Nancy, Soibbods,  Montpellier,  Ams,  OermoÊà,  oBides  ^U- 
blissements  analogues. 

L^ceuvre  de  Vuenlin  Haûy  a  en  des  imitateur»  i  ïétnûoget. 

U  existe  actueUement,  en  Europe  et  en  Amérique,  plus  de  quarante-cinq  Aahliwe- 
menU  de  refuge  ou  d'éducation ,  sans  compter  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  plus  considérables  sonl  ceux  de  Londres  et  de  Liverpool,  lesqueb  comptent 
chacun  plus  de  cent  élèves.  Us  ont  été  Tun  et  Tautre  fondés  par  une  société  de  soaacrip- 
teurs. 

On  peut  juger,  d'après  cette  énumération,  des  progrès  réalisés  depuis  un  siècle  dans 
réducation  et Tasststance  des  aveugles. 

Et,  ainsi  que  le  fait  remarquer  notre  confrère,  M.  le  D' Brochin  :  «les  résultats  acquis 
dans  un  espace  de  temps  relativement  si  court  sont  un  nouveau  témoignage  de  ce  que 
peut  la  volonté  de  Thomme  quand  elle  est  dingée  par  TinteUigenee  et  famonr  da  pro- 
chain n. 

Certes,  et  il  faut  Favouer,  on  a  beaucoop  fait;  mais  il  reste  encore  beaneonp  k  faire. 

Nous  sommes,  hâasi  bien  éloignés  du  bat. 

Quels  efforts  reste-l-il  donc  encore  à  accomplir,  en  France,  pour  Tatteindret 

Continuer  ce  qui  a  élé  commencé.  Les  hospices  et  les  maisons  d'éducation  qui 
sont  insuffisants.  On  compte  environ  87,000  aveugles;  dans  ce  nombre  unegrande 
est  dans  l'indigence,  et  nos  établissements  ne  peuvent  en  recevoir  que  qoeiqnes 
taines. 

Tout  indigent  aveugle  a  un  droit  incontestable  k  la  bienfaisance  sociale. 

Il  faut  donc,  sur  tous  les  points  de  notre  pays,  multiplier  ces  belles  institntîoiis  ou 
Ton  trouve  asile  et  subsistance  d'abord,  ensuite  instruction  et  travail,  cette  aarnôoe  do 
génie  philosophique  de  notre  époque,  selon  Fheureuse  expression  de  Dufaa. 

Mais  tout  n'est  pas  là. 

Il  faut  que  chaque  aveugle,  ayant  dautres  infirmités,  incapable  de  se  créer  à» 
moyens  d'existence  et  sans  famille  pour  le  secourir,  trouve  dans  ces  faoBpioea  on  nbp 
pour  ainsi  dire  oUigalmre. 

Si,  k  une  certaine  époque,  par  un  préjugé  malbeureosement  très  accrédité,  on  a  a 
vu  dans  ces  infortunés  que  des  mendiants  obligés,  en  notre  siècle  nous  consîdénai 
ces  mendiants  comme  une  honte  pour  la  sociâé. 

On  doit  l'aumône  aux  avengles  infirmes,  mais  les  aveugles  ne  doivent  pas  meadicr. 

Que  faire  alors  pour  eux? 

Leur  ouvrir  des  asiles  et  leur  y  prodiguer  nos  secours. 

Quand  ils  ne  tendront  plus  la  main,  que  de  spectacles  tristes  el  scandaleux  de  toai 
les  jours  et  de  tous  les  lieux  disparaîtront 

One  plaie  humiliante  pour  notre  société  moderne  sera  guérie. 

Voilà  le  butl  L'accorcl  est  unanime  1 

Mais  on  s'en  est  trouvé  et  on  s'en  trouve  momentanément  distrait  par  d'aotre» 
institutions  qui  ont  également  en  ^iie  les  aveugles. 

En  même  temps  que  l'humanité  foisait  son  oeuvre,  la  science  accomplissait  anfâ  b 
sienne. 

La  science  prévient  et  guérit  aujourd'hui  des  maux  en  face  desquels  die  était  nagoèrr 
impuissante. 

Dans  ce  mouvement  scientifique,  ta  philanthropie  a  aussitôt  vonhi  venir  en  aide  êïï\ 
praticiens. 

Avant  de  la  suivre  sur  ce  nouveau  terrain,  qu'il  nous  soit  permis  de  Curmuler  QO 
voeu,  quelque  bien  lointain  que  nous  apparaisse  son  accomplissement: 

Voir  un  jour,  à  coté  de  i* institut  ophtalmique  de  Cognac,  à  !a  créatiam  imquel  tad^^ 
tous  nos  eJorU,  un  asile  destiné  â  recueillir  les  malheureux  que  les  soins  déph^ès  à  Vis»- 
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BBfreetiDgàûeuselNenfaisaïKvet  d'une  haute  philanthropie  il'oaiTÎrgnr~ 
nwHgfa  frap]iés  d'iute  cécité  iiirurable  et  ipiî  n'ont  auctine  ressoflnv. 
AaaAsMi  ik  peuvent  ^tre  serourus,  iontruils  et  lu^me  (munus  <louvr^[e,  le  prv- 
^ttHt^^  p)«*  ratîotUMJ  des  devoirs  a'est-il  pas  d'offrir  à  l'homme  alteiot  d'une  c^té 
'  "  tenédiaMe,  oa  d'aOéetiooK  g™*'"  pomaal  v  rooduire ,  ds  moyens  pn»- 

sdeguénâonî 

le  chiffre  pnM%iei»  de  onze  cents  maladies  et  même  plus  qn'indîqne 
->.  lin  ornoes  de  la  vue  t'nttacbeal  nn  grand  nombre  de  vanétés  d  af- 
dmt  la  iriqaatee  eut  énorme. 

I  n'atleigoaienl  que  des  peraonnes  déjà  avancées  en  âge.  si  la  cécité 
p^ode  eilréme  de  revistenn*.  le  mal  serait  encore  très  grand  sans 
bit  dîgae  de  U  soUicitode  publique;  mais  tout  le  nionde  sait  que.  de- 
iinqn'à  la  vieillesse,  l'homme  peut  contracter  cette  redoutable  afTedion. 
Mac  très  grand,  el  il  imfiorle.  en  v  portant  remède,  d'arrêter  dans  son 
il  une  cause  de  paupérisme  d'autant  pltL<  digne  d'intérti  que.  le  plus  gé- 
elte  n'a  passa  source  dans  l'incoudtiile.  l'imprëTovanoe  ou  ta  paresse. 
L'homme  qui.  à  la  suite  de  maladie  ou  d'accideat.  se  trouve  privé  de  l'usage  de  la 
1K.  otf  plmei  dau  nne  situation  |^iis  déplorable  que  l'aveugle-né.  Le  rapport  qu'il 
MA  mit»  tùo  état  premier  el  sa  position  actuelle  crée  eu  lai  d'insurmontables  dou- 
fca»  lurdii.  Ijii  aussi  se  trouve  un  véritable  prisonnier  dans  la  nature:  et.  s'il  n 
i^mÔÊBOa  (Tm  espace  plus  grand  ipie  celui  qn'U  occupe,  il  hésite  cependant  h  s'y 
MHvair.  d  b  penaée  de  la  vue  perdue  lui  rend  pins  horrible  l'épaisseur  dei  ténèbreii 

k  C—w»  art.  focaliatiqiM  eat  ausM  ancienne  qtie  les  autres  branches  de  la  médeane. 
ta  cnalédebKit  taafw  des  maui  d'yeux  et.  de  tout  temps,  on  a  cherché  des  ramèdm 
fHT  le*  guftjr.  Mais,  tout  ancienne  qu'elle  soit,  au  point  de  vue  scientifique,  elle 
■Mpte  mail»  d'un  siècle  d'eiislence.  I,es  temps,  en  eflel.  ne  sont  pas  éloignés  où  eHe 
Aaât  CDlitRBteat  aux  mains  des  empiriques. 

y    L'aftekaolngie  prit  mi  caract^  réêllemrat  scientilique  du  moment  où  l'on  ceSM 
1  comme  du  organe  i$olé,  ne  tenant  au  reste  du  eorps  que  par  des 
.  ne  l'inflaençanl  pas  plus  qu'iJ  n'est  Inllnenoé  par  hu.  EÔ  effet, 
les  pi«ni^vs  années  de  ce  siècle  fut  proclamée  cette  venté  que  la  plupart 
de  Fini   avaient   nne  origine   constitulionndle.  ime  révolution  s'opéra 
Ate  de  l'art  de  guérir. 
Oa  ewifint  alors  que  le  r41e  de  l'ocDlisle  ne  devait  pas  se  renfermer  seulement  dans 
et  qnc.  pour  élre mëdecio  des  yeai.  il  bllail  cooiuttre  la  médMÎDe.  Les 
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Sraticiens  les  plus  distiiigtiés  de  tous  les  pays  abord^vnt  l'étude  de  rt^iblalmola)^ 
'une  manière  sérieuse,  cl  bienUt  fe  ûlre  d'oculiste.  port4  naguère  par  dnopéraiMm 
noniades.  (iit  revendiqué  pur  le»  médecms  les  mieux  poaé». 

On  comprit  paiement  que  re  champ  scientinque  prometUit  de  beaui  Iriotnpbe*. 
Médecins,  cfairurgiens,  physiologiste»  se  tnirenl  à  l'œuvre  et,  unissant  Inum  rOoris. 
le  fruit  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux  aux  découvertes  n^isée«  [wr  leiirn 
devanciers,  ils  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  de  ressoui-ces  aux  infînnib^  qui  aIlei{fiM>nl 
les  organes  de  la  vue. 

Ce  n'est  pas  b  tâtons  dI  par  liasard  qu'ils  ont  rencoolrt'  le  progrès;  ils  l'ont  recherdu- 
par  une  marche  dont  la  méthode  rigoureuse  est  la  condition  du  succès. 

On  ne  connaissait  encore  que  les  affections  externes  de  l'œil  et  quelques  lésionti  de  i» 
partie  antérieure  de  cet  organe.  Les  maladies  profondes  étaient  si  rnmplèlement  in- 
connues qu'un  de  nos  vieux  maîtres  déclarait,  en  plaisantant,  que  daus  les  altération* 
de  l'wil  il  n'y  voyait  pas  plus  clnir  que  le  malade. 

En  i85t.  la  découverte  d'un  instrument  spécial  (ophlalmoscopeK  penaetl«nt  ilf 
sonder  les  profondeurs  de  l'œil  et  de  séparer  tes  unes  des  autres  les  maladies  qn  un 
réunissait  sous  le  titre  assez  obscur  d'ammirose,  contribua  puissamment  à  cfaai^ar  U 
face  (le  l'ophtalmologie  moderne. 

GrAce  h  ces  travadlenrs  émérites  et  à  cette  belle  invention,  l'oculistique  ■  ^ria.  éâm 
ces  trente  dernières  années,  un  essor  remarquable.  Jamais.  |teut-étre,  aucune  braaebf 
de  la  médecine  n'avait  eu  un  développement  si  rapide  et  si  éminemmeol  scteoti- 
liqu,, 

A  leur  apparition,  ces  découvertes  et  les  conséquences  qm  devaieut  en  découlM 
ont  été  saluéM  avec  enthousiasme  |»ar  les  praticiens  et  les  p bilan ihrogies. 

On  entrevit  que  de  telles  conquêtes  créaient  aux  uns  et  aux  antres  des  devoirs  non- 
veaux,  des  obligations  nouvelles. 

Aux  premiers,  elles  imposaient  l'étude  et  la  connaissance  des  bits  proditila. 

Aux  seconds,  elles  demandaient  la  continuation  et  un  sarcrott  de  leurs  actea  de  iâat- 
faisance. 

Sans  retard  on  s'est  mis  à  l'cBuvre. 

L'étude  de  l'oculistique  a  été  abordée  d'une  manière  sérieuse,  et,  sur  pliiaieur* 
points,  de*  chaires  se  sont  élevées  pour  son  euseignemeut. 

Si,  pour  arriver  h  l'art  de  soigner  et  d'opérer  tes  yeux,  A  rendre,  en  divers  cas.  aux 
infortunés  qui  en  sont  temporairement  privés,  l'usage  de  la  vue,  h  prévetik-  et  écartrr 
la  cécité,  h  remédier  anx  mtperfections  des  organes  de  ce  sens.  îl  faut  Ht*  nétleciB, 
chirurgien  et  très  versé  dans  {'optique  :  métWin ,  afin  de  saisir  Im  sympathiN  de  l'od 
avec  les  autres  parties  du  corps;  chirurgien.  |>our  savoir  choisir  tes  proeédésiMpInsMU- 
veuables  et  les  modifier  selon  les  compUcntions;  euliu  être  adonné  à  l'optiqoe,  poor 
découvrir  dans  certains  cas  anormaux  un  traitement  qui  repose  sur  la  connaissanoe  des 

Ebénoniènes  du  ressort  de  celte  partie  delà  physique.  —  oïilsoyei  sansinquiétadelk» 
mgues  études  n'effrayent  pes.  Voyez  notre  générationl  eUe  a  aliordé  de  flrônt  eevaole 
programme. 

De  leurcAlé.  les  plulonthropeï: ,  attentifs  i  épier  les  moindres  jirogrèe  de  la  «deim  et 
k  peser  ses  exigences  pour  l'application  efficace  et  certaine  de  ses  découvertes  et  de  les 
observations,  ont  i-eduublé  de  lële  et  de  générosité. 

Avec  leur  concours  on  vit  surgir  un  grand  nombre  i'riabiùsewtnU  rferiMéi  ohv  ofàMl- 


Aucune  dasse  d 
I.ejj  maladies  d'; 
dies. 

Ou  oïl  d'aceord  pour  reoonaaltre  que  la  presque  totalité  dts  e^taltus»-gnv«t  i|« 


maladies  ne  nécessite  au  même  de^  des  instibilioos 
X  sont  propoitiouncllement  plus  considérables  que  In 


I  la  dawe  psavre  el  ouvrière  aigmt  na  Irsitempal  parlîniUw  et  dw  8 
mifie  Ton  nepeul  rencoalrer  cjne  dans  au  <!ublis»emeut  spécial. 
-  n'ignore  de  combien  de  soios  minutieui  tes  ophtalmiques  doivoit  £(re 
«■mica  yiileg  op^Uou;  soins  dont  les  malades  lienDent  peu  on  irainl  eomple 
4ms la  cImk  iadigmte.  Les  chiraigietis  éproaimt  une  tr^  gfreode  rëpugnanee  è  pra- 
lii|>er  et»  opénùoot  importantes  d  oeolistique  hors  <Ie  cliei  eiu  el  ne  le  foDl  qu'i  bon 
id  fls  T  wiDl  eomme  contraints.  Dans  «on  iolàti.  le  malade  doit  se  rap- 
de  fin  iDÂlean.  AutreToig  qu'il  n'était  pas  poisiUe  de  lutter  centre  Ira  com- 
b^qai  mrvicnnent  couitdculJveiDent à  uue  opération.  pHii  imporlail  alors  tjue  le 
~l  râilié  qoDlidieQDement  par  son  chirurgien.  Mais  aujounl'hui  qoe  ta  maio- 
ndettls  peavent  £lre  combattus  avec  succès,  c'est  un  deirair  pour  le  praticien 
h  n  parlée  le  malade  igu'il  doit  opérer. 

e  ont  amené  les  (oculistes  à  désirer  la  «éi]ueslration  des  opfalsl- 

d.le  médecin  spécialiste  doit  se  concentrer  tout  entier  dans  son  œuvre.  Le  (èer 
B  où  sont  coafotidueg  toutes  les  variétés  de  muladies.  quels  que  soient  son 
t  (tam  adivKé,  ne  peut  s'attacher  à  lootes  les  particularités  qu'eiige  te  Iraitemi'iil 
■  des  JUKI-  An  contraire,  dans  les  hApilaujt  spédani.  les  malades,  étant 
i*  h  des  cfaîrargioiB  qui  ont  fait  de  l'ocufistique  une  ânile  particulière,  reçoivent 
i  les  nulle  nïns  iadiq>eu3aUes  et .  rencontrant  de  grandes  garanties  dan*  de 
,  y  arrivent  en  foide.  I*  chiniijipii ,  de  son  cA(é,  trouve  dans  cet 
4M  de  ^oaes  des  nulérianx  de  clinique  utiles.  Ed  e^H.  c'est  par  la  rr'pétitimi  des 
Kles  que  robaerrtlioQ  se  complète^  que  le  jugement  s'^ure:  c'est  aussi  par  l'exercice. 
MBMol  répété,  que  les  «cas  gagnent  de  la  finesse,  el  que  la  main  se  perfectionne. 
SMScesdnsa  points  de  vue.  maladei  et  médecins  trouvent  des  avantages  réels  dans 
hshflnitem  spéasux. 

Ebbb.  i  est  prudent  d'éviter  fe  contact  des  ophtalmiques  avec  les  antres  malades. 
DesBalM&s  contnfpeoses  (érysipèle,  Gèvre  lynboïde.  variole,  etc.)  communiquées 
■I  aabtBlnDqiieB  retardent  et  em[)écfaenl  pariôts  leur  guérison.  C'est  avec  peine  que 
fai  wswe  aes  opfatalmiqaes  nonvellemenl  opérés,  et  dont  l'opération  promettait 
iltat,  Burcoiaber  è  une  maladie  contractée  à  l'bApitat.  El  en  sens  îu- 
■t  ««ee  Doo  moins  de  peine  que  l'on  voit  sravenir  par  contagion  une 
t  Att  un  fié^Teox  ou  nn  bleftsé. 

ees  considérations  témoignent  de  l'utilité,  de  l.-i  nécessité  mjmedes  hApitaux 
■HqoeBMnt  aui  maladies  des  yeui. 
Coit  à  pBtir  de  la  eréalioQ  de  ces  ^abtissements  que  l'oculistique  a  commencé  sa 

i  provoqué  par  les  résultats  m^eilteoi  de  cette  icienee  Irans- 
fatBde.lt  pUiuithropie  ne  s'est  pas  conlmtée  d'âever  des  édifices,  de  les  aménager  le 
|tw  ifiiitiMiiiiiiiM)  le  plus  sciealinqoement  possible;  elle  a  été  jusqu'à  chercher  tes 
alidiak  domicile,  alîn  de  (aire  participer  le  plus  grand  nombre  à  son  œuvre. 

lu  Bd|ppe.  des  visiles  cantonales  confiées  1  des  médecins  ont  lieu  chaque  année; 
des oot  pour  objet  b  recherche  des  indigents  atteints  de  maladies  oculaires  qui.  par 
Wtt  de  fanr  nalôie  el  de  leur  caractère,  des  soins  spécini»  ou  des  opéradons  qii'ules 
awaat.  doivent  Un  traité»  dans  un  établissement  spécial. 

MM  cas  tooroées,  nos  philanthropes  investi^teurs  ont  eu  la  bonne  fortune  de  ran- 
eoMrcr  des  aveajfles  r^tés  incurables  et  qui.  envoyés  daits  ii»  Instituts,  y  ont  été 
fcairii  «ne  soeeès  et  reodus  k  leurs  travaux. 

:.  de  telles  recherches,  de  tel*  procédés  sont  an-des«iiis  de  toiil 
ie  de  ees  bits  e«t  un  témoignage  Batteur  de  la  grande  sollieilude  d'un 
fBapla  ponr  ses  malades;  mais  en  rendant  bonun^  à  ces  démarches  d'nne  (dûlnn 


Ti 


S  raUbot 


L 


_  348  — 
thropie  son»  bornes .  nous  <If  vons  conslal^r  qu'ils  ne  soiil  pan  d'iinr  indùpenaaUp  aé- 
ccssité.  lis  pciivciil  ilre,  H  ils  sont  rrm]iln(N's  pnr  îles  loovens  plus  pralKpm.  plu» 
expéditifs  et  moins  dispeiiilieux. 

Eo  effet,  et  nous  iioun  plaitionB  h  le  dire,  on  Ironve  dam  les  niAlecins  diw  di»eor« 
localité  un  concours  qui  ne  fait  jamais  dératil.  Aussitôt  que  tJans  «a  clientèle  un  mtéf- 
rin  voit  apparaître  une  de  cm  ^a>eH  ophtalmin  qui  se  déclarent  si  crueUnfnmt  rt  si 
commuiiânent  dans  les  classes  pauvres  el  ouvrières,  surtout  prmi  les  IravaiDeun  dea 
chompii,  il  commence  par  conibatlre  chez  le  malade  les  r^pugoances  pour  TbApilal.  Il 
use  lie  son  inlluence  ]>our  dissipa  ses  appréhensinns.  puis  le  dirigi>  vert  l'inslilnt 
hospitalier  voisin .  pour  y  recevoir  les  Iraileoienlt;  spéciaux  el  les  soins  qui  ne  poor- 
ratenl  lui  être  donnfb  dans  sa  maison.  Les  médecins  sont  heureiii  de  coopérer  dr 
In  sorte  â  «wlte  grande  truvi-e  liumnnilaire. 

A  l'heure  actuelle,  on  compte,  tant  en  Eumpe  qu'en  Amérique,  one  rinqnanlaiiK- 
d't^lablissemerjlfl  spViaui  aux  maladies  curables  de.x  \eux.  Ln  «cule  ville  de  I^ihIcm  en 
possède  sept,  en  outre  des  services  ophtalmiques  qu'on  rencontre  dam  pluMfntrs  hApi- 
tauK  généraux. 

MéaDmoins,  il  faut  le  conslater.  ces  institutions  bienFaisanles  ce  sont  eîrmniMnlM; 
des  instilula  s|iA;ieux  aux  maladies  des  yeux  n'ont  «'té  «'levés  que  dans  Im  grmitAf 
villes;  en  France  ils  liinl  entièrement  défaut. 

Celle  France  pourtant  si  libérale,  si  généreuse,  si  bumanilaire,  ellr  a  ses  lioapien 
]>our  ses  aveugles  Inciiraldes,  ses  institutions  pour  féducatian  des  aveofrles  lie  naîSMiicf 
et  pour  «es  sourds-muets,  tous  établissemenls  qu'elle  a  été  la  première  è  créer  et  qw 
ont  servi  de  modèle  il  l'étranger,  et  elle  n'a  pas  d'instituts  ophlnlniiqnes  I 

Et  pourtant,  combien  des  établissements  de  cette  nature  échelonnés  par  province, 
par  groupe  de  départements,  auraieul  d'ulililé!  Que  de  malheureux  villagrais,  qne  de 
pauvres,  que  d'indigents  frap|>ét;  de  cécité  curable  ou  d'alfections  oculaires  graves  j 
trouveraient  des  ressources,  un  soulagement  et  un  espoir  de  guérison! 

En  itJSy.  un  Congrès  international  d 'ophtalmologie  s'est  tenu  i  Bruxelles  sous  b 
présidence  de  Fallol.  mé<lecin  en  chef  de  l'armée  et  président  de  rAc«démie  de  nié- 
decine  de  Belgique.  Cent  cinquante-neuf  médecins  el  chirurgiens  apparteiiaot  h  tiMu 
les  Étals  de  rEuro|>e  el  du  nouveau  monde  y  étaient  réunis.  1^  étaient  les  médeOM 
et  les  chimi^iens  de  la  plupart  des  souverains,  tes  uns  venus  d'etix-métites.  «l'aolrr» 
délégués  par  leur  Gouveniemeol ;  les  uns  professeurs  de  Facultés  de  m^ecioe.  Ih 
outres  directeurs  d'hôpitaux  spéciaux  oph toi  iniques.  I.a  France  v  était  refirésenléi- 
par  MM.  Desmarres,  Fumari ,  Sichel .  Serres  d'Alais.  Cusco.  Dubois . Guépjn  (de  Santesl. 
Testelin.  etc.  etc.;  MM.  Lévy.  Lavera»  et  Lustreman  étaient  délégués  par  le  Gouier- 
neiiienl  impérial.  A  celle  question,  posée  dans  le  pi'ogranime  du  Congrès  :  E»t-il  ntUa 
qu'il  raiota  das  établi  Maman  ta  spéciaux  pour  le  traitement  des  maladtM 
oculBireB?il  fut  résolu,  il  ['iiiuiiiimilr  de  cent  ciiii|uaiite-i>eur  membres ,  '/«c  J«  démar 
ehfi  âei-aient  failet  prh  det  GowerHtmfnt»  à  l'effet  d'<tm>rir  un  itulilul  ophuihai^ut  Jéh 
ehaipie  proi/iuee. 

Et  dire  que  déjb  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  que  ce  vœu  a  été  formulé,  et 
qu'd  est  resté  pour  noire  pays  h  l'état  de  lettre  morte! 

Après  celte  manifestation  des  cliels  de  In  science,  on  serait  ptvté  b  penser,  en  pré- 
sence d'un  tel  étal  de  choses,  que  les  niutifs  qui  ont  donné  lieu  k  la  création  de  cm  éta- 
blissements k  l'étraDger  n'existent  pas  chei  nous,  du  moins  au  mtoie  àtgri. 

Les  alatistiques  tendraient  è  prouver  le  contraire. 

Le  recensement  fait  eu  France  en  18.^6  demie  le  chiffre  de  38,4i3  aveiigie*.  «Ml 
107  aveugles  pour  100,000  habitants. 

Le  recensement  de  1861  indique  le  chiffre  de  3o,i8o.  soit  8a  poor  le  mène 
nombre  d'habilanta. 
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BelMM,  ledi^mbretncatfiiiteii  iS3i  a  donn^  3.I&7  aveugles  sur  UDe  popii- 
dei,i5&.949  iialMUnU.  soit  76  aoeaglesinr  too.ooo  in)«s. 

«a  ie  voit,  tonte  proportion  gard^.  ce  pays  voisin,  pour  ne  citer  que  lui,  s 
ttneoflm  que  doos,  et  o^nmoins  il  possède  depttis  longtemps  tie  nombreux 


QoB  aSÈt  dîA^ncv  en   nmiDs  soit  primitive  et  tienne  ^  des  causes  intrtnsèiiaes 

I  fnfnt  à  ta  Belgique,  on  qu  elle  résulte  des  IrsiVmenU  donoés  par  leu  însliluts,  la 

s  est  ta  même:  c'est  que  la  France  doit  suivre  l'exemple  qui  lui 

et  âever  promptemfrnl  des  bdpitaux  ophialmiqaes. 

ViaUet  (deRodet).dans  an  de  ses  écrits  6ur  les  services  que  rendrait  dans 

il  no  hApital  ophtalmique  consacra  aui  indigenla,  sappnte  nos  be- 

«oivaDte  : 

de  la  slalislique  générale,  publiée  il  v  a  quelques  années  par  M.  le  Mi- 

■■tR  lie  ragricnhure  et  du  commerce,  qu'il  e\is[e  en  France  37,64*  aveugles  incu- 

es  arânlanl  k  ce  nombre  déjà  si  considérable  celui  des  individus  atteints  lic 

sanUe  et  qui  resteal  «pendant  aveugles  parc«  qu'ils  n'ont  pas  les  moyens  ou 

de  te  faire  opérer  ou  soigner,  celui  des  personnes  indigentes  qui .  sans  étrr 

_       aoot  pJusoa  moins  incapables  de  gagner  leur  vie,  par  suite  de  maladies  gravt-s 

■I  veux,  je  pense,  d'après  ce  que  je  vois  à  l'asile  de  Rodei  ou  au  dehors,  qu'on  attein- 

France  le  chiâre  de  aoo.ooo.* 

d'hApitaui  spéciau  il  est  résulté  qne  l<»  quelques  praticiens  qui,  îi 
nrm  aa  mis  noa  grandes  villes,  s'occopent  des  b-aileoients  des  veux,  mua  par 
hr  aMe  el  lanr  philanthropie,  ont  cherché  h  suppléer  i  res  établissements,  en 
mtml  •paotanément  et  par  leurs  «euls  efforts  des  consultations  gretuiles  e(  en  f^iir- 
lÎHM  m  leora  frai*  dans  leur  clinique,  aui  indigents,  des  lits  pour  les  opérations  el 
k(  CM  graves. 

Hait  M*  eréabona  privées  -«ont  bien  insufiisantes  el  surtout  bien  rares.  Pour  les 
wéttt  oo  poDT  kea  personnes  aidées,  la  dislance  et  les  voyages  n'effrayent  pas:  mais 
IkiHBe  tvimi  de  la  ansère,  qui  a  besoin  de  tout  son  temps,  de  toutes  ses  faibles  res- 
■ams.  nenlt  devant  la  dépense  d'un  long  voyage;  sa  position  s'o^frave  et  tel  œil 
■nUe  auqonrd'hni  est  frappé  demain  d'une  complète  cécité. 

Cda  ilil,  noDs  proclamons  de  nouveau,  avec  dos  illustres  confrères  et  maîtres,  i'uli- 
itf  H  Diéaw  (a  nécessilé.  sur  dilféreots  points  de  notre  chère  France,  d'Instituts  ophtat- 

111. 
tnujà  ncf  i.istitots  opBTiL«i«iJEg  tt  oEuoas  dis  eaiioia  villes  it  fs  puticdub 

D»M   LIS  CO^Tliu  ACUCOLIS. 

ffjma  ^Di  puricnt  le  poidi  \r  plru  lourd  da  inor  el  <la  U  cbaionr.  k  qui, 
•pr4i  Dira,  uoai  dcroo»  nolrr  piin  i|uotïdïCD.  ool  droit  ■  loste  11  ri»- 
rcbn  ds  noire  eompunon^  il  ed  jtuU  qn«,  UM- 
■.  il)  trooieol  gcnrrmte  et  bo^ldttrc  t<  Wrrr 
Lé  di  liK»Dd«al  de  leun  nenrv* 


L'aitttf  da  tattitala  <^hlahni>)ues  est  démoutrée.  MBi^  en  quels  lieux  ces  luaisuiii 
■  devroot-dles  être  élevées  (le  preft-rpuce  î 


I 


—  Dm»  le»  gnôds  centres. 

—  On  certes;  mais  pas  nniqiiemenl. 

Ea  fàaôft,  là  oâ  cat  le  bmI,  là  doit  Hn  k  retiiede. 
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On  pense  géiéraiement  que  f  entaMement  des  individus  dans  des  kgemeiils  trop  étroits 
et  les  autres  circonstances  fAcheuses  propres  aux  grandes  aggionimiti<Hia  doivaot,  eo 
déterminant  des  maladies  d'yeux ,  occasionner  plus  fréquemment  la  cécité  dans  les  Tilles 
que  dans  les  campagnes. 

On  croit  également  que  certaines  professions  spéciales  aux  centres  popdeia  el  ma- 
nufactnriers  contribuant  à  y  multiplier  les  aveugles. 

C'est  une  double  erreur. 

Si'  on  oalcide  la  proportion  des  aveugles  au  sein  des  populations  les  pk»  iMh»- 
trielles  de  notre  pays  (Seine,  Seine-Inféneure,  Nord,  Rhtee,  Haut-Rhin,  Baa-Rhin), 
—  nous  nous  sommes  servis  de  la  statistique  de  iSSS,  — «-  on  rseomiatt  que  ies cas  de 
cédté  y  sont  dans  le  rapport  de  77.9  à  100,000  âmes,  chiflre  qui,  malgré  les  omis- 
sions qui  ont  pu  avoir  lieu  dans  le  recensement  des  grandes  villes,  est  eependanleiagéré, 
parce  que  dans  le  département  de  la  Seine  on  a  compris  les  aveugles  résidant  dans 
divers  établissements  hospitaliers.  En  retranchant  les  pensioonaires  des  Qiiinie-Viqgl« 
et  de  rinstitntion  des  jeunes  aveugles,  étrangers  à  Paris,  on  eAt  obtenu,  pour  cette 
ville  industrielle  par  excellence,  une  moyenne  infifrieure  à  77.0  pour  les  six  déparle- 
ments les  plus  manufacturiers  de  notre  pays,  à  T^poque  h  laqueoe  nous  nous  reportons. 

Si,  en  même  temps,  on  étudie  quelle  est  la  proportion  des  aveugles  dans  ies  six  dé- 
partements les  phis  agricoles  (  Eure^rLoir,  Aisne,  Mord,  Meurthe,  Seine-ei-Marae. 
Seine-et-Oise),  on  trouve  88.7  aveugles  pour  100,000  habitants. 

n  résulte  de  ce  rapprochement  que  les  grands  centres  manuftcturiers  et,  par  eoo- 
séquent,  les  professions  industrielles,  n'ont  pas,  sur  la  oMunifiastation  de  la  cédié. 
rinfloeoce  qu*on  serait  naturellement  porté  à  leur  attribuer,  il  est  cependant  inoonCes- 
table  que  dans  les  grandes  villes,  et  principalement  dans  les  viHes  manufacturières,  ies 
forces  tendent  à  s'abAtardir,  et  il  est  mAme  curieux  de  constater  que  le  sens  de  la  vue 
semble  échapper  à  cette  décadence  des  autres  appareils. 

De  ces  dumnes  il  r^ulte  égaïesaetil  qat  la  vie  des  champs  paraît  augmenter  la  gra- 
vité des  affections  des  yeux. 

Dans  une  statistique  rdevéedanskGrande-BrettfneeniSSt,  les  données  aost  en- 
core plus  signiBcatives.  On  a  trouvé,  pour  les  eomi&  agricoles  (Witt,  Dorset,  Devoa, 
Comwall,  Somerset,  Essex,  Suffoik  et  Norfolk),  la  proportion  de  1  aveqgle  pomr  8^3 
habitants,  et  pour  les  villes  et  comtés  manufacturiers  (Yorkshire,CheBhire  et  liancaahire, 
Londres,  Mainchester,  Birmingham  et  Sdieffield),  la  proportion  de  1  aveo^  pov 
1,1 43  habitants. 

n  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'une  tdle  statistique  ait  été  faite  dans  d'auir» 
pays;  les  âéments  pour  l'établir  nous  font  défaut  Mais  les  chiflBres  qui  précèdent  ont 
dans  leur  écart  même  une  éloquence  suffisante. 

A  celte  question  :  Quelles  sont  les  causes  de  la  gravité  des  maladies  des  yeux  diei 
les  agriculteurs?  nous  nous  contenterons  pour  le  moment  de  répondre  qu'une  des 
raisons  de  cette  malignité  résulte  de  ce  que,  à  la  campi^gne,  on  attend  trop  tard  avant 
de  consulter  le  médecin. 

L'homme  des  champs  est  en  général  économe,  temporiseur,  dur  au  mal,  pea  oou- 
iiant  et  peu  soucieux  de  se  faire  soigner. 

Et  les  affections  des  yeux  demanctoit  à  être  combattues  sans  retard. 

Une  maison  hospitalière,  pou  éloignée,  qu*ils  apprendraient  à  connaître,  qui  les  re- 
cevrait gratuitement  ou  k  peu  de  frtus  selon  leur  position  de  fortune,  serait  donc  ap- 
pelée à  rendre  de  signalés  services. 

Parmi  les  considérations  qui  militent  en  faveur  de  la  fondation  d'instituts  en  dehor» 
des  grandes  agglomérations,  il  en  est  une  qui  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence.  Il 
est  admis  que  Tes  opérations  réussissent  généralement  mieux  dans  les  campagnes  ou 
dans  les  petites  villes  qu'au  sein  des  grandes  cités.  C'est  un  fait  des  mieux  coiistaiés  et 


émd  «a  àait  maUnt  ndwreher  les  pràôeui  svanta^  qnand  il  e'apt  d'o|t^t)oiK  sur 
k  f«Bi  M  b  maindre  «mplicsbon.  dans  maioles  rircM»(«BC«.  peut  compnMiKitn] 
è  lÊmiJmmm  le  résultil  désira. 

EoB  des  A*blBaelnenl^  de  la  Dalure  d«  œa\  qui  uoiis  ncciipent.  rnéi  sar  diven 
fMia  de  le  Fnaœ.  permeltratenl  d'ébidicr  les  mabdiee  propres  à  chaque  matréc 
rt  de  cpanelti»  rblensilé  avec  laquelle  elles  y  «evisseot.  Ce  serait  pour  la  sdencn  une 
waree  noot  A  de  limitres. 

La  émimae  pnr^  cpie  noos  dirigeons  à  Cnguac.  depuis  plus  de  cinq  am.  mius  a 
ifanH  de  nire  rtrfiaaa  «diMmitons  d'une  ^nnde  ulilité  pratique. 
"  Phhi  1m  nmaraiKS  que  nous  avons  nolee*.  la  plus  importante  est  celle  qui  a  pour 
«tfct  la  ndtenbt  de»  noies  de  is  melignil^  d'une  affeclion  propre  aux  moissonneurs  et 
DDOtrée.  est  peut^lre  la  maladie  <pii  engendre  le  pins  fréquemiuoil  la 

c  tmlre  carrière  ophtalraologrqne  à  Cognac,  un  de  nos  confrères  de  la 

b  m^dedDe  depuis  bien  <les  années,  attira  particulièrejijeot  notre  alten- 

Iréqnoice  dons  le  pays  des  accidents  oculaires  causés  par  Ips  ^pis  de  ble  oo 

h  grarilë  de  la  këratile  | ioflaminalion  de  la  corail,  survenaol  dan« 

,  et  qni  entraîne  presque  cunstammenl  la  perte  de  la  voe. 

téjonr  B  Paris,  noos  avions  eu  rarement  l'occasion  de  rencontrer  celle 

M  grand  nombre  de  malades  qui  s'olTraient  à  noire  eiameo.  Mais. 

cas  qni  s'^laient  présenlës  à  notre  observalioa,  nous  avions  apiiris  à 

danga*  que  cette  opblabnie  faisait  courir.  Cbei  Ions  les  malades,  la 

qne  traitée  par  des  diinirgiens  très  vereés  dans  ruculisliqne,  on  p«r  de^ 

.  avait  ea  nne  issue  fatale. 

■Mot  qoe  pwniî  les  diverses  inllammalions  de  la  cornée,  celle  qui 
les  agrîeallenrs.  k  Is  soile  d'an  traoïnatîsme  de  celle  membrane  par 
,  ^teit  une  des  plus  redoutables. 
L'^poqw  dà  moisMos  arriva  ^  i  ^  3  )  et  avec  elle  les  blessures  oculaires  par  pailleKc:» 
A  Ué  dO  «Tavaiiw.  Plasiears  personnes  vinrent  se  confier  h  nos  soins.  Les  r^snltals  qoe 
"■■  iiliftwiiii  faimt  kxn  d'ttn  satisbisauts. 
Chubc,  d'une  part,  nous  devions,  sur  le  nouveau  théâtre  où  nous  exercions  notre 
Pi.  MHS  mow  Bsaa  sonrenl  en  présence  d'accidents  de  cette  nalnre.  et  comme, 
'aatrc  part,  il  v  avait  tout  intérêt  pour  nous  et  nos  malades  à  apprendre  &  soigner 
■e  «WîM  de  kàviile,  nous  résolnmes  de  souioettre  cette  maladie  à  tme  minnlieuse 

H  MM  a  alon  Hé  possible  d'instituer  pour  cette  malacbe  un  trailemenl  rationnel 
t  aScaoe  et  de  rendre  ainsi  la  vue  à  des  yeui  voués  à  la  cécité,  \oiis  v  sommes  arrivé 
via  dâanninatioo  préalable  des  causes  de  la  malignité  de  cette  aiïeclion. 

I  de  médecins  croient  que  la  gratilé  du  tuai  réside  dans  ce  fait  que  l'extré- 


mUtmài^ 


I 
I 


poÎDloe  des  épîs  se  fracture  et  reste  dans  le  tissu  de  la  cortiée.  Il  n'eu 
t  tim.  L'éfi,  par  ses  barbes,  ne  possède  aucune  propriété  toxique  particulière.  Cbcx 
■dyei  MÏmam  noos  avons  produit  des  blessures  de  celte  membrane  avec  ta 
nie  de  ces  barlies,  et  dans  aucun  cas  la  kératite  maligne  n'est  sunenne.  Rarement. 

■  icMe,  des  dAtis  d'épis  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  la  cornée  et  enc<ffe  moins  sou- 
■(  y  rarfat  implantés.  Dans  bien  des  cas.  la  cornée  n'est  nullement  atteinte:  elle 
'crteMtMSMnée  qn'indireclement  à  travers  les  paupières  iermées. 

Lcseol  bdMircRaiit  le  danger,  c'est  le  mauvais  état  anléneor  de  Fœil  :  la  pnmleuee 

■  caail  ^  flaodnit  les  lonnes  de  t'iotl  dans  le  tiea.  une  tumeur,  ime  lislule  lacri- 
■le.  Sot  un  <e>l  eotiéretnent  sain ,  une  blessure  par  un  épi  de  graminée  est  presque 
IM  «oaéqnenee.  La  maladie  goàit  rapidemoU  et  sans  opération. 

SU  ABtB|dii*gniidoomMe,  ces  sortes  de  blessares  provoqueot  tm  grand  danger. 
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e  est  <|iie  les  maladies  des  voies  lacrymales  sont  très  fMqaeotes  ehei  les  apiedleim. 
Le  milieu  dans  lequel  ils  .sont  placés  en  est  la  cause.  Ils  virent,  en  eflbt,  exposés  à 
toutes  les  intemjiënes  des  saisons,  au  grand  vent,  k  la  poussière;  ils  sé^oonicnt  pen- 
dant leurs  travaux  daus  une  atmosphère  ennemie.  C'est  le  finoid  qui  tes  fait  pleorer; 
c'est  la  terre  meuble  desséchée  qu'ils  soulèvent  avec  leurs  instraments  aratoires  el  qoi 
se  loge  dans  leurs  yeux  et  les  irrite;  c'est  la  position  inclinée  de  la  tète  qoi  conges- 
tionne ces  organes;  c'est  enGn  le  manque  de  soins  hygiéniques  et  de  propreté. 


de  la  xeraute  aes  moissonneurs  que  nous  sonunes  amve  a  saisir  les  oivers 
la  malignité  dans  les  affections  oculaires  propres  aux  cultivateurs. 

Qui  connaît,  en  effet,  les  causes  de  la  gravité  de  la  kératite  dont  nous  venons  de 
parler  connaît  celles  de  toutes  les  affections  oculaires  des  travailleurs  des  champs.  C'est 
toujours  le  même  état  purulent  des  voies  lacrymales;  c'est  toujours  le  relard  que  foo 
met  à  consulter.  La  cause  occasionnelle  seule  diOère.  Mais,  qudle  qu'elle  soit,  les  réso^ 
tats  pour  la  vision  sont  toujours  désastreux. 

Nous  Tavoos  dit,  l'épi  n  entre  pour  rien  dans  la  gravité  du  mal  :  un  corps  quelconque 
(sarment,  sable,  corps  métallique)  qui  frappe  l'ceil  {mnluit  les  mêmes  effets,  si  anté- 
rieurement il  existe  un  catarrhe,  une  tumeur  ou  une  Gstule  lacrymale.  C'est  amsi  que 
nous  expliquons  la  gravité  des  accidents  de  cette  classe  de  travailleurs. 

Ches  eux,  la  fréquence  plus  grande  de  la  cécité  est  sous  h  dépendance  de  la  ninki- 
plidté,  d'une  part,  des  affections  des  voies  lacrymales,  et,  d'antre  part,  des  traonin- 
tismes  de  l'oeil. 

C'est  en  vivant  au  milieu  des  agriculteurs  qu'on  apprend  k  connaître  leors  ni«n  et 
qu'on  arrive  k  y  porter  remède  en  établissant  les  traitements  appropriés. 

L'utilité  des  instituts  ophtalmiques  au  sein  des  contrées  agricoles  est  des  phis  réeiies. 
Si  ces  établissements  n'existent  pas  encore,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  sui^r  que  là  on  se 
trouvent  des  spécialistes.  Et,  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  oculistes,  peu  nombreux, 
fixaient  tout  naturellement  leur  domicile  dans  les  grandes  villes  pour  y  exercer  lenr  ait 

Aujourd'hui  que  l'ophtalmologie  est  une  science  oui  se  vulgarise ,  ces  instituts  ne 
tarderont  pas  à  apparaître.  Les  nouvelles  recrues  s'efforceront  de  mettre  à  exécution 
les  conseils  que  notre  regretté  confrère  Guépio  (de  Nantes)  donnait,  dès  i8&7,  an 
Goitres  de  Bruxelles  : 

trNous  désirons  que  les  médecins  qui  ont  étudié  spécialement  l'ophtalmologie 
prennent  l'initiative  ae  ces  établissements  dans  les  pays  qu'ils  habitent,  persuadés  qn  ib 
trouveront  près  des  Conseils  généraux  et  municipaux  1  appui  auquel  ib  auront  prouvé 
qn'ib  ont  droit.  » 

CailT10?i   D*U!I  laSTITUT  OPHTAUIIQIIB  1  C067IÀC  ;    SKinCBS  QD'OBT  TEL   éTASUSSESt^IT 

SBEAIT  ÂPPBli  1  IKHDII  DA!fS  LA  CORTlis. 

Foctilado  acft  cnriaai  Sd«ft. 

Là  00  est  le  mal,  doit  se  trouver  le  remède.  Les  affections  ocnhiros  présentent  dans 
notre  r^ion  une  certaine  fréquence  et  souvent  une  grande  gravité.  Nos  deux  Cha* 
rentes,  essentidlenient  agricoles,  subissent  l'influence  funeste  que  nous  avons  vue 
peser,  d'une  manière  générale,  sur  les  yeux  des  cultivateurs  descnamps. 

Mais  si  le  mal  est  fréquent  et  grave,  il  est  de  ceux  qui,  pris  è  temps,  peuvent  être 
avantageusement  combattus. 

Un  établissement  destiné  aux  ophtalmiques  nécessiteux  de  la  contrée  serait  appelé 
à  rendre  de  grands  services. 


bâ>^fi«er  lie  l'eni^mble  des  avantages  prudemment  signalés  : 
topprim^  ;  enaaù  el   embarras  des  longs  voyages  dissipés  ;  frais  di- 

lian  traitement  pins  promj)!  et  plus  efficace  ; 
mient  assorée  iks  opéralinns  dons  les  petits  centres  que  daos  les  grands. 
Qw  de  bis  ooos  avons  en  in  regretter  de  n'avoir  pas  h  noire  disiMsilioti  un  service 
■plilier  pour  y  recevoir  et  v  soigner  les  malades  indigenis.  ou  voisins  de  l'indigence, 
MOB  wi'naiil  de  plus  ou  moins  loin  I  Combien  d'yeui  malades .  exigeaDi  une  opératiou 
JmmtMate  ou  an  Irailement  actif  et  suiti.  auraient  reçu  de  nos  mains  ks  soins  indis- 
■brUmI  Qoe  de  gens  nous  aarioos  pn  conserver  ainsi  à  leurs  travaux  et  qui  aujour- 
Aai  «nt  dans  rîiDposHbililé  de  s'occoper  utilement  I 

de  ces  infortiuiés  a  été  néanmoiDs  diminaé  par  l'inlervention  d'noe  per- 
lUe. 

^■lemenl  rendre  boiumsge  A  quelques  municipalités  qui .  pénétrées  de 
Ereai.  doos  ont  volé  les  sommes  nécessaires  a  l'entrelieo  matériel  de 
C'est  siosi  que  nous  avons  pu  ari'acher  à  la  cécité  quelques  malhenreui 
ipfaanknl  fatalement  arrivés. 
L»  CM  o«t  Aé  peo  nombreux,  cela  se  cnufoil.  Nous  ne  pouvions  obtenir  de  (eh 
I  qne  de  municipalités  dont  nous  avions  l'honneur  d'être  ronna. 
ImÏms  se  sersienl  passées  tout  aniremeni .  si  nous  avions  eu  un  institut  bospita- 
peo  de  frais,  les  malades  de  la  r^ion.  Le  monument  antMUce  le  di- 
■uDOit  et  médecin  se  prêtent  un  mutuel  codcduts  dont  les  avantages 
■  M  Ibot  sentir  sur  les  rnalbeoreux  ophtalmiques. 
Le  btiv  de  méderin  d'an  établissement  de  cette  nature  aurait  augmenté  notre  auln- 
tilé  TÏs-k'Vis  des  malades,  autorité  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s  agit  de  les  con- 
•âncre  de  targCDee  d'une  opération.  Ce  mot  résonne  si  mal  a  l'oreille  !  Malgré  toutes 
larMiMBeei,  oia^ré  Taffretu  (ablean  que  l'on  fait  de  la  maladie  abandonnée  k  ette- 
wèmÊ,  oitnfannl  oa  d'^races  douleurs  oit  la  cécité  absolue  et  irrémédiable,  c'e«l 
émt  liai  difficile  que  de  faire  accepter  aux  villageois  l'intervention  chirurgicale. 
■MH  Bvyen  de  porter  gnérison  à  certains  maux. 

(Toi  sBriaai  k  propos  ou  glaucome,  maladie  fréquenle  dans  le  pays,  que  nous  an- 
BM»  M  keapeax  de  posséder  un  surcroit  d'autorité. 

Gfltto  B^MËe.  depuis  quelques  années,  est  le  triomphe  de  la  chirurgie;  mais,  lais- 
se «oi  ■pénlioD,  elle  dëwrgsaise  eomplètemml  l'œi). 

L'opéntMMi  dans  le  glaucome  ne  restitue  pas  la  vision  perdue;  elle  conserve  celle 
tâtmHiti  i  est  donc  indiqné  d'intervenir  sans  retard. 

IV.  daaa  les  campagnes,  avec  l'habitude  ipie  Ton  a  de  vouloir  tout  raisonner,  on 
Kdûd»,  béUsl  lors^'d  n'est  plus  temps. 
1^  Bel  de  jglaaeoaie  leur  est  inconnu .  ainsi  que  le  danger  que  ce  mal  fait  courir. 
liTfwn*  ib  ofA  l'occasion  de  rencoutrer  dés  comjiagnoos  d'infoitune  ayant  subi 
fyéntiom  et  poirrani  kor  donner  courage. 

Tinaeal-â*  h  Hn  renseignés,  ils  se  disent  :  -Est-ce  bien  l'opération  qui  a  arrAl^ 
h  aaRke  de  la  m^adie:  elle  n'avait  peut  être  pas  à  aller  plus  loinT 

thsTM  faire  opérer,  peosenl-ib.  nous  avons  toujours  entendu  répéter  qo'd  fidiait 
Andpe  è  M  plu*  y  voir."  Aphorisme  de»  plus  réels  lorsqu'il  s'agit  de  la  cataracte. 
Mis  haerir  lonqu'on  fétend  à  d'autres  maladies. 
ItM  grande  aolonlé  est  nécessaire  pour  avoir  raison  de  tels  préjugés. 
GeHe  wtorilé  ne  peut  être  acquise  que  par  on  loi^  séjour  dans  un  pays,  ou  s'at- 
iHfark  m  lîlrr  nBrqnanl.  A  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  nous  avons  eu  à  déplorer 
h  mmf  fyau  ^,  opérés,  jouiraient  d'une  vision  satisfaisante. 
ttâm,  tl^mlmm  on  damer  avanlage.  Un  instilal  contribucnit  à  détruire  In  con- 


fiance  que  lou  accorde  eacore  dans  les  campagnes  aui  empiriquoi.  Il  y  a, 

des  paH»eur»  pour  les  yeux,  comme  it  y  a  des  guèriueura  d'écrouelle*.  privilègB  ^ 


I  croy»— 

«l-lMaMU 


ceux-ci  ont  conserve  plus  loDgiem^js  que  les  rois  de  France.  El  gronde  ni  la 

que  certaines  gens  ajouLent  k  leur  parole.  Le  peuple  iguoranl  les  met  bteii  i 

nés  vrais  luëdecins.  lU  k'ohI  point  puûé  leur  teîeiiee  ttaii*  le»  iùrtt;  e'«*l  mm  dom^»'iU 

ont  reçu  d'en  haut.  Bien  que  leur  intorveolion  soil  en  it^ité  peu  daiig«reuBe,  ils  sonl 

néaniuoins  bien  préjudiciables  aux  malades,  ne  le»  abandonnant  (jue  lorMjue  la  scieDee. 

qui  aurait  ël^  puissante  dans  une  période  moins  avancée  du  mal,  se  trouve  d^nmwis 

dans  l'ini possibilité  de  leur  élre  utile. 

Si  nous  avons  daigné  Cognac  comme  le  siège  de  cet  iasLilut  ophtalmique,  CM 
parce  que  Cognac  est  un  des  pointa  centraux  de  nos  deux  Charentes.d'un  abord  £Mâl« 
et  le  rendei-vous  de  tout  le  commerce  de  la  contrée.  Son  air  est  pur  et  »alutait«  aui 
malades.  I^es  opérations  y  réussissent  parfaitement.  1^  fortune  se  platt  i  y  r^Mndn 
ses  largesses.  La  charité,  la  bienfaisance  et  la  générosité  y  ont  droit  de  cité. 

Au  moyen  de  quelles  ressources  un  tel  établissement  ponrra-t-il  l'éleverî 

Qui  administrera? 

Nous  désirons  que  la  fondation  de  cet  institut  soit  due  k  Tinitialive  privée,  qu'il  aoil 
entretenu  par  des  fonds  provenant  de  la  bienfaisance  particulière,  qu'il  soit  adminiAé 
por  une  commission  spéciale  prise  dans  le  sein  des  fondateurs. 

Pourquoi,  nous  dira-t-on.  ne  pas  recourir  à  l'État?  Pourquoi  ne  rien  demander  au 
administrations  communales  ou  départementales? 

A  notre  avis,  l'État  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  conslrucliiiii  ni  de  l'entrelieH  de  Id*  éu- 
blissements.  même  viendrail-on  à  en  demander  l'édilkation  sur  divers  poiols  do  terri- 
toire français  pour  recueillir  les  ophtalmiques  indigents  des  diverses  régions. 

Il  ne  faut  pas  considérer  i'Ëlat  comme  une  espèce  de  providence  et  s'adresser  k  hii 
i>our  réclamer  aide  el  assistance  dans  toutes  les  circonstances.  Il  ne  possède  neu  par 
lui-^ime;  les  fonds  dont  il  dispose  sont  prélevés  sur  la  masse  dés  coDtnbuMMM. 
Pourquoi  IdÎ  demander  de  donoer  gratuitement  l'insU-uction,  d'organiser  le  tr*nil. 
d'extirper  la  mendicité,  de  recueillirles  malades  et  les  inOroies,  etc.  t 

C'est  avec  raison  que  Bastia  disait:  ^L'Étal  est  la  grande  fiction  à  Irave»  Uqudle 
tout  le  monde  s'efforce  de  vivre  aux  dépens  de  tout  le  monde,  n 

L'idée  malheureuse  que  l'on  a  en  France  dn  rAle  de  l'État  nuit  énormément  i  la  cré»- 
lion  d'associations  particulières,  si  fructueuses  en  r&ultats,  ainsi  qu'on  peut  le  oons- 
laler  chez  nos  voisins  d'outre- Manche.  Pour  ne  parler  que  des  liApilaux  d'Angldanv. 
iiresqne  tous  sont  indépendants  de  l'Etat  et  entretenus  par  la  charité  pufalît|ue.  U» 
li/kpitaux  ophtalmiques ,  en  particulier,  ont  été  construits  au  moyen  de  souscription»  al 
de  contributions  volontaires.  Veut-on  faire  un  appel  au  jmblic.  on  se  réunit  à  dtns-  el 
on  termine  par  une  collecte.  Les  dtners  de  cette  nature  sont  â  fréquents  à  Lomfa* 
qu'il  y  existe  au  moins  trois  grands  établissements  entretenus  i  Paide  de  ces  aocta  à» 
souscriptions. 

Convient-il  de  demander  aux  Conseils  généraux  des  deux  Cbareutes  lee  fonds néoca- 
saires,  comme  on  l'a  fait  en  1 855,  dans  1  Aveyron,  pour  l'établissement  d'un  aemfaM^ 
bùpital  h  Rodez? 

bu  principe,  la  fondation  de  ces  hôpitaux  ne  regarde  pas  plus  les  Conacila  gAninaa 
que  rÉtal.  et  cela  pour  les  mêmes  raisons.  Néanmoins,  nous  avons  ta  goovkImio ipe 
nos  assemblées  départementales,  considérant  les  services  que  rendrait  ceU4  înatma- 
tion,  accueilleraient  favorablement  notre  demande.  Cependant,  nous  ne  peiMOM  pas 
qu'il  faille  réclamer  l' intervention  immédiate  des  Conseils  généraux.  Créé  >a  moyeaf^ 
loiidsdela  Charente  et  de  la  Chareu te- Inférieure ,  cet  hi'^pital  ne  serait  ouvert  très  n 
bahlcmeiil  qu  anx  habitants  de  ces  deux  départements.  Ce  serait  établir  des  bamé 
qui  limiteraieul  le  rayomiemenl  de  uolre  centre  uiiblolmique  que,  tutl  »w  wtiitf  lia  ti 
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*ueBti<N|MB  qne  plADlhrapiqiie,  uoos  devions  étendre  antant  que  possible.  En  second 
beo.  Ici «Héifa prtfecioraoi  pourraient  nom  firire  des  conditions  qui  gêneraient  le  Chdc- 
tkwmfmeDt  de  MaWissemenf  et  restreindraient  les  services  qn'ii  doit  rendre. 

Vayei  platAt  à  qodes  conditions  les  malades  indigents  sont  admis  i  Rodez  : 

ÏIoaB,  Prtfct  de  rAveyron. . .  vu . . .  considérant. . .  avons  arrêté  : 

.4bt.  !*'•  Toat  ind^^,  quels  que  soient  son  âge  et  son  sexe,  atteint  de  cédtë  cu- 
rable, decateuela,  d^opbtabnie,  oe  fistule  lacrymale,  qui  Youdra  entrer  à  fëtabHsse 
■eut  dépasteasental,  devra  en  Cure  la  demande  au  maire  de  sa  commune  et  produire 
on  certificat  du  médecin  de  charité  de  sa  circonscription,  indiquant  quelle  est  la  nature 
de  TÊtkditm^  n  die  oflre  des  chances  de  guérison  ou  si  elle  est  incurable,  et  si  le  ma- 
lade est  eneon  vdide. 


Aav.  9*  Ia  danaade  et  le  certificat  seront,  par  les  soins  du  maire,  soumis  au  Gon- 
led  anmidpal,  qui  devra  apprécier  b  position  de  fortune  du  malade,  celle  de  ses  pa- 
k  qui,  d'après  la  loi,  u  pourrait  oemander  des  aliments,  et  voter,  s'il  y  a  lieu,  la 
nécessaire  pour  payer  le  tiers  de  la  éépense. 

in.  3.  Ia  demande,  le  certificat  du  médecin  et  la  délibération  du  Conseil  muoici- 
psl  nooi  seront  envoyés  ayec  un  extrait  du  rMe  des  contributions,  délivré,  sans  frais, 
par  le  percepteur,  pour  constater  la  quotité  d*impêt  payé  par  le  malade  ou  ses  parents. 

Ait.  i.  Aucun  malade  ne  sera  dirigé  sur  rétablis&ement  que  lorsque  nous  en  aurons 
iafarmé  le  maire  de  sa  commune,  etc. 

Ue  leb  rMemenU  ont  leur  raison  d'être  pour  un  hospice,  un  asile  recevant  unique- 
BMBl  des  infinies  on  des  individus  atteinis  de  maladies  chroniques,  à  la  guérison  des- 
qoeles  ne  peovcnt  nuire  les  ajonroeoienta  apportés  par  les  actes  administratifs. 

Mais  conune  dans  maintes  afiections  le  moindre  relard  dans  un  traitement  peut  oc- 
flâenner  ia  perle  de  Toi^ne,  nous  ne  saurions  être  partisans  de  formalités  prolon- 
pes  dans  raoceptilion  des  malades. 

TonI  individu  qui  ae  présenterait  à  l'étafaiÎBaeroent  et  end  serait  jugé  par  le  médecin 
csmme  atteint  d'one  affection  oculaire  guérissabie  devrait  y  être  admis  sans  relard, 
pourvu  qu'a  fournit  un  certificat  d'indigence  signé  par  le  maire  de  sa  commune. 

Et,  ia,  disons  quelle  sicnification  doit  avoir  dans  la  circonstance  le  mot  indigence. 

De  pnnvria  gens  à  qui  le  travail  de  chaque  jour  suffit  à  leurs  besoins  et  leur  permet 
ée  faonir  «u  dépenses  d'une  maladie  smgnée  ches  eux  sont  incapables  de  supporter 
kl  finis  d'un  voyage  et  d'un  traitement  prolongé  ou  d'une  opération  en  dehors  ae  leur 
nsîson.  Ces  puvmnet,  êtm»  itrt  inUgenim,  eoni  à  noê  yeux  dan»  la  ménif  situation  que 
^'méigmi;  les  portes  de  nos  élahiissanents  hospitaliers  spéciaux  doivent  leur  être  ou- 


Kons  savons  bien  que,  dans  le  nombre  des  malades  qui  se  présenteront  à  nous,  cer- 
■e  craindront  pas  de  recourir  à  des  subterfuges  peu  honorables  pour  bénéficier  de 
il  gralnilé.  Mais  une  bonne  administration  déjouera  leur  supercherie;  pendant  leur 
i^Nir  à  rmstitnt,  on  pourra  prendre  de«  renseignements. 

Lanqne  rétabUssement  que  nous  désirons  \oir  s  élever  sera  créé  et  qu*il  aura  fonc» 
lismié  pendant  quelque  temps,  si  les  départcnienls  et  les  communes,  reconnaissant 
faldilé  de  notre  oravre,  nous  venaient  en  aide,  ce  serait  un  puissant  stimulant  à  la 
poérosilé  individuelle.  Et,  comme  le  fait  remarquer  M.  le  vicomte  de  Melun,  lorsque, 
pv  ae  iqgéniease  oambinaiaon,  l'État,  le  département,  la  commune,  reconnaissent  le 

a3. 
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lèle  et  les  sacriGoes  indÎTidods  en  prétanl  à  la  cbcrité  prirée  le 
«fane  fubveiitioD,  toates  les  breu  et  tootes  les  bonnes  voionlés 
bot  et  se  doobleot  par  leor  associatioD. 

En  fiûsant  appo  k  la  philanthropie  poor  Tédificatioo  d'an  Instîtot  ophtafanqœ  à 
Cognac,  noos  ne  fiûsons  que  suivre  Texemple  de  confrères  orangers. 

A  Londres,  en  180&,  John  Conningham  Sannders,  ce  cfairiiif[ien  ocobsle,  aoû  de 
b  science,  s'entoora  d'an  comité  de  gentlemen,  et  Sb  fmdèmt  ensemble  le  Royal 
Ophtalmie  Hospital  the  Moorfieids.  GHbe  à  Tin^Mikion  doon^  par  celle 
d*aatre8  bftpitanx  semblables,  destinés  à  r^iondre  k  des  bescûns  sans  eesM 
fiimt  oq^uiùÀ  noQ  seakiDeiit  k  Loodra,  mas  da»  toola  ks  fomtminm 
mqoes. 

A  Athènes,  an  médecin  distingué,  le  docteur  Rceser,  conçut,  Tsrs  i8&3,  le  pttjel 
d*un  hôpital  spécial  et  fat  soutenu  dans  sa  tentative  par  de  nombreuses  coCisatioas. 

Quelques  confrères  eurent  même  la  bonne  fortune  de  rencontrer  de  ridies  et  géné- 
reux philanthropes  qui,  sachant  apprécier  Futilité  des  instituts  ophtalmiques,  les  édi- 
fièrent k  leurs  frais.  Parmi  les  établissements  construits  et  soutenus  par  une  seule  per- 
sonne, citons  ceux  de  Philadelphie  et  de  Genève. 

Le  premier  frit  fondé  en  i83&  par  Will,  dont  il  porte  le  nom.  Ce  bienfrâteur  de 
rhumôiité  donna  k  sa  ville,  pour  un  institut  ophtalmique,  ce  qui  restait  de  sa  fortune 

Îrès  Pacquîtement  de  divers  legs;  cette  donation  s*âevait  k  1 08,396  francs  ;  à  fépoque 
rachèvement  de  Tédifice,  Faccumulatîim  des  intérêts  avait  porté  b  souime  k  1 99,d&8 
francs.  Les  dépenses  de  construction,  y  compris  Tachât  du  terrain,  etc.,  furent  de 
57,905  francs.  11  y  eut  donc  un  reliquat  de  65,3&5  francs;  Pintérèt  de  cette  somme, 
augmenté  de  quoîques  bibles  libéralités  faites  par  d'autres  donateurs,  suflBt  k  Fentre- 
tien  de  cette  institution. 

Le  second  est  dà  à  la  gâiérosité  de  M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild,  qui  n*a  re- 
culé devant  aucun  frais  pour  aoontler  aax  mabdes  tout  b  confort  matéiel  poasîbfe  et 
tous  les  adoucissements  compatibles  avec  blongue  redusionà  laqueHe  b  pli^iart  d*entre 
eux  sont  condamnés.  Cet  hôpital  contient  vingt  hts.  U  a  ^é  ouvert  en  1867. 

Par  b  guérison  d*un  grand  nombre  de  nudadies  qui,  abandonnées  k  efle-mémes, 
conduiraient  à  b  cécité,  Tinstitut  dont  nous  demandons  b  fondation  contribuerait  k 
diminuer  b  quantité  d'avea^es  qui,  pour  nos  deux  Charentes,  atteint  b  diiflfre  de  prèi 
de  six  cents.  D'où  pour  b  contrée  ce  doubb  bâiéfice  :  augmentation  du  nombre  des 
travailleurs;  diminution  des  diarges  que  les  infirmes  créent  aux  communes  et  aux  d^Mr- 
tements. 

Par  b  rapidité  des  traitements  que  Fon  y  effectuerait,  b  durée  des  mdadies  serait 
moindre  et  par  conséquent  b  perte  de  temps  subie  par  Fartisan  moins  ruineuse. 

Enfin,  par  les  soins  que  Fon  prodiguerait  k  certains  ^ats  morbides  pn^ires  au  jeune 
âge  ou  k  Fadoiescence  qui,  sans  conduire  k  b  perte  d'un  œil,  compromettent  asses  k 
vision  pour  rendre  bien  des  conscrits  imprtqires  au  service  militaire,  cet  établissement 
servirait  k  restreindre  le  diifl^  annuel  des  exemptés  et  k  accroître  les  forces  vives  de  b 
patrie. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'institution  d'utie  utilité  aussi  urgente  qui,  avec  b  somme 
nécessaire  k  notre  institut  ophtalmique,  —  et  de  tous  les  établissements  hospitaliers 
c'est  celui  qui  coûte  le  moins,  —  serait  appelée  k  rendre  d'aussi  grands  services? 

Il  verra  rapidement  s'accroître  sa  clientèle.  Le  chiffi^  des  malheureux  et  celui  dei 
malades  d'yeux  augmenteront  en  même  temps  :  b  premier,  tant  par  le  fait  du  défaut  de 
travail  que  parla  diminution  du  salaire;  le  second,  comme  conséquence  d'une  misère 
plus  enracinée  et  de  la  nature  des  nouveaux  travaux  des  diamps.  Il  est  k  présumer  que 
la  culture  des  céréales  âevera  la  proportion  des  accidents  oculaires. 

En  outre,  pourquoi  diflérer?  Le  Charentais  n'est-il  pas  bienfaisant  et  diaritaUe?  Il 
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m  ««  pv  tes  fihéraiitét,  fnder  dans  le  pays  toutes  les  variétés  d^institutioiis  pld- 
knliiropîqiKi  (hApHaoi,  hospîees,  maîaons  de  convalescence,  orphdinats,  salles 
d'asiles,  etc.).  Une  nouvelle  institatioo  demande  à  voir  le  jour;  il  s'empressera  de  loi 
cnaidec». 


^  L^appd  clisltJui€UA  et  éloqneat  de  M.  le  D' Geoms  MaHin  a  été  eoteodu;  raisociatîoo  de 
riariiliil  opkblflùqiie  dt  Gagoac,  créé  en  fafeor  des  iodigenta  des  deux  Charenles  et  des  dépar- 
icBcals  iiaalrophes  altâls  de  eédté  curable  oa  d*affectiofis  graves  des  yeux,  a  été  fondée  en 
1878. 


I 
I 
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Ahhbxe  n^  23. 


PROFESSIONS  ET  MÉTIERS  EXERCÉS  PAR  LES  AVEUGLES 

EN  ANGLETERRE, 

D'APRRS    LA    8TATI8T1QDR    DR    187I     RT    DIVRR8    RAPPORTS    RT    PRIX   CODRAirTS 

DnifSTITUTiOll»^  R^ATRDGLRS. 


I.  —  PbOFR88IOR8  LniRALBS. 

Avocats.  —  Graveurs.  —  Sculpteurs.  —  Prêtres  et  pasteurs.  —  Médecins,  matiié- 
maticîens.  —  Savants.  —  Hommes  de  lettres.  —  Ingénieurs.  —  Mécaniciens.  —  Pnn 
fesseurs.  —  Musiciens.  —  Organistes.  —  Accordeurs  de  pianos.  —  Instilatenrs  d'a- 
veugles. —  Instituteurs  dans  les  écoles  de  voyants.  —  Maîtres  de  chant,  de  mnsiqae 
et  aaccord.  —  Architectes.  —  Décorateurs  d'aises.  —  Herboristes.  —  Agents  de 
compagnies  d^assurances  sur  la  vie  et  contre  Fincendie.  —  Agents  de  loeatioos.  — 
Lecteurs  de  la  Bible. 

II.  DOMBSTIQURS. 

HAteliers  et  logeurs  en  garni  (avec  le  concours  de  leur  famille).  —  Aides-blandiis- 
seurs.  —  Serviteurs. 

III.  —  ComiBRCB. 

Voyageurs  de  commerce.  —  Copropri^ires  et  associés  de  maisons  de  commeree  et 
de  manufactures.  —  Marchands  de  thés,  d'huiles,  etc.  —  Marchands  de  charbons.  — 
Marchands  de  quatre-saisons.  —  Boutiquiers.  —  Épiciers.  —  Colporteurs.  —  Mar- 
chands forains.  —  Marchands  de  journaux.  —  Commissionnaires.  —  Aides-camioo- 
neurs.  —  Entrepreneurs  de  pompes  funèbres. 

IV.  —  AoRicnLTnBB. 

Maraîchers.  —  Marchands  de  bétail.  —  Marchands  de  poulets.  —  Hacheurs  de 
paille.  —  Fermiers. 

V. LvDnSTBIB.     • 

Imprimeurs.  —  Fabricants  et  marchands  d'instruments  de  musique.  —  Horlogers. 
—  Tél^aphistes.  —  Merciers.  —  Tailleurs.  —  Cordonniers.  —  Couturières.  — 
Charpentiers.  —  Menuisiers.  —  Tourneurs.  —  Emballeurs.  —  Vanniers.  —  Canneors 
et  fabricants  de  chaises.  —  Relieurs.  —  Bonnetiers.  —  Boulangers.  —  ConQseurs.  — 
Marchands  de  poissons.  —  Pécheurs.  —  Scieurs  de  long.  —  Chiffonniers.  —  Marchanda 
et  febricants  de  : 
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Brosses  fines  et  onlinaires,  bdais,  phimeaiix;  cannes;  étms  de  parapinies;  —  boa- 
dioQs  de  Kège;  —  embaodioirs;  —  échelles;  — brouettes;  — erubies; —  treillis;  — 
lainis;  —  nidiet;  —  appareils  de  sauvetage  on  li^;  —  ouvrages  sorte  toor:  porte- 
moolres.  boites,  bonbonnières,  mooles  pour  le  oearre,  étais,  conpes,  téléphones, 
meoUcs,  articles  de  fantaisie,  etc.;  —  diaises  et  tables  de  jardin;  —  tabourets;  — 
plateaux  en  bois;  —  niches  à  diiens;  —  voitures  et  chaises  d'enfants;  —  jouets;  — 
diaises  enjooc,  osier,  etc.; —  planches  à  nettoyer  les  couteaux;  —  martinets;  —  paniers 
et  corbeilles  finset  ordinaires  en  tous  genres;  —  couffins;  —  cages  à  poulets,  cages 
d'oiseaux;  —  corbeilles  pour  jeux  de  croquet;  —  berceaux;  —  garde-roues;  — 
eoulEns  d*algues,  elc;  -—  hottes;  —  tresses  de  paille;  —  enveloppes  de  bouteilles 
en  paifle;  —  bottes  à  aHumettes,  mai;gotins,  bdches  k  allumer  le  feu;  —  boites  k  sa- 
von, etc.  ;  —  toiles  pour  sacs;  —  sacs  divers;  —  paillassons,  tapis,  foyers,  carpets  en 
tous  genres;  —  écrans  de  dieminées;  —  câbles,  cordes,  ficelles  en  tons  genres;  — 
cordeaux  à  lessive;  —  filets  de  pèche;  —  eordoos  destores; —  persiennes  en  bois  et  en 
paile:  —  pantoufles  et  dianssons;  — -  diaussures  de  voyage;  —  matelas  en  crin  v^é- 
tai  et  animal,  laine,  varech,  etc.  etc.;  —  préparation  du  crin  pour  matelas;  — jeux 
de  patience;  —  fleurs  artificielles;  —  ouvrages  en  cheveux:  bracelets,  chaines  de  mon- 
tres, treases,  de.  —  bordorea  de  chapeaux;  —  jJaques  stâiéotypes  pour  la  OMUîque 
\k  fnsage  des  aveugles),  etc. 

(TiUei  et  vaies;  — eordons,  lacets,  dentelles;  —  travaux  en  perles  et  en  verroterie; 

—  chapelets;  chaînes,  eordoos  de  montre;  —  bourses;  —  garnitures  de  meubles  et  autres 
savragea  de  crodiet  en  tous  genres; -^éeharpes;  —  cob  de  dentdies;  —  manchettes; — 
fats;  BMachons; — filets; — OMnteanx  et  capuchons  d'opéra; — sortiesdebd; — ja- 
fMttes;  —  cacfae-oei;  —  bonnets,  souliers  et  bas  d'enfimts;  —  tricots  en  tous  genres; 

—  vittmfts  de  poupées;  —  ouvrages  de  couture;  —  tricot  et  couture  k  la  machine; 
~  couvertures  de  lit;  —  couvre-piâs;  —  garnitures;  —  cordons;  —  rideaux;  — 
partima;  —  travaux  divers  en  lame,  coton  et  soie;  —  balles,  pelotes;  —  coussins  et 
raHers  poar  divans  et  canapés;  —  lits  de  plumes,  duvets;  —  gilets  et  chemises  de 
(hndle,  etc.  etc. 

VI.  —  Dnrus. 

Laboureors.  —  Pompiers  dans  les  mines.  —  Pwteurs.  —  Tourneurs  de  roues  dans 
^lirenes  industries,  par  exemple  aiguiseurs  de  couteaux, etc.  —  Marguilliers.  —  Sonf- 
bond'offgues,  elc 


—  S60  — 


Annbxb  n^  2à. 


ANA6LYPT06RAPHIB  ET  RAPHIORAPHIB 

DE  BRAILLE, 

BIPOSiBS    PAR    LBVITTB, 

CIRSBIJI    ï  L^HranTOTlOI   IAHOIALI   mu  JIUHtt   AflUCUS,   1   »Ain. 


Braille,  né  le  &  janvier  1809,  à  Goopvray  (Seine-ei-Manie),  fat,  eomme  Haây,  fik 
d^artisan  :  son  père  eierçait  Pëtat  de  bourrelier. 

Braille  |ierdil  la  vue  à  Page  de  trois  ans,  par  saile  d^une  Uessnre  qo^il  se  fit  en  ma- 
niant un  tranchet 

Admis,  le  i5  février  1819,  k  Tlnstitation  des  Jernies  Aveugles,  à  Paris,  il  s*y  dis- 
tîngaa  bientAt  parmi  ses  eondisdples.  D'ane  intelligence  floible,  prédse,  active,  fl 
aborda  avec  an  ^1  succès  lettres,  sciences  et  musique. 

Entré,  ea  1897,  dans  la  carrière  de  renseignement,  à  Técole  qoi  Tavait  âevé,  il  y 
fiit  professear  sagace  et  dévoué. 

Braille,  encore  âève,  avait  eipérimenté  les  systèmes  cryptographiqoes  conçus  par 
ToASeier  d^artillerie  Barbier;  Tan  de  ces  systèmes,  incomplète  soDographie,  loi  avait 
para  contenir  en  germe  un  procédé  graphique  en  relief  propre  k  devenir  1  auxiliaire  des 
méthodes  d^Haûy. 

Il  avait  dès  lors  entrepris  ToBuvre  de  transformation  et  d'extension  à  laquelle  il  mit 
son  esprit  essentiellement  méthodique.  En  1899,  il  publia  son  admirable  anagiypto- 
graphie. 

Egalement  propre  aux  manuscrits  et  à  Timpression ,  Tanaglyptographie  s  appKqœ  à 
Torthographie,  k  la  sténographie,  aux  mathématiques  et  è  la  musique.  Cha-d*cBavre 
de  simplicité  pratique,  elle  complète  Tidée  du  premier  instituteur  dâ  aveugles. 

Les  condisciples  et  les  élèves  de  Braille  adoptèrent  Tanaglyptographie  dès  son  appa- 
rition; ce  n*est  qu'en  i85&  qu  elle  fot  définitivement  employée  àrimpression  des  fafres 
scolaires. 

Mais  les  caractères  anaglyptographiques  diffèrent  essentiellement  des  types  vu^ires  ; 
il  manquait  encore  aux  aveugles  une  écriture  sûre  k  tracer  pour  eux  et  qui  n'imposAt 
pas  une  étude  spéciale  aux  voyants. 

Braille  voulut  remédier  k  ce  grave  défaut  et  imagina,  en  1889,  la  raphigraphie; 
Foucaud,  autre  élève  de  Tlnstitulion,  rendit  ce  procédé  pratique  en  construisant  Tin- 
génieiix  appareil  qui  porte  le  nom  des  deux  inventeurs. 

Braille,  valétudinaire  dès  Tâge  de  vingt- six  ans,  mourut  de  la  phtisie  pulmo- 
naire le  6  janvier  iSSa. 

La  physionomie  douce  et  calme  de  Braille  révélait  les  aimables  qualités  dont  il  était 
doué;  ses  conseils,  marqués  au  coin  d  une  raison  pénétrante  et  droite,  étaient  rechcr- 
diés;  sa  foi  solide  et  vive,  sa  générosité  d'âme,  le  portaient  au  bien;  il  mettait  k  aider 
les  malheureux  une  simplicité  et  une  délicatesse  toutes  chrétiennes. 
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AlUAGLYPTOGRAPHIE. 


L*«iaglyptograpliîe  a  od  signe  gëoëraleor  eomposë  de  six  points,  piaeés  trois  pir 
trois  SOT  deox  rangs perpendicolaires  et  chiflrés  de  haat  en  bas,  en  commençant  par  le 

rang  de  gauche  :  j  \\  j. 


première  série  de  dix  figures,  obtenues  par  une  combinaison  méthodique  des 
points  1,  9,4,5,  constitue  les  signes  fondamentaox  de  Palphabet  anaglyptographiqne. 


•       I  • 


Le  point  3,  ajouté  à  chacun  des  caractères  fondamentaux,  produit  les  signes  d^one 
dfnii^me  série: 


•  •       • 

•  •       •  • 


Les  points  3,  6,  joints  aux  signes  radicaux,  caractérisent  b  troisième  série  : 

•  •         ••       ••       •         ••       ••       •  •         • 

•  •         ••         •••••         •• 

U9Mffzçéàéà 

Une  quatrième  série  est  obtenue  par  Faddition  du  point  6  à  chacun  des  dix  premiers 

•  •         ••       ••       •         ••       ••       •  •         • 

•  •         ••         •••••         •• 


Les  points  â,  6  piaeés  devant  une  lettre  la  font  majuscule. 
Les  signes  de  ponctuation  sont  représentés  par  les  caractères  de  la  première  sârie, 
famés  des  points  a.  3,  5,  6  : 

!•  t*  ••  ••  •  ••  ••  •  •  • 

S«  •  ••  •••••  •• 

Six  signes  sont  de  formation  anormale  : 

•         •         •         • 

s*  i  • m  ê  •  ••  •  •• 

apMiropkt  '  o«  abréfialif         —  i        ioQÎ       m    DumétiifOê. 

Le  Miifrfjîfiw  change  en  nombre  diaque  signe  ou  groupe  de  signes  de  la  première 
lérie  qn  il  précède  : 

•  ••       •  ••       ••       ••  •••       •••       ••         ••• 


•  •     •     •  •  •  • 

•  •  • 

ttlk. 
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Les  nombres  ordinaux  sont  formes  des  points  9,3,6,6: 


•  •  •  •  • 

t"  i\ 


Les  fractions  s'expriment  en  écrivant  le  namérateor  en  nomlire  eardind  et  le  déio^ 
minaleur  en  ordinal. 

Les  signes  équivalents  aux  chiffres  romains  ne  sont  point  précédés  du  numérique. 
Les  autres  signes  mathématiques  sont  ainsi  figurés  : 

!••!•  ••••••• 

S«  ••'•  •  ••  ••••  •  •  •  •  •• 

S*  3«  •  •••  •  ••  •  •  •  •  •  •• 

:::+-X/  =></"(  )rï 

fiiit  coefficient  le  chiffra  o^dii^tl  qtt*il  soit, 
fidt  exposant  le  chiffre  cardinal  qu*il  suit. 

Les  pointa  & ,  5,6,  placés  devant  une  lettre,  la  font  greooue. 

Les  caractères  en  relief  se  lisent  avec  Textrémité  interne  de  rindex  de  la  main  droite 
tenue  ouverte  sur  la  page. 

Les  signes  anéglyptographiques  s'écrivent  sur  une  tablette  m  métal  gravée  de  raies 
horizontales ^[alement  espacées  entre  elles  et  d*one  profondeur  uniforme;  un  châssis, 
articulé  da  èôté  antérieur,'  borde  cette  tablette,  y  maintient  le  papier  et  supporte  le 
guide;  le  guide  est  une  lame  de  métal,  percée  d^ouvertures  rectangulaires  dans  chacune 
desquelles  un  signe  peut  être  formé  à  Taide  d*un  style  dont  la  pointe  s^emi^eint  en  re- 
tieP  sur  le  papier,  en  faisant  contre-partie  à  la  rayure. 

Le  guidb  s'ajuste  dans  des  trous,  fercés  sur  les  deux  mrands  côtés  du  chAasb,  par 
des  goujons  fixés  &  ses  deux  oreiDes;  il  est  mobile  et  se  dépaee,  de  deux  en  deux  lignies, 
pris  aux  oreSles  entre  Tindex  et  le  pouce  dont  la  première  phalange,  à  son  articulation 
postérieure,  trouve* point  d*appuisur  le  châssis;  les  goujons,  soulevés,  sont  l^èrement 
traînés  jusqu'à  ce  qu'ik  arrivent  aux  trous  où  doit  être  maintenu  de  nouveau  le  guide. 

Le  style  doit  être  tenu  perpendiculairement,  le  pouce  et  l'index  sur  Tappuyotr,  le  mé- 
dius en-dessous,  et  accoté  sdon  le  point  k  former,  dans  lun  des  six  festcnis  du  rec> 
tangle. 

Le  roargement  se  fait  en  prenant  la  feuilie,  au  pli,  entre  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  droite  et  en  Pendant  le  folio  à  écrire  sur  la  tablette;  la  juxtaposition  da  pli  doit 
être  assurée,  dans  sa  longueur,  contre  l'angle  inférieur  externe  de  droite  du  àiâaBis; 
cdm'-ci ,  abaissé  ensuite ,  assujettit  le  papier  en  la  prenant  aux  pointes  de  repère,  pois  se 
fixe  lui-même  par  son  fermou*.  Pour  écrire  le  verso,  la  feuiUe  est  retournée  et  ses  trous 
de  repère  plaça  dans  leurs  pointes  respectives  du  côté  gauche  de  la  tablette. 

Les  siflfnes  s'écrivent  en  creux  doivent  être  formés  à  l'env^v  et  de  droite  à  gauche, 
afin  que  le  rdief  puisse  être  lu  de  gaudie  k  droite. 

Si  la  correction  néoeasite  l'adjonction  de  points,  le  Mîo  doit  être  remis  smrla  taUelte, 
les  trous  de  repère  dans  leurs  pointes;  puis  le  guide  est  replacé  sur  la  figue  oà  est  la 
bute  et  le  signe  incorrect  cherché  et  rectifié  k  l'aide  du  style.  La  page  sera  étendue  sur 
une  ^qrfacé  plane  et  rigide  s'il  s'agit  de  points  â  effacer;  ces  points  doivent  être  isolés  par 
l'ongle  de  l'index  gauche  qui  sert  encore  de  glissière  k  l'effaçoir  avec  lequel  les  pomts 
de  trop  sont  écrasés. 
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STénOGRAPHIE^*'. 

Ce  système  d*abrëvii|tioQ  ne  permet  pas  de  fixer  la  parole  aussi  vite  qa*die  se  pro- 
doit, mais  3  oonstitae  mie  écritare  qui  oeeupe  moins  d'espace  que  l'orthographie  et  qui 
peut  être  plus  promptement  tracée  et  plus  rapidement  lue. 

Le  principe  sur  lequel  repose  cette  sténographie  est  Tattribution,  aux  signes  les  plus 
simples  de  làhaglyptographie,  de  la  repr&ientation  des  sons  les  plus  fréquents  de  In 
langue  firançaise. 

Aux  signes  généraux  d*abréviation  sont  ajoutées  des  contractions  dont  la  simplicité 
ol  aussi  en  raison  directe  de  la  fréquence  des  mots  qu'elles  représentent. 

Cette  sténographie  ne  pQut  nuire  k  Torthographie,  parce  qu'elle  s'en  sépare;  il  est 
constant  qn*im  n^hne  mot,  représenté  par  des  signes  dissemblables ,  se  fixe  dans  la  mé- 
moire, sous  l'un  et  Tautre  de  ses  aspects,  sans  que  confusion  s'ensuive. 


I  • 


0 


•  • 


1  • 

3  • 
« 


•  • 


1  • 

i  • 


1 

1 
S 


dit 


• 


t 


m 


OH 


•  • 


> 


nt 


ton 


ot 


cou 


m 


êon 


3  • 


h         fff 


ki 


8' 


1 


•  • 


1 


1 


•  • 


(«/)  iftn. 


(n*)  ainii. 


•    (iy)don. 


•      (lf)*l»«P«^ 


(4ié)aprèi. 


•  • 


(«») 


(rd)  anjoariThai. 


(io)  antn. 


(tt)  aniÂtAt 


(hr)  tiilre. 


•       {m)  avait 


(t  «»)  avant 


•  • 


{ûé)  avec 


(oa)  avoir. 


(oh)  beaneoop. 


•       (a  im)  bran. 


•   • 


•   • 


(et)  MenlM. 


(Ai)ear. 


^     '*)  Cette  adaptation  est  due  k  M.  Ballu ,  profeisear  à  riostitutîoQ  natioDaie  des  Jeunes  Aveugles, 
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•  • 


•  • 


•  •     • 


•         •  • 


•  • 


•        • 


•         • 


dk«)eboM. 


M)téà9. 


Af)e«liii. 


émt)  capMHliDt 


••) 


«T)  e'etU-dire. 


rf)  cette. 


*) 


•ft)ehaqM. 


rg) 


ié) 


•é) 


êm  r)  eootre. 


wmm)  dans. 


y«)«m*. 


«) 


«) 


4a)  d«. 


k)diM. 


(y)  «le. 


«H  r) 


•   • 


•   • 


•      • 


«•ii)daD. 


*•) 


m)  do. 


•  • 


«ir)fliiiii. 


ét)ëaà. 


{fr)înt: 


r) 


s)it 


m)  jaaMif. 


r)la. 


(/)!••. 


[4r)  kmr. 


à) 


m)  M. 


^) 


-) 


(#») 


•   • 


(*) 


(M«) 


(Mi.)»«« 


(••-) 


(•r) 


("•) 


(r-) 


(M)lMir. 


(ri) 


(«P) 


(«••■)  pin. 


(«) 


(<•) 


(F-) 


{•?) 


:  (•«•) 


(JX) 


•  (ci)  poisL 


•  • 


(<<») 


••••  ••  •• 

•  •  •  •    • 


• 


•  • 


(r.)p.wiir.  ,      .      (r.)»naL  («) 


•••  •  •••• 


("■)*«'•  ••(*)!*  •,   ^       (.r) 


•  • 


(aaii)aHt  T  (».) 


•  • 


^m■)  «|MV.  .  _  (^) 


Toota  eoolraclioo  qui  ftpréteoÊe  un  mol  pooTant  derenir,  fans  prodoire  eoofasion , 
iToo  autre  mol,  eal  eoipkjfée,  à  ToecasioD,  eomme  abréfiatioQ  paitieHe. 

Dm  raMrialiuu  dea  loi^  mots,        indiqiie  que  le  bmiI  est  inlerronpa  defaol 
T0)«lle,       ,  devanl  me  eooaooiie. 

•  ê 

âUe  est représeotë par « I» 

èft «s 

Leafoffiies/ 

•  ê 

«s 

•  « 

•  I 

•  « 

Let  poDctoationa  et  les  diiflBrea  eonaenreot,  en  stëoograpliie,  leur  valeur  primitive. 

AllAGLTPTOGRAPfllE 

APPLlQtil  A  L'icaiTUlK  Dl  LA  lilISIQUI. 

Les  niles  isolées  oa  eo  aceord,  et  tous  les  autres  signes  musicographiques,  s*ëerivent 
^eeesfiîvemenl  alignés. 

SepI  defr  indiquent  auqnd  des  sept  degrés  de  Féekelle  générale  des  sons  appartien- 
^otf  les  notes  que  précède  Tune  d'elles. 


s 
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La  clef  s'écrit  immëdiatement  avant  la  note  dont  elle  détermine  Toctave. 

Lorsqu'une  note  forme  avec  celle  qui  la  précède  un  intervalle  de  seconde  oa  de  tierce, 
la  def  nest  pas  répétée;  elle  Test  toujours  lorsque  cette  note  forme  un  intervalle  qui 
atteint  ou  dépasse  la  sixte;  lorsqu'elle  forme  on  miervalle  de  quarte  ou  de  quinte.  Foc- 
tave  n  est  indiquée  de  nouveau  que  s'il  y  a  changement  d'octave. 

Les  sept  notes  de  la  gamme  et  leur  valeur  sont  r^résratées  par  les  sigiies  : 


•  • 


O  uu 


••  •-••  ••  •       •      •  O 

•  •   •  ••  ••  •    ••  r 

••  •    ••  ••  •    •    •  0 

•  •   •  ••  ••  •   .••  1 

••  •    ••  ••  •     •    •  w 

•  •   •  ••  ••  •    ••  Il 


oa 


ou 


ou 


5 


L'empk»  do  mAne  signe  pour  représenter  deux  Trieurs  dîfféreolès  ne  peat 
de  cQQro8ioo;«n  rapide  examen  des  premières  valeurs  de  lameaoredîaiîpetoQteasbi- 
goîté. 

Lorsqu'un  morceau  commence  par  un  levé  de  mesure  composé  de  doubles,  tripi», 
etc.,  le  temps  levé  doit  être  int^ralement  écrit:  les  silences  initiaux,  s'fl  en  est  besoin, 
empêchent  fa  confusidli  qui  naîtrait  de  Femploi  d'un  signe  isolé  commun  k  deux  vaieon 
difierentes. 


Le  point      et  le  double  point  d'augmentation  se   placent  ii 

après  la  note  ou  le  silence  qu'ils  prolongent  : 


•  •  •  • 

•  •  •      •     • 


•  • 


^ 


p 


î 


Chaque  triolet  ou  sixtiolet  est  précédé  dn  aigiie  s  •  : 


s  • 


•  •  •  •     •  • 

•  •     •  • 


•  •     •  •       •     •  • 

•  •  • 


Les  accords  s'écrivent  en  commençant,  pour  rharniouie  8U|iérieure« — orgue,  piano, 
har|)e  (main  droite),  violon  ou  alto  — «  par  la  note  la  plus  élevée;  et  pour  ThirmoDie 
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iofiéneare,  —  orgue^  pûno,  iiarpe  (main  gauche),  violoncelle  ou  contre-basse,  —  par 
h  note  la  pios  grare;  duKaoedes  autres  notes  deTaccordest  suocessivenientrepr&en^ 
lée  par  un  sijgiie  désignant  Pintenralle  qn  elle  forme  avec  la  note  écrite  : 


•  • 


•MOMfe        tierea        qoarto        quiole        sixte        septième        ocUiTe 


•  ••      •  ••      •  •• 

•  •   •  •   •  • 

•  ••••  ••• 


i«-*-^)  fe  E 


.•   •  • 


•  • 


1 


i 


•      • 


^m^)^^tî 


i    • 


•  • 


•• 


i 


i 


i 


LorHp*on  accord  se  compose  dSntervalles  qui,  graduellement,  dépassent  Tocteve, 
baeiinènie,  dixième,  etc.,  s'indiquent  par  les  signes  de  seconde,  tierce,  etc. 


•  •     • 


•  • 


•  •  •        •     • 


•  •  •  • 


v7    =î 


^ 


Ui  intervalles  d'un  accord  qui,  sans  mtermédiaires,  eicèdent  Tocteve  sont  précédés 
<k  II  def  de  kur  octeve  : 


•  •     • 


•     • 


•     •  •  • 


•     •     • 


Lonqn^on accord  est  pointé,  le  point  suit  immédiatement  la  noie  nominalement  écrite. 

Lorsque^  dans  une  mesore,  dosieurs  notes  entendues  simdtenémeot  ne  sont  pas  de 
^faevAi,  foute  la  mesure  ae  la  partie  supérieure  ou  de  la  partie  la  plus  grave, 
^  le  CBS,  est  d*abord  éerite,  puis  successivement,  et  toujours  en  formant  une  me- 
'^  eomplète,  chaque  autre  partie  dont  la  simnltenéité  est  indiquée  par  la  copule 

•^   •  placée  entre  eBes: 
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•  ••  •  •••••  •  • 


•  •    •       •  •    •  • 


L 


U        ^.'UflLjM 


••••••  •  ••       ••  •••• 

•    ••  •%  •••  •• 


I    '    I 


Dans  les  mesores  oà  différentes  parties  sont  unies  par  la  copule,  la  règle  des  defii  ne 
s  applique  qu'entre  les  notes  de  même  partie. 

Les  silences  s^indiquenl  par  : 


•  •  •  •  •  • 

•  •  •  •  •  •  • 

Les  signes  d'altération  sont  6gurés  ainsi  : 

••  ••••  •  ••  • 

•  •     • 

•  •     •  •  •     •  • 

La  signe  d'altération  se  place  avant  la  note  ou  le  signe  d'intenralle  qui  la  reprétente  : 


•  •     •       • 


m 


î 


Une  note  accidentellenieot  altérée  resta,  si  elle  sa  TépèHB  sans  indication  contraire, 
aflectée  d'altération  jusqu'à  la  fin  de  la  mesure,  qudie  que  soit  ToctaYe  où  elle  se  repro- 
duit 

Les  signes  d'altération  marquant  la  tonalité  se  placent,  hors  texte,  en  tèle  du 


La  nrescr^tion  de  la  mesure  suit  immédiatement  Fiodication  de  la  tonalité.  Dans  1^ 
formule  des  mesures  composées,  le  premier  chiffre  est  cardinal,  le  second  ordinal 
L'eqiace  compris  dans  un  rectangle  du  guide  représente  la  barre  de  mesure. 

Lorsqu'une  division  de  la  mesure  excède  la  ligne,  le  guidon     , ,  indique  son 
à  la  ligne  suivante* 
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Le  point  d*oi^giie    *      l     l     ^  pl>^  après  la  valeur  sur  laqodle  ae  fait  le  repos. 


•  • 


La  barre  de  reprise  ^ 


se  marque  •     • 


La  barre  finale 


•  « 


L  appogiaUire  ei  les  petites  noies  brèves,  isolées  ou  groupées,  sont  r^Nnésentées, 
selon  leur  valeur,  par  la  figure  des  notes  réelles  précédée  de  s  • 


•  « 


Le  gnipetlo  90  s'indique  par  s  •  •  » 

Le  niordente   ^vx^    par        ••» 

*         •     •  « 

Le  trille  ^  >  •  •  »  s*écrit  avant  la  note  qui  en  est  lobjet 


3  • 


Lorsque  le  grupetto  ou  le  trille  est  affecté  d*un  accident  supérieur,  Faltération  s*écrit 
lieiant  •  •  00  •  •  ;  si  raeadent  est  inférieur,  le  grupetto  est  réalisé  et  le  trille  précédé 

de  sa  fermule  éôîte  en  deux  petites  notes. 

Les  autres  modifications,  peu  usitées  d'ailleurs,  do  <r  et  du  sns  ,  doivent  être  tra- 
^kiiesen  tooles  notes. 


•  • 


La  liaison  -^     *^         s'écrit  après  la  note  ou  le  signe  d'iutervalle  qu'elle  unit  à 

h  note  suivante.  Le  même  signe  sert  k  joindre  les  notes  qui  doivent  être  émises  par 
OM  même  articulation  ou  sur  lesquelles  se  prononce  une  même  syDabe. 

Les  indications  géné-ales  de  caractère,  de  mouvement,  de  nuances,  etc.  d'un  mor- 
cela se  mettent  en  toutes  lettres  avant  la  marque  de  (a  tonalité. 


y 


m 


\ 


La  respiration  #       ,  f      •      «  ■       . 

'^  \  suivent  la  note. 

La  deoii-respiratÎQn  #  ,  ^ 
Le  piqué  #    î:., 
Ledétacbé  #    .  l. 

Le  coulé-piqué  #       # 

"  )  précèdent  la  note. 

Le  marteié    #"   :  : . 

^^    • 
Le  smorxando      0.1 

Le  son  filé    o     •  • 

L'arp^gio    l       *     *  précède  la  première  note  de  l'accord  arp^. 


s& 
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L'indicatioa  pédale  appuyée  Pad  l     *  *  précède  la  note. 

L'indication  pédale  levée  -^   ^     *  *  suit  la  note. 

Les  antres  indications  d'expressions  se  composent  des  initiales  des  mots  piano, 
sforaando,  forte,  crescendo,  duninuendo,  rallentendo,  etc.,  écrites  avant  la  note  sur 
laquelle  commence  la  nuance;  ces  initiales,  ainsi  que  toutes  astres  lettres  à  inirresloi 

dans  le  texte  musical,  sont  précédées  du  parolier     •  dont  la  fonction  est  de  prévenir 

toute  confusion  entre  les  caractères  de  paroles  et  les  sipies  musicograpiiiqses.  Au  re- 
tour du  texte  musical,  la  première  note  doit  être  précédée  de  la  drf  de  son  octave. 
Le  rapport  métronomique  s'écrit  par  un  itf  de  la  valeur  qui  doit  être  isochrone  k  une 

oscillation  du  pendule,  suivi  de  ^1  •  •  et  du  numéro  de  la  tige  du  métronome  ou  le 

poids  doit  être  placé. 

Les  doigters  se  placent  après  la  note 

1  •  I  • 

1  •  1  •  s  • 

!•  S*  i  •  i  • 

i"  %*  Z*  V  5' 

Lorsqu'il  y  a  substitution  de  doigts  sor  une  même  note,* les  dnflftvs  du  doigter  sont 
unis  par  une  liaison;  lorsque  deux  doigters  sont  ud  Uhimtm,  ik  s'indiquent  suoeessive- 
ment  sans  liaison. 

Les  signes  des  quatre  premiers  doigts  s'emploient  pour  le  ien  da  pédalier  :  le  t*'  et 
le  9*  désufnent  la  pointe  et  le  talon  du  pied  gauche;  le  3*  et  le  6%  la  pointe  et  le  taloa 
du  pied  oroit. 

Se  placent  avant  la  note  : 

L'indication  de  corde  : 


•••       •••       •••       ••  ••• 

•  •  • 

•  •  •  •         •  •  • 


i**  1'               3'              à'               o 

Les  positions  : 

•  •         ••  ••  ••         •               •               • 

•  •          •  •  ••          ••         •#         ••• 

»•          ••  •••  •••       ••         •••       • 

I-                !•  S*  k*                 6'                 6*                 7* 

•  •  •             •  •             •           •••••• 

•  •  •  •            •      •                          • 

•      •••  •      ••••  •      ••••         •      •      •              •• 

9*  io*  it*          deai-poâlion      mâme  ponlioD 


•      • 


pooee  1**  eorde    pooce  i*  eorde     hamiooiqiw    tremblé  boacbé    dani-bcMelié     o«f«rt 

Les  coups  d'archet  : 


•  •  • 

•  •  • 

•  •  • 

tiré  poutbé 


Lorsqu'un  ou  plusieurs  temps  sont  remplis  par  des  doubles  ou  des  valeurs  plus  ra- 
pides, la  valeur  réelle  ne  se  marque  qu'à  la  première  note  de  chaque  groupe;  les  aotre*-— ^ 
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n<>te8  s'écrivent  en  crochet,  k  moins  que  le  groupe  ne  soit  immédiatement  suivi  de 
r-voches  rédies  appartenant  k  la  même  mesure.  Les  doubles,  les  triples  et  les  qua- 
ci  niples  se  groupent  par  quatre,  les  sixtiolels  par  six. 

Dans  les  mesures  surcomplètes  et  les  points  d'orgue ,  la  division  des  temps  ou  la  ré- 
|>fiTtition  irr^ulière  des  valeurs  surabondantes  s'indique,  quand  il  s'agit  de  valeurs 
l^hs  vives  que  la  croche,  par  des  groupes  dont  Tinitiale  porte  seule  le  caractéristique 
cl«  la  valeur  commune;  quand  il  s*agit  de  croches,  le  groupement  s'indique  par  la  liaison. 

Le  fractionneroent  d'une  valeur  en  des  valeurs  de  moindre  durée ,  mais  égales  entre 
^^iJes,  s'indique,  dans  la  musique  non  doigtée,  par  un  signe  placé  après  la  note  h  frac- 
tionner. 

••••  ••  •••  • 

•  ••••  •••  •••• 

•••  •  •••  • 


P 


ZE 


fl=FF 


t        l f 


••  ••  ••••• 

••  •••  ••  •• 

•    •  ••••  •• 


^ 


lorsqu'une  mesure  on  une  de  ses  divisions  composée  de  plusieurs  notes  est  à  répéter, 
"^    rtépéter  «  •  •  »  s'écrit  après  le  groupe  de  notes  à  reproduire;  il  se  récrit  autant  de  fois 

^P>e  la  mesure  ou  le  groupe  fractionnaire  doit  être  réentendu.  Lorsque  le  répéter  re- 
pv^ésente  une  mesure  entière,  il  est  entre  deux  espaces  de  mesure. 

T^  répéter  placé  après  la  copule  rappelle  la  partie  similaire  de  la  mesure  précédente. 
Lorsque  plusieurs  mesures  sont  à  recommencer,  un  chiffre  indiquant  le  nombre  des 
^^esures  à  reprendre  suit  le  passage  à  répéter. 

Si  une  ou  plusieurs  des  dermères  mesures  du  passade  à  reprendre  doivent  être 
omises,  un  premier  chiffre  indique  de  combien  de  mesures  il  but  remonter,  et  un  second 
c^>nibien  de  mesures  il  fiinC  répéter  sur  le  premier  nombre. 

Quand  une  ou  plusieurs  mesures  sont  à  répéter  à  une  octave  différente,  le  nombre 
de  mesures  à  reprendre  est  précédé  de  la  clef  de  l'octave  où  il  est  à  répéter;  les  répéti- 
tions qui  doivent  se  foire  en  observant  une  nuance  différente  s'indiquent  d'une  manière 
analogue. 

Oulre  le  cas  accoutumé,  le  renvoi        ^  se  place  avant  la  première  mesure  d'un 

fragment  étendu  à  reprendre  k  quelque  distance;  la  reprise  est  commandée  par  • 

«%fiîvi,  fti  besoin  est,  du  nombre  de  mesures  k  répéter. 

•  •  prima  volta,     •  •  secunda  volta,  précèdent  la  mesure  ou  les  mesures  qu'ils 

croocement. 


•  •  •  •  • 


Db  capo  s'écrit     •     •  •  Si  la  reprise  ne  doit  pas  être  entendue  tout  entière ,  un 

chiffre^  lixant  le  nombre  de  mesures  k  reproduire,  suit    •     • 

/^orflqu'mie  succession  d'accords  à  intervalles  identiques  se  produit,  l'intervalle  ou  les 
ûi^^wAlies  s'écrivent  deux  fois  après  la  note  initiale  et  ne  se  répètent,  une  fois  seule- 
^pi  avant  la  dernière. 

règle  s'applique  aux  cas  analogues  en  ce  qui  est  des  petites  notes,  trilles,  liai- 
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80D8,  détachés,  etc.  Lorsque  des  triolets  ou  des  sixtiolels  ibnneut  eidusivemeot  une 
mesure,  le  trioleur  initial  suffit. 

Le  premier  groupe  ou  modèle  de  marches  mâodiqaes  s'écrit  seul  entier;  les  pro- 
gressions successives  de  même  forme  s'indiquent  par  la  note  initiale  suivie  de 
s^e. 

Une  suite  prolongée  de  notes  de  même  valeur,  qui  se  succèdent  par  degrés,  né* 
cessitant  l'emploi  finéquent  de  deb,  s'écrit  brièvement  en  substituant  aux  ciefii  ici^ 
marques  de  valeurs  qui,  dans  ce  cas,  caractérisent  quatre  gammes  ascendantes  saocf:»- 
sives. 

La  croche  est  aSSectée  à  la  première  gamme,  la  blanche  à  la  deuxième,  la  ronde  à  la 
troisième,  la  noire  à  la  quatrième. 

Trois  signes  précèdent  le  passage  abrégé  par  cette  substitution  :  la  clef,  marquant 

l'octave  de  la  première  gamme  et,  par  suite,  des  trois  autrçs,  le        nommé  dans  ce 
cas  substituant  et  le  firactionneur  relatif  h  la  valeur  à  écrire  : 


•  •  • 

•  •     • 

•  •         •  • 


•  • 


•  • 


•  • 


•  • 


•  •  •  • 


•  • 


•  •  • 


•     •     • 


•  • 


•     • 


Cette  abréviation  cesse  à  l'apparition  d'une  clef  placée  selon  la  règle  ordinaire, 
lorsque,  pour  l'indication  de  la  tonalité  d'un  morceau,  plus  de  trois  signes  d'ahéra- 
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lioD  sont  Déoessair»,  le  nombre  et  la  Dature  de  ces  signes  sont  indiques  par  un  chiffre 
soÎTi  do  signe  d  altâration  dont  il  s*agiL 

Qoand  pins  de  denx  pauses  soute  compter  immédiatement,  leur  nombre  s^ëcrit  en 
chiAiet  taivir  d'une  panse. 

L  anau^yplographie  de  la  musique  n'exclut  pas  la  disposition  du  texte  en  partition  ; 
mais  la  juib&catioD  en  est  géovnte  et  la  lecture  malaisée.  Mienx  vaut  diviser  le  discours 
muiicid  par  phrases,  chacune  précédée  de  son  numéro  d  ordre,  et  écrire  successive- 
ment la  partie  de  diaque  instrument,  de  chaque  main. 

Les  signes  qui  peuvent  accompagner  une  note  se  placent  dans  Tordre  de  proximité 
suivant: 

Avant  fai  noie  =»  def —  altération  —  petite  note,  grupetto,  mordenle,  trille  — 
trioleur  —  piqué,  détaché,  bombo,  martelé,  smonando  —  corde  —  position  —  coup 
farchet  —  arpq{[io  —  son  filé,  expression  —  pédale  appuyée. 

Après  la  noie  *^  point,  double  point  —  fractionneur  —  intervalle  —  doigter  . — 

liiison  —  respiration,  point  d'orgue  —  pédale  levée. 

Dans  récriture  des  basses  chiffrées,  ks  chiffires  se  placent  après  la  note  principale. 

Lorsqu'ils  représentent  des  intervalles  de  production  simultanée,  ils  sont  écrits  en 

coaunençant  par  rinlervalle  le  plus  rapproché  de  la  basse  et  avec  un  seul  numérique 

initial.  Ijonqne  les  chiffres  représentent  des  combinaisons  harmoniques  successives, 

dttcon  d'eux  est  précédé  du  numérique. 

Si.  dans  une  mesure,  un  chiffire  est  immédiatement  suivi  d'une  note  croche,  cette 
note  est  précédée  de  la  clef  de  son  octave. 
L'altération  se  place  avant  Tintervalle  qu'elle  modifie.  Quand,  isolée,  elle  indique  la 

Dature  de  la  tierce,  elle  s'écrit  après  la  note  initiale  et  est  suivie  de 

Le  léro  indique  la  suppression  de  la  tierce 

Le  I  •  •  I  suit  rinlervalle  diminué  qu  il  caractérise. 

Le  «igné  de  note  sensible  *     conserve  Tordre  dans  lequel  il  se  produit. 
La  continuation  du  même  intervalle  ou   des  mêmes  accords  s'indique  par  un 
<loaUe  écrit  entre  les  notes  ou  les  chiffres ,  tant  que  dure  la  prolongation. 

Dans  la  traduction  anaglyptographique  du  plain-chant, 


•  • 


l^a  ronde  équivaut  à 


La  blanche  équivaut  à 
La  iKÛre  équivaut  k 


La  croche  équivaut  h 


(arrêt)  équivaut  à  ZZ 
1^  Ilote  oo  le  groupe  de  notes  qui  porte  sur  une  syllabe  s'écrit  entre  deux  espaces 


1^  iQtres  signes  nécessaires  h  Técriture  du  plain-chant  sont  communs  au  plain-chant 
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RAPHI6RAPHIB. 


La  raphigraphie  est  uo  procédé  qui  'permet  de  former  les  caractères  vaigaii^^i 
Taide  d  nn  appareil  nommé  raphigrapne. 

Le  raphigraphe  se  compose  d*nii  clavier  de  dix  toadies  terminées  en  aiguille,  na- 
mérotées  de  i  è  lo  en  commençant  par  l'antérieure  et  figurant  une  perpendîcolai'^ 
qui,  pour  la  formation  des  signes  de  récriture,  se  combine  avec  une  horixontafc  p^^' 
courue  par  le  clavier  que  meut  une  vis  k  manivelle. 

Ce  clavier  glisse  sur  un  chariot  qui  surmonte  une  platine  où  se  fixe  le  papier,  t^ 
chariot  se  délace  de  ligne  en  ligne  et  s'ajuste  par  des  goujons  sur  les  deux  grai^^ 
côtés  du  châssis  qui  borde  la  platine. 

Celle-ci  doit  être  couverte,  s'il  s'agit  d'imprimer  en  couleur,  d'une  feuille  de  pap' 
à  décalquer  fixée  par  une  tring^te  en  rainure  et  sous  laquelle  s'insère  la  feuille  à 

n  est  bon  de  mettre  cette  feuille  à  cheval  sur  un  léger  parchemin  qui  préserve     ^ 
feuillet  inférieur  des  piqûres  que  doit  recevoir  la  page  qui  s'écrit 

L'écrivain,  pour  opérer,  place  devant  lui,  sur  une  table,  le  raphigraphe  ayant  1^* 
manivelle  à  gauche,  et  conduit  à  l'endroit  où  doit  conmienoer  la  Ugne,  le  clavier  A^ 
pendant  d'ordinaire  de  la  vis  motrice,  mais  libre  dans  sa  course  lorsque  l'écrou  estsc^vi- 
levé. 

L'écrivain  doit  d'abord  exercer  sa  main  droite  au  fonctionnement  successif,  puissimmsi- 
tané  des  aiguilles.  L'annulaire,  le  médius,  l'index  et  le  pouce  sont  diacnn  plus  parti- 
culièrement appliqués  aux  aiguilles  &,  5,  6,  7;  le  jeu  d€»  aiguilles  1,  9,  3,  8,  9,  m  o, 
nécessite  souvent  un  déplacement  de  main. 

Les  touches  doivent  être  frappées  staccato;  dans  leur  attaque  l'écrivain  doit  s'étuA  mer 
à  ne  dépenser  que  la  force  d'impulsion  nécessaire. 

La  main  gauche,  appuyée  sur  la  table  à  proximité  de  la  manivelle,  confie  l'acLvoni 
sur  la  vis  motrice  au  pouce  qui,  pour  chaque  mouvement  horizontal,  prend  le  Waras 
levé  du  croisillon  et  l'abaisse  au  niveau  du  dûiriot  sur  lequel  le  doigt  vient  buter. 

Il  importe  h  la  régularité  de  récriture  et  à  la  conservation  des  aiguilles  que  l'écriv^aîn 
s'accoutume  dès  l'abord  à  éviter  la  simuitanâté  entre  le  jeu  du  davier  et  le  mouvem^o' 
de  la  manivelle. 

Chaque  signe  graphique  est  numéroté  selon  les  aiguilles  k  frapper  pour  les  prodiûx"^ 

Pour  retenir  aisément  les  combinaisons  de  chiffres  des  signes,  il  faut  étudier  la  fig^^i^ 
de  ceux-ci  et  en  analyser  attentivement  la  formation. 

Chaque  groupe  de  chiffres  donne  un  dessin  perpendiculaire  et  doit  être  suivi  ^^ 
l'espace  d'un  mouvement  horiiontal.  Chaque  lettre  est  suivie  de  deux  mouvemeKB^' 
chaque  mot  de  cinq. 

Le  raphigraphe  diffère  de  construction  selon  qu'il  doit  imprima  des  caractères  V^^' 
gibles  ou  ceux  lisibles  à  l'œil  seulement.  La  platine  du  raphigraphe  imprimant  en  r^^^^ 
est  garnie  d  une  mince  feuille  de  caoutchouc 

MAJOSCCLBS. 
A      7    56    B4     ti5    B47    56    7  £       17     fl3&56     %k^     U7     t6 

B       17    18466    t47     147     fl366  F       17    9B456     147     i4     9 

G      i4(    16    17     17     t6  G      846    96     17     167    956      8 

D      17    «8456    17     17    96    845  H      17  98456  147  4  147  98456  17 
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I  17    ^AM    t7 

J  6    7    17    iMM    1 

K  17  9Sâ66  i^k^  u   i«6  t^ 

17    sSà56     i7    7    7    6 

M  17  isIèU  1  S  â  S  197  iSOÔ  t7 

N  17  islàM  S  4  S  i«  U45^  17 

0  S46    le    17    17    s6    S&6 

P  17    sI4M    147    tk    s3 

-Q  su    sM    17     17    s68    8469 

R  17    sMM    147    i4    »3S6    7 

S  16  137  i47  967  6 


1  9  I  17  93456  17  1  9 

U  1  93456  17  7  93456  1 
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LISTE  DES  MEMBRES  INSCRITS  DANS  LA  IV'  SECTION 


* 


DU  GonGRis  ummsBL 
LAVÉLIORATION  DU  SORT  DES  AVEUGLES  ET  DES  SOURDS-MUETS. 


IM.  ALLARD,de  rinstilution  nalionale,  à  Paris. 

AnDioiviiH  (frère),  directeur  de  la  ciasae  des  aourds-maets  à  Tëcole  pri- 
maire de  Taveoue  de  la  Roquette. 

ArtERT,  avenue  de  Wagram,  iSy. 

Balestrâ  (Fabbé),  Tessinois,  directeur  de  rinstilution  des  sourdes- 
muettes,  à  Côme  (Italie),  hôtel  Fënelon,  rue  Pérou,  1 1 ,  à  Paris. 

Bar?ihill. 

Ber!«âid  (frère),  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets,  à  Toulouse. 

Blo!idbl,  professeur  à  Técole  Turgot,  quai  de  la  M^sserie,  i/i,  à  Paris. 

le  D'  BoRG  (E.-O.),  ancien  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets 
et  des  aveugles,  à  Manilla,  près  Stockholm. 

BoiRGDi!! ,  ancien  magistrat 

BoDfiiR ,  directeur  de  rinstilution  des  sourds-muets  protestants ,  à  Saint- 
Hippolyte-du-Fort  (Gard). 

Baio  DE  Saiitt-Pol. 

Cazeacx,  ancien  inspecteur  d'agriculture,  rue  Biot,  8,  à  Paris. 

Cblesti'v  (frère  Pierre). 

Cbamphas,  de  rinstitution  nationale. 

DsLiPLAGE  (Fabbé),  aumônier  de  rinstilution  des  sours-muets,  à  Saint-» 
Médard-lez-Soissous  (Aisne). 

Deledetant  (M'^),  institutrice,  rue  de  Borne,  99,  à  Paris. 

DiECDONiiB  (frère),  professeur  à  rinslitut  des  sourds-muets,  à  Poitiers 
(Vienne). 

EiDERscBEHGi,  instituteur,  rue  Lepic,  i&,  à  Paris. 

Etre  (frère  Marie),  supérieur  des  sourds-muets,  à  Soissons  (Aisne). 

FoiRCADE,  professeur  de  démulisation. 

Gacdo5  (M*^),  directrice  de  Técole  enfantine  de  la  rue  Berthollel,  à  Paris. 

GE.10T. 

Griolbt  (Eugène),  numismate,  sourd-muet  de  naissance,  à  Genève 
(Suisse).^ 

Grosseli?!  (Emile),  chef  adjoint  du  service  sténographiquede  la  Chambre 
des  députés,  rue  de  F  Université,  196,  à  Paris. 

HiER!iB  (le  chnnoine  de),  rue  de  la  Commune,  ifi,  à  Bruielies  (Bel- 
gique). 
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MM.  HoDDiN,  fondateur-directeur  de  Tlnstitut  des  familles,  à  Passy-Paris. 

Hubert  (frère),  inspecteur  des  écoles  de  sourds-muets  dirigées  par  1< _     ^^ 

frères  de  Saint-Gabriel. 
HuGBNTOBLER ,  directeur-foudateur  du  pensionnat  de  sourds-muets ,  chemSi   ^^  j^ 

de  Choulans,  77,  à  Lyon, 
le  D'  HoGUET,  rue  Basse-du-Remparl,  64,  à  Paris. 
JoAGHiM  (frère),  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets,  à  Orléa       ^    ^, 

(Loiret). 

JUNKA. 

Klbimans  (M"~). 

Lambert  (Tabbé),  premier  aumônier  de  Tlnstitution  nationale,  à  Pa^K^-*  J^. 

La  Rochelle  (Ernest),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  Ts^m^  m  i- 

bout,  76,  à  Paris. 
Lbroux,  directeur  de  Técoie  primaire  municipale,  rue  de  la  Guavzzl.  «- 

loupe,  2,  à  Paris. 
LiBENTius  (frère),  sous-directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muet^  .9.       à 

Toulouse. 
Louis  (frère),  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets,  à  Nantes. 
Magnat,  directeur  de  Técole  Jacob-Rodrigues  Pereire,  avenue  de  Villi^M— t»,       jj 

9&,  à  Paris. 

Maillard  (de  Nantes),  passage  Golbert,  escalier  E,  à  Paris.  Uf 

Malin,  secrétaire  de  la  Société  Grosselin.  ji  1 

Manier  (G.),  instituteur,  rue  des  Deux-Gares,  3,  à  Paris. 
M^DERiG  (frère),  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets,  à  Poitie 
Mbsmin  (frère),  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets,  à  Lille, 
le  pasteur  Naff,  délégué  de  Tlnstitution  des  sourds-mueis  de  Zuri  ^^h 

(Suisse). 
Pereire  (Eugène),  fondateur  de  Técole  des  sounb-muets  de  Tavenue 

Villiers,  rue  du  Faubourg-Saint- Honoré,  45,  à  Paris. 
Philbrick,  Darmoulh  street,  36,  à  Boston  (États-Unis). 

POTHIBR. 

Priyat,  professeur  à  Tlnstitution  des  sourds-muets,  a  Soissons.  ^v 

Rieffel  (Tabbé),  aumônier  de  Tlnstitution  des  30urds-muets,  à  Sainl^' 

Laurent-du-Pont  (Isère).  ^  V^* 

Rigaut  (Eugène),  conseiller  municipal,  avenue  de  Villiers,  gS*  à  Parb.    ^ 

SOTER.  'Z,^^ 

Vaîsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  Tlnstitulion  nationale,  rue  Gay-      '^ 

Lussac,  49,  à  Paris. 
Weil.  ^fy 

WiDMER  (M*^"*),  institutrice  à  Técole  Jacob-Rodrigues  Pereire,  avenue  de 

Villiers,  94,  à  Paris. 
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SEANCE  DU   LUNDI   23   SEPTEMBRE   1878, 


PRESIDENCE  DE  M.  LEOiN  TAlSSE. 


So««AiBt.  —  Attocolion  de  M.  Léon  Yaûse,  président  prcrnsoire.  —  Goostitotion  da  boreaa. 
—  Gmaianicalioiift.  —  Plas  dis  TiifAux  m  la  QiATiiim  sictioi  :  MM.  Magnat,  Tabbé 
Balestn.  —  .Xéceasiti  d'cxi  sTATisnQci  spécuLi  kt  coipliti  »is  sockas-hcits  :  M.  Hogenlo- 
bier.  —  Adoption  du  Pboiit  di  fOic  rédigé  par  M.  Grosselin. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  au  palais  des  Tuileries. 

M.  LE  PaisiOBifT.  Messieurs,  le  Comité  d'organisation  de  la  quatrième  seelion 
durCoDgrès  pour  ramélioration  du  sort  des  aveugles  et  des  sourds-muets»» 
section  qui  doit  s'occuper  des  sourds-muets,  s'est  réuoi,  il  y  a  quelques  jours, 
et  a  désigné,  pour  faire  partie  du  bureau  provisoire,  les  personnes  dont  je  vais 
vous  donner  les  noms. 

Président  : 

M.  Léon  Vaîssi. 

l^ice-Présidents  : 

9M.  E.  RiGAUT,  conseiller  municipal; 

E.  G10SSEL15 ,  sténographe-réviseur  à  la  Chambre  des  députés. 

Secrétaim  : 

Mm.  Ernest  La  Rochelle,  agent  général  de  la  Société  Pereire; 
AcBiiT,  trésorier  de  la  même  Société. 

Si  vous  croyiez  devoir  ratifier  ces  choix,  le  bureau  provisoire  deviendrait 
^Hireau  définitif.  (Adopté.) 

M.  Li  PiisiDEHT  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Weisweiller,  directeur  de 
"  bistitiition  des  sourds-muets  de  Cologne,  qui  s'eicuse  et  exprime  son  regret 
^  ne  pouvoir  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 

n  dépose  divers  documents  adressés  au  bureau  :  un  travail  de  M.  Piroux,de 
^«ncy,  sur  les  sourds-muets,  qui  porte  la  date  de  1867;  une  lettre  de  M.  Griolet 
^c  Geer,  de  Genève,  sourd-muet  qui  vient  d'accomplir  un  voyage  autour  du 
^onde,  a  visité  la  Chine  et  le  Japon,  et  qui  demande  au  Congru  de  lui  per- 
^^Hfttre,  dans  une  de  ses  séances,  du  97  au  3o  septembre,  de  lui  faire  une 
comniaiiication. 


a5. 


—  MO  — 

M.  tlK.  R*>«iiT.  «MB  AmMm  de  rimtbtatmm  mmùimak  des  mmriê-wmeU  de  Bor- 
por  I«H:r?  -ie  me  pMvoir  assister  au  Congrès. 

>Mic  i•^Q•>!ê^  szr  i^  bar«a«  on  certaîn  nooibne  de  nninëros  d*uQ  journal  alle- 

.  publié  à  Friedeberg ,  dans  la 


M.  LE  Pu^^ocrr  f-r^^^fsle.  en  les  anahrsaDU  plusieurs  publications  dont  il 
«!ï(  faacfvJ.La  pnMlûi*n^  e?t  an  discours  sur  la  pantomime,  dans  lequel  il  rap- 
pec-f  of  *ft,'A  di:  ràbbé  de  rÊpée.  que  la  pantomime  ëtait,  non  pas  ce  qu*il 
iê^iiii  tasi^msT  au  soard^-muets.  mais  un  moyen  dont  on  devait  se  servir 
pimr  naîtKT  à  va  autnt  mode  de  communication  avec  ses  semblables.  D^autres 
bcv«:àftnes>  siml  neiitives  à  rbt$4DÎre  de  fart  d'iostmire  les  sourds-muets  et  i 
k  rix^dtudiaa  Bati>.HMle.  que  M.  Vaisse  a  eu  Tbonneur  de  diriger.  Une  dernière 
bc?<taiy  ^fïçt  <a  rerrvkductîoo  d'un  mémoire  qu*il  a  lu  dans  une  des  séances  de 
riitîun:  ie<  pn.'^TincK  à  Ri>jex.  Prvocmpé  de  faire  faire  au  sourd-muet  le 
i»x3>  de  rftemiB  p>k>ib-e  p.Mir  alii^  chercher  rinslruction  qui  lui  est  néces- 

V.  r«iifar  y  deffod  les  institutioDS  dt^rtementales  et  s'élève  contre  les 
•q^  af^^eikut  à  Pan<  1^  $ourd$-muets  de  toute  la  France  ^^K 

M.  le  PnÂÀdefit.  après  avoir  prié  ses  coII^[ues  de  vouloir  bien  donner  leur 
au  bareaa.  les  invite  à  passer  à  Feiamen  des  questions  arrêtées  par  le 
Comité  d^vv^ni^atioo  «  en  dêrùranl  que  les  communications  pourront  être  faites 
vertalement  ou  par  érrit 

La  dèliUrration  s'ouvre  sur  la  première  de  ces  questions,  c'est-4-dire  sur  la 
lié  drvaa  sUitistiqM  génénte. 


M.  Hi6K5rn>ELER.  dirrrtimr^mdBUmr  dmpoÊiimmùt  de  umrdêHtmeiM^  a  Lym^  dit 
a^oir  fait  >ur  la  statistique  des  sourds-muets  en  France  ud  travail  qui  ]K)rte 
Mir  lo  recensement  de  i>7)  eî  dans  lequel  il  évalue  le  chiffre  de  ces  infor- 
lum*>  à  S»>,ooo. 

M.  Li  Pârsi^r^T  fait  obsoner  que,  d'après  un  recensement  plus  n^cenl,  wlui 
de  1S76,  le  chiffre  des  sourds-muets  ne  sVIèverail  qu'à  31,39.3. 

M.  FabU^  Li«asKT«  tummur  de  rimsiiimùim  noùamak  dt$  mmrdê-wmrU  de  Paris ^ 
repix's«uit(^  t|ue  ce  dernier  chiffre  ne  peut  être  considéré  comme  exact,  et  cela 
|H>nrittHiv  r^iM>us  :  la  première,  c  est  qu'on  ne  peut  faire  la  statistique  des  sourds- 
muots  qu'à  p.irtir  de  l'âge  de  deux  ans;  on  ne  reconnaît  pas  la  surdi-mulilé 
a\ant  cotte  e|H)quo.  et  tous  les  enfanta  qui  meurent  avant  de  Tavoir  atteinte 

'    iV  M  ;^>xt«i'  am^îrrrf  sm  if#aM^  pMBf  iermeàtla  fkyaioiûgm  H  de  la  grammsùrt,  noufelleM 
Hiitti^siir  K^  i)!(T^NiL<  oniri's  iW  pbi*ih^in^nos  qiM  présente  le  langage  de  la  voix  ariiculue.  1  Hj3— 

/V  <ti  .>riii-.-.aM;*M!^  .vMfiM."  ^'  r.'Hiwr'  ^*'\^'fff*  nalHrrl  H  m'«yrii  tTinMtntction  du  ntuni-mmel.  Pan5 — 

lltttnntfHf  r.  prin^-îf^rs  df  Vétrt  d'inttntirr  let  Miwnif-imtf^J.  i  865. 
/VtY^nimj»^  (/*rfariir»  rt  d^tnsftf^mement  de  rim»t»tmtiAn  mOiommlf  det  BOMrds-^ueU.  1870. 
IVînripct  dt  rmàetgnftmmi  de  U  fitÊn*le  ûaw  mmrdi  de  matMwancey  1870,  avec  une  planche. 
Shn^tle*  rrfir.ni'n*  êw  qtiehjHe*  qfir$hon$  de  d^'tml  dont  la  pratique  de rêdueaùon  den  enfanU  et 
tein tf  de  furdi-mutite.  187*. 

Lédacmùon  det  somrds^mtteU  dtaa  le»  msMmtiinm  ièparitmeaidei.  Rodei,  1875. 
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soDf  comptés  oomme  entendanU-pariants;  la  seconde,  c'est  que  beaucoup  de 
parents  ne  veulent  pas  s'avouer  à  eux-mêmes  que  leur  enfant  est  sourd-muet 
et  cachent  son  inflrmilé  quand  le  doute  ne  leur  est  plus  possible. 

Ces  deux  raisons  lui  font  considérer  comme  vrai  le  cliiflre  de  3o,ooo. 

M.  Magnat,  directeur  de  T école  Pereire,  propose  à  ses  collègues,  avant  d*en- 
lamer  toute  discussion,  d'adopter  une  méthode  qui  puisse  faciliter  leur  tâche 
et  leur  permette  d'élucider  toutes  les  questions  portées  au  programme.  Le 
Coogrès  ne  devant  pas  durer  plus  de  cinq  jours,  du  mardi  ùU  au  samedi  sS, 
puisque  la  journée  du  lundi  3o  est  destinée  à  une  réunion  générale  dans  la- 
quelle le  Congrès  devra  se  prononcer  sur  les  vœux  qu'il  jugera  utile  de  for- 
muler, M.  Magnat  serait  d'avis  de  diviser  le  travail  en  cinq  parties,  correspondant 
a  ces  cinq  jours.  Pour  chacune  de  ces  parties,  on  nommerait  une  commission 
qui,  dans  la  séance  du  matin,  examinerait  les  travaux  des  membres  du  Con- 
gres se  proposant  de  prendre  part  à  la  discussion  et  ferait  un  rapport  sur  lequel 
la  délibération  s'ouvrirait  dans  la  séance  du  soir. 

M.  Tabbé  B  ALiSTK  A ,  fondateur  et  directeur  de  F  Institution  des  sourds^muets  de  Corne  ^ 
m  Ita&j  trouverait  la  proposition  de  M.  Magnat  très  acceptable,  si  les  membres 
du  Congrès  étaient  plus  nombreux.  Mais,  vu  leur  nombre  restreint,  qu'expli- 
quent les  circonstances  qui  en  ont  retardé  la  convocation,  il  pense  que  mieux 
vaut  examiner  de  suite  les  questions  proposées  à  l'étude  du  Congrès,  et  il  aborde 
celle  de  la  Statistique,  placée  en  tête  du  programme  de  ses  travaux.  C'est,  à 
ion  avis,  la  question  la  plus  importante;  c'est  le  point  de  départ  de  tout  le 
traTail  relatif  aux  sourds-muets. 

*rlmbn  de  cette  idée,  dit-il,  dans  la  petite  province  que  j'habite,  le  préfet  a 
organisé  un  travail  de  statistique  qui  se  fait  facilement  et  donne  d'excellenta 
résultats. 

<rOn  a  dressé  des  feuilles,  sous  foraie  de  tableaux,  dans  lesquelles,  à  coté 
d'âne  première  colonne  destinée  à  porter  le  nom  du  sourd-muet,  s'en  trouve 
une  série  d'autres  indiquant  son  âge,  son  sexe,  son  lieu  de  naissance,  son  degré 
d'instruction,  les  causes  de  son  infirmité,  sa  condition  de  fortune,  etc.  etc. 
O^  feuilles,  envoyées  dans  chaque  village,  sont  remplies  par  le  maire  et  cen- 
tralisées au  chef-lieu ,  où  elles  servent  d'éléments  à  une  bonne  statistique.  Or,  une 
bonne  statistique  doit  vous  permettre,  le  jour  oi^  elle  sera  générale,  et  non  pas 
drooDScrite  dans  une  petite  province  comme  la  mienne,  de  résoudre  toutes  les 
questions  relatives  à  la  surdi-mutité  :  son  étiologie,  son  traitement,  le  degré 
d'intelligence  des  sourds-muets. 

-Cest  par  la  statistique  aussi  (|ue  nous  pourrons  intéresser  à  nos  protégés 
ceux  qui  détiennent  la  puissance  publique.  Ne  croyez-vous  pas  en  effet  que, 
lorsque  nous  viendrons  dire  à  un  ministre,  à  l'aide  de  documents  sérieux,  in- 
discutables :  «r Voilà  ce  qui  est, 7»  ne  croyez-vous  pas,  dis-jc,  que  celui-ci  sera 
Wu  plus  disposé  à  nous  seconder  dans  notre  œuvre  qu'il  ne  peut  l'être  aujour- 
d'hui qu'il  ignore  Tétendue  du  mal  et  l'efficacité  du  remède?^ 

M.  l'abbé  Balestra  pense  que  cette  statistique  particulière  à  chaque  dépar- 
tement devrait  être  étendue  à  tous  et  centralisée  ensuite  dans  la  capitale.  Rien 
«Vmpècherait,  ajoute-t-il,  de  généraliser  plus  encore  et  de  com|>arer  la  statis- 


tiqK  de9  différents  Etals,  re  qu  âarpnit  ttit  ùgBlîcnBKBt  le  cadre  que 
DM»  noas  âonmifs  traoé. 

M.  MkG.^^T.  ea  remertûiil  V.  Fabbé  Ralestn  des  icascigucinente  ooeDeots 
qu'il  a  donnés,  revient  à  ia  proposition  qaH  faisait  à  ses  délègues  de  procéder  a 
la  dif  ision  de  leor  travail.  Il  lënr  sonnet  sn  plan  répartiannl  entre  les  cinq 
joamées  qa  il:*  ont  devant  eu  les  qnestioQS  arrfliei  [lar  le  GMnité  d*Of]gani- 
satîon. 

I.   —  EsccAnov. 

Prtfmirf  jatirmêe.  —  i'  De  la  necessifte  d'une  staùsàqne  générale;  9'  ps^cbologip 
dn  sooni-mai?t. 

Demxiimf  jnmrmée,  —  V  Raie  de  ia  âmifle  dans  les  soios  à  donner  an  jenne  sourd- 
mwt:  I '  le  jeane  âooni-inaet  peot-â  tee  admis  dans  les  écoles  poUiqnes  des  enten- 
dants-pariaots  ? 

U.  —  EssncnnsrT. 

Tnmème  j*9»arme.  —  1'  Vetliodes  «?t  procédés:  ienr  onification;  s*  plan  d'études: 
2r  fivTPS  âcoiaires. 

Quatrième  journée.  —  i"  Atlmission  des  deux  seies  dans  le  même  étabhssemPDl  ; 
y  T^cratPfDfiiû  «les  maltrps:  6*  *^t  a«tiv4  di»  l'enseignement;  7*  quelles  sont  les  causes 

ont  empêché  d'obtenir  des  nnaltats  satîs&isants  dns  renseignement  des 

DI.  —  Ciiiiiais  oniaris  an  socikhicits. 

Gn/piMème  jommée.  —  1  *  Gxnmeot  prépaner  et  assurer  findépendance  et  Tentretieo 
tles  soûnls-niuets  à  leur  sortie  des  institutions?  ^'  quelle  est  la  proportion  des  sourds- 
muets  qui.  par  leur  traTail,  suffisent  à  leurs  besoins?  3*  môidicîté.  vagaboudagp; 
comment  les  &ire  disparaître? 

*Si  ïous  le  Toulez  bien,  poursuit  M.  Magnat,  je  proposerai  aussi  des  re- 
cherches sur  la  surdité  proTenant  de  maladies.  Cest  là  une  question  que  nous 
avious  mi^e  en  tète  de  notre  programme  dans  notre  séance  du  Comité.  (  Adopté.) 

*  Maintenant .  à  la  suite  des  travaux  du  cinquième  jour,  M.  Grosselin  nous  a  priés 
de  rechercher  à  quel  département  ministériel  défraient  ressortir  les  écoles  de 
sourds-muets.  "Y 

M.  L£  PsÊsiorrr  lait  obsenrer  que  c^est  là  une  question  qui  doit  être  agitée 
|)our  les  aveugles,  et  que  la  quatrième  section  du  Congrès  trouvera  sans  doute 
là  un  utile  concours. 

La  division  proposée  par  M.  Magnat  esl  mise  aux  Toix  et  adoptée. 

M.  Rii.AiT,  r Ut' présidents  déclare  quil  va  sans  dire  que  celle  division  na.. 
riou  d'absolu,  vi  que  tellt*  question  qui  n^aura  pu  élre  traitée  au  jour  dit  se 
rtuuiso  au  loiulemaiu.  Les  travaux  de  ce  Coujrvs  étant  appelés  à  avoir  un  grande 
n*tenti>>tMuont  au  p^ïint  do  >ue  dt*s  réformes  qu'il  va  solliciter  et  ceux  qui  s 
ren>nt  onteiulre  devant  assumer  la  responsabilité  de  leur  opinion,  M.  Rigau 
demandoque  chaque  orateur,  avant  de  prendre  la  parole,  fasse  |>asserson  no 
sur  une  carte  n  M.  le  Prt'sident. 

M.  lliiïK^TOBLKB,  tout  cu  reganlaut  comme  bonne  en  principe  la  divi>i(»r 
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eo  sections  proposée  par  M.  Magnat,  la  croit  moins  utile,  en  raison  du  petit 
nombre  de  membres  composant  le  Congrès,  el  propose  d'ouvrir  de  suite  la 
discussion. 

M.  MâG?fÂT  insiste  du  moins  sur  la  nécessité  du  travail  préparatoire  dans  la 
séance  du  matin.  Cest,  dit-il,  comme  si  nous  nonunions  une  Commission 
qoi  serait  chargée  de  nous  indiquer  Tordre  de  nos  travaux  et  les  points  sur 
lesquels  ib  doivent  porter.  Ces  réonions  ne  difi^nt  de  celles  des  Commis- 
sions que  par  la  faculté  laissée  à  tous  les  membres  du  Congrès  d'en  faire 
partie. 

(Le  Congrès  décide  qu'il  tiendra  deux  séances  par  jour:  Tune  préparatoire, 
le  matin  i  neuf  heures,  Tautre  générale,  à  trois  heures  de  TaprèsHnidi.) 

M.  LE  PaisiDENT.  Nous  pourrions  commencer  aujourd'hui  par  examiner  la 
question  de  la  Statistique. 

M.  HL*€B!fTOBLKK.  Je  pourrai  vous  dire  quelques  mots  à  ce  sujet. 

Quatre  points  principaux  font  désirer  une  bonne  statistique  : 

1*  Elle  fait  oonnaitre  à  nous  et  aux  autorités  l'étendue  de  l'infirmité; 

9*  Elle  nous  pousse,  nous  et  les  autorités,  à  en  rechercher  les  causes,  ce 
qui  est  au  grand  point;  car,  une  fois  la  cause  constatée,  il  devient  d'autant 
plos  facile  d^améliorer  le  sort  de  ces  malheureux  déshérités  ; 

3*  Pour  les  parents,  avec  une  bonne  statistique,  il  devient  plus  difficile  de 
soustraire  leurs  enfants  aux  r^rds  des  autorités,  et  par  conséquent  ils  re- 
chercheront avec  plus  de  sollicitude  le  moyen  de  faire  sortir  Tenfant  de  son 
Ait  d'infériorité  intellectuelle  ; 

&*  La  connaissance  des  causes  de  surdi-mutité  permet  d'éviter  dans  quelques 
cas  le  développement  de  cette  infirmité. 

Cest  ainsi  que,  grâce  aux  statistiques,  j'ai  pu  observer  certains  faits  dont 
fimportance  ne  nous  échappera  pas. 

Pai  constaté,  par  exemple,  que,  dans  les  lieux  où  il  y  avait  des  eaux  sta- 
gnantes, les  sourds-muets  se  trouvaient  en  proportion  énorme.  Je  pourrais 
TOUS  citer  à  cet  égard  des  chiffres  frappants.  L'humidité,  en  effet,  joue  un 
gFuid  rôle  dans  les  maladies  de  la  première  enfance,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut 
k  plus  souvent  rapporter  la  surdi-mutité  que  l'on  constate  vers  l'âge  de  deux 
OQ  trois  ans,  que  l'on  considère  comme  congénitale  et  qui  cependant  ne  Test 
fo  aucune  façon.  Je  crois  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  enfants  perdent 
fouîe  dans  leurs  premières  années,  et  que,  s'en  apercevant  plus  tard,  on  les 
regarde  comme  ayant  été  sourds  depuis  leur  naissance. 

Jai  fait  nue  foule  d'obsenatious  qui  me  confirment  dans  cette  manière  de 
toir. 

Un  antre  détail  qui  m'a  frappé  el  que  j'ai  pu  constater  en  utilisant  la  statis- 
tique de  1873,  c'est  que  le  nombre  des  sourds-muets,  comparé  au  chiffre 
de  la  population,  augmente  lorsqu  on  s'avance  de  TEst  à  l'Ouest  et  du  Nord 
»n  Sud. 

La  proportion  la  plus  favorable.  r|iii  est  df  '10  à  5o  pour  1 00,000  habitants. 


—  su- 
ie RDCODlre  dja«  les  députOMali  et  rOaeia.  Ob 
Ici  départemeDls  do  Centre,  cl  Ck»  à  S&  a  Idl. 
Alpes. 

La  même  chose  s^obsenre  do  Xord  «■  S«d.  Le  5&«4 
de  soanb-moels  moindre  qne  le  Snd. 

M.  Vàbhé  Lavbeit  présente,  sor  le  petit  momkmt  dbs  mmpis-mmt^  ^i  fr^ 
qœntent  les  écoles,  des  ohsenalmis  qne  M.  im  Pmàamaw  Finvile  à  réfcnrcr 
pour  le  moment  où  tiendra  en  dâibéntÎQn  b  qnritiin  ém  rile  4e  b  bmiife 
dans  les  soios  à  donner  aa  jeune  sonnk-mnet. 

r  Ce  qoi  résulte  de  tontes  ces  discnâoBs.  dit  M.  k  PpcâAeaC^  c*ca  b  néces- 
sité d'âne  statistique  spéciale  indépendanie  de  b  statiftife  fnénle.  Poar 
cela,  M.  Grosselin  a  rédigé  nn  projet  de  tcm  qne  îe  vais  fonaettre  à  vos 
f  otes  : 

'^Lf  ûmgritj 

r  Comddframt  jne  ht  eomaûmmÊte  ia  noaiftrr.  de  Figt,  im  Mnfint  aanslr  H  it- 
uUeelmMe dei mmrd$  mmeîtj  mmn  fne  de  hm'  iijpsiti 
nt  mue  des  hë»e$  tmr  lesjmeUet  rtfom  Tmgmwàmiiwm  de  fmgkmtÊiem  i  lor  ( 

-'  Exprime  le  vêeu  que,  damêtkmfmefmfSj  i  mkpmédimr  nmt  Inar  anîfbatfawr 
recherchée  mieesêûiree  pamr  FétMîâememi.  à  cee  à^heme  feiaêe  de  wme,  dwme  eUÙH 
tique  epieiak  et  comtplete  dee  mmrd$  mmett^  iSalirtipf  Swêêêc  cm  dfésri  4m  rttemé  ge- 
nénd  de  la  pcfndatim.  '^ 

(Le  projet  de  vœu  est  mis  aux  toîx  et  adopté.) 

M.  LB  PaésiDBvr.  Cest  là ,  je  crois,  b  base  de  nos  tnvani.  Elle  est  arceptr^, 
et  cela,  faime  i  le  constater,  i  Tunanimité. 

La  jiéance  est  le>ée  k  sii  heures. 

Eb«ist  Là 
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SÉANCE  DU   MARDI   24   SEPTEMBRE   1878. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  VAÎSSF^ 


SmiiBS.  —  Coaimiulicatîof»  et  dépôts.  —  Tél^ranmie  de  féticititions  adressé  ptr  le  Congrès 
et  Puis  ao  Conseil  général  de  Cèiiie.  —  Piojit  bb  cisccliiib  igLA-nri  à  la  statistiqi:!  dis 
ssriM-acKTs,  présenté  par  M.  Groaselio  :  MM.  Magnat,  Rigaul,  Leroox;  adoption  du  projet. 
—  Eiamen  des  Cirscs  m  la  scsditb  :  MM.  Tabbé  Lambert,  Magnat,  Tabbé  Ralestra,  Boutier, 
Hiyntoliler  et  Rigant  —  Rédaction  proposée  par  M.  GrosseKn  et  adoptée  par  le  Congrès  d*an 

ImS  SMIAIjUIT  A  L^ATTaWTtOlK  prBUQrs  LB  DAÏI6BB  »BS  HABIAGBS  OOSSABCCIBIS.  EtAT  PSTCIOLO- 

MQiB  PC  soca»-ai, vr  :  MM.  Magnat,  Tabbé  Lambert,  Rigaut  et  GrosseKn. 

La  séance  est  ouferte  à  trois  heures  un  quart. 

M.  UE  Pbbsibiiit.  Comme  première  communication,  je  vais  tous  donner 
ennaaissance  des  résolutions  de  notre  Comité  de  ce  malin.  Sur  la  proposition 
it  M.  Hugentobier,  il  a  décidé  d'envoyer  à  un  Congrès  qui  se  réunit  aujour- 
Aqî  même  à  Geriachsheim,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  un  télégramme 
f»  lequel  nous  exprimons  aux  membres  de  cet  autre  Congrès  nos  sentiments 
le  confraternité. 

(la  proposition  de  M.  Hugentobier  est  acceptée.) 

11.  LE  PaisiBEiiT.  ïai  maintenant  à  vous  douner  connaissance  d'une  lettre 
^  vient  de  m'étre  remise  par  M.  Lavanchy.  Elle  est  de  M.  David  Buxton,  précé- 
doBoieot  directeur  de  Tlnstitution  des  sourds-muets  de  Liverpool ,  lequel  se 
^«rre  maintenant  à  Londres.  Il  a  reçu  la  circulaire  des  organisateurs  de  notre 
lès,  mais  un  peu  tardivemenl,  parce  qu'il  n'était  pas  à  Londres  à  ce 
ïdL  n  nous  remercie  de  cette  invitation  à  prendre  part  à  nos  délibérations 
et  exprime  ses  r^rets  de  ne  pouvoir  y  répondre  En  même  temps,  il  nous 
trifmet  Texpression  de  toute  sa  sympathie  pour  l'œuvre  que  nous  faisons 
ici,  et  il  espère  qu'on  voudra  bien  le  comprendre  dans  la  distribution  du  ^o- 
l^me  qui  reproduira  les  travaux  du  Congrès.  M.  Lavanchy  a  pris  connaissance 
^  Bote  de  cette  demande. 

Voici  maintenant  quelques  dépôts  qui  ont  été  faits  aujourd'hui. 
\jt  premier  est  de  notre  colique  M.  Paul  Bouvier,  directeur  de  l'Institution 
sourds-muets   protestants  de  Saint-Hippolyte-du-Fort  (Gard).  C'est  le 
^i&zième  rapport  de  son  institution.  11  est  daté  de  Nîmes,  1877. 

L'autre  ooTrage  est  de  M.  l'abbé  Lambert.  Nous  avons  entendu  ce  malin  la 
Wctarede  quelques  passages  de  ce  volume,  qui  est  intitulé  :  Le  langage  de  la 
ei  dm  gette  wnt  à  la  portée  de  tous.  Voici  un  autre  volume  qui  a  pour 
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titre  :  La  clef  du  langage  de  la  physionomie  et  du  geste  mise  à  la  partie  de  tous.  Il 
est  ëgaiement  de  M.  Tabbé  Lambert,  qui  ie  met  à  la  disposition  de  ceux  qui 
voudraient  bien  en  prendre  connaissance. 

Voici  encore  deux  notices  déposées  par  M.  Grosselin.  L*une  est  de  1877; 
c'est  ie  Rapport  de  la  onzième  assemblée  générale  de  la  Société  pour  Tinstruction  et  la 
protection  des  sourds-muets  j  relatif  à  renseignement  simultané  des  sourds-muets  et  des 
entendanls-^arlants.  L'autre  est  une  notice  publiée  à  l'occasion  de  TExposition 
universelle  et  qui,  par  conséquent,  est  de  cette  année  même,  par  la  même 
Société. 

EnGn ,  j'ai  déposé  sur  les  premiers  sièges  de  la  salle  un  tirage  à  part  que 
je  viens  de  recevoir  d'un  travail  qui  fera  partie  du  volume  en  préparation  des 
Membres  de  la  Société  dès  lettres,  sciences  et  arts  de  VAvet/ron.  Ce  travail  est  une 
lecture  que  j'ai  faite  à  la  Sorbonne,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  réunion  des  délé- 
gués des  Sociétés  savantes.  11  est  intitulé  :  Un  document  retrouvé  et  quelques  fonts 
rétablis  concernant  t  histoire  de  F  éducation  des  sourds-muets  en  France,  avec  um  aperçu 
de  Tétat  actuel  de  cette  branche  spéciale  de  Tinstruction  publique  et  Texpressiefn  Jtum 
vœu  à  réaliser  dans  son  intérêt.  Le  document  dont  il  est  question  nous  fixe  enSn 
sur  la  date  de  la  mort  du  Père  Vanin,  ce  doctrinaire  qui  avait  commenctf 
l'éducation  des  deux  sourdes-muettes  qui  furent  les  premières  élèves  de  l'abbé 
de  rÉpée.  Je  l'ai  trouvé  aux  Archives  nationales  à  la  suite  de  longues  recherches 
et  au  moment  oi!i,  désespérant  de  leur  succès,  j'allais  les  abandonner. 

Le  Père  Vanin  était  Père  procureur  ou  économe  du  couvent 

Après  avoir  feuilleté  une  grande  partie  de  son  livre  de  dépenses,  j'ai  trouvé 
une  page  à  partir  de  laquelle  la  signature  du  Père  Vanin  ne  figurait  plus; 
puis,  quelques  pages  plus  loin,  la  mention  des  frais  funéraires  de  ce  Père, 
décédé  le  19  septembre  1759.  Donc,  l'abbé  de  TEpée  n'a  pas  pu  s'ocepper 
avant  cette  époque  de  l'éducation  des  deux  jeunes  personnes.  Et  même,  comme 
il  dit  dans  son  livre  que,  au  moment  où  il  s'en  chargea,  un  temps  assez  long 
s'était  déjà  écoulé  depuis  la  mort  du  Père  Vanin,  il  est  évident  que  Tabbéde 
l'Épée  n'a  pu  commencer  avant  les  premiers  mois  de  Tannée  1760.  Voilà  le 
fait  que  j'ai  pu  rétablir.  Je  m'y  suis  attaché  d'autant  plus  que  quelques  per- 
sonnes avaient  cru  pouvoir  faire  remonter  les  premiers  travaux  de  l'abbé  de 
l'Epée  jusqu'à  1753. 

J'ai  terminé  ce  travail  en  émettant  le  vœu  que  l'éducation  des  sourds-muets, 
qui,  actuellement,  rentre  dans  les  attributions  du  Ministère  de  l'intérieur, 
passât  dans  celles  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  C'est  là  une  penséf* 
qui,  je  crois,  nous  est  commune  à  tous. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Dans  la  séance  du  matin,  M.  l'abbé  Balestra  a  proposé  au  Congrès  d'envoyer 
une  dépêche  au  Conseil  général  de  Come  pour  reniercier  ce  corps  délibénni 
de  sa  générosité  (»nvers  les  sourds-muets. 

M.  Tabhé  Balestra  dit  que  le  Conseil  deCèmea  établi  trente-huit  bourse, 
dont  dix-neuf  pour  les  garçons,  et  estime  que  c'est  le  Conseil  qui,  en  Italie, 
s'est  le  plus  distingué  sous  ce  rapport.  Il  lit  le  texte  de  son  projet  de  t^lé- 
graniiue  ainsi  conçu  : 
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Le  Goigrès  rëoni  à  Paris  félicite  le  Conseil  gi*nëral  de  Côme  de  Tint^rèt  qu'il  porte 
k  rëdocatioD  des  sourds-muets  et  de  sa  gënérosité  à  leur  ^ard. 

(La  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  Tunanimitë.) 

M.  LE  PiÉsiDB^iT.  Hier,  nous  avons  terminé  notre  séance  où  s'était  traitée  la 
question  de  la  statistique  en  Formulant  une  première  résolution.  Nous  allons 
reprendre  cette  question-là  pour  nous  occuper  des  divers  modèles  de  statistique 
qui  ont  été  présentés,  et  je  vais  donner  la  parole  à  M.  Grosselin,  qui  vient 
de  faire  un  travail  de  récolement  de  ces  divers  projets. 

U.  E.  Gkossbum.  m.  Tabbé  Balestra  avait  soumis  hier  au  Congrès  un 
premier  projet  de  statistique  analogue  à  celui  qu'il  avait  dressé  lui-même  pour 
la  province  de  Come.  M.  Leroux,  ce  matin,  a  proposé  un  autre  projet  de  cir- 
culaire destinée  à  être  envoyée  à  tous  les  magistrats  municipaux  de  France. 
M.  Hugentobler  a  déposé  sur  le  bureau  le  modèle  non  pas  d'une  circulaire, 
■aïs  d'an  tableau  qu'il  a  employé  lui-même  dans  son  institution ,  tableau  fort 
■tile  lo  point  de  vue  d'un  chef  d'institution,  mais  trop  compliqué  peut-être 
pour  des  renseignements  à  demander  aux  magistrats  municipaux. 

Prenant  dans  chacun  de  ces  documents  ce  qui  m'a  paru  essentiel,  je  viens 
soumettre  aux  délibérations  du  Congrès  un  projet  de  circulaire  à  ce  sujet. 

Et  d'abord  je  pense  qu'il  est  bon,  pour  qu'il  y  ait  une  grande  clarté  dans  les 
questions  posées,  d'établir  deux  grandes  divisions  :  i""  renseignements  relatifs 
au  soord-maet  lui  même  ;  s''  renseignements  sur  les  parents. 

On  ménagerait,  comme  toujours,  dans  le  tableau,  une  colonne  d'observa- 
tions. Cela  me  parait  former  le  cadre  de  tous  les  renseignements  propres  à 
Eure  juger  de  la  situation  d'un  sourd-muet,  des  causes  qui  ont  pu  amener  son 
iafiimitë  et  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  actuellement. 

M.  Hiros!rTOBLn.  On  peut  demander  les  renseignements  essentiels  aux  auto- 
rités. Chaque  chef  d'institution  pourra  ensuite  compléter  ces  renseignements 
s*3  y  a  lieu. 

M.  GaossiLM.  Toute  personne  ayant  dans  son  cercle  un  sourd-muet  dans 
en  csooditions  particulières  pourra  fournir  des  renseignements  plus  détaillés, 
complétant  ce  travail  général  demandé  partout. 

M.  Magïiat.  Je  me  suis  informé  auprès  du  secrétaire  de  ma  mairie  de  la 
■anière  dont  il  procédait  au  recensement.  Il  est  allé  me  chercher  des  impri- 
néselil  m'a  dit  :  ff Voilà  mon  recensement.?)  Eh  bien!  c'est  assez  compliqué. 
Celui  qui  est  chargé  de  ce  travail  (c'est  ordinairement  le  secrétaire)  est  obligé 
ie  porter  avec  lui  de  gros  paquets  d'imprimés.  Chacun  de  ces  imprimés  sert 
pour  une  famille;  il  les  distribue  dans  un  quartier,  puis  dans  un  autre.  Quand 
3  t  fini,  il  est  obligé  de  réunir  tous  les  quartiers  sur  un  état  général  où  l'on 
trouve  les  désignations  que  voici  : 

1*  Cobnme  des  nonu  de  personnes; 

)*  Cdotme  àeêprimme; 

3*  (joUnme  Jês  titrti  et  qualités; 

fuis  FékU  eiml  :  «nj^,  tniirie,  gmrtm^Jille^  àg^,  nationalité  y  profession. 
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D  n'y  a  pas  autre  chose  et,  vous  le  voyez,  il  n*est  question  dans  cet  ëiat  ni 
de  la  surdité,  ni.  . . 

M.  LE  Président.  Est-ce  (|u'il  n*y  a  pas  l'indication  spéciale  :  infirmiUs? 

M.  Magnat.  Dans  la  colonne  observations;  j'allais  le  dire.  Il  n'y  a  aucune  indi- 
cation ayant  trait  à  la  surdi-mutité  ni  à  aucune  infirmité  quelconque;  seu- 
lement, quand  le  recenseur  trouve  un  enfant  sourd-muet,  il  écrit  dans  Télat 
concernant  la  famille  :  un  enfant,  —  garçon  ou  fille,  —  saiÊrd^muet.  Cest  tout. 
Quel  âge  a-t-il?  L'état  n'en  dit  rien.  Fait-il  quelque  chose?  A-t-il  de  l'inslruc- 
tion  ou  une  profession?  De  tout  cela,  il  n'est  pas  question,  et  Ton  range  sons 
la  dénomination  de  sourds-muets  jusqu'aux  idiots.  Dans  une  commune,  il  y 
a  justement  un  enfant  qui  a  été  classé  parmi  les  sourds-muets.  Or,  il  n'est 
ni  sourd- muet  ni  idiot.  S'il  ne  parle  pas  c'est  que  le  voile  du  palais  est  très 
en  avant,  et  vient  s'appuyer  contre  la  langue,  entre  sa  partie  moyenne  et  sa 
partie  postérieure,  et  le  souffle  ne  peut  pas  sortir;  de  sorte  que,  les  cordes 
vocales  ne  vibrant  pas,  il  ne  peut  pas  parler.  Mais,  je  le  répète,  il  n'est  ni 
sourd-muet  ni  idiot. 

M.  LE  Président.  Vous  savez  combien  ces  cas  sont  rares. 

M.  Magnat.  Oui;  mais  enfin  voilà  un  cas.  Je  puis  vous  donner  ces  rensei- 
gnements d'une  façon  précise,  parce  que  j'ai  tout  vu  de  près  et  que  je  me  soiii 
adressé  à  un  homme  très  intelligent  qui  m'a  bien  montré  comment  les  chose» 
se  passent.  Il  m'a  dit  :  «r Sourds-muets?  Que  voulez-vous!  Nous  ne  savons  pas. 
On  ne  nous  demande  pas  de  renseignements.  Nous  les  plaçons  dans  la  colonne 
observations;  et  puis  on  compte,  on  dit  i ,  s,  3.  Il  y  a  3  sourds-muets v. 

Notez  que  si  l'on  donnait  au  secrétaire  un  état  particulier,  évidemment 
cet  état  serait  rempli  d'une  manière  convenable  et  nous  saurions  à  quoi  nous 
en  tenir.  J'emploierai  une  expression  vulgaire:  On  lui  mâcherait  les  morceaux, 
et  il  lui  serait  facile  de  donner  des  renseignements. 

M.  LE  Président  faisant  observer  que  dans  le  dernier  recensement  on  dis- 
tinguait les  sourds-muets  d'après  le  sexe  et  l'âge,  M.  Magnat  répond  que  c'est 
une  indication  jointe  au  nom  des  garçons  et  des  filles  et  qui  ne  constitue  ]ias 
un  recensement.  trCe  que  demande  M.  Grosselin,  poursuit  M.  Magnat,  est 
supérieur  à  ce  que  nous  avons  eu  et  répond  au  vœu  que  vous  avez  émis  hier 
d'une  statistique  spéciale.  Maintenant  nous  donnons  un  modèle  de  cette  sIj- 
tistique.  n 

M.  RiGAUT  dit  que  le  tableau  de  M.  Grosselin  lui  parait  complet,  et  peut-être 
trop  complet  à  certains  points  de  vue.  Il  craint  qu'on  ne  se  heurte  à  des  diffi- 
cultés de  mise  à  exécution  et  qu'en  recommandant  purement  et  simplemeol 
ce  tableau  à  l'Administration  dans  les  attributions  de  laquelle  cette  partie 
rentre  actuellement,  on  ne  s'expose  a  des  retards  considérables.  Il  faut,  selon 
lui ,  donner  à  cette  demande  de  statistique  un  caractère  autre  que  celui  de  l> 
statistique  générale,  c'est-à-dire  la  faire  dévier  au  point  de  vue  administra- 
tif. I^  statistique  ordinaire,  dit  M.  Rigaut,  se  fait  par  le  soin  des  mairies  H 
se  centralise  au  Ministère  de  Tintérieur.  Je  crois  qu'il  conviendrait,  pour  assu- 
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rer  a  noire  liée  toutes  les  chances  de  succès  désirables,  de  faire  passer  cette 
statistique  dans  les  attributions  du  Ministère  de  Tinstructioh  publique,  de  lui 
assurer  un  caractère  purement  scolaire.  Il  faudrait  continuer  à  s*adresser  aux 
mairies,  mais,  par  Tintermëdiaire  du  département  de  Tinstruction  publique, 
c*esl-à-dire  que  tous  les  chefs  d*écoles  publiques  ou  privées  seraient  invités 
par  le  département  de  Tinstruction  publique  à  dresser  une  statistique  à  ce 
point  de  vue;  de  sorte  que  vous  auriez  déjà  par  là  un  recensement  absolu- 
ment exact  et  précis,  ne  laissant,  pour  ainsi  dire,  rien  à  désirer,  tandis  qu'au- 
joariThui,  vous  le  savez,  M.  Gréard,  dans  le  gros  volume  qu'il  vient  de  dis- 
tribuer à  Toccasion  de  TExposition,  se  plaint  et  dit  que  la  statistique,  même 
dans  les  écoles  et  faite  par  les  maîtres,  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  y  atta- 
chait jusqu'ici  peu  d'importance,  car  cette  question  n'a  pris  son  développe- 
ment que  depuis  peu  d'années.  Aujourd'hui,  son  importance  est  mieux  com- 
prise, et  nous  aurions  de  cette  façon,  cela  est  certain,  une  statistique  mieux 
établie. 

M.  Lnoux,  directeur  de  T école  primaire  municipale  de  la  rue  de  la  Guadeloupe 
(18'  arronditsement  de  Paris) ^  a  été  pendant  quelques  années  secrétaire  de  mai- 
rie dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  et  il  ne  voit  pas  d obstacle  à  ce 
que  la  demande  en  question  soit  faite  par  les  moyens  qui  viennent  d'être  in- 
diqués. 

M.  RiGiUT  appuie  la  proposition  et  se  promet  d'en  parier  au  Ministre  de 
rintérieur. 

M.  LE  PiBsiDB!iT  représentant  que  la  statistique  se  fait  par  les  soins  du  Mi- 
nistre de  l'agriculture,  M.  Linoux  dit  que  ce  Ministre  demande  la  statistique 
ni  point  de  vue  agricole  et  commercial,  mais  que  le  Ministre  de  l'intérieur  la 
deinande  toujours  au  point  de  vue  du  recensement  des  communes;  seulement 
la  première  se  fait  tous  les  ans,  et  la  seconde  seulement  tous  les  cinq  ans. 

M.  RiGiUT  fait  observer  que,  du  reste, la  statistique  se  concentre  forcément, 
eo  dernier  lieu,  au  Ministère  de  l'intérieur  et  que  c'est  le  Ministre  de  l'intérieur 
qui  est  chai^  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  statistique  et  d'en  indiquer  Tes- 
prit 

M.  Giossiuii  propose  au  Congrès  de  formuler  un  vœu  dans  ce  sens,  pour 
iaire  suite  à  celui  de  la  veille. 

M.  RicuT  fait  observer  que,  dans  ce  cas,  c'est  au  Ministre  de  l'intérieur  à 
s'entendre  avec  son  collègue  de  riustruction  publique,  pour  que  ce  dernier 
donne  des  ordres  aux  instituteurs. 

Gomme  exemple  de  cet  échange  de  bons  procédés  entre  Ministres,  M.  Ri- 
gaut  rap{>elle  que  les  préfets  correspondent  avec  tous  les  Ministres,  bien  qu'ils 
ne  relèvent  que  du  Ministre  de  Fintérieur. 

M.  LB  PiisiDBirr  métaux  voix  et  la  réunion  adopte,  comme  complément  du 
vote  de  la  séance  précédente,  le  paragraphe  suivant,  formulé  par  M.  Gros- 
idin: 

Le  Omgrtê  émet  eu  autre  le  vœu  quune  circulaire  9oii  adre$$ee  tant  aux  mahrtê 
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qu'aux  instituteurs  de  chaque  commune,  pour  obtenir  les  renseignements  statisùqm 
nécessaires,  et  it  appelle  V attention  de  f! autorité  sur  le  modèle  de  tableau  ci-Hipres,  jui 
lui  paraît  remplir  les  conditions  désirables. 

Nom  et  prénoms. 
Date  de  naissance. 
Lieu  de  naissance. 

Cases  de  surdité i  <»«  ««J*™»- 

(  acquise. 

État  de  santé. 

I  faible  ou  nul. 
moyeu, 
élevé. 
I  nulle, 
en  cours, 
terminée. 
École  dans  laquelle  le  sourd-muet  est  instruit. 

I  riche. 
* 
pauvre. 

Profession. 

Nom  et  prénoms  du  père. 
Sa  profession. 
Sa  condition. 

Parents {  Nom  et  prénoms  de  la  mère. 

Sa  profession. 

Lien  de  parenté  entre  le  père  et  la  mère. 

Ancêtres  ou  collatéraux  sourds-muets. 

Ohêervatûmi. 

M.  LE  Président.  Nous  pouvons  passer  à  ia  question  :  Des  causas  de  1« 
surdité;  la  parole  est  à  M.  Tabbé  Lambert. 

M.  Tabbë  Lambebt.  Il  y  a  des  causes  que  j'appellerai  radicales  et  des  canses 
accidentelles.  Les  causes  radicales  sont  :  l'hérédité,  les  tempéraments  viciés,  la 
scrofule.  .  . 

M.  Tabbé  Lambert  donne  lecture  de  quelques  pages  extraites  d'un  livre  ^'^  o& 
il  a  énuméré  les  différentes  causes  de  surdité,  et  signale  à  ce  point ^de  vue  16 
danger  des  mariages  entre  parents  à  tous  les  degrés  défendus  par  l'Eglise. 

M.  Magnat,  ne  parlant  que  des  sourds-muets  réunis  dans  l'école  Pereire  qa  il 
dirige,  dit  avoir  63  élèves,  dont  i3  seulement  sont  sourds-muets  de  naissance. 
Sur  ces  i3  sujets,  U  sont  sourds-muets  par  hérédité,  7  sont  nés  de  parents 

")  Le  langage  de  la  physionomie  et  du  geste  mis  à  la  portée  de  tous,  Paris,  i665, 
iu-ia. 
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noiîileux  et  3  soui  issus  de  mariages  cousanguins.  li  signale  le  fait  curieux 
B  trois  sourds-muets  frères  ou  sœurs^  oës  de  pareuts  parfaitement  sains,  vi- 
Mureux  et  très  bien  constitués.  Étonne  de  trouver  tant  de  sourds-muets  dans 
ne  seule  maison,  trois  enfants  sur  six,  il  slnforma  auprès  des  parents  s'ils 
avaient  pas  de  sourds-muets  dans  leur  famille.  Ceux-ci  n  en  trouvaient  ni  du 
kë  paternel  ni  du  côté  maternel;  mais  ils  finirent  par  découvrir  que  leurar- 
ère-grand-père  était  sourd-muet.  Voilà  pour  l'hérédité. 

Sans  croire  que  les  enfants  issus  de  mariages  consanguins  doivent  nécessai- 
sment  être  sourds-muets  ou  idiots,  M.  Magnat  désire  que  le  Congrès  attire 
itiention  des  docteurs  sur  cette  importante  question.  Mais  il  constate  que  le 
lus  grand  nombre  des  sourds-muets  le  sont  devenus  à  la  suite  de  maladies 
Dcidentelles,  et  c*est  sur  quoi  l'attention  des  médecins  lui  paraît  devoir  être 
ppdée. 

n  est  aussi  d'avis  de  provoquer  la  création  d'une  clinique  de  sourds-muets 
oot  le  r&nltat  serait  de  faire  connaître  l'état  de  ces  infortunés  qui  n'a  pas 
le  étudié.  A  ce  sujet  M.  Magnat  signale  un  rapport  adressé  à  l'Académie  de 
iiédecine  par  M.  le  D'  Tripier,  à  la  suite  d'une  visite  par  lui  faite  à  l'écde  Pe- 
eire,  après  laquelle  il  a  cru  pouvoir  rapporter  la  cause  de  la  surdité  à  une 
■aladie  étudiée  par  Duchesne.  11  pense  que,  si  l'attention  des  docteurs  estai- 
ifée  sur  cette  question,  plusieurs  d'entre  eux,  lorsqu'ils  soigneront  un  enfant 
Éteint  d'une  fièvre  cérébrale  ou  de  toute  autre  maladie  de  cette  nature,  cher- 
keroot  à  éviter  les  lésions  qui  se  produisent  au  cerveau  et  qui  amènent  la 
nrdité. 

M.  Fabbé  Balestba  croit  que  les  fatigues  exagérées  dans  le  moment  de  la 
•esiation  et  les  fortes  impressions  éprouvées  par  les  mères  peuvent  être  une 
les  causes  de  surdité  chez  les  enfants,  et  que  cette  infirmité  peut  aussi 
ffovenir  de  lésions  dans  Foreille.  Cest  une  question  à  examiner.  Il  constate 
|ae  dernièrement,  en  Italie,  le  député  Friscia  a  demandé  au  Ministre  de  Tins- 
niction  publique  de  créer  une  école  aflectée  à  l'étude  spéciale  du  traitement 
les  maladies  de  l'oreille,  qu'une  école  de  ce  genre  existe  à  Naples  et  que  le 
Cuistre  a  promis  de  s^en  occuper. 

D  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d'engager  les  Facultés,  les  Universités 
i  s^occuper  de  cette  étude. 

M.  LI  PifeiDB!rT  croit  savoir  que  Tannée  dernière  un  cours  libre  a  été  pro- 
sor  ce  sujet  k  l'École  de  médecine  de  Paris. 


M.  BouviBB  dit  qu'il  faut  diviser  les  sourds-muets  en  deux  calories  :  les 
oaidi^-inQeta  de  naissance  et  ceux  qui  le  deviennent  à  la  suite  de  maladies. 

Ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  composent  au  moins  les  deux  tiers 
las  siijels.  Il  en  est  qui  8ont  frappés  de  surdité  à  cinq,  six,  sept  et  même  huit 
■ft»  Ib  ne  perdent  pas  instantanément  la  parole;  ils  la  conservent  encore  quel- 
jÊt  temps,  mais  tous  les  jours  ils  parlent  un  peu  moins  jusqu'au  moment  où 
a  aatité  devient  absolue.  M.  Bouvier  fait  observer  que  si,  avant  le  moment 
■lai,  on  les  envoyait  dans  une  école  où  fdt  pratiquée  la  méthode  d'articula- 
tÎMiy  on  leur  conserverait  l'usage  de  la  parole  et  qu'ils  parleraient  mieux. 
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Ces  inrortuDtfs  se  rencontrant  sartoat  dans  les  classes  paavres,  Toralear 
pense  que  lear  disgrâce  peat  s*expliquer  par  le  manque  de  soins;  il  croit 
qu  CD  n  a  pas  eu  les  moyens  d'avoir  un  médecin  ou  que  la  mère  n'a  pas  tou- 
jours éié  là. 

Les  sourds-muels  de  naissance  ne  forment  guère  que  le  tiers  de  ces  malheu- 
reux. Ils  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories. 

La  première,  el  la  plus  nombreuse,  se  compose  de  ceux  qui  sont  nés  de  ma- 
riages consanguins  entre  cousins  germains  ou  même  entre  cousins  au  deuxième 
degré.  M.  Bouvier  cite  à  Tappui  des  exemples  pris  dans  rétablissement  qa  il 
dirige,  et  il  emprunte  à  Touvrage  de  M.  le  chanoine  de  Haeme  un  témoignage 
établissant  que,  à  Berlin,  pour  les  Israélites,  parmi  lesquels  les  mariages  con- 
sanguins sont  très  fréquents,  la  proportion  des  sourds-muets  est  comme  i  est 
à  673 ,  que  pour  les  évangéliques  elle  est  comme  1  est  à  9,173,  et  pour  les  ca- 
tholiques comme  1  esta  3,179. 

La  seconde  catégorie  se  compose  de  ceux  qui  ont  des  sourds-mnets  daos 
leur  famille  en  ligne  directe  ou  en  ligne  collatérale,  ou  même  de  ceux  qui  ont 
eu  des  parents  ou  des  grands  parents  très  sourds  sans  mutité. 

La  troisième  catégorie  renferme  ceux  dont  TinGrmité  provient  des  causes 
énumérées  par  M.  Tabbé  Lambert,  c'est-à-dire  l'humidité,  Fair  fétide  des  habi- 
tations, les  divers  étals  exercés  par  les  parents,  l'union,  dans  le  mariage,  des 
tempéraments  scrofuleuxou  nerveux.  M.  Bouvier  y  ajoute  l'ivrognerie  et  Thabi^ 
tude  du  vice  chez  les  parents,  et  en  prend  occasion  pour  recommander  la  pré — 
dication  de  la  morale  chrétienne. 

M.  HuGBRTOBLER  Ut  uu  mémoire  sur  cette  question. 

Les  causes  de  la  surdité,  dit-il,  sont  très  complexes  et  souvent  difficiles 
définir.  Elles  appartiennent  à  deux  ordres  différents,  et  on  les  divise  en  cause- ^ 
essentielles  et  en  causes  accidentelles. 

Dans  les  causes  essentielles,  on  comprend  toutes  celles  qui  agissent  directe  — 
ment  sur  le  nerf  auditif  de  manière  à  abolir  ses  facultés  sans  porter  atteinte  au  "^ 
autres  parties  de  l'appareil  de  l'ouïe.  Telles  sont  :  l'atrophie  du  nerf  auditiF  -9 
sa  paralysie  ou  une  altération  du  cerveau  qui  enlève  au  sujet  la  faculté  d^eo  — - 
tendre. 

Au  nombre  des  causes  essentielles,  il  faut  admettre  l'hérédité.  M.  le  D' Bon  ^ 
nafont  croit  qu'on  leur  attribue  quelquefois  une  importance  exagérée  et,qaai»  ^ 
à  moi ,  je  partage  son  avis. 

L'hérédité  figure  pour  99  p.  0/0  sur  le  total  de  mes  élèves  anciens  etalcuels  -^ 
et  je  crois  ce  chiffre  assez  conforme  à  la  réalité,  car  je  l'ai  rencontré  souvenS- 
sur  d'autres  tableaux  analogues. 

Elle  ne  se  montre  pas  toujours  en  ligne  directe,  et  j'ai  eu  maintes  occasions 
d'observer  qu'elle  se  transmet  moins  de  père  en  fils  que  dans  Tembrancbemen^ 
des  familles. 

M.  Boiinafont  dit  dans  son  remar({uable  ouvrage  sur  les  maladies  des  oreille»  * 
(rll  existe,  au  point  de  vue  de  l'hérédité,  de  grandes  bizarreries  qui  resteroimt 
«toujours  inexpliquées?», et  il  nous  en  cite  des  exemples  auxquels  je  me  pei — 
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nels  d*en  ajoater  quelques-uns  lires  de  ma  pratique.  Je  lis,  entre  autres,  sous 
la  rubrique  :  bérédilë,  dans  le  tableau  de  mes  élèves  : 

^*  9.  J.  B.  Une  OUe  et  deux  garçons  sourds-muets  dans  cette  famille  ;  deux  autres 
eoCurfs  eoleodent  La  soeur  du  père  a  un  petit  garçon  sourd-muet  et  idiot. 

>*  21.  E.  M.  Le  frère  jumeau  de  cet  enfant  est  idiot  et  paralytique,  ainsi  qu*un 
km  cadeL  Les  cinq  demoiselles  nées  des  mêmes  parents  sont  parfaitement  bien.  Hëré- 
ëêé  dans  la  famiHe;  M**  M.  et  la  sœur  de  son  mari  sont  sourdes-muettes. 

5**  Zh  et  35.  U.  et  J.  U.  frères  jumeaux  qui  ont  encore  une  sœur  Clément  sourde- 
■artle.  Six  autres  enCints  du  même  lit  entendent.  Hérédité  du  c^  du  père. 

X*"  6^  et  66.  F.  J.  et  M.  K.  Deux  6lles  et  un  garçon  sourds-muets  du  même  lit; 
fiaire  autres  enfants  entendent.  La  mère  est  morte  poitrinaire;  le  |ière  est  un  ivrogne. 

y  71.  E.  A.  Hérédité  du  o^  de  la  mère.  Une  de  ses  sœurs  a  Clément  un  enfant 
^md-iiiiiel  eC  son  frère  deux  enfants  idiots.  Un  cousin  de  la  mère  est  encore  sourd-muet. 

>"*  89  ei  90.  R.  et  G.  M.  frères  sourds-muets.  Dispositions  scrofuleuses  et  un  cas 
d*^îlep8ie  du  cM  maternel. 

La  eoosaiigninilé  est  la  seconde  cause  essentieiie  de  la  surdité.  Elle  figure 
Mir  ma  liste  pour  i8  p.  o  o,  ce  qui  me  parait  énorme,  quand  on  considère 
d'autres  infirmités  désolent  ces  familles;  car  non  seulement  la  surdité, 
ridiotisme,  les  scrofules  et  une  débilité  générale  y  sont  très  et  trop 
^oofent  remarqués. 

Je  dirai,  avec  le  D'  Boudin,  -que  les  Tictimes  des  unions  consanguines 
98Qt  aaalbeureusement  trop  nombreuses  pour  que  les  Gouvernements  cooi- 
freoBCot  enfin  qu'il  est  de  leur  devoir  de  mettre  un  terme  à  tant  d'abus  et 
4e  faire  inscrire  dans  les  codes  le  fait  de  la  consanguinité  comme  une  cause 
^empêchement  an  noumage-r. 

Lk  causes  accidentelle»  de  la  surdité  se  diTisent  en  deux  groupes,  saroir  : 
<n  maladies  déterminées  et  en  accidents  proprement  dits. 

Leor  proportion  est  de  6o  p.  o  o,  soit  les  3  ô  de  tous  le:^  soard»-muet4.  O 
cbiSre  tous  frappe  peut-être,  mais  je  ne  le  crois  point  exagéré,  si  nous  tenons 
«ample  des  enlanls  qui  perdent  fouie  dans  la  première  année  de  leur  exislence 
<t  qui,  par  conséquent,  passent  pour  souids-mnetà  de  naissance,  cooame 
n'ayant  jamais  parlé. 

Les  causes  accidentelles  de  la  surdité  sont  :  les  convulsions,  la  .«carlatine, 
h  r—gtole,  fa  méningite,  le  transport  au  cerreau,  lesscfoTule»,  b  coqoeincbe, 
h  fièvre  ncnense.  la  fièvre  Ijpboîde,  les  tumeur*  g^iandoleuse*.  Thydropisfe 
du  cerveau,  les  polypes. 

Les  accidents  proprement  dits  sont  :  la  cbnte,  la  frayeur,  la  rupture  on 
pcrforalion  dn  tjmpan.  ks  courants  dair.  b  naLsc»nce  avant  terme,  b  n^gli^ 
gcnce,  rhnmidité.  le»  mauvaLâ  traitements ^  rîntn)ductton  de  toTfé  étrangers 
dans  le  conduit  auditif. 

Je  bisse  aux  médecins  le  soin  de  nous  expliquer  comment  b  surdité  peol 

ctie  prodnile  par  telle  oo  telle  nuUdie.  p»ar  dire  deux  mot4  encore  sor  le» 

uôàtmU  et  les  imprévo;an«c<^  qui  peuvent  (xc^ionner  b  surdité  et  qui  géoé* 

diemenl  ponrrai^mt  être  ««viKe:^. 

En  bit  de  négligeacc,  j'ai  nn  ca»  fort  singulier  a  vonssigaaler,  se  rappor* 

.V  ».  ^ 
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tant  au  n°  3i  de  moD  tableau.  La  tête  de  cette  enfant  est  aplatie  du  côté 
droit  et  allongée  par  eu  haut.  Il  parait  que  des  parents  très  peu  consciencieux 
ont  laissé  leur  petite  fille  se  coucher  toujours  du  même  côte  durant  des  mois 
entiers.  L'oreille  droite  est  morte,  Toreille  gauche  perçoit  des  bruits  »  et  B.  B. 
entendrait  très  probablement  si  on  avait  pris  soin  d'elle. 

Les  courants  d'air  font  beaucoup  plus  de  mal  aux  enfants  qu'on  ne  le  pense. 
Il  n'est  guère  nécessaire,  pour  ces  petits  êtres,  qu'on  leur  couvre  la  tête  du 
bonnet  bien  connu  de  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  l'air  et  la  fraîcheur  qui  leur 
sont  nuisibles;  ce  sont  les  courants  d'air  auxquels  trop  souvent  et  sans  y  songer 
les  parents  exposent  leurs  enfants  chéris  qui  empoisonnent  leur  vie  dès  la 
naissance. 

L'humidité  et  ce  qui  la  provoque,  l'absence  d'air  et  de  lumière  sont  encore 
de  cruels  ennemis  de  l'enfance  avec  lesquels  il  faut  compter.  Que  le  logement  . 
du  plus  pauvre  reçoive  l'air  et  la  lumière  que  le  bon  Dieu  a  créés  pour  les 
besoins  de  tout  le  monde.  Ces  constructions  sans  fenêtres,  ressemblant  à  de^ 
ruines  du  moyen  âge,  sont  malsaines  ;  les  autorités,  conseils  généraux,  conseil^s^ 
municipaux,  nous  tous  enfin  nous  devons  attirer  l'attention  publique  sur  cett«^ 
grave  question. 

Que  l'exemple  soit  donné  par  l'Administration  et  par  nous  dans  la  construc- 
tion des  asiles  et  des  écoles  ;  il  sera  bientôt  suivi  par  le  petit  bourgeois  et  fe 
paysan  pour  le  plus  grand  bien  du  peuple  tout  entier. 

Cette  lecture  terminée,  M.  Hugentobler,  revenant  sur  les  causes  de  la  sur- 
dité, signale  la  méningite  comme  ayant  pris  une  grande  extension  depuis  une 
vingtaine  d'années  et  ayant  frappé  le  plus  grand  nombre  des  enfants  sourde 
muets.  Cette  maladie  a  été,  dit-il,  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  part  des 
médecins  allemands,  qui  attribuent  la  marche  en  zigzag  des  sujets  atteints  de 
surdi-mutité  à  la  suite  d'une  méningite  au  déplacement  des  petits  osselets  de 
Toreille. 

M.  Hugentobler  parle  d'expériences  faites  sur  toutes  sortes  d'animaux  verté- 
brés, sur  des  chiens  et  même  sur  des  pigeons  auxquels  on  a  écarté  les  petits 
osselets  de  l'oreille  appelés  marteaux-enclumes,  expériences  à  la  suite  des- 
quelles ces  animaux  avaient  perdu  l'équilibre  et  n'avaient  plus  qu'une  marche 
vacillante. 

M.  LB  PaésmENT  rappelle  que  les  travaux  de  Flourens  ont  prouvé  qu'un  pi- 
geon à  qui  on  a  enlevé  les  tissus  des  canaux  demi-circulaires  ne  peut  plus  se 
tenir  debout. 

M.  Hugentobler  termine  en  constatant  que  la  France  a  très  peu  de  spécia- 
listes,  tandis  que,  en  Alleniagne,  oà  Ton  a  été  poussé  par  le  besoin  à  une 
étude  particulière  de  cette  question,  il  n'y  a  pas  une  ville  de  5o,ooo  habilaoL^ 
qui  n'ait  son  spécialiste  pour  la  surdi-mutité. 

Une  discussion  s'engage  entre  M.  Magnat  et  M.  Hugentobler,  au  sujet  de IV 
pinion  émise  par  le  D"^  Bonnafont,  dans  son  livre,  et  citée  par  M.  Hugentobler, 
d'après  laquelle  on  attribuerait  une  importance  exagérée  à  l'influence  de  fbé- 
redite.  Or,  M.  Bonnafont  disant  ailleurs  que  cette  iilfluence  se  traduit  d*ane 
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maniire géoënie ,  tantôt  dune  façon ,  tantôt  d'une  autre,  M.  Magnat  croit  voir 
la  une  contradiction. 

M.  HcGiRTOBLu.  M.  le  D'  Bonnafont  cite  rberéditë  comme  étant  une  des 
causes  de  la  sordité.  M.  Hugentobler  croit  aussi  queThërëdité  est  moins  dange- 
reuse que  la  consanguinité,  c  est-à-dire  que  le  mariage  des  sourds-muets  entre 
fWL  est  moins  dangereux  que  le  mariage  entre  parents.  Il  dit  connaître  une 
vingtaine  de  familles  où  Fun  des  deux  époux  est  sourd-muet  et  n  en  connaître 
qn^Qiie  seule  ayant  un  enfant  sourd-muet.  Cest,  à  sa  connaissance,  le  seul  cas 
où  la  surdité  ait  été  transmise  directement.  11  ne  prétend  pas  que  cette  surdité 
ne  paisse  reparaître  un  jour  ou  Tautre;  mais,  suivant  Toraleur,  ce  n^est  pas 
m  danger  aussi  grand  qu^on  le  dit. 

U.  jLi  Paisu>B!rT  donne  communication  d'un  renseignement  américain  du- 
quel il  résulte  que,  sur  un  nombre  de  3,109  sourds-muets,  il  y  en  avait  3& 
dont  le  père  et  la  mère  étaient  atteints  de  surdi-mutité  et  17  dont  Fun  des 
deux  auteurs  était  sourd-muet. 

M.  Fabbé  Balbstba  dit  que,  dans  le  pays  de  Br^auzoua,  canton  du  Tessin, 
Bosourd-muet  s*est  marié  avec  une  femme  qui  n  était  pas  sourde,  etqu^ilsont 
ra  une  fille  et  deux  garçons  sourds-muets. 

M.  Fabbé  Lahbbit  déclare  avoir  été  souvent  consulté  par  les  familles,  au  su- 
jet des  mariages  entre  un  sourd-muet  et  une  entendante  et  tfiee  vena.  Il  pense 
qoe,  si  le  père  est  sourd-muet  de  naissance,  le  danger  est  à  peu  près  certain; 
Biais  que,  s'il  Fest  par  suite  d'accident,  le  danger  n'existe  pas. 

il.  MiGSAT  estime  qu'il  est  très  diflScilc  de  déterminer  la  proportion  des 
eolants  sourds-muets  qui  proviennent  de  mariages  consanguins,  parce  que, 
pour  établir  cette  proportion  d'une  manière  sérieuse,  il  faudrait  d'abord  con- 
Bihre  le  nombre  des  mariages,  rll  est  certain,  dit-il ,  que  les  personnes  dont 
h  surdité  est  congénitale  sont  exposées  à  avoir  des  enfants  sourds-muets;  en 
tont  cas,  il  est  très  certain  que,  parmi  leurs  descendants,  à  la  deuxième  ou  à  la 
troisième  génération,  il  se  trouvera  des  sourds-muets,  d  Aussi  M.  Magnat  pense- 
t-il  que,  avant  de  déterminer  le  nombre  de  sourde-muets  ou  d'idiots  provenant 
ie  mariages  consanguins  et  surtout  avant  d'affirmer  que  les  sourds-muets 
sont  les  plus  nombreux ,  il  faudrait  connaître  exactement  le  nombre  de  ma- 
riages consanguins. 

MM.  Fabbé  Lambebt,  Gbossblih  ,  le  frère  Louis,  le  pasteur  BomriBa,  l'abbé  Db- 
urLiCB  et  Fabbé  Balbstba  prennent  successivement  la  parole  dans  une  dis- 
cussion sur  laquelle  .M.  le  vice-président  Bigalt  présente  les  observations  sui- 
fautes:  «^M.  Magnat,  dit-il,  est  arrivé  immédiatement  au  but.  La  proposition 
qu'il  a  émise  me  parait  résumer  les  faits  et  couronner  le  travail.  Il  a  demandé 
fâabiissement  d'une  clinique.  Evidemment  cet  établissement  est  désirable.  Il 
est  à  remarquer  que  tes  médecins,  même  les  plus  éminents,  ignorent  ce  qu'est 
le  soord-muet  dont  Fétat  pathologique  n'a  jamais  été  bien  défini.^  M.  Bigaut 
dit  avoir  été  lui-même  très  étonné,  quand  il  a  été  initié  à  ces  questions,  d'ap- 
prendre que  le  mutisme  dérivait  de  la  surdité.  11  pense  donc  qu'il  y  a  lieu  d^in-» 

i6. 


—  396  — 

tëresser  les  Facultés  de  médecine  à  la  cause  des  sourds-muets  et  de  leur  deman- 
der d^instituer  des  cours  consacrés  à  Tétude  de  celte  infirmité. 

MM.  Tabbé  Delâplagb  et  Tabbé  Balbstia  ayant  parlé  de  futilité  que  peuteut 
avoir  les  bains  de  mer  pour  la  santé  des  sourds-muets,  dont  rinfirmité  est  une 
conséquence  des  scrofules,  M.  Rigaut  les  remercie  d'avoir  appelé  ratlention 
sur  ce  point,  parce  qu'il  peut  être  également  recommandé  au  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  qui  doit  s'occuper  du  vote  des  lo  millions  consacra  i  TAssis- 
tance.  Il  voudrait  voir  publier  des  livres  destinés  aux  femmes  qui  savent 
qu'elles  deviennent  mères,  et  dans  lesquels  elles  pourraient  puiser  tontes  les 
indications  nécessaires  sur  les  soins  à  prendre  tant  pour  elles-mêmes  an  mo- 
ment de  la  parturition  et  de  la  gestation  que  pour  l'enfant  au  moment  de  sa 
naissance.  Il  estime  qu'on  pourrait  retirer  de  grands  avantages  d'un  mou- 
vement d'opinion  dans  ce  sens,  qu'il  y  aurait  utilité  à  créer,  dans  celte  vue, 
une  chaire  à  la  Faculté  de  médecine  et  qu'il  en  résulterait  une  série  de 
publications  précieuses. 

M.  l'abbé  Lambert  presse  le  Congrès  de  signaler  à  l'opinion  publique  les 
dangers  qui  peuvent  résulter  des  mariages  consanguins  au  point  de  vue  de  la 
surdité,  du  mutisme,  et  il  insiste  sur  la  nécessité  d'une  statistique  qui  constate 
le  nombre  des  sourds-muets  provenant  de  ces  unions. 

M.  E.  Grosselin  lit  la  rédaction  d'un  vœu  à  soumettre  au  Gouvernement 
dans  ce  sens.  Cette  rédaction  donne  lieu  à  une  discussion  dans  laquelle  plu- 
sieurs orateurs  prennent  la  parole. 

M.  RiGAUT,  tout  en  croyant  au   danger  des  mariages  consanguins,  nest 
pas  d'avis  qu'on  provoque  contre  eux  une  disposition  légale.  Il  pense  que  le 
Congrès  doit  se  borner  à  appeler  l'attention  publique  sur  cette  question  et  L 
provoquer  la  création  d'une  chaire  où  elle  soit  étudiée  au  point  de  vue  de  Isl 
médecine. 

L'assemblée  adopte  à  l'unanimité,  dans  les  termes  suivants,  la  rédactions 
qui  lui  a  été  soumise  par  M.  E.  Grosselin  : 

Le  Congrès  appelle  V attention  publique  sur  les  conséquences  fâckeuêes  des 
consanguins  au  point  de  vue  de  la  sarûé  des  enfants  qui  en  naissent^  et  noiasKmemi 
la  surdi-mutiti  qui  petU  en  être  le  résultat. 

Il  émet  le  voeu  que  Fattention  de  tous  les  médecins  se  porte  : 

1°  Sur  les  causes  de  la  surdité; 

2"*  Sur  les  conseils  à  donner  aux  familles  soit  pour  recomuittre  Fexistenee  de  ti 
frmitéy  soit  pour  éviter  les  conditions  dans  lesquelles  elle  peut  se  produire; 

3**  Sur  le  traitement  à  suivre  pour  faire  disparaître  ou  atténuer  Finfirmité, 

Le  Congrès  étnet  en  outre  le  vœu  quune  chaire  de  surdi-mutité  soit  créée  dans  le^ 
Facultés  de  médecincyou,  tout  au  moins,  qu'un  certain  nombre  de  leçons  soient  comsm^ 
crées  à   C examen  de  la  question  y  afin  de  répandre  les  connaiuances  utiles  sur  U^ 
causes  de  cette  infinnité,  sur  les  moyens  préventifs  à  lui  opposer  et  sur  le  traitement 
dont  elle  est  susceptible. 
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M.  MiG!iAT  lit  sur  re  sujet  un  travail  dans  lequel,  exposant  d*abord  de  quelle 
manière  les  facaltës  se  développent  dans  Tenfant  pourvu  de  tous  ses  organes, 
il  montre  comment,  après  avoir  commence  par  sentir,  il  arrive  à  raisonner  ses 
sensalîons,  et  comment  aussi,  le  besoin  de  communiquer  ses  sensations  lui  en 
faisant  trouver  le  moyen ,  il  passe  du  cri  élémentaire  aux  modulations  de  la 
série  des  voyelles,  pour  arriver  enfin  au  langage  articulé,  animé  par  Faction. 

liais  le  mot  par  lui-même  ne  réveille  aucune  idée  si  Tesprit  n'identifie  le 
sens  du  mot  avec  le  mot  lui-même,  et  c^est  ici  qu éclate  la  différence  qui 
existe  entre  Tentendant  et  le  sourd. 

Chez  Tentendant,  la  parole  sort  naturellement  des  lèvres  à  certains  mo- 
ments et  sous  rinfluence  de  certaines  circonstances.  Doué  quMl  est  de  la  Faculté 
fenteodre  et  de  celle  de  parler,  qui  sont  constamment  provoquées  et  sollici- 
tées, pro6tant  de  tout  ce  qui  se  dit  autour  de  lui,  son  intelligence  se  développe 
sans  cesse,  grâce  à  la  curiosité  toujours  éveillée  et  satisfaite,  tandis  que  celle 
do  sourd-muet,  exclue  des  avantages  qui  résultent  pour  les  autres  hommes 
d'où  commerce  habituel  avec  leurs  senîblables  et  de  l'échange  journalier  de 
Ifors  idées,  ne  saurait  guère  dépasser  le  cercle  étroit  des  désirs,  des  appétits 
physiques  et  des  besoins  relatifs  à  sa  propre  conseniation. 

Cest  au  moyen  des  signes,  son  langage  naturel,  que  le  sourd-muet  arrive 
a  se  (aire  comprendre  de  ceux  qui  Tentourent.  A  ses  regards  tantôt  brillants 
et  expressifs,  tantôt  mornes  et  ternes;  à  ses  mouvements  tantôt  prompts  et 
décidés,  tantôt  lents  et  incertains,  on  devine,  on  découvre  en  lui  les  efforts 
impaissants  d'une  intelligence  qui  ne  peut  traduire  ni  transmettre  facilement 
ses  impressions.  Pourrait-il  en  être  autrement?  Le  monde  est-il  pour  lui 
autre  chose  qu'une  mystérieuse  solitude  oij  tout  lui  fait  sentir  son  impuissance 
et  son  infirmité?  Si  on  lui  ôte  les  caresses  de  sa  mère,  que  lui  reste-t-il  de 
commun  avec  la  société?  Aussi  les  facultés  intellectuelles  dont  il  est  doué 
comme  nous  s'engourdissent,  s'atrophient  avec  Tâge,  et  trop  souvent,  hélas! 
fioissent  par  s'éteindre  faute  d'aliment. 

A  ee  malheur  s'en  vient  ajouter  un  autre,  conséquence  d'une  commiséra- 
tion mal  entendue.  A  ce  malheureux  enfant  privé  de  jouissances  morales,  on 
croit  devoir  des  compensations  d'un  autre  genre.  Ses  parents,  ses  amis  le 
comblent  souvent  de  jouissances  matérielles;  on  ne  sait  pas  résister  à  ses  désirs, 
à  ses  instincts,  et,  par  faiblesse,  on  entretient  sa  gourmandise,  source  d'abru- 
ti&sement  et  de  misère.  Dès  lors,  faut-il  s'étonner  des  penchants  irréguliers 
qui  se  manifestent  en  lui  :  l'égoîsme,  la  dureté,  l'obstination  et  Timpré- 
foyance?  Et  le  fruit  de  cette  éducation  déplorable,  c'est  de  développer  un 
ranictère  ombrageux,  impatient  et  vindicatif.  Pauvre  enfant,  il  se  révolte 
contre  une  société  qu'il  n'a  pu  comprendre  et  qui  souvent  ne  l'a  pas  compris 
non  plus.  (Applaudissements.) 

Voila,  Messieurs,  le  premier  état  du  sourd-muet;  M.  Tabbé  Lambert  va 
nous  (aire  comprendre  le  second. 

H.  fabbé  Lambbit,   comme  conclusion   aux  judicieuses  observations   de 
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de  M.  Magnat,  lit  quelques  pages  de  son  oavrage  d^  cilé  ^ .  Il  fte 
qu'un  certain  nombre  de  sourds-mueU  naissent  avec  des  lendaoces  p 
moins  marquées  [lour  Tidiotisme  et  que  ces  tendances  sont  augmenUS 
l'abandon  et  le  repoussement  aniquels  ils  ^ml  quelquefois  eiposé«,  par 
talion  que  leur  cause  le  dtfdain  des  autres  enfants  portés  à  les  regarder  c 
des  idiots,  enfin  par  les  idées  fausses  et  bizarres  qu*ils  se  font  sar 
choses  et  qui  les  amènent  souvent  à  Fidiotisme.  Il  nVn  regarde  pas 
comme  une  déplorable  erreur  de  prétendre  que  le<  sourds-muets  ordi 
n'ont,  avant  leur  instruction  dans  une  école,  aucune  idée  întellectaell 
cune  notion  du  devoir  et  vivent  a  l'état  purement  organique  et  animal, 
périence  journalière  est  là.  dit  M.  l'abbé  Lambert,  pour  prouver  qv 
âme  est  comme  un  appartement  richement  meublé,  mais  dans  lequel 
d'abord  Tobscurité  la  plus  profonde.  Toutes  les  facultés  y  existent,  mai 
ainsi  dire  endormies,  selon  la  belle  expression  de  saint  Augustin:  elles 
dent  le  moment  du  réveil  et  de  Texercice.  Il  faut  donc  de  toute  nécessi 
la  lumière  y  pénètre  pour  donner  à  chaque  objet  sa  forme,  sa    tein 
valeur. . .  Le  premier  point  de  lueur  est  introduit  dans  Fàme  du  sourd- 
tout  comme  dans  Fenfant  doué  de  Fouîe,  par  les  objets  extérieurs,  les  i 
des  hommes,  le  s|)ectacle  varié  de  la  nature,  toutes  choses  qui  font 
sourd-muet  les  mêmes  impressions  que  sur  Fenfant  qui  entend,  attire 
attention,  frapi)ent  son  imagination,  se  gravent  dans  sa  mémoire,  féci 
son  esprit.  L'^alité  entre  le  sourd-muet  et  Fenfant  qui  jouit  de  Fintégi 
ses   sens  ne  cesse  qu'au  moment  où  ce  dernier  entre  en  possession 
parole.  Témoin  des  phénomènes  de  la  nature,  le  sourd-muet  observe, 
chit,  juge,  lie  souvent  Feffet  à  la  cause,  prévoit,  etc. . .  Il  éprouve  les  i 
sentiments  que  les  autres  enfants;  le  monde  moral  ne  lui  est  pas  entièi 
fermé;  il  a  quelques  notions  de  la  propriété,  il  distingue  le  vrai  du  f 
attache  h  Fun  Fidée  du  devoir,  à  Fautre  la  honte  d*uno  action  mauva 
juste  le  trouve  en  général  soumis,  mais  Finjuste  Findigne  toujours  et, 
obligé  de  le  subir,  il  se  révolte  et  s'exaspère.  II  peut  même,  selon  le 
il  dans  lequel  il  vit,  sVlever  à  un  \agiie  pressentiment  d'un  être  sn|H'rieur 

incapable  de  se  former  aucune  idée  exacte  de  la  Divinité,  il  la  niatériali 
Rencontrant  l'opinion  d'après  laquelle  la  parole  écrite  ou  parlée  sérail 
lument  nécessaire  pour  donner  des  idées  religieuses  au  sourd-muet  e 
les  développer,  Fabbé  Lambert  la  réfute  et  déclare  que  nos  langues  artifi 
développent  sans  doute  le  sentiment  moral  et  les  idées  religieuses,  mais  q 
ne  les  donnent  pas.  "Je  me  suis  occupé,  depuis  vingt-cinq  ans,  dit- 
Finstruction  morale  et  religieuse  de  nos  sourds-muets.  Eh  bien!  dans  U 
intelligents,  je  ne  dis  pas  dans  tous,  j'ai  remarque  que,  quand  il  s'agisi 
leur  donner  des  idées  religieuses,  lors(|ue  j'arrivais  à  la  notion  de  Dl 
n'était  nlus  comme  une  simiile  ide'e  nouvelle  (iiii  leur  arrivait,  c'était  c 
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M.  Vdhbé  LiMBiKT  termine  en  niant  qu'on  puisse  jamais  suffisamment  dé- 
velopper rintelligence  du  sourd-muet  sur  les  phénomènes  les  plus  simples,  les 
plus  usuels  de  la  vie,  dans  une  école  sans  Dieu. 

M.  Maguât  faisant  observer  qu*il  reste  à  prendre  une  résolution  sur  la 
question  philosophique,  M.  Bouvier  dit  qu'elle  est  facile  à  prévoir.  M.  Rig\dt 
la  formule  en  disant  que  le  Congrès  estime  que  le  sourd-muef  non  atteint 
d'idiotisme  jouit  des  mêmes  facultés  morales  et  intellectuelles  que  Fenlendant 
pariant.  M.  E.  Giosseliti  objecte  que  c'est  une  résolution  philosophique  et  non 
pratique. 

Vu  l'heure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  au  lendemain. 
La  séance  est  levée  à  six  heures  et  un  quart. 

Ei3tisT  La  Rocbclli. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI   25   SEPTEMBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  VÂÎSSE. 


SoMMAiRR.  —  État  pstcbolooiqui  du  sourd-hdet.  Rësolations  proposées  par  MM.  Grosselin, 
i'abbc  Lambert  et  Rigaut;  discussion  :  M.  Magnat  et  M"'  Gaudon.  Adoption  de  la  rédaclioa 
proposf^e  par  M.  Rigaut.  —  Du  rôli  de  la  famille  dass  les  soins  X  doshsb  ao  iBum  sovib- 
MURT  :  MM.  Tabbé  Delaplace,  Grosselin,  le  frère  Louis,  Hugentobler,  Magnat,  Rouvier,  Rigant, 
M"'  Gaudon,  Tabbé  Lambert,  Rlondel,  Tabbé  Ralestra.  Adoption  par  te  Congrès  de  la  réso- 
lution proposée  par  M.  RigauL  —  Le  jednb  sodrd-mubt  pedthl  irRi  admis  dans  ub  écoua 

PIIBLIQDRS  DES  BKTEKDA"iTS-PARLA1«TS?  M.  Magnat. 

M.  LB  Président  déclare  la  discussion  ouverte  sur  la  résolution  à  voter  rela- 
tivement à  Tétat  psychologique  du  sourd-muet. 

M.  Tabbé  Lambert  propose  une  rédaction  à  laquelle  M.  E.  Grosselin  en  op- 
pose une  plus  brève  ^^\  mais  qui,  en  faisant  mention  des  signes  naturels  dont 
le  muet  se  sert  pour  correspondre  avec  ses  semblables,  parait  à  M.  Rigaut  dé- 
passer le  domaine  psychologique  et  engager  prématurément  Topinion  du 
Congrès  sur  la  question  des  méthodes  d'enseignement  applicables  au  sourd* 
muet. 

M.  Rigaut  propose  donc  la  rédaction  suivante  : 

LfC  Congres  estime  que  le  sourd-muet  non  atteint  d'idiotisme  possède  initialement  kt 
mêmes facxdtés  intellectuelles  et  morales  que  Terrant  entendant^parlant  et,  en  consé- 
quence, a  droit  à  une  éducation  analogue  et  équivalente  par  des  moyens  et  des  mé- 
thodes appropriées. 

M.  Rigaut  fait  observer  que,  en  acceptant  cette  résolution,  le  Congrès  laisse 
complètement  de  cot^  la  question  de  méthode  et  reste  dans  la  question  psy- 
chologique, la  seule  qu'il  ait  à  résoudre  en  ce  moment. 

M.  Magnat  dit  que,  après  avoir  étudié  la  psychologie  du  sourd-muet,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'établir  le  principe  sur  lequel  doit  élre  basée  la  méthode.  Il  a 
été  reconnu  que  le  sourd-muet  jouit  des  mêmes  facultés  que  l'entendant  ;  seu- 

(')  Voici  la  rédaction  proposée  par  M.  E.  Grosselin  :  «Le  Congrès,  admettant  que  le  soonl- 
muet  possède  initialement  les  mêmes  facultés  intellectuelles  que  Tentendant,  pense,  sans  entrer 
dans  Pexamcn  des  diverses  métbodes  qui  pourront  être  employées  à  Técole  pour  développer  soo 
intelligence,  qu^il  faut  utiliser  la  manière  dont  il  exprime  spontanément  ses  impressions  e(^ 
idées  pour  Tamener  à  Tusage  de  la  langue  commune  à  tous.  » 
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lement,  arrÎTés  à  un  ceriain  Age,  tandis  que  Fun  dëveloppe  son  intelligence  au 
moyen  de  la  parole  et  en  se  mettant  en  communication  avec  ses  semblables  i 
Taide  de  Foofe,  Tautre,  prive  de  cet  avantage,  reste  généralement  isolé  et  son 
intelligence  demeure  stationnaire.  Si  le  sourd-muet  reçoit  des  impressions 
romme  Tentendant-parlant,  ce  n'est  pas  comme  lui  par  la  parole  qu*il  les 
communique;  c*est  par  les  signes,  qui  sont  paiement  un  langage. 

Le  aourd-muei  et  fentendant-parlant  ont  chacun  leur  langage;  mais  ces 
langages  sont  fort  différents  Tun  de  Tautre,  et,  comme  pour  instruire  Tenten- 
dant-parlant  on  se  sert  de  la  parole,  c*est  des  signes  qu*il  faut  se  servir  pour 
iostmire  le  sourd-muet. 

M.  Magnat  ne  dit  pas  de  prendre  les  signes  du  sourd-muet  pour  base  de 
son  instruction,  mais  de  s*en  senîr  pour  lui  apprendre  le  langage  national. 

Ces!  sur  ce  principe  qu'il  demande  qu'on  vote  une  résolution ,  sans  rien 
préjuger  de  la  méthode. 

M.  RjGAUT,  d'accord  avec  M.  Magnat,  croit  cependant  qu'il  faut  diviser  lea 
questions  et  estime  que  sa  proposition  répond  mieux  à  la  question  du  pro- 
gramme. 

M*"*  Gaudoti,  tout  en  constatant  le  lien  étroit  des  deux  questions,  demande 
qu'on  commence  par  voter  sur  l'état  psychologique  du  sourd-muet 

M.  Li  PiisiPKiT  met  aux  voix  la  proposition  de  M.  Rigaut,  qui  est  adoptée. 

La  question  s'ouvre  alors  sur  la  seconde  partie  de  la  proposition  de  M.  Gros- 
^in,  aux  termes  de  laquelle  il  y  a  lieu  <r  d'utiliser  la  manière  dont  le  sourd- 
iniiet  exprime  spontanément  ses  impressions  et  ses  idées  pour  l'amener  à 
Tisage  de  la  langue  commune  à  tousv. 

M'^  Giooo!!  pense  qu'il  faut  commencer  par  recourir  aux  signes,  mais  pour 
!«  abandonner  aussitAt  qu'on  est  arrivé  à  un  autre  moyen  de  communi- 
nlion. 

M.  Giossiu!!  soutient  sa  proposition  en  déclarant  que  le  premier,  le  seul 
noyen  d'entrer  en  communication  avec  un  sourd-muet,  c'est  de  se  ser\îr  des 
signes  qu'il  a  naturellement  à  sa  dis]K>sition. 

M.  Rmxaiit  repousse  cet  amendement,  par  le  seul  motif  qu'il  ne  lui  paratt 
fil  ■  sa  place. 

Le  paragraphe  n'est  pas  adopté. 

Le  Congrès  passe  à  la  question  du  Rôle  de  la  famille  dans  las  aoina  à 
«a  Javma  aourd-maet. 


M.  rabbéDiLAPLAGi,  rappelant  le  sort  des  sourds-muets  depuis  la  plus  haute 
•atiqvH^,  déclare  que  c'est  à  des  prêtres  qu'ont  été  dues  les  premières  tenta- 
tives bitea  pour  les  instruire.  Il  énumère  ensuite  les  devoirs  de  la  famille  a 
kv  égÊorà^  aox  pointa  de  vue  physique,  intellectuel  et  moral.  Pariant  de  l'ins- 
kadioD  à  donner  au  sourd-muet,  il  rappelle  que  Tabbé  de  l'Rpée  faisait 
farier  les  aounia  el  ieor  faisait  même  prononcer  des  discours. 
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Entre  autres  choses,  il  recommande  aux  parents  de  maintenir  leurs  enfante 
sourds-muets  dans  la  même  discipline  que  leurs  frères  enlendants-parlanLs. 

H  leur  recommande  encore  de  donner  à  leurs  enfants  quelques  notions 
d'articulation  et  de  dactylologie  qui  les  préparent  à  Tinstruction  qu'ils  recevront 
à  Técole. 


M.  Tabbë  Lambert  dëclare  se  dëfier  beaucoup  de  la  faiblesse  des  père  et 
mère  pour  le  sourd-muet  qu'il  conseille  de  faire  entrer  le  plus  Idt  possible  à 
la  salle  d'asile,  dont  la  directrice  aura  sur  lui  plus  d'influence  que  la  mère,  el 
où  il  prendra  l'habitude  de  Tobëissance,  puis  de  l'envoyer  à  fëcole  primaire 
et  ensuite,  à  l'âge  de  dix  ou  onze  ans,  à  l'école  spéciale. 

M.  Grossblin  estime  que  la  part  que  la  famille  doit  prendre  dans  le  déve- 
loppement intellectuel  du  jeune  sourd-muet  se  lie  intimement  à  la  qoeslioa 
(le  la  méthode  qui  doit  être  adoptée  de  préférence.  (tSi  l'enseignement  de  li 
parole,  dit-il,  pouvait  être  donné  facilement  par  tous  et  si  l'habileté  à  lire  sur 
les  lèvres  pouvait  être  acquise  rapidement ,  la  parole  étant  le  moyen  de  com- 
munication le  plus  parfait  et  le  plus  à  la  portée  de  tous,  il  n'y  aurait  pas  à 
chercher  autre  chose.?)  Mais,  en  raison  des  conditions  un  peu  difficiles  k  rem- 
plir que  l'emploi  de  cette  méthode  exige  aussi  bien  de  la  part  du  maitre  q» 
de  la  part  du  sourd-muet,  M.  GrosseUn  pense  que,  dès  l'âge  oii  l'enfant  est 
apte  à  concevoir  des  idées  et  serait  en  état  de  les  communiquer  aux  antre» 
s'il  n'était  pas  infirme,  il  est  important  de  le  mettre  en  possession  d'on  lan- 
gage qui  se  confonde  si  bien  avec  celui  des  entendants  qu'il  ne  nécessite  pa.« 
une  étude  particulière  de  la  part  de  ceux-ci,  et  en  même  temps  qu'il  aide  le 
sourd-muet  à  reconquérir  peu  à  peu  la  parole,  «r C'est  1&,  dit-il,  le  langage 
que  crée  la  méthode  phonomimique.  En  effet,  mettant  à  cAté  de  chacun  des 
éléments  phonétiques  qui  entrent  dans  la  composition  de  notre  langage  parlé 
un  geste  qui  en  est  l'équivalent  dans  Tordre  des  choses  visibles,  elle  constitue 
un  langage  accessible  à  l'œil  du  sourd  ;  des  suites  de  gestes  forment  ]K)ur  l'œil 
des  mots  et  des  phrases  correspondant  exactement,  élément  pour  élément,  à 
ceux  que  l'oreille  perçoit  sous  forme  de  sons. 

r  L'étude  que  demandent  ces  gestes  pour  être  appris  est  singulièrement  fari- 
liléc  par  les  idées  familières  qui  servent  de  lien  entre  eux  et  les  sons  qo*ib 
sont  destinés  à  représenter.  On  conçoit  en  effet  que  l'expression  de  certains 
sentiments,  la  perception  de  certains  phénomènes  peuvent  avoir  deux  aspects: 
un  aspect  sonore  qui  impressionne  l'oreille,  un  aspect  visible  qui  impres- 
sionne Tocil.  Ou  peut,  par  un  choix  judicieux,  arriver  à  personnifier  pour  ainsi 
dire  chaque  élément  phonétique  et  à  rapprocher  d'eux  des  gestes  qui  rappellent 
les  m(lnies  idées. 

(tLos  gestes  seront  donc  vite  appris  et  facilement  retenus  par  ceux  qui  au- 
ront un  intérêt  quelconque  à  communiquer  avec  des  sourds-muets,  et  ils  con^ 
titueront  bientôt  un  langage  qui  mettra  les  entendants  à  même  d'appreodn* 
aux  sounis-muets  vivant  au  milieu  d'eux  le  nom  de  toutes  les  choses  qui  les 
entourent  ou  des  (|ualités  qu'elles  peuvent  présenter,  ainsi  que  les  moU  par 
lesquels  on  désigne  les  actions,  les  rapports,  etc.  etc. 

''C'est  ainsi  que  la  famille  pourra  commencer  à  former  le  vocabulaire  df 
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Tra&ot  el  l'inilier  i  la  pbras^logie,  par  conséquent  oiitrii'  ^nn  iiilclligcnri' 
fv  rechange  d'idées  qui  s'établira  entre  elle  et  lui. 

'  LVmplui  de  ces  gestes  n'e^l  d'ailleurs,  ajoute  M.  Grosselin,  nullement  ron- 
iTMiictoin-  avec  l'eniiiiif^nemGDl  de  la  parole.  Étant  phonétiques,  ils  lui  viennent 
M  contraire  en  aide,  en  donnât  un  puiul  d'appui  plus  certain  aux  obsena- 
lioiis<)ae  le  sourd  peut  faire  des  mouveuients  exécutés  |iar  i'ap]>arGil  «ucal  d'une 
façon  concomitante  avec  les  gestes.  Ils  suppléent  à  la  difficulté  que,  à  toute 
époque  de  sou  instruction .  le  sourd  détenu  parlant  peut  éprouver  à  lire  sur 
In  l^res  certains  mots  moins  aisés  à  .sabir,  parce  qu'ils  ne  nécessitent  pas 
ias  noDTements  aussi  apparents  ou  parce  que,  étant  des  noms  prières,  des 
mat»  nreraent  usités,  rien  ne  peut  mettre  sur  la  voie  celui  qui  est  embar- 
Wiêé  pour  les  lire,  s 

U.  Grosselin  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  pas  séparer  la  question  de  mé- 
Jbode  du  râle  que  la  familfe  joue  dans  l'iostruclion.  L'enfant  enleodaut-par- 
fant  n'arrive  pas  à  l'école  sans  rien  savoir.  It  a  déjà  recueilli  dans  sa  famille 
flwUÎnes  notions  qui  cousliluent  une  vérilable  îustruclion,  non  pas  réguliËre 
OMiuiie  celle  de  l'école,  mais  qui,  donnée  à  (oui  instant,  à  bâtons  rompus,  ne 
lÛMcpasque  d'avoir  son  ellicacité.  Le  r&Ic  de  la  famille  est  de  commencer  l'ins- 
Irurlion  du  sourd-muel  par  certains  moyeos  que  M.  Grosselin  se  réserve  de  dé- 
Mlopper  plus  tard. 

Lr  fr^re  Locis  demandant  qu'on  établisse  pour  les  sourds-muets  des  salles 
#an)e  spéciales.  M.  le  Pbésidekt  lui  fait  observer  qu'il  s'agit  en  ce  momeol 
dn  soins  qui  peuvent  el  doivent  être  donnés  aui  petits  sourds-muets  par  le« 
f  robrea  de  sa  famille. 

Le  frère  I*oris  etprimant  ensuite  l'opinion  que  la  plupart  du  temps  le 
rUe  de  la  famille,  concernant  le  sourd-muet,  est  assez  reslreinl.  puisque  ce- 
lui-ci est  dans  des  conditions  exceptionnelles  et  qu'il  faut  des  homme»  spé- 
(nui  pour  finstruire,  M.  Gbosseliiv  déclare  ne  pouvoir  considérer  que  comme 
Bue  manière  de  voir  toute  personnelle  à  l'orateur  son  opinion  que  le  rAle  de 
la  famille  e^t  à  peu  près  nul  en  ce  qui  louche  l'instruction. 

M.  llrcmoBLEa  déclare  que  le  rôle  de  la  famille  dans  les  soins  à  donner  au 

Coe  Munl-muel  est  considérable.  rL'isolejnent  et  l'abandon,  dit-il,  tuent  eu 
les  facultés  innées.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  faudrait  s'en  occuper;  l'ba- 
Mtner  à  la  propreté  d'abord,  el  l'instruire  à  rendre  de  petits  services  dans  la 
■aison  et  autour  de  la  maison  ;  l'inilier  aui  jeux  des  enfauts  de  aoD  âge,  qui 
•îiuî  ea  feront  un  ami  au  lieu  d'en  faire  un  jouet. 

'  *Ce*  occupalions  altrayaules  et  utiles  fortilîenl  le  corps,  rendent  les  mem- 
Ina  agSes  et  adroits,  développent  l'esprit  et  fiiicnt  l'attention  de  l'enfant.  Elles 
Tmip^honl  de  contracter  de  mauvaises  habitudes  et  de  laisser  prendre  trop 
'^mpirt  i  U  [»arlie  animale  de  son  lïtre,  aux  appétits  matériels,  au  manger  el 
•au  boir«. 

■Si   l'enfant  entre  à  l'école  plus  lard  ainsi  préparé,  il  fera  de."  progris 
iflo»  nyidec  «1  facilitera  considérablement  la  lâche  du  maître,  qui  a  maUieu- 
nl  i  lutter  si  souvent  el  si  longtemps  contre  les  mauvaises  habitudes 
eoa  une  tendresse  excessive  lui  ont  permis  de  pi'ei 
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rrSi  Tenfant  doit  fréquenter  un  externat,  cette  direction  inlelligente  de  ia 
part  des  parents  devient  alors  doublement  nécessaire;  car  le  père,  la  mère, 
les  frères  et  sœurs  deviennent  répétiteurs  et  instituteurs  par  moments. 

trPIus  on  s'occupera  directement  de  lenfant,  mieux  cela  vaudra;  car  il  im- 
porte d'apprendre  de  cette  manière  au  sourd-muet  les  mille  petites  choses  que 
Tenfant  entendant  apprend  à  son  insu  par  la  conversation. 

R  Je  tiens  à  ajouter  que  j'attache  une  importance  immense  à  ce  que  les  pa- 
rents, ceux  qui  entourent  les  enfants,  leur  apprennent  à  comprendre  les  objets 
en  les  leur  montrant. 

trNos  enfants  ont  de  bons  yeux,  mais  ils  passent  à  côté  des  choses  sans  les 
voir,  sans  que  leur  intelligence  s'en  préoccupe.  J'ai  dit  ce  matin  comment  j'en- 
tendais cette  instruction  et  j'ai  cité  quelques  exemples.  Ce  moyen  consiste  i 
montrer  au  sourd-muet  des  images.  Il  faut  d'abord  s'assurer  s'il  voit,  s'il  donne 
son  attention  h  ce  qui  passe  sous  ses  yeux  dans  un  livre.  Il  faut  que  la  mère, 
le  père,  l'instituteur  fassent  comprendre  à  l'enfant  quels  sont  |es  objets  que  le« 
images  représentent. 

trNous  avons  un  chapeau  sur  l'image.  II  faut  lui  montrer  le  chapeau  de 
son  père  pour  s'assurer  s'il  associe  l'idée  à  l'image.  Dans  un  autre  moment 
nous  voyons  un  objet  quelconque,  un  arbre  par  exemple.  Nous  lui  montrons  la 
gravure;  le  petit  enfant  doit  chercher  l'arbre  pour  nous  faire  voir  le  rapport 
qu'il  établit  entre  l'image  et  l'objet. 

tr Allant  un  peu  plus  loin,  pour  faire  comprendre  la  différence  qui  exbte 
entre  les  objets,  leur  nature,  on  lui  dit  de  pousser  un  chariot;  l'enfant  n'y 
parvient  pas.  On  y  attelle  un  cheval  qui  entraîne  le  chariot.  Celte  démonstra- 
tion fait  comprendre  à  l'enfant  que  le  cheval  est  plus  fort  que  lui. 

tr  Pour  la  culture,  vous  pouvez  employer  des  procédés  du  même  genre ,  c'est-à- 
dire  faire  observer  à  l'enfant  comment  une  plante  grandit.  Vous  ailes  dans  on 
jardin ,  vous  jetez  en  terre  quelques  semences  sous  les  yeux  de  l'enfant;  deux  ou 
trois  jours  plus  tard,  lorsque,  après  une  bonne  pluie,  la  semence  a  poussé,  vous 
retournez  au  jardin  et  vous  la  lui  faites  voir.  Vous  pouvez  prendre  un  rameau 
et  y  faire  une  marque  avec  de  la  craie.  Cela  frappe  l'enfant  et  plus  tard  vous 
lui  faites  remarquer  de  combien  ce  rameau  a  grandi.  C'est  en  procédant  de 
cette  manière  que  vous  envoyez  ensuite  l'enfant  à  l'école  bien  préparé ,  avec 
une  intelligence  ouverte.  Tout  le  monde,  je  le  sais  bien,  n'a  pas  le  temps  de 
s'occuper  d'un  enfant  comme  je  l'indique;  mais  chacun  peut  le  faire  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  de  ses  moyens.  i) 

M.  Magnat  fait  observer  que  M.  Grosselin  a  présenté  l'exposé  d'une  méthode 
d'enseignement  plutôt  que  celui  des  soins  à  donner  à  l'enfant.  Il  se  réserve  de 
lui  répondre  lorsque  la  discussion  sera  ouverte  sur  les  méthodes. 

M.  Bouvier  commence  par  appeler  la  sympathie  sur  les  parents  qui  ont  le 
malheur  d'avoir  des  enfants  atteints  de  surdi-mutité,  trils  ne  s'en  aperçoivent 
pas  tout  d'abord,  dit>il,  ils  se  font  longtemps  illusion,  ils  espèrent  toujours, 
et,  lorsque  la  chose  est  évidente  pour  tout  le  monde,  ils  ne  veulent  pas  y  croire 
encore  et  se  l'avouer.  Mais  le  moment  vient  ot^  ils  sont  obligés  de  reconnaître 
leur  malheur. 


jL^kSî  Iw  euhiits  ordinaires  out  besoin  des  soins  aialernels  que  rïeti  ne  peot 

E placer.  aMobien  plus  le»  pauvres  sourds-muets I  Leure  |>areuls  ne  doivent 
tes  abandonnera  eux-ntèmus,  mais  s'en  occuper  avec  amour  el  avec  înlel- 
K«.  Oo'on  ne  lea  laisse  pas  vivre  dans  l'isoiemenl;  s'il  y  a  une  caresse 
tettrali^  dans  la  famille,  qu'elle  soit  pour  (e^  pauvres  déshérita;  qne  les 
t^m  H  surfont  les  sœors  s'empressent  autour  d'eux,  qu'ils  les  niêlenl  à  leurs 
iwi,  à  leuni  promenades.  Qu'ils  ne  soienljamaîs  oublias,  sinon  ils  prendraient 
:)m  raraclère  sombre,  ombrageux,  dont  ta  famille  serait  la  première  k  souffrir. 
;0i  dit  que  les  souriis-muels  sont  Irisles,  mécbanls,  >  indicatifs;  oui,  si  vous  ne 
s  occupei  pas  d'eui ,  s'ils  se  sentent  dédaignas ,  si  on  les  isole  ;  non ,  si  vous 
t  bites  participer  Ji  toutes  les  joies  de  la  famille.  Ils  sont  alors  gais  comme 
■  aatreft  enfants  el  vous  en  donnent  des  preuves  évidentes.  Voiià  les  premiers 
!  leur  doit  la  famille:  ce  sont  les  soins  du  cœur,  auxquels  ils  sont  si 

Celle  iolirmiléesl  encore  une  maladie,  ils  sont  eu  gén<!ral  faibles,  d(!bile«, 
itrufuleoi.  Ce  pauvre  corps  réclame  aussi  des  soins  particuliers.  Que  la  famille 
loi  prodigue  avec  empressement  et  avec  amour;  donnei-luî  une  nourriture 
M.  fortiGanle,  un  peu  de  vîn,  des  Ioniques,  autant  que  vos  moyejis  péca- 
Minns  vous  le  permettent.  Envoyez-tes  aux  bains  de  mer.  C'est  ce  que  nous 
Imm»  pour  nos  5?  i-lùves.  ^ous  qui  vivons  de  U  chartti.-,  nous  ne  reculons 
nt  défaut  cv  sacrifice  qui  a  de  sî  bons  résultais.  Comme  ils  pensent  longtemps 
|i  ranncG  à  cet  beureux  moment!  Comme  ils  reviennent  fortidés  et  mieux  dis- 
lâwfi  pou*  l«  travail  de  l'esprit.  Metu  tatui  in  rorpore  $ano. 

•  Quant  aux  soins  intellectuels,  je  ne  crois  pas  que  nous  devions  ]>ousser  le^ 
ifunits  à  trop  s'en  occuper  dès  la  première  enfance.  D'abord  tous  les  parente 
\M  le  peuvent  pas,  puisque  In  plupart  sont  ignorants;  je  m'en  aperçois  à  leurs 
llbllres,  et  ceux  qui  sont  insiruîls  ne  peuvent  guère  les  diriger.  Us  s'y  fatigne- 
I nient,  t  perdraient  peut-^lre  leur  sant^.sans  arrivera  un  bon  résultat.  Quant 
i  nm ,  j  aime  mieux  qu'on  m'eutoie  des  tables  rases  que  des  enfants  auxquels 
D  a  donn^  forcement  de  mauvais  principes  d'instruction.  Surtout  qu'on  ne  les 
I  fcligM  pu  à  les  faire  parler,  rar  ils  nous  arrivent  plus  lard  avec  une  vois  de 
|,  Mlet  lUMllarde,  dëleslable.  Lorque  nous  recevons  de  |>areils  enfants,  il  nous 
|<aal  emninmcer  par  leur  faire  oublier  ce  qu'ils  ont  mal  appris,  ce  qui  n'est 
c  bcile.  Dans  tous  les  cas,  c'est  du  temps  perdu  ;  et  puis,  quelles  con- 
I*  «fi|Beiicea  1  On  ne  pent  presque  jamais  parvenir  à  leur  donner  une  bonne  pro- 


tToqI  ce  que  les  parents  peuvent  taire,  c'est  de  leur  apprendre  à  connaitre 

rksietlra,  3  écrire,  cl  s'ils  ne  peuvent  pas  le  leur  apprendre  eux-mêmes, 

fi*îb  lesfmoient  à  l'i-cole  d'asile,  ou  simplement  à  l'école  primaire.  Us  ne 

I  mnal  pas  isoUs  et  ils  apprendront  de  plus  l'ordre,  la  discipline  el  une  foule 

l  tt  cfaoMs  qui  frappent  les  yeux. 

•D  De  bat  pas  oublier  aussi  l'instrurlion  morale  et  religieuse.  Lorsque  les 
I  Mnsb  prient,  que  l'enfant  sourd-niuct  soit  là ,  qu'on  le  conduise  aux  oflices. 
,  M  MOtiiiMat  religieux  se  dtivelopficra  par  ce  moyen.  Ce  qu'il  »erra  lui  fera  du 
L  CcUe  iiuc  oalurellement  cbrétienue  s'épanouira  peu  à  peu.  Ensuite,  de» 
isibie,  qu'ils  l'euvuieut  dans  un  élâbUsiieineut  spécial,  car 
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c  est  là  seulement  qu'on  pourra  défelopper  son  intelligence  et  délier  sa  langue. 
Il  faut  des  maiti'es  spéciaux  pour  instruire  ces  jeunes  infirmes.  « 

M.  RiGàUT  félicite  M.  Bouvier  de  Texcellente  lecture  qu*il  vient  de  faire. Oo 
pourrait,  dit-il,  prendre  les  points  essentiels  touchés  par  lui  pour  en  faire 
des  résolutions  touchant  noire  question  n°  &.  Je  crois  que  ce  serait  un  très  bon 
programme  dans  ces  conditions-là. 

Désignant  par  le  mot  de  virieuUitre^  inventé  par  M.  Emile  de  Girardin ,  Tédu- 
cation  qui  comprend  f éducation  proprement  dite  et  rinstruction ,  M.  Rigaat 
déclare  que,  selon  lui,  elle  consiste  dans  le  développement  complet  de  Tindi- 
vidu  au  point  de  vue  de  Taccomplissement  intégral  de  sa  destinée.  Elle  com- 
prend deux  éléments  :  la  culture,  qui  le  concerne  lui-même,  et  le  moyen  de 
la  leur  faire  acquérir,  c'est-à-dire  la  mise  en  communication  du  sourd-inuel 
avec  ses  semblables.  C'est  par  les  signes  naturels  que  la  famille  du  sourd- 
muet  entre  en  communication  avec  lui,  signes  assez  restreints  au  point  de 
vue  de  leur  quantité,  et  élémentaires  pour  être  plus  faciles  à  comprendre. 

Quant  à  Tinstruction  religieuse  que  M.  Bouvier  propose  de  lui  donner, 
M.  Rigaut  serait  d  avis  de  Tajoumer,  car  il  voit  des  inconvénients  à  inculquer 
trop  tât  des  idées  abstraites  dans  la  tête  de  Fenfant. 

M.  Bouvier  répond  qu'il  ne  s'agit  que  de  conduire  les  enfants  aux  offices  et 
de  leur  faire  voir  comment  les  parents  prient. 

M"""  Gaudon  dit  qu'il  serait  à  désirer  que  la  famille  se  fit  l'auxiliaire  de 
l'instituteur;  mais  que  son. rôle  est  assez  restreint,  qu^il  se  réduit  à  donner  de 
bous  exemples  à  l'enfant  et  à  lui  faire  comprendre  ce  qui  est  à  la  portée  de 
sou  intelligence.  trS'il  y  a,  dit  M^  Gaudon,  une  bonne  action  à  faire,  que  la 
mère  mène  toujours  son  enfant  sourd-muet  avec  elle.  J'ajoute  que,  en  fait  de 
conseils  pratiques,  on  peut  donner  celui  de  faire  toucher  à  Tenfant  sourd- 
muel  les  objets  avec  les  mains,  comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  de  lui  faire 
acquérir  une  première  notion  des  phénomènes  qui  l'entourent.  Seulement,  il 
faudrait  que  la  famille  eût  à  sa  disposition  un  langage  qui  lui  permit  d'être 
entendu  de  cet  enfant,  et  c'est  le  langage  dont  nous  sommes  convenus  d'abord.'' 

M.  l'abbé  Lambert  constate  que  l'esprit  de  discipline,  de  soumission,  de 
patience,  et  la  douceur  de  cariTctère  se  rencontrent  toujours  à  un  degré  plus 
remarquable  chez  les  enfants  appartenant  à  une  famille  chrétienne.  Il  ne  croit 
pas  sans  doute  qu'on  puisse  donner  à  un  petit  enfant  l'idée  de  Dieu  ;  mais, 
parlant  ici  des  familles  catholiques,  il  est  bon,  dit-il,  de  l'habituer  à  faire  le 
signe  de  la  croix  et  de  le  conduire  à  la  messe.  Il  voit  toutes  ces  choses  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  cela  influe  sur  lui.  M.  l'abbé  Lambert  ne  partage  donc 
pas  l'avis  de  M.  Rigaut  au  sujet  du  délai  à  apporter  à  l'instruction  religieuse, 
mais  il  pense  qu'il  faut  éviter  de  fatiguer  l'enfant  et  ne  lui  imposer  que  des 
exercices  très  courts. 

A  Tappui  de  ce  que  disait  tout  à  l'heure  M"'  Gaudon ,  M.  l'abbé  Lambert 
rappelle  ce  que  saint  François  de  Sales  nous  apprend  du  soin  que  prenait  sa 
mère,  quand  il  était  enfant,  de  le  conduire  toujours  avec  elle  quand  elle  allait 
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initrr  de  pauvres  faniiltes  et  leur  distribuer  des  aumônes,  pour  lui  faire  coiu~ 
preodK  de  bonne  heure  qu'il  était  de  son  devoir  d'assister  fes  mallieureux. 

H.  Blosdel,  à  propos  de  ce  cju'a  dit  M.  le  vice -président  Bigaul  de  leoiplui 
des  signes  aatureU,  (|ui  Mint  en  elTet  }>our  la  luére  d'un  souiiJ-iuuet  le  uioyeu 
feabvren  comniDnicaliou  avec  Ini,  demande  quels  sont  les  si^es  dont  on 
pmt  lenr  conseiller  l'usage.  Il  provoque  le  Congrès  à  chercher,  grâce  à  l'ex- 
pàimce  des  maîtres  qui  dirigent  le  bareau,  le  moyen  de  répondre  à  cette 
question. 

M.  HuGcntoiLKi  trouve  parfaitement  juste  la  reconimandalion  faite  par 
V.  Bloodel  d'établir  par  les  signes  une  première  communication  entre  ta  mère 
«I  FenfanL  C'est  ce  qu'il  ne  manque  jamais  de  rappeler  à  toute  mère  de  sourd- 
mnel  qui  vient  le  consulter.  Il  lui  dit  :  r  Conversez  par  f,'esles,  mais  aycE  soin 
mtm  d'babitufr  votre  enfaut  à  regarder  voire  bouche.  Accompagnei  vos  gestes 
dti  mouvement  des  organes  de  la  parole.  i  11  a  constaté  que  la  lecture  sur  les 
lèvres  esl  une  chose  essentielle  pour  l'éducation  de  (a  première  enfance.  Cet 
le  complément  des  signes. 

M-  Rmalt,  à  l'appui  du  ce  quv  vient  d»  dire  M.  Hugentobler,  rappelle  que. 
|«ir  les  eu  tendants- parlantii,  la  meilleure  manière  d'apprendre  uue  langue 
iiÊUÈ^kn  vhl  de  rt^arder  k  bouche  du  professeur  et  le  mouvement  de  se!< 
iivn».  Par  sigues  naturels,  U.  le  vice-présidcul  déclare  entendre  non  pas  des 
■gnes  conventionnels,  artificiels,  créés  à  l'usage  du  sourd-muet,  mais  bien 
Ntts  qui  sont  communs  à  tous  les  sourds-muets,  de  quelque  pays  qu'ils  soieul. 
d  il  die  l'exemple  de  la  manière  dont  un  enfant  de  Técoie  Pereire  a  fait  en- 
Inutre  à  un  autre  enfant,  élève  de  M.  Bouvier,  qui  l'ignorait,  ce  que  c'est 
qv'oMi  bonche  de  chaleur. 

L'abbë  BiLcsTBA  fait  profession  de  soutenir  partout  que  ce  qu'il  faudrait 
war  le»  sourds-muets  ce  serait  un  asile  spécial  où  on  leur  ferait  faire  aussi  de 
faritmlatioD  et  apprendre  le  dessin.  Si  les  parents  n'ont  pas  le  moyen  de  faire 
hstnitre  leurs  enfants  sourds-muels,  il  faut  que  les  Conseils  généraux  leur 


I 
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aide.  D  faut  fonder  des  institutions  et  des  bourses.  Il  adjure  les 
■lestes  de  s'intéresser  à  celte  œuvre.   D  parle  haut  sans  doute;  mais, 
croil  avoir  le  droit  d'élever  la  loîx  pour  ceui  qui  ne  parlent  pas. 

H.  MtcniT,  considérant  que  la  plupart  des  jeunes  sourds^muels  sont  faibles, 
(Tune  nanté  débile,  pense  que,  avant  de  faire  de  l'enseignement  avec  eux,  il 
bnt  fortifier  leur  corps.  Aussi  conseil le-4-il  aux  mères  qui  viennent  le  cou- 
Ailler  d'allendre,pour  l'envoyer  à  l'école,  que  leur  enfantait  au  moins  six  ans. 
Jmqu'alars  il  faut  le  laisser  courir,  lui  faire  faire  de  la  gymnastique,  le  eon- 
ilBÎrc  «ai  baius  de  mer  si  on  le  peut,  enfin  fortifier  son  corps. 

M.  HccsnoBLU,  tout  en  reconnaissant  que  les  asiles  sont  une  très  bonne 
tiwae.  dit  que,  pour  soigner  les  enfants  de  trois  ans,  on  a  la  mère  de  famille. 
n  tait  que,  en  Saxe,  l'enseignement  est  obligatoire  uiémc  pour  les  sourds- 
■oflsetlcs  Bveogles;  que  là,  dè«  l'âge  de  trois  ans,  les  enfants  doivent  entrer 
i  récol«,  ITasile  préparatoire,  f  Ce  n'est  pas,  dJl-il,  nae école  d'enseignement; 
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€  est  rdcole  qui  doit  remplacer  la  mère,  cest  ce  que  tous  appelei  école  en- 
fantine, le  système  de  M.  Grosselin.i)  Néanmoins  M.  Hugeatobler  n'aura  pas 
le  courage  de  dire  à  une  mère  qu*il  lui  faut,  dès  Tage  de  trois  ans,  se  séparer 
de  son  enfant  pour  le  placer  dans  un  asile. 

M.  Blondel,  tout  en  déclarant  reconnaître  Texpérience  de  M.  Magnai,  ne 
saurait  admettre  que  la  mère  même  illettrée  soit  écartée  de  son  euEanL  Avaol 
rage  de  cinq  ans,  fixé  par  M.  Magnat,  pour  commencer  son  éducation,  le 
jeune  sourd-muet  peut  être  instruit  par  sa  mère  qui,  par  des  moyens  naturels, 
lui  indique  déjà  ce  qui  est  bien*  ou  mal ,  ce  qu  il  doit  faire  ou  éviter,  ou  ce  qui 
peut  lui  nuire.  ffCest  là,  dit-il,  une  première  éducation  qui  se  fera  depuis 
rage  le  plus  tendre,  jusqu*à  celui  de  trois  ou  quatre  ans.)» 

M.  MAGifàT  dit  avoir  parlé  au  point  de  vue  de  T^ucation,  et  non  au  poiot 
de  vue  de  Tinstruction.  Or,  c'est  en  ce  moment  de  l'éducation  qu'il  s'agit,  èti 
soins  à  donner  à  la  santé  des  sourds-muets,  qui  sont  sourds  parce  qu'ils  soot 
scrofuleux.  C'est  là-dessus  que  l'attention  doit  être  appelée.  Le  premier,  le 
plus  pressant  devoir  des  instituteurs  de  sourds-muets,  est  d^apprendre  k  II 
mère  de  famille  ce  qu'elle  a  à  faire  avec  son  enfant,  avant  de  l'envoyer  à  IW 
titution;  car,  si  elle  l'y  amène  fort  et  valide,  il  sera  bien  plus  en  état  de  bire 
des  progrès.  M.  Magnat  se  borne  à  demander  qu'on  en  use  avec  le  sourd-mnet 
comme  avec  l'entendant-parlant,  qui,  pendant  les  premières  années  de  a  vie, 
reste  auprès  de  sa  mère  sans  qu'on  lui  donne  d'enseignement  propremeut  dili 
mais  qui  n'en  reçoit  pas  moins  d'elle  uu  commencement  d'éducation. 

Sur  la  proposition  de  M.  Rigaut,  qui  croit  la  question  épuisée,  la  clôture 
est  mise  aux  voix  et  prononcée. 

M.  LE  Président  invitant  le  Congrès  à  formuler  une  résolution,  M.  Giossuni 
en  propose  une  en  regard  de  laquelle  M.  Rigadt  en  présente  une  autre  expri- 
mant les  mêmes  idées  sous  une  autre  forme  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

Le  Cotigrès  considère  que  le  rôle  de  lafamiUe,  dan$  Tiducaiùm  à  donner  aujeai 
sourd-muet^  consiste  dans  les  soins  les  plus  attentifs  concernant  le  cmrps  et  Cesprii;  h 
premiers  devant  se  puiser  dans  les  éléments  de  F  hygiène,  les  seconds  dans  Fusage  i» 
signes  naturels  communs  à  ses  similaires  et  qui  auront  pour  effet  de  Tinitier  k  et  fi' 
F  entoure  et  de  le  préparer  aux  leçons  spéciales  du  mmtre. 

M.  Grosselin  trouve  la  rédaction  de  M.  Rigaut  un  peu  trop  concise  au  su- 
jet des  signes  naturels,  que  tout  le  monde  n'entend  pas  de  la  même  façon. 

M.  RiGAUT  dit  avoir  inséré  exprès  les  mots  «ries  signes  naturels  communs î 
ses  similaires?: ,  pour  rappeler  que  les  sourds-muels,  qu'ils  viennent  de  TOneat 
ou  de  rOccident,  se  comprennent  à  première  vue,  et  il  cite  à  l'appui  le  iait 
d'un  enfant  sourd-muet  de  l'école  de  Genève  qui  avait  aidé  à  interroger  un 
accusé  également  sourd-muet,  bien  que  celui-ci  fût  étranger,  et  Je  jeune  inter- 
rogateur avait  pu  faire  aux  magistrats  des  révélations  qui  |)ermirent  de  ju|;er 
TalTaire  suivant  les  formes  \oulues  par  la  justice. 

M.  Blondel  demandant  ((u'on  écart(;  la  question  des  gestes  et  des  sigoe^l 
M.  Magnat  rappelle  que,  dans  la  séance  du  matin,  ou  est  tombé  d'accord  de 
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admeUre  <|ue  les  sifpnes  naturels,  el  M.  Rigvlt  dit  avoir  r<kligii  sa  proposi- 
on  dans  les  termes  les  plus  {[énéraux  pour  ne  pas  donner  prise  aux  criti4|ues  en 
araisiani  préconiser  un  sysièine  aux  dépens  d*un  aulrp. 

Apri*s  une  courte  discussion,  la  rédaction  pro|>osée  par  M.  Rigaut  est  mise 
I»  Toi\  el  adoptée. 

M.  LK  Président.  Maintenant  nous  avons  à  traiter  la  cinquième  question  : 

!«•  JaniM  ■ourd-maet  peaUU  être  admis  dans  les  écoles  publiques  des 
itttndajita-parlants  ? 

La  parole  est  à  M.  Ma{rnat. 

M.  MiG?(AT.  Si  Ton  introduit  lenl'ant  sounl-muet  dans  les  écoles  publiques 
»  entendants-parlants.  il  doit  y  avoir  un  enseignement  simultané.  Si  on  le 
leldans  une  classe  à  part,  c'est  encore  de  renseignement  spécial;  mais  quand 
I  demande  que  Tenfant  sourd-muet  soit  introduit  dans  les  écoles  publiques 
*  lenlendant-parlant^  c'est  |)Our  (|u*il  reçoive  renseignement  avec  lui,  en 
^e  temps  que  lui. 

Avant  de  faire  connaître  sa  pensée  sur  renseignement  simultané  des  sourds- 
nets  et  des  euteudants-parlants,  M.  Magnat  désire  rendre  hommage  au  zèle, 
1  dévouement,  aux  eiïorts  de  plusieurs  écrivains  et  instituteurs  qui.  désireux 
étendre  à  tous  les  sourds-muets  le  bienfait  de  l'instruction ,  ont  consacré  une 
"ande  partie  de  leur  vie  à  la  réalisation  de  ce  ré\e,  et  il  cite  le  chanoine  Car- 
•n,  MM.  Graser,  Stéphani,  Blanchet,  Valade-GabeK  Piroux,  A.  (irosselin,  etc., 
HDmos*étant  occupés  de  cette  question  avec  une  sollicitude  particulière  quavait 
veillée  la  situation  défavorable  faite  aux  sourde-muets  dans  les  institutions  spé- 
ales,  et  de  fait,  dit  M.  Magnat,  les  motifs  d'inquiétude  ne  manquaient  pas. 

D  expose  que  c'est  en  All(*niagne  qu'on  a  pour  la  première  fois  cherché  à 
ibstituer  les  écoles  primaires  aux  institutions  spéciales  de  sourds-muets;  que 
epuis  un  certain  nombre  d'années  on  s'est  efforcé  de  propager  en  France  le 
f^me  de  TensiMgnement  simultané  des  sourds-muets  el  des  entendanU-par- 
mts.  etquela  Belgique  a  suivi  l'exemple  de  la  France.  CVst  m  |836  que 
i.Blanclit'ta  fait  ses  premières  tentative^  d'enseignemont  mixte:  mais  c'rst 
nze  ans  plus  tard,  en  18/17.  qu'il  en  a  pu  commencer  l'application  dans  une 
cole  de  la  rue  Saint-Lazare.  De  i85a  à  1855,  d'autres  écoles  privées  s'onvri- 
nl.  qu'à  cette  dernière  date  le  conseil  départemental  de  l'instruction  pu- 
lique  élevait  au  rang  dVcoles  municipales,  en  même  ttMnps  qu'il  introdui- 
lit  progressivement  le  nouveau  système  dans  d'autres  écoles,  qui  furent  bientôt 
Q  nombre  de  douze. 

Préconise  en  i858  par  le  Ministre  de  l'intérieur  dans  une  circulaire  adres- 
se au  Conseils  généraux,  ce  non\eau  systèmi*  d'enseignem?nt  penlait  déjà 
ireuren  i85g,  et  dès  186!!  il  n'était  plus  question  du  projet,  conçu  quatre 
ib  auparavant,  d'envc»ver  à  Paris  des  instituteurs  à  former  en  vue  de  l'appli- 
|Qer. Tandis  que,  à  Paris,  on  s'autorisait,  pour  l<*  faire  prévaloir,  de  l'exemple 
iODoe  |iar  la  Belgique,  celle-ci  prétiMidait  siiivrt*  l'exemple  qui  lui  \ennit  de 
'tris.  Les  faits  invoqués  à  l'appui  de  ce  s\stèm<>  furent  réduits  à  néant  par 
ioe  correspondance  qui  s'établit  entre  .M.  le  ch:inoine  Carton  et  M.  Léon  Naisse. 

y  29.  j? 
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H  fut  établi  que  Ton  n'avait  pas  songé  à  réaliser  cette  idée  en  Belgique  et  que 
tout  ce  que  peuvent  faire  les  instituleurs  ordinaires,  c  est  de  préparer  les  sourds- 
muets  à  entrer  dans  les  institutions  spéciales  qu'on  ne  peut  songer  à  supprimer. 

Ici  M.  Magnat  rappelle Topinion  émise  par  M.  Franck,  qui,  en  1861,  dans 
son  rapport  sur  les  petites  écoles  de  M.  le  D'  Blanchet,  se  prononce  contre 
celte  prétendue  découverte  qui  serait  venue  annuler  en  un  instant  les  tradi- 
tions de  renseignement  des  instituteurs  spéciaux  et  le  fruit  de  leur  expérience. 

((On  comprend,  dit  M.  Magnat,  que  la  fréquentation  de  Técole  primaire  par 
les  sourds-muets  soit  h  conseiller  lor.<%qu'on  se  propose  de  les  y  familiariser 
avec  la  discipline  et  les  habitudes  d'ordre,  et  de  les  soustraire  aux  fuuestes 
conséquences  de  Toisiveté;  mais  si  Ton  désire  aller  plus  loin,  c'est  à  la  condi- 
tion que  Tinsliluteur  consacrera  quelques  heures  par  jour  à  renseignement  spé- 
cial que  réclament  ces  malheureux. t) 

M.  Magnat  rappelle  Topinion  exprimée  sur  cette  question  par  M.  Piroox, 
qui,  dit- il,  a  fait  tout  son  possible  pour  former  lés  instituteurs  et  les  mettre 
en  état  de  lui  venir  en  aide,  et  il  constate  que  cette  innovation  n'a  eu  aucun 
succès  en  Allemagne.  Il  déclare  donc,  d'accord  avec  tous  les  instituteurs  qui 
ont  sérieusement  étudié  cette  question,  que  l'instruction  du  sourd-muet  ré- 
clame une  méthode  et  des  procédés  particuliers  qui,  ne  pouvant  pass^appliquer 
aux  enfants  ordinaires,  se  refusent  nécessairement  à  un  enseignement  commun. 
•rDans  l'école  primaire,  dit-il,  la  tâche  de  l'instituteur  se  bornera  à  enseigner 
au  .sourd-muet  la  discipline,  qui  est  la  loi  de  l'école  et  qui,  en  général,  fait 
naitre  chez  les  enfants  des  habitudes  d'ordre,  de  soumission,  de  confraternité 
et  de  sociabilité.  Il  agira  sur  leur  cœur  en  les  rendant  sensibles  h  ce  qu'il  y  a 
de  beau,  de  noble  et  d'élevé  dans  l'accomplissement  d'un  devoir  et  s'efforcera 
de  leur  inculquer  les  idées  qui  se  rapportent  aux  bonnes  actions  et  même  aux 
mauvaises.  Il  leur  fera  faire  des  exercices  d'écriture;  eu  un  mot,  il  les  prépa- 
rera à  recevoir  l'instruction  qui  leur  est  indispensable  pour  vivre  au  milieu  de 
la  société,  et  que  seule  l'institution  spéciale  peut  leur  donner. 

fr  C'est  sous  ces  réserves  que  nous  admettons  l'enseignement  des  sourds- 
muets  dans  les  écoles  primaires,  t) 

M.  LB  PaésiDBNT  dit  que  la  parole  appartiendrait  maintenant  à  M.  Hugen- 
tobler;  mails  l'heure  avancée,  le  jour  qui  baisse  et  la  fatigue  des  membres  du 
Congrès  l'engagent  à  leur  proposer  de  remettre  au  lendemain  la  suite  de  la 
discussion.  Sa  proposition  étant  acceptée,  M.  le  Président  rappelle  que  les 
questions  portées  à  Tordre  du  jour  du  lendemain  sont,  après  celle  en  voie  de  dis- 
cussion, les  suivantes  :  admission  des  deux  sexes  dans  le  même  établissement; 
état  actuel  de  renseignement;  causes  qui  jusqu'ici  ont  empêché  d'obtenir  des 
résultats  satisfaisants  dans  renseignement  des  sourds-muets. 

M.  le  Président  propose  seulement  de  remplacer  le  mot  (rsatisfaisantsn  par 
ceux  de  «rplus  complets  et  plus  généraux^. 

La  séance  est  levée  h  six  heures. 

Le  Secrétaire, 
Errbst  La  RocHtLiB. 


\ 
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SÉANCE  DU  JEUDI  26  SEPTEMBRE  1878. 


PRESIDBnCE  DE  M.  LEON  VAiSSE. 


SMuiu.-*Lccliira  Me  par  M.  Uo^tobler  d'une  lettre  de  fiélidlatioii  adreeeëe  â  M.  Ltvtochy, 
Moétaire  général  du  Googrès,  par  M.  Furslemberg,  fondateur  de  Congrès  de  nourda-mueU  en 
AHeaufoe.  —  Suilc  de  la  délihéraiion  sur  la  quatrième  question  du  programme  :  Il  M.  Gros- 
Kfin,  HageoloUer,  Tabbë  Lambert,  Magnat.  —  Lecture  d*uoe  lettre  de  M.  Griolet  de  Geer, 
mmé4Bnti  de  naianDee,  demandant  à  faire  une  commonicalion  au  Congrès.  —  Reprise  de  la 
éaibéniMO  :  Mil.  Bomrier,  l'abbé  Lambert,  Magnat,  Leroui,  Blondel,  Pabbé  Balestra.  — 
Tele  de  la  résolution  relative  i  radroission  préalable  des  sounb-muets  dans  récole  prioiaire 
atec  les  cnteadanls-pariants.  —  Ds  l*adhi»3ioii  dis  mli  seies  hjlss  ls  hAis  éTABLissBHsiT  : 
MM.  Megnal,  Hugenlobler, Tabbé  Lambert,  Pabbé  Balestra,  le  pasteur  Bouvier,  E.  Grosselin ,  le 
kkt  Lowa.  Adoption  i  rananimilé  moins  deux  ^oit  de  la  résolution  proposée  par  M.  le  Présidenl. 

La  téuice  est  oaverle  à  trois  heures. 

Sur  rinvîtatioD  de  M.  le  Président,  M.  Hlgbntoblbr  donne  lecture  d^une 
lettre  de  fëlicîtation  adressée  à  M.  Lavancby,  secrétaire  générai  du  Congrès» 
pir  vn  80urd*muet,  M.  Furstemberg,  qu'il  dit  être  un  honoune  du  plus  graod 
Mérile  et  joaissant  d'une  certaine  fortune  qu'il  emploie  en  faveur  de  ses  coni- 
pignons  d'infortune,  ell  est,  dit*il,  rédacteur  en  chef  d'une  Revue  rédigée 
en  faveur  des  sourds-muets;  il  est  en  outre  président  et  fondateur  de  Coq- 
gris  de  sourds-muets  qui,  en  Allemagne,  ont  beaucoup  fait  parler  d'eux  depuis 
trois  ans.  M.  Furstemberg  mérite  certainement  toute  notre  sympathie,  tous 
aoi  éloges.  « 

V.  LB  PafaiDm  annonce  que  la  discussion  doit  continuer  sur  la  question 
<k  savoir  si  le  jeune  sourd-muet  peut  être  admis  dans  les  écoles  publiques  des 
caleodanls-parlants,  et  il  donne  la  parole  à  M.  E.  Grosselin. 

M.  K.  GiossBLiii  constate  que  beaucoup  de  personnes  admettent  que  les 
jCMMi  aourdaHOiuets  peuvent  être  placés  dans  les  écoles  d'entendanis-parlanis, 
Msqu*elles  ne  sont  pas  d'accord  surcequ*ils  peuvent  y  faire.  Quelques-uns, 
*  considérant  l'école  que  comme  un  toit  protecteur  qui  les  arrache  au  vaga- 
Uadage,  pensent  qn'on  ne  peut  que  leur  inculquer  les  idées  d'ordre  et  de  dis* 
(ipiioe  et  que,  en  fait  d'instruction,  on  ne  peut  aller  au  delà  de  l'écriture, 
tiîs  si  rittstiluteur  doit  s'occuper  des  sourds-muets  à  un  point  de  vue  plus 
^kada,  8*il  pentleur  enseigner  la  lecture,  les  premiers  éléments  de  la  langue 
Wemdle,  des  notions  sur  les  différentes  choses,  aussitôt  la  question  de  më- 
tkida  Mfgitt  et,  û disposé  qu^îl  soit  à  la  résen  er  encore ,  M.  Grosselin  demande 
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i  a"4tr»  pas  irrpté  *  il  est  amené  4  en  parier,  en  traitant  le  sujet  mis  en  dis- 
"jtieiun. 

V.  cc^iMTrjwLiM.  ^st  Tavis  «nie.  taute  de  mienx,  le  sourd-muet  peut  être 
MTii.s  ians^  ie<  ^j'ï^  ie»  enteudantif-pariants.  La  question  a  été ,  à  plusieurs 
rf^ràitr^,  >«?♦  «  taft»  ea  Sinse  et  e*  AUenugne,  comme  elle  l'est  aujour- 
t'LL-  Hi  Fiai.-*  -K  **ie  y  «t  ronsidéree  t-omme  résolue  ou  à  feu  près.  S'il 
ucnifs  riff  Ttftir  i^  ?uari-inuec  ia  âT^ipienlation  de  Fécole  vaut  mieux  que  rien 
ÔL  ifiLi.  X  5upfa'>jnfft?f  3e  saiinir  L-ependaot, comme  résultat,  y  attacher  nnt 
in'rL  {Ti-DD*  2iifft:r^iacv.  1^0:^  r-fnjl*  paUlqne  le  sourd-muet  |>eut  apprendre 
«  f»>»*fîn'c:  Td-ô:^  «  ii  wnii»*.  1  àîp?  quelques  travaux  méc^iniques  dans  le*- 
qiieb  iii  iaxipif  x  n::  liie  i  Jiofrrfoir.  à  diK^er,  à  écrire,  à  coudre  et  à  broder. 
a  «adfiBUfïr  «n&]>  a  ô»  utrrMiiâiw» teiie»  q«e  aoos  les  présentent  les  mëthodfs 
Groffieihii  rt  Fri^tni. 

GoDiitiilaDl  qoe.  df^*ù  :  515  ^  Shhae  depais  plus  longtemps»  le  principe  de 
T'f^durjiLioj)  s{HÏciale  e:  ÀisiiiKid  ;<«^Rila  ea  Allemagne,  M.  Hugentobler  ajoa(<* 
que  c'fst  Kur  les  iiuitann»  àr  iWaeMr  qv'oa  a  adjoint  à  TcHrole  normale  une 
riiMfif  }préj*arHtriTrf  prair  )f<  ^winfe  Maets.  de  manière  quen  sortant  de  relte 
(•('(»1c  Icfi  élrvf^  onl  «D  If  Uonft^  ï^aqminr  les  premiers  principes  d'articulation, 
r  Pendant  nn  rerlain  Usmj*.  dît  M.  Hs^eatoUer,  Graser  avait  eu  Fidéede 
|ioiivoii'  fiiirf'  rôdurnfirin  dcf  ?>r4xrd«-iDseC<  dan5  les  écoles  publiques;  aujoor- 
dliui  on  nf-  s*(irra|pr  jiluf  de  cette  qoesiion  en  Allemagne,  et  nous  donnons 
In  pn'iï»rrnc('  mix  «p.olf»s  sppnialw  pour  les  soords-mueKs  à  partir  de  Tâge  de 
trois  ans.  1» 

M.  GnoMELi^  dénlanint  que  ie^  «raies  ^D^ntînes  en  France  (ont  de  Teniei- 
Ifnemrnt  et  demandant  fii  on  n'afvpinPBd  pa5  à  lire  dans  celles  de  Suisse,  M.  Hr- 
r;RivTORLRR  répond  que  dans  !«:  écoles  eâfantînes  de  ce  pays  on  n'ensei|[ne  ni 
In  iorturr  ni  IVrritnre,  et  on  ne5onj*e  qoa  ocmperles  enfants. 

M.  Mac^iat  déclare  entendre  par  là  que  IL  Hugentobler  provoque  cbex  Fen- 
fant  le  développement  de  l'idf^  par  le  travail  manuel. 

M.  (iRossELiiv.  On  n'enseignerait  donc  pas  au  <onrd-muet  admis  à  prendrv 
pnri  à  ct*s  (occupations,  comme  on  le  fait  pour  les  eatendants-parianU,  les  m\s 
rxpriiiif'int  les  idées  qu'on  leur  donne? 

M.  llMitMoni.FR.  Pour  la  grande  généraliïé.  je  ne  me  préoccuperai  pa?d« 
JiMiHfifpMMUi^nt  pmprement  dit  jusqu'à  l'âge  de  six  oa  se{»t  ans.  Toute  mooat- 
Iciilioii .  ji>  l;i  |x»rte  sur  le  développement  des  sens,  afin  que  Tenfanl apprenne 

Imi  iXj'},  j'ai  tiwni'  à  (îenève,  appliqué  |airM"'de  Porlngal,  sous  ladrno- 
MihitiiKfri  (le  mt'thtHlr  (ircxsrlin.  un  mélange  d'enseigneinenl  p<»ur  les  salles  d*" 
lit-  i|iii*  j  .11  jiifM'  rxci'lliMit  «*t  quo  j  ai  appliqué  pendant  un  an  à  un  de  wf^ 
i|fii-*  Hvii  lf>  plu**  gi;iii(|  succrs.  Tou^  ce>  exercicrs  sont  fort  utiles,  mai>  h 
ijiif  fiiiii  il  c'fliif  ulion  nV>|  point  pour  ci'la  n*>oluc.  Si  lo  maître  ou  FiaMitutrii'^ 
hiiiM>  oi  l<  it'iiipN  (Je  K'orrnpcrdu  sounl-niuct  ]i]u5>  NfKTÎaleoKMit.  <>n  peulailtf 
|i'/'  \nth .  «;m  |Mful  même  arrivera  lui  donner  on  certain  dcigré  d'ÎDstniction; 
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mais  dans  ce  cas  je  crois  que  les  leçons  données  à  part  font  plus  que  la  classe 
en  commun. 

H  arrivera  toujours  forcement  de  deux  choses  l^une  :  le  professeur  s'occu- 
pera de  préférence  ou  des  entendants,  et  les  sourds-muets  seront  négii{jés,  ou 
des  sourds-muets,  et  alors  les  entendants  n'avanceront  pas  h  proportion  de  leur 
Ige ,  car  le  développement  des  facultés  dés  deux  catégories  d'élèves  n* est  pas  le  meme^ 
et  il  n'est  |)as  en  notre  pouvoir  de  changer  ce  fait  indéniable. 

Nous  pouvons  obtenir  des  résultiits  heureux  et  de  nature  k  frap{)er  Timagi- 
nation,  mais  ce  sont  des  faits  toujours  plus  ou  moins  isolés.  Cultivant  les  mêmes 
terres,  nous  connaissons  les  détails  de  la  marche  de  cette  éducation  et  nous 
avouons  que  souvent  des  circonstances  favorables  nous  ont  aidé  à  produire  de 
soi-disant  miracles  plus  que  telle  ou  telle  méthode. 

Je  crois  donc  que,  pour  Iq  sourd-muet,  Técole  spéciale  est  et  sera  toujours  la 
chose  la  plus  rationnelle  et  la  plus  pratique.  Elle  seule,  bien  organisée,  lui 
assurera  cet  ensemble  de  connaissances  qui  lu!  permettront  de  se  frayer  un 
chemin  à  travers  la  vie,  encombrée  d'obstacles  pour  lui  bien  plus  que  pour  Ten- 
tendaut. 

M.  l'abbé  Lambert.  J'ai  déjà  parlé  des  grands  avantages  qu'il  y  aurait,  selon 
moi,  à  placer  le  jeune  sourd-muet  dans  fasile  dès  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans,  et  je  crois  que  vous  trouvez  dans  nos  asiles  de  France  tout  ce  que  M.IIu- 
gentobler  vient  de  vous  dire  de  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Je  crois 
aussi  qu'il  est  très  utile,  autant  pour  soulager  les  familles  que  pour  commen- 
cer i  développer  l'intelligence  de  l'enfant,  de  pouvoir  le  mettre  au  milieu  des 
entendants-parlanls,  et  celte  méthode,  je  voudrais  la  voir  appliquer  aux  écoles 
spéciales  elles -mêmes,  et  cela  toujours  d'après  le  principe  déjà  si  souvent  invo- 
qué que,  quand  on  veut  civiliser  des  sauvages,  ou  les  inet,  autant  que  pos- 
sible, avec  des  gens  civilisés. 

Je  me  suis  beaucoup  préoccupé  de  cette  question;  je  suis  même  en  ce  mo- 
ment, si  Dieu  bénit  mon  entreprise,  sur  le  point  de  fonder  deux  écoles  de  ce 
genre ,  école  de  sourds-muets  et  école  de  sourdes-muettes.  L'école  de  sourds- 
muets  sera  annexée  (car  c'est  surtout  pour  les  familles  pauvres  qu'elle  a  été 
fondée)  à  une  colonie  agricole  d'en tendants-pa riants.  Il  est  évident  que  les 
classes  ne  pourront  pas  être  les  mêmes;  c'est  un  fait  jugé.  Mais  il  y  aura  dans 
la  même  école  une  division  à  part.  Il  n'y  aura  pas,  comme  dans  certaines 
écoles  mixtes,  des  crétins,  des  aveugles,  des  idioLs;  il  n'y  aura  que  des  en- 
fants susceptibles  de  recevoir  une  certaine  instruction;  et  ensuite,  comme  nous 
le  voyons  à  Bourg-la -Uei ne,  pour  la  récréation,  le  réfectoire,  la  promenade, 
l'ouvroir,  les  ateliers,  les  muets  seront  en  contact  permanent  avec  les  entendants- 
parlants. 

Je  pose  en  principe  que  la  meilleure  compagnie  pour  le  sourd-muet  ce 
n'est  pas  toujours  le  sourd-muet  lui-même.  Il  a  en  général  des  idées  fisiusses 
et  exagérées.  Dès  qu'ils  se  rencontrent,  les  jeunes  sourds-muets  ne  savent  guère 
rien  dire  de  sérieux,  et  j'insiste  sur  cette  idée.  Par  conséquent,  lorsqu'on  peut 
les  soustraire  à  ce  contact  et  à  ces  influences  de  conversations  insignifiantes, 
quand  elles  ne  sont  pas  positivement  mauvaises,  c'est  un  bienfait  peureux. 
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M.  Fabbe  Lambert  dît  qu*à  Bourg-la-Reine,  où  pour  les  sourderi-iaueUes  et 
les  eotendantes-parlantes  les  classes  sont  distioctes,  mais  Pouvroir  est  com- 
mun, il  esl  heureu&  de  constater  que  les  sourdes-muet  les  ont  beaucoup  gagiH* 
pour  la  tenue,  Teiterieur,  le  soin  deilesHiiémes,  lapplication  et  laclivite  as 
travail.  ?I1  y  a,  dit-il,  moins  de  ces  emportements  quoa  trouve  queiquefoii» 
chez  elles;  la  tenue  à  Téglise  est  plus  convenable,  plus  respectueuse.  J'en  dis 
autant  du  réfectoire  et  des  autres  lieux  de  réunion.  Eu  outre,  il  y  a  cet  avao- 
tage  que  les  parlants  apprennent  facilement  le  langage  des  signes.  Ce  sont  des 
relations  qui  sVtablissent  entre  muettes  et  parlantes  «  et  plus  tard  se  cooli- 
nuent  parfois  en  dehors  de  fécole,  et  tout  ce  que  M.  Blanchet  avait  rêvé,  dé- 
siré avec  tant  de  raison,  en  fondant  Técole  communale  miite  dirigée  paries 
frères  ou  par  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  là,  nous  lavons  vu  se  ràli* 
ser.- 

Ici  M.  Tabbé  Limbeit  fait  ap|)el  au  témoignage  de  M.  le  Président,  qui, 
dit-il,  connaît  i)ersonnellement  le  pensionnat  de  oourg-la-Reine,  et  M.  li  Piî- 
siDE?fT  con6rmant  le  dite  de  M.  Tabbé Lambert  sur  Texcellent  esprit  qui  ligoe 
parmi  les  élèves,  celui-ci  Ten  remercie  au  nom  des  religieuses  de  Notrê-Dame- 
du-Calvaire,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  ont  cette  maison. 

;?  Voici  maintenant,  poursuit-il,  pourquoi  je  désirerais  que  ce  mélange  de 
parlants  pdt  être  établi  surtout  dans  les  ateliers  divers  qui  se  trouvent  dans  les 
écoles  de  sourds-muets.  A  Tatelier,  le  sourd-muet  est  trop  porté  à  se  conduire' 
en  écolier  gâté,  en  élève  qui  se  plaint  de  son  mailrc,  et  d  autant  plus  volonlien 
que,  sur  ses  plaintes  exagérées,  on  donne  souvent  plutdt  tort  au  maflrequa  lui 
Mais  aussi  qu'arrivc-t-il?  Il  arrive  que  le  maître  est  obligé  de  laisser  faire  et 
de  ne  pas  corriger,  parce  qu'il  se  dit  qu'il  faut  avoir  plus  d'indulgence  poor 
les  infirmes. 

(t  Au  contraire,  Tentendant-pariant  a  mieux  le  sentiment  de  son  canctm 
d*apprenti;  son  travail  est  plus  sérieux.  Placé  à  côté  de  lui,  le  sourd-muet, qui 
a  son  amour-propre,  se  trouvera  stimulé,  et  il  y  aura  là  une  très  heureuse  io- 
iluence  pour  lui.  Le  soui-d-muet  a  tout  à  gagner  à  ce  contact,  parce  quece^t 
lo  sauvage  en  contact  avec  le  civilisé,  et  nous  devons  former  des  vœux  pour 
voir  se  propager  cette  fusion  profitable.  i» 

M.  Mag^iat  déclare  que  dans  Técole  qu*il  dirige,  les  sourds-muets  ne  sont 
jamais  laissés  seuls,  et  il  affirme  que  souvent  les  leçons  données  dans  la  classe 
no  valent  pas  les  leçons  données  dans  la  récréation  qui  offre  à  un  instituteur 
dévoué  cent  sujets  d'enseignement. 

M.  LR  PrÉ8ide?(t  donne  lecture  d'une  dépêche  par  laquelle  M.  Grioiel  de 
(loor  demande  au  Congrès  de  vouloir  bien  lui  ivserver  quelques  instants  dais 
la  séance  de  samedi  pour  une  communication  qu'il  se  propose  de  lui  faire- 
M.  (iriolet  est  à  Genève,  dit  M.  le  Président.  Il  arrive  de  Berlin,  et  il  était 
dernièrement  à  Glasgow,  où  il  a  assisté  à  un  Congrès  de  sourds-muets. 

M.  LB  Président  est  prié  d'informer  M.  Griolet  que  le  Congrès  sera  heureoi 
do  l'entendre. 
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M.  MâttiàTp  reprenant  ia  parole,  deinaode  à  M.  Tabbë  Lambert  quel  moyen 
emploieront  poar  communiquer  ensemble  les  sourds-muets  et  les  entendants 
f«*H  se  propose  de  réunir  dans  une  école  commune.  Et  M.  labbé  Lambebt  ré- 
pondant que  ce  sera  le  langage  des  signes,  M.  Magnat  lui  objecte  que  les  en- 
tendants ne  connaissent  pas  les  signes.  "S'ils  viennent  à  les  connaître,  dit-il, 
an  lieo  d*éiever  le  niveau  intellectupi  des  $ourds-muet<t,  vous  abaissez  par  ce 
■ode  le  niveau  intellectuel  des  entendants.  Vous  en  faites  des  sourds-muets. 'n 

vDe  deux  choses  Tune,  poursuit  M.  Magnat  :  ou  les  sourds-muets  arriveront 
an  niveau  des  entendants,  ou  ceux-ci  tomberont  au  niveau  des  sourds. n 

M.  Tabbé  LAvanT.  L opinion  que  jVmels  n*est  pas  une  simple  opinion, 
nais  un  fait  d'expérience.  Bien  loin  que  Tentendanl-pariant  descende  au 
■iveao  du  muet,  c'est  le  muet  au  contraire  qui  montera  au  niveau  de  Ten- 
Iciidant-parlant.  Bourg-la-Reine  est  là  pour  le  prourer. 

y«.  Magnat  représente  que  si,  par  l'enseignement,  on  développe  chez  les 
soQids-muets  Tesprit  d*initialive,  ces  enfants,  au  lieu  d*obéir  docilement  aux 
■aavaises  influences  signalées  |>ar  M.  Tabbé  Lambert,  résisteront  au  con- 
traire a  leurs  mauvais  penchants  et  feront  ainsi  comprendre  qu'ils  sont  inlel- 
l||ents  à  régal  des  autres  enfants  et  ne  demandent  qu'à  de'velopper  leurs 
facnilés  intellectuelles.  «Tout  est  là,  dit-il  ;  et  cest  pourquoi  il  importe  de  ne 
pu  avoir  des  instituteurs  dans  le  sens  étroit  de  ce  mot,  mais  des  hommes 
dont  le  dévouement  ne  connaisse  pas  de  limites.  Il  faut  que  vous  ayez  en  eux 
in  collaborateurs  dévoués;  alors  \ous  obtiendrez  des  résultats  inespérés.  Au- 
ttcmeol,  voua  ne  ferez  que  des  machines,  des  êtres  incapables  d'avoir  une 
pensée  et  de  travailler  par  eux-mêmes.  Les  sourds-muets  seront  ce  que  nous 
Itt  ferons.  7* 

M.  Bocvua,  revenant  à  ce  qu*a  dit  M.  Tabbé  Lambert,  déclare  que  c*est  un 
idjal,  qu'il  a  rêvé  aussi,  et  il  expose  d'où  lui  est  venu  ce  rêve.  rTous  les  ans, 
dit-il,  nous  conduisons  nos  enfants  aux  bains  de  mer,  dans  un  grand  établis- 
Mient  où  se  trouvent  non  seulement  nos  cinquante  sourds-muets,  mais  aussi 
ciaqoante  orphelins  et  orphelines.  Nos  enfants  causent  beaucoup  avec  les  en- 
teadanls-parlants  et  j*ai  trouvé  qu'à  la  fin  de  la  saison  ils  parlaient  mieux, 
^*ik  avaient  fait  des  progrès.  Ils  se  développent  nu  contact  des  autres.  Eh 
Ken!  je  suis  profondément  convaincu  que,  si  Ton  pouvait  avoir  des  écoles  où 
Niaient  réunis  des  sourds-muets  et  des  entendants-parlants,  mais  où  les 
iiards-muets  auraient  des  maîtres  particuliers,  ainsi  que  les  entendants,  je 
iiis  convaincu,  dis-je,que  si  on  les  réunissait  pour  le  travail  manuel  et  s'ils 
pNiiaienl  causer  ensemble  pendant  les  récréations,  comme  Ta  dit  M.  l'abbé 
Lunbert,  ce  serait  Tidéal,  ou  tout  au  moins  une  chose  excellente;  à  une  con- 
Aioo  seulement,  —  et  c'est  ici  que  je  nie  sépare  de  .M.  l'abbé  Lambert,  —  à 
hcmidition  qu'on  emploie  le  système  de  l'articulation.  Je  crois  que  les  enfants 
nmrlt-moeta  y  gagneraient  beaucoup  et  que  tous  ces  enfants  se  comprendraient 
ptHailemenL 

tOn  noos  demande  quelquefois  :  ?  Est-ce  que  tout  le  monde  comprend  vos 
*âàita?«  Eh  bîenl  les  petites  orphelines  qui  sont  avec  nos  enfants  les  com- 
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prennent  parfaitement  au  moyen  de  l*ar(icuiation.  Chacune''  a  son  ami,  et  ils 
ont  de  charmantes  converssitions  par  ia  parole,  et  non  par  les  signes. 

rrJc  crois  douc  ridée  de  M.  Lambert  excellente,  mais  j ajoute  que  c'est  Tarti- 
culalion  et  non  le  geste  qui  doit  prévaloir  dans  Tapplication  de  cette  idée.« 

M.  Tabbé  Lambert.  Jusqu'à  présent  je  uai  |>arléque  d'aprisune  expérience 
de  dix-huit  années  à  peu  près,  qui  a  donné  d'excellents  résultats.  Je  ne  me 
suis  pas  aperçu  que  nos  entendants-parlants  qui  sont  avec  les  sourds-niueU, 
loul  en  parlant  la  langue  des  signes,  soient  descendus  sinon  pour  iaire 
monter  les  sourds-muels  jusqu'à  eux. 

Maintenant,  Messieui^,  vous  admettez  mon  idée.  Je  la  crois  juste,  ralioo- 
nelle.  Je  crois  aussi  que  la  justice  et  l'humanité  >ous  in\itent  à  former  d& 
vœux  pour  qu'elle  se  réalise.  Quant  au  mode  de  communication,  articulation 
ou  sigm*,  loi-squ'on  traitera  la  question  d'application,  on  verra  ce  qu'il  bul 
conclure  à  ce  sujet. 

M.  Magnat  cite  l'exemple  d'un  jeune  sourd-muet  qui,  après  avoir  passé 
quatre  aus  et  demi  dans  l'Institution  de  Genève,  eu  fut  retiré  par  ses  parents, 
qui  l'envoyèrent  à  l'école  de  leur  village.  Un  an  et  demi  ou  deux  ans  âpres,  le 
père  écrivait  : 

Mon  enfant  a  parfaitement  suivi  les  leçons  de  l'école  du  village,  et  aujourdlmi  m)» 
ne  nous  a{>ercevons  absolument  pas  qu  il  y  oit  la  moindre  différenoe  entre  lui  et  w 
û*ère. 

trEh  bien  I  oui,  poursuit  M.  Magnat;  moi  aussi  j'accepte  Tenseignemeot eo 
commun  des  entendants-parlanis  et  des  sourds-muets  ;  mais  à  un  cerlaia  mo- 
ment, c'est-à-dire  lorsque  le  sourd-muet  aura  été  rois  en  état  de  converMr 
avec  les  entendants-partants.  C'est  alors  qu'il  pourra  se  développer,  et  je  !(ui^ 
])ersuadé  de  la  justesse  de  cette  idée  ;  j'y  applaudis  des  deux  mains  et  de  tout 
mon  cœur.  Mais  si  vous  voulez  mettre  des  sourds-muets  avec  les  enteiidaDts- 
parlants  quand  ils  ne  peu\ eut  encore  communiquer  par  la  parole,  il  fautbieo 
qu'ils  se  servent  des  signes.  C'est  le  seul  moyen  dont  ils  disposent.'*) 

M.  HiJGENTOBLER,  dout  M.  Magnat  a  provoqué  le  témoignage,  ajoute  cetli? 
circonstance  que  l'enfant  en  question,  étant  à  l'école  primaire,  a  toujours  eu 
par  jour,  le  soir  et  le  matin,  deux  leçons  d'une  heure  chacune  a^ec  uneiur 
titutrice  pour  compléter  les  leçons  de  la  journée. 

M.  Magnat  se  prévaut  de  cette  circonstance  pour  établir  que  renseignement 
en  commun  n'est  pas  aussi  facile  que  l'affirme  M.  l'abbé  Lambert  ;  celoi-^i 
déclarant  qu'on  y  arrive  par  la  conversation,  par  les  signes,  M.  Magnat  sou- 
tient (|ne  la  conversation  ne  doit  avoir  lieu  que  par  la  parole. 

rPar  les  siguj's  aussi,  répond  M.  l'abbé  Laubert. 

^Vous  êtes  partisan  do  renseignement  parla  parole,  nous  sommes  partisan?, 
nous,  de  tout  ce  qui  est  vrai,  juste,  de  tout  ce  qui  est  d'accord  avec  le  bi^^ 
s(Mis  et  facile  à  réaliser.  Jr  n'admets  pas  les  extrêmes  ni  les  partis  pris  ab* 
solus.  ^ 

M.  Lekoi:x.  Nous  avons  à  Paris  l'exemple  de  plusieurs  asiles  où  l'on  met  1^ 
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nranU  sourds-mueU  avec  les  entendants-pariaots.  Les  muets  restent  peat-étre 
lus  longtemps  à  Tasiie;  mais  cpuime  ils  savent  lire,  il  n\  a  aucun  inconvé- 
ieni  à  1^  mettre  dans  les  classes  des  entendanU-parlants. 

M.  Blo^tdbl.  Il  me  semble  que  le  vote  relatif  à  la  réunion  des  enfants 
oardsmnels  avec  les  entendants-parlants  est  tout  à  fait  conforme  ^  des  votes 
irëcédents.  Uassemblëe  me  parait  disposée  k  ramener  le  plus  tAt  possible 
*eafaat  dans  la  société,  a  le  rattacher  an  foyer,  n  la  famille;  nous  désirons 
p*îl  soit  Tobjet  de  la  plus  vive  sollicitude,  des  soins  les  plus  assidus.  Cest 
lonc  se  conformer  à  ces  préliminaires  que  de  déclarer  que  le  sourd-muet  pourra 
lire  admis  dans  la  salle  d'asile  et,  si  faire  se  peut,  dans  Técole  primaire. 
jomme  le  disait  très  bien  M.  Grosselin,  cette  question  se  rattache  à  Fidée  de 
a  méthode  ;  mais  n'entrons  pas  aujourd'hui  dans  cette  dernière  considé- 
ration. Cest  d'une  manière  générale  que  nous  devons  traiter  le  sujet  qui  nous 
occupe  au  point  de  vue  de  la  sociabilité.  A  ce  point  de  vue-là,  je  me  rattache 
complètement  à  la  pensée  si  bien  exprimée,  en  si  bons  termes,  par  M.  Tabbé 
Lambert.  En  effet.  Messieurs,  mettez  Tenfant  sourd-muet,  à  Page  de  trois  ans, 
an  milieu  de  ses  petits  camarade^;  entendanU-parlants;  ces  derniers  se  montre- 
ront beaucoup  plus  ingénieux  que  vous  ne  pouvez  fimaginer  dans  les  leçons 
qalls  donneront  à  ce  petit  déshérité.  \ous  n'avons  pas  besoin  d'aller  à  Tétran- 
ftr;  il  ne  manque  pas  d'écoles  à  Paris,  oà  vous  pourrez  voir  les  petits  enfants 
«e  faire  les  moniteurs  du  sourd-muet ,  les  auxiliaires  de  la  directrice,  de  la  con- 
dactrice  de  Fécole,  ainsi  qu'on  Ta  nommée  dans  une  de  nos  premières  salles 
d'asile,  créée  par  un  de  nos  concitoyens,  M.  B.  .  .,  dont  on  a  un  peu  trop  ou- 
blié les  senices.  Mais  il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  que,  dans  les  écoles  d'à- 
lile,  l'enseignement  destiné  aux  sourds-mueU  et  aux  entendants-pariants  doit 
être  tout  à  fait  positif,  et  que  la  méthode  de  Frœbel  ou  de  Peslalozzi  y  doit 
Jtrr  mise  en  pratique.  Il  ne  faut  pas  donner  à  l'enfant  des  leçons  abstraites, 
■ais  des  leçons  de  choses.  C'est  une  de  nos  conditions  de  succès.  Déjà  nous 
entrons  résolument  dans  cette  voie,  en  France. 

Dans  nos  écoles  primaires,  on  montre  les  objets  à  Tenfant.  Souvenez-vous 
<pie  le  sourd-muet  qui ,  s'il  est  privé  de  l'ouïe,  n'a  pas  perdu  la  vue,  obsene, 
eumine.  A  l'aide  de  quelques  signes  naturels,  vous  pourrez  lui  donner  la  con- 
ui»>ance  des  choses,  des  objets.  Je  ne  descendrai  pas  dans  le  détail  de  cette 
méthode  rudimentaire.  Je  laisse  ici  quelque  initiative  à  l'enfant  sourd-muet.  Il 
iest  plus  un  déshériié,  il  est  «'Utré  dans  la  société  de  ses  camarades  qui  se 
chargent  d'interpréter,  sans  grande  fatigue  et  même  avec  plaisir,  les  signes  de 
leor  petit  compagnon  muet.  Il  se  fait  là  un  travail  qui  échappe  même  au 
maitre  et  qui  e»t  singulièrement  profitable  à  Tenfant  sourd-muet. 

Reste  à  savoir  par  quel  procédé  ou  pourra  développer  son  intelligence,  eu 
même  temps  que  ses  sens,  et  provoquer  chez  lui  la  réflexion  et  l'éducation  mo- 
rale. Mais  c'est  là  une  autre  qui*slion. 

En  résumé,  je  crois  utile,  au  point  de  vue  du  développement  de  l'instruc- 
tioDet  de  l'éducation  du  sourd-muet,  qu'il  soit  mêlé  le  plus  tôt  possible  aux 
gens  qui  entendent  et  qui  parlent.  Cest  le  vœu  qui  me  parait  devoir  être  ex- 
primé par  le  Congrès;  il  est,  je  crois,  tout  à  fait  conforme  à  l'opinion  de 
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M.  Tabbé  Lambert,  opinion  que  plusieurs  des  membres  de  cette  assemU 
semblent  partager.  , 

M.  Tabbë  Balestra  parle  des  avantages  que,  pour  Téducalion  des  sourd 
niuels,  on  peut  retirer  de  renseignement  de  récriture,  et  il  eu  cite  un  exei 
pie  :  ffVous  placez  chaque  jour,  dit-il,  devant  les  yeux  d'un  enfant  sour 
muet  un  tableau  sur  lequel  sont  tracés  des  mots.  Il  voit  les  autres  écrire  et 
maître  faire  écrire.  11  est  impossible  qu'il  ne  flnisse  pas  par  demander  :  Qu*ei 
ce  que  cela?  On  le  lui  explique  en  lui  désignant  les  objets,  en  les  lui  noi 
mant.  Ces  caractères  signifient  une  bouteille,  ces  autres,  une  table.  Cest  i 
excellent  exercice,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  maître  pour  cela.  I 
chose  se  fait  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

T  M.  Grosselin  est  un  grand  ami  des  sourds-muets;  il  a  posé  la  question  doi 
manière  décisive.  Il  faut  que  les  sourds-muets  se  relèvent  jusqu'à  nous  ou  qt 
nous  descendions  jusqu'à  eux.  M.  l'abbé  Lambert  dit  :  «tNous  ne  sommes  pi 
((  descendus.  7)  Je  réponds  à  M.  l'abbé  Lambert  que  nous  sonmies  descendus  f 
qu'il  faut  nous  relever. 

V  Nous  nous  relèverons  le  jour  où  vous  aurez  dans  les  écoles  primaires  de 
maîtres  qui  auront  reçu  et  qui  pourront  donner  des  leçons  phoniques. 

«r  Par  la  parole,  les  muets  redeviendront  des  hommes  comme  nous.  Ce  nn 
pas  une  chose  diflicile  à  l'aide  des  méthodes  déjà  inventées.  Ce  qu'il  faut,  cei 
faire  entrer  le  sourd-muet  dans  la  société,  c'est  faire  des  hommes  sociaUa 
Les  écoles  primaires  sont  la  porte  de  l'instruction;  cette  porte,  il  faut  I'outH 
plus  large  à  ceux  qui  s'occupent  d'éducation.  i) 

La  clôture  est  demandée  par  M.  Bouvier,  mise  aux  voix  et  prononcée. 

M.  LE  Président.  Il  nous  reste  à  formuler  une  résolution. 

Deux  projets  de  résolution,  présentés  par  M.  Aubert  et  par  M.  GrosseKa 
sont  successivement  discutés  par  l'assemblée,  qui  s'arrête  à  la  rédaction  rai 
vante  : 

Le  Congrès  pense  qu^il  est  très  utUe  au  développement  intellectuel  des  jeunes  smtrà 
muets  qtie  ces  enfants  soient ,  dans  F  école  primaire ,  admis  avec  les  entendants  parloÊti 
jusqu^au  moment  où  ils  entreront  dans  une  école  spéciale, 

(Cette  résolution  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

M.  LK  Président.  Nous  arrivons  à  notre  ordre  du  jour  de  cette  séance,  en 
jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  d'une  question  qui  ava 
ét(f  remise  de  la  séance  précédente. 

Nous  avons  à  traiter  maintenant  la  question  de  rAdmisalon  des  daa 
sexes  dans  le  même  établissement. 

La  parole  est  à  M.  Magnat. 

M.  Magnat.  Ce  qui  me  contrarie,  Messieurs,  c'est  que  j'ai  peur  de  ne  p 
me   trouver  d'accord  avec  vous.  Mais  il  faut  que  j*aie  la  force,  le  courage, 
vous  aimez  mieux,  dédire  quelle  est  ma  pensée  sur  cette  question.  11  n'y  a  p 
grand  mérite  à  combattre  lorsqu'on  a  avec  soi  un  grand  nombre  de  p< 
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sonnes;  il  y  en  a  un  véritable  à  combattre  quand  on  est  à  peu  près  seul,  et  je 
combats. 

D'après  Texpérience  de  pédagogues  compétents  en  la  matière ,  la  réunion 
des  deux  sexes  dans  Técole  est  un  excellent  moyen  d'éducation  mutuelle.  Sans 
doute,  les  objections  qui  ont  été  formulées  contre  ce  système  ont  une  certaine 
importance,  nous  sommes  loin  de  le  méconnaître;  mais  les  grands  avantages 
qui  en  résultent  fout  comme  disparaître  tous  les  inconvénients  qui  pourraient 
s'ensuivre.  Le  P.  Girard,  en  parlant  de  ce  système  dans  son  ouvrage  sur  YEn- 
mgnemÊnt  régulier  de  la  langue  maiemelley  dit  : 

JVtais  bien  loin  de  penser  qu*un  jour  on  proscrirait  de  ma  ville  natale  ^'^  comme  une 
invention  presque  sortie  de  1  enfer,  un  enseignement  qui  est  né  dans  la  famille  et  qui 
vient  d*en  haut,  puisqu'il  appartient  à  Tinslinct  uiaternel. 

Plus  tard,  on  a  été  obligé  d'y  revenir  dans  nos  écoles,  bien  que  furtivement,  en  cer- 
tains lieux.  Il  est  de  nouveau  menacé ,  et  Ion  ne  pense  pas  à  cette  vieille  vérité  :  Quand 
ta  prendrais  une  fourche  pour  chasser  la  nature,  elle  reviendra  toujours  en  dépit  de 
loi. 

Quant  h  moi,  je  n  ai  pas  cessé  un  instant  de  recommander  renseignement  en  commun 
eomme  le  seul  moyen  de  mettre  l'instruction  h  la  portée  des  élèves  de  tous  les  degrés. 

Par  là  se  développe  un  puissant  ressort,  Témulation,  root  par  lequel  il  ne  faut  pas 
do  tout  entendre  une  coupable  rivalité. 

.  Je  sais  que  je  me  mets  ainsi  en  opposition  avec  une  opinion  qui  ne  croit  pas  pouvoir 
séparer  les  enfants  des  deux  sexes  assez  tdt;  mais  j'ai  pour  moi  une  autorité  bien  plus 
ancienne  et  bien  plus  respectable  que  ne  peut  l'être  celle  des  hommes,  puisque  c'est  celle 
do  Créateur  même.  Ne  fait-il  pas  naître  dans  les  familles  la  fille  à  cdté  du  garçon ,  sans 
doute  afin  qu'ils  soient  élevés  tout  près  l'un  de  l'autre,  qu'ils  gagnent  tous  deux  par 
lear  rapprochement?  ^*^ 

Nous  avons  remarqué,  en  effet,  que  la  réunion  des  deux  sexes  dans  la  même 
classe  imprime  à  la  vie  scolaire  un  cachet  de  vie  de  famille.  L'instituteur  con- 
sciencieux, instruit,  dévoué,  profitera  de  la  présence  des  jeunes  filles  dans  sa 
classe  pour  corriger  le  caractère  et  les  manières  un  peu  rudes  des  garçons.  Les 
fillettes  ayant  en  général  un  caractère  plus  doux,  plus  empreint  de  bonté  que 
las  garçons,  ceux-ci,  désireux  d'être  aussi  bien  notés  que  leurs  compagnes,  fe- 
ront des  efforts  pour  se  corriger  de  leur  impatience  naturelle.  Ils  deviendront 
plus  dociles,  plus  attentifs.  L'instituteur  trouvera  aussi  dans  ce  contact  journa- 
lier un  instrument  puissant  au  point  de  vue  éducatif  et  pourra  inspirer  h  ses 
élèves,  par  le  travail  et  les  succès  collectifs,  un  sentiment  d'estime  et  de  respect 
mutuel. 

Quel  inconvénient  sérieux  y  a-t-il  dans  cette  réunion  des  filles  et  des  gar- 
çons sur  les  bancs  de  l'école,  puisque  les  uns  et  les  autres  reçoivent  dans  les 
famille,  dans  les  jeux,  dans  la  vie,  une  même  éducation,  respirent  une  atmo* 
sphère  commune?  Et  si  l'on  trouve  qu'il  n'est  pas  convenable  de  réunir  les  deux 
sexes  dans  la  même  classe,  pourquoi  n'observera-t-on  pas  les  mêmes  rigueurs 

(')  Fribourg  en  Saisse. 

^)  A  son  hvre  :  De  l'etueignement  régulier  de  la  langue  maternelle  dan$  leê  fcolee  et  UêfamiUn, 
rAcadémie  française  a  décerné  une  de  ses  plus  hautes  récompenses,  et  l*Académie  des  sciences 
■orales  et  politiques  a  admis  le  P.  Girard  parmi  te&  membres  correspondants.  Voir  le  rapport 
éb  M.  Villemain  sur  les  concours  de  \%kh. 
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en  dehors  de  l'deole?  Chacun  de  nous  le  sait,  au  sortir  de  Tëcole,  filles  et  gar- 
çons courent  ensemble  dans  les  rues,  dans  les  champs,  dans  les  bois,  et  cela 
loin  de  toute  surveillance.  Personne,  que  je  sache,  n  a  ëlevë  la  voix  poar  indi- 
quer les  inconvënients  qui  peuvent  résulter  de  cette  réunion  des  sexes,  tout  ao- 
trement  dangereuse  que  celle  qui  aurait  Tëcole  pour  sanctuaire  et  à  laqaeHe 
présiderait  un  instituteur  vigilant. 

Je  demanderai  encore  si,paruneséparation  complète  des  sexes,  on  ne  risque 
pas  d'exciter  une  curiosité  dangereuse  à  un  âge  où  il  convient  au  contraire  que 
frères  et  sœurs,  cousins  et  cousines,  fils  et  filles  de  parents  roisins  reçoivent 
une  éducation  commune.  Ne  serait-il  pas  plus  prudent  de  relarder  le  plus  pos- 
sible le  moment  où  s  éveille  la  curiosité  de  TenfantîNe  craint-on  pas  la  question 
d'une  fillette  qui  se  demande  pourquoi,  sans  motif,  on  la  sépare  de  son  frère 
et  de  ses  petits  amis? 

M.  Fisch,  dans  son  ouvrage  sur  les  États-Unis,  en  1861,  dit  qu^en  Amé- 
rique, où  les  enfants  des  deux  sexes  sont  réunis,  finstruction  s*en  trouve  aussi 
bien  que  la  moralité. 

L  émulation,  dit-il,  est  beaucoup  plus  vive;  le  contact  journalier  opère  un  écfaao^de 
bonnes  influences  et  neutralise  les  mauvaises.  I.<esjeunei»  fiUes  y  gagnent  autant  poarli 
volonté  que  les  jeunes  garçons  pour  le  cœur.  Ces  enfants  s'habituent,  dès  le  plus  Im 
âge,  h  \ivrc  et  à  grandir  ensemble  et,  quand  ils  ont  seize  ou  vingt  ans,  leurs  réaiiom 
restent  aussi  simples ,  aussi  naturelles  que  lorsqu  ils  se  sont  trouvés  pour  la  preoiièiv 
fois  sur  les  mêmes  bancs. 

Ce  qui  milite  encore  en  faveur  du  principe  que  nous  soutenons,  c^est  qof 
filles  et  garçons  ne  sauraient  vivre  s($parés  durant  toute  leur  vie.  Un  momeot 
arrivera  où  ils  devront  se  rencontrer  au  milieu  de  la  société  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  alors,  ayant  été  isolément  élevés,  seront-ils  capables  de  s  y  roo- 
duire  d'une  manière  convenable? 

Puisqu'ils  sont  destinés  à  vivre  dans  le  monde,  ils  doivent  recevoir  dooe 
éducation  commune  la  préparation  nécessaire  aux  mœurs  et  aux  besoins  mo- 
tuels  de  la  société,  se  façonner  à  la  vie  du  monde  par  des  relations  journa- 
lières, combattre  ainsi  Tégoïsme  naturel  au  cœur  de  Tbomme  et  tem|)îérer  sa 
vanité  par  des  habitudes  de  condescendance  et  d'affection,  s'accoutumer  àoof 
vie  régulière  et  disciplinée,  puiser  enfin  dans  des  exemples  continuels  retle 
émulation  salutaire  dont  trop  souvent  Féducation  de  famille  est  complètemrat 
dépourvue. 

Sans  doute,  ce  système  d'enseignement  simultané  des  filles  et  des  garçons 
exige  dans  Tinternat  une  grande  surveillance  pendant  les  récréations,  et  y 
dirai  que  c'est  là  précisément  nôtres  pierre  d'achoppement.  Les  maîtres  o'oot 
pas  toujours  la  vigilance  nécessaire  et  ils  négligent  trop  souvent  d'assurer  k 
respect  des  convenances;  mais  il  ne  faut  pas  condamner  le  principe,  alors 
que  ce  sont  les  maîtres  qui  sont  répréliensibles. 

Aux  personnes  qui  s'éièveni  si  vivement  contre  les  écoles  mixtes,  nous  (!«?- 
manderons  si  la  moralité  est  plus  grande  dans  les  écoles  on  l'on  mainlienl 
les  filles  séparées  des  garçons  que  dans  celles  où,  depuis  longtemps,  tous  te 
enfants  sont  admis  dans  la  même  classe,  sans  distinction  de  sexe.  Et  DOU.<i 
ajouterons  que,  si  la  réunion  des  deux  sexes  dans  l'école  primaire  donoaii 
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ty  aoraieut  i-enunn^  nvec  raison  et  depuis  longleiups. 
Quel  sera,  me  dira-t-on,  (e  persoiiiivl  qui  roiicliiiuiicra  daos  les  (.Wii» 
■liilesf  Je  répondrai  <|uc  ce  personnel  doit  èU-e  ci>m|>o$«!  il'iusli tuteurs  ut 
JlasliiutHres ;  il' instituteurs  parce  tju'il  y  a  des  garçons,  et  d'institutrices 
parre  qu'il  y  a  des  filles. 

Je  ne  «eux  ps  in'étcndre  sur  ce  point,  attendu  que  l'Iii'Ure  s'i^coule.  Tajou- 
leni  seulement  t[u«  dann  notre  dcole  nous  n'avons  pas  c«^dé  à  ce  inouvoincul 
^opiaion  si  vif  en  France  en  ce  moment,  qui  veut  que  l'on  sépare  les  fillea 
Ars  garons;  je  fons  assure  que  je  n'ai  aucun  motif  do  regrellec  cette  décision. 
Void  pcHirquoi  :  en  maintesoccasious,  j'ai  besoiu  des  filles  pour  l'éducation 
de  iDe4  garçons.  Ainsi  j'ai  des  enfants  il<'S  deu«  se\tsi  à  ma  table  et  je  donne 
U  certaines  peliles  leçons  du  savoir-vivre.  Vous  connaisseï  loas  les  sourds- 
napls,  tous  savez  combien  ils  sont  prompts  à  s'élancer  du  e6lé  du  plat  dont 
00  Ta  leur  servir.  Les  garçons  Luul  de  suite  préparent  et  leudenl  leur  assiette; 
lU  leuliial  ^Irc  servis  les  pn-inii.Ts.  Je  leur  dis:  non;  i:e  n'est  jtas  ainsi  qu'il 
but  faire.  Les  filles  doivent  passer  les  premièi-es,  la  politesse  consiste  en  ce!». 
L(»  filks  sont  considérées  comme  les  plus  faibles  et  ce  »ont  les  plus  faibles  qui 
linitcnl  être  sentis  d'abord.  (}uand  toutes  les  Ollcs  seront  servies,  nous  vous 
t*r>  irons. 

En  maiulcs  circonstances,  nous  ajjissons  de  cette  manière;  par  e.\em]ile, 
Jbis  tes  petites  f^les  que  nous  pouvons  atoir  dans  fécole.  Nous,  pcmvons  Irou- 
w  U  nn  enseignement  particulier  à  donnera  nos  enfants. 

Je  pnurrsis  faire  valoir  les  raisons  d'économie,  mais  je  ne  m'y  am^terai  pas, 
ftm  qqe  si  Tenseiguenieut  des  sourds-muets  devient  obligatoire  eu  France, 
il  cit  iSident  que  noils  aurons  des  écoles  de  filles  et  des  écoles  do  gaiTiiiis. 

n  y  a  une  autre  considération  très  importante.  Je  suis  persuadé  que.  les 
■a*  eoiDNie  les  autres,  vous  observez  de  très  près  les  enfants  qui  vous  sont 
nofiés.  Vous  avci  donc  constaté  que  cert<iiues  facultés,  que  je  nommerai,  si 
IMS  le  voulez  bien,  facultés  naturelles,  se  développent  assez  tardcliez  lesuurd- 
■nuel;  (|it'ell<»  ne  se  développent  ps  aussi  tôt.  aussi  vite  que  diez  l'enten- 
danl-parianl.  11  y  a  entre  ces  deux  enfants  une  différenrc  notable.  Cela  milite 
Micore  en  faveur  de  la  réunion  des  deux  sexes.  Je  suis  convaincu  que  vous  au- 
'n  reconnu  l'exactitude  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  lennine  par  là,  me  réservant  de  répondre  anx  objections  qui  pouri-tuit 
Mrs  faîirs. 

M.  HccriToiLEB  se  déclare  un  partisan  décidé  de  In  réunion  des  deui  setes 
*laii»  l«  mi!me  établissement.  L'instituteur  de  Lyon  venant  à  dire  que, 
Snûse,  iDUles  les  institutions  de  charité  sont  mixtes,  M.  l'abbé  LtiBEii  l 
;  jusqu'à   quel  âge  les  enfants  y  restent,  trjusqii'à  quinze  i 

Au.  répond  M.  ntCR<>T0IILER.a 

M.  BocTin.  Vous  melt^'Z  ensemble  des  orphelins  et  des  orphelines  di^  seize 
iBimrrotLU.  Oui. 


—  422  — 

M.  Hugentobler,  citant roq)heHnat  de  Saint-Gaii,qa^ii  recommande  comme 
un  modelé  dos  institutions  de  ce  genre ,  dit  que  les  garçons  et  les  6Uet  y  res- 
tent jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 

M.  Tabbë  Lambert  demande  quel  est  le  régime  de  ces  écoles  où  les  deoi 
sexes  sont  rëunis.  Les  garçons  et  les  filles  ont-ils  les  mêmes  classes,  les  mêmes 
récréations,  les  mêmes  réfectoires? 

M.  Hdgbiitobler  répond  affirmativement,  puis  continuant  ia  lecture  d*one 
note  sur  les  conditions  des  établissements  mixtes,  arrive  i  dire  :  irLedireclev 
doit  être  marié,  car  il  comprend  alors  mieux  les  besoins req^ectifs.* 

C  est  ma  conviction.  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  d^accord  avee  tons  met 
collègues  du  Congrès. 

M.  Tabbé  Lambert.  M.  Magnat  s'appuie  sur  un  principe  qui  ne  peot  être 
appliqué  ici. 

Qui  n'a  pas  eu  de  sœur? Quel  est  celui  d'entre  vous.  Messieurs,  qui, à  douze, 
quinze,  seize  ans,  a  jamais  conçu  une  mauvaise  pensée  à  l'égard  de  sa  sorarf 
Du  moment  où  Ton  invoque  l'un  des  plus  beaux  traits  de  sagesse  du  Créateur 
qui  a  fait  naître  le  frère  et  la  sœur  sous  le  même  toit  et  que,  entre  frère  et 
sœur,  il  n'y  a  pas  ce  qui  arrive  entre  étrangers,  faut-il  en  faire  an  principe 
pour  propager  une  doctrine  tendant  à  la  promiscuité  des  sexes?  Non  ;  du  jour 
où  il  a  fait  naître  l'enfant,  où  il  a  placé  le  fils  près  de  ia  fille,  le  frère  près 
de  la  sœur,  Dieu  a  creusé  un  abime  incommensurable  entre  ce  qu'il  y  a  de 
passions  mauvaises  et  cette  situation;  et  je  crois  bien  que  le  P.  Girard  dont  oo 
invoque  l'autorité,  appartenant  à  l'autre  siècle  par  ses  souvenirs  de  jennesK, 
n'aurait  pas  tiré  de  ce  fait  la  conséquence  qu'il  en  tire  en  favenr  d'enfants 
étrangers  de  famille,  s'il  avait  vécu  de  notre  temps,  où  l'on  dit  avec  raistm, 
surtout  en  fait  de  mœurs  :  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  d'enfants. 

Je  crois  aussi  que  ce  qu'il  faut  poser  en  principe  (quand  on  invoque  Pexemple 
des  autres  nationalités  dans  une  question  de  la  nature  de  celle  que  nous  trai- 
tons), que  ce  qui  distingue  les  peuples,  ce  n'est  pas  seulement  la  langue,  les 
montagnes,  les  fleuves  ou  autres  termes  de  limitation,  mais  que  ce  sont  les 
mœurs,  les  habitudes,  la  manière  de  vivre,  tout  ce  qui  fait  le  fond  même  dn 
caractère  des  peuples. 

Ainsi,  en  Alsace,  par  exemple,  où  règne  la  loi  des  fiançailles,  iorsqa*oa 
jeune  garçon  et  une  jeune  fille  ont  été  fiancés,  on  permet  au  jeune  homme 
d'ciiler  passer  un  mois,  deux  mois  dans  la  famille  de  la  jeune  fille,  et  celle-ti 
peut  aussi  :;ller  dans  la  famille  du  jeune  homme. 

Ils  ont  la  permission,  le  dimanche  et  les  autres  jours,  de  se  promener  en- 
semble sans  témoins  et  sans  obstacle ,  et  il  est  rare  qu'on  entende  dire  quelque 
chose  à  leur  sujet  qui  puissi*  ternir  leur  honneur. 

Eli  Suisse,  en  Allemagne,  ce  sont  presque  les  mêmes  habitudes  qu'en  Alsace. 
Mais,  en  France,  quelle  est  la  famille  honorable  qui  voudrait  concéder  lu* 
jeunes  gens  de  si  larges  libertés? 

I^n  Angleterre,  la  jeune  fille,  tant  qu'elle  est  demoiselle,  est  libre  de^oyagefi 
de  partir  toute  seule.  Du  jour  où  elle  est  mariée,  c'est  tout  le  contraire:  elle  e>l 
soumise,  elle  est  Tesclave  du  mariage. 
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En  France,  c'est  différent.  Tant  qu'une  demoiselle  n'est  pas  mariëe,  il  faut 
qu'elle  reste  aupràs  de  ses  parents,  à  côté  de  sa  famille,  enfermée  dans  la 
maison.  Une  jeune  fille  qui  se  respecte  doit  toujours  ôtre  accompagnée  ou  de 
sa  mère  ou  d'une  domestique.  Souvent  il  ne  lui  est  pas  permis  de  prendre  le 
bras  de  son  frère,  pour  que  les  personnes  qui  ne  lui  connaissent  pas  un  frère 
ne  puissent  faire  de  fausses  suppositions  à  son  égard. 

Vous  le  voyex,  entre  tous  les  peuples,  il  y  a  des  différences  non  seulement 
de  langage,  mais  surtout  d'habitudes,  de  mœurs,  de  tempérament  qui  sont 
comme  le  fond  du  caractère,  et  ce  qui  peut  être  permis,  ce  qui  pourra  se 
passer  chez  telle  nation,  ne  sera  pas  permis,  ne  se  passera  pas  chez  une  autre. 

Est-ce  donc  que  ce  qui,  d'après  vous,  ne  se  passe  pas  en  Allemagne,  ne  peut 
pas  se  passer  en  France? 

Admettre  les  deux  sexes  dans  une  môme  école,  dans  une  même  classe,  ce 
serait  très  souvent  y  introduire  la  promiscuité. 

Si  mon  témoignage  ne  vous  suiGt  pas,  consultez  les  pères  et  mères,  qui  ne 
sont  pas  assez  naïfs  pour  accepter  sans  contrôle  ce  qui  se  fait  dans  les  autres 
nations.  Dites-leur  que  leur  jeune  fille  de  douze  ans  va  se  trouver  avec  tel  enfant 
qui  vient  de  je  ne  sais  où;  vous  verrez  s'ils  consentiront  à  ce  mélange  des  deux 
seies. 

Nous  avons  à  Paris  des  milliers  de  prêtres  qui, comme  moi,  ont  vieilli  dans 
la  direction  spirituelle  des  jeunes  enfants.  Nes'arrêtant  pas  à  la  surface  souvent 
êi  trompeuse  de  l'àme  des  enfants,  parfois  d'autant  plus  avancés  dans  la  con- 
naissance du  mal  qu'ils  savent  mieux  se  cacher  sous  des  dehoi^  naifs,  ils  sont 
obligés  de  découvrir  jusqu'aux  replis  les  plus  intimes  des  consciences,  de  com- 
battre jusqu'aux  mauvaises  pensées,  jusqu'aux  mauvais  désirs.  Consultez  ces 
prêtres  expérimentés;  vous  verrez  ce  qu'ils  diront  de  toutes  les  précautions  à 
prendre,  et  si  on  leur  demandait  de  mélanger  les  deux  sexes  comme  moyen  de 
prévenir  le  mal,  ils  vous  répondraient  que  c'est  comme  si  vous  incendiez  une 
maison  pour  l'empêcher  de  brâler. 

Laissez  donc  à  l'Allemagiie,  à  l'Amérique,  des  habitudes  que  je  n'ai  pas  à 
discuter  ici;  mais  laissez  à  la  France  ses  craintes  salutaires, qui  sont  comme  la 
mère  de  la  sécurité. 

M.  Tabbé  Balsstra  a  demandé  la  parole  pour  éclairer  la  question. 

tr  Messieurs,  dit-il,  j'avoue  que,  dans  mes  voyages  à  l'étranger,  mon  but  prin- 
cipal a  toujours  été  d'étudier  ce  qui  regarde  la  méthode  d'enseignement.  Je  ne 
me  suis  donc  pas  occupé  spécialement  de  la  question  que  vous  pro|)Osez ,  bien 
sâr  que  je  n'aurais  jamais  l'occasion  de  la  voir  poser  eu  Italie. 

ff Voici  cependant  quelques  observations  que  j'ai  pu  faire.  A  Rotterdam,  en 
Hollande,  la  très  célèbre  école  de  M.  Hirsch  est  un  externat.  Les  enfants  ne 
s'y  réunissent  qu'à  l'heure  des  classes,  et  les  classes  sont  mixtes.  Le  reste  du 
temps,  ils  sont  placés  dans  différentes  familles,  selon  le  culte  auquel  ils  appar** 
tiennent. 

«rEn  Allemagne,  l'école  de  Cologne  est  aussi  un  externat  avec  les  deux  sexes 
réunis  dans  les  classes.  A  Osnabrûck ,  les  deux  sexes  sont  réunis  et  mêlés  dans 
la  même  classe.  Dans  quelques  écoles  du  Nord,  les  garçons  sont  placés  d'un 
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côté  et  les  filles  de  Taufre.  Je  dois  ajouter,  bien  que  je  sois  d*un  avis  contraire, 
mais  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  le  directeur  ecclésiastique  de 
rinstitution  de  sourds-muets  de  Prague,  chez  lequel  les  deux  sexes  sont 
réunis,  comme  je  lui  demandais  s'il  avait  pu  constater  les  mauvais  effets  de 
cette  réunion,  me  répondit:  Jamais! 

f^En  Angleterre,  à  la  grande  école  de  Londres,  les  garçons  sont  placés  dans 
la  plus  grande  salle  et  les  filles  dans  une  salle  attenante  formant  angle  droit 
avec  la  première.  Chacune  de  ces  salles  est  divisée  en  classes  particulières 
avec  des  maîtres  spéciaux.  Aux  heures  de  récréation,  les  deux  sexes  sont  éga- 
lement séparés.  Il  en  est  de  même  a  fécoie  catholique  de  Boston.  A  Duncaster, 
les  filles  sont  séparées  des  garçons  pendant  les  récréations  et,  dans  fécoie, 
sont  placées  sur  des  bancs  à  pari.  Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  fécoie  au- 
glaisc  ditlere  beaucoup  de  fécoie  allemande  sur  cette  question. 

«rDans  la  Belgique,  f Espagne  et  f  Italie,  il  n'existe  pas  un  seul  exemple  d'é- 
cole mixte. 

irDes  directeurs  très  compétents  trouvent  que  la  Hurveillance  est  déjà  bien 
assez  pénible  quand  les  deux  sexes,  quoique  séparés,  vivent  sons  le  même  toit. 
Ceux  qui  ont  cru  devoir  faire  quelque  réforme  dans  un  sens  plus  large  se  sont 
vus  bientôt  obligés  d'y  renoncer.  Ils  ont  dil  revenir  au  système  que  la  prudence 
et  la  pratique  avaient  conseillé  comme  le  meilleur,  principalement  pour  les 
pays  méridionaux.  Je  pourrais  aussi  vous  citer  des  faits  dont  j'ai  été  témoin. 

(rJe  ne  vois  pas  pour  le  présent  la  nécessité  d'introduire  les  deux  sexes  dam 
nos  institutions.  Leur  réunion  dans  fécoie  entraine  la  même  réunion  dans  le 
personnel  enseignant;  et  alors,  s'il  y  a  de  l'avantage  à  ce  que  des  institutrices 
s'occupent  des  petits  gar(;ons,  je  ne  trouve  pas  sage  qu'à  la  difficulté  d'a- 
voir ensemble  des  garçons  et  des  filles  déjà  d'un  cerUiin  âge  on  ajoute  celle  de 
l'instruction  donnée  aux  jeunes  filles  par  des  hommes.  En  tout  cas,  je  ne  crois 
pas  être  loin  de  la  \érité  en  déclarant  que,  si  le  mélange  est  possible  dans  de 
petites  institutions  où  se  conserve  pour  ainsi  dire  fesprit  de  famille  et  daus 
les  classes  inférieures  ou  les  asiles,  pour  les  établissemcuts  nombreux  la  sé- 
paration des  deux  sexes  est  certainement  préférable. 

r  Je  conclus  que,  dans  certains  pays  oi!i  fon  a  f  usage  des  asiles  et  des  écoles 
mixtes,  on  peut  réunir  les  deux  sexes  dans  les  institutions;  mais  dans  les  pays 
chauds,  surtout  dans  le  Midi,  je  crois  que  ce  serait  une  utopie;  dès  le  lende- 
main l'échec  serait  certain.?) 

M.  fabbé  Lambert.  Les  parents,  d*ailleurs,  n'y  consentiraient  pas  et  n'y 
consentent  pas  à  Paris.  Je  le  sais  et  M.  Magnat  le  sait  aussi. 

M.  le  pasteur  Bouvier.  Je  demande  à  dire  seulement  quelques  mois, 
puisque  la  cause  que  je  veux  plaider  a  été  déjà  défendue. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  dans  cette  question  beaucoup  de  pour  et  de  contre. 
Cela  me  rappelle  une  anecdote  de  la  vie  d'un  de  nos  meilleurs  rois,  Henri  IV. 
Il  venait  d'entendre  deux  avocats  parler  en  sens  contraire.  Après  avoir  écouté 
leurs  éloquentes  plaidoiries,  il  se  leva  et  dit  :  Je  crois  que  tous  deux  ont  raison. 
Kb  bien  !  moi  aussi  je  crois  que  chacun  des  deux  partis  que  nous  venons  d'en- 
tendre a  un  peu  raison. 
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On  a  parlé  des  pays  étrangers,  uotamaient  des  États-Unis.  Je  sois  grand 
admirateur  des  États-Unis  et  probablement,  si  j'étais  dans  ce  pays-là, je  serais 
partisan  de  la  réunion  des  deux  sexes  dans  les  mêmes  écoles;  mais  si  en 
Amérique  on  doit  être  Américain,  en  France  nous  devons  être  et  nous  sommes 
Français;  el  je  pense  que  dans  notre  pays,  et  même  d'une  nuinière  générale  « 
il  est  bon  que  la  séparation  des  sexes  existe. 

Oo  a  invoqué  d'abord  ce  qui  a  lieu  dans  la  famille,  dont  on  veut  appliquer 
Texemple  à  Fécole.  Je  crois  que,  comme  Ta  dit  M.  Fabbé  Lambert,  c*est  bien 
diflifreot  de  mettre  en  présence,  à  seize  ou  dii-buit  ans,  des  frères  et  des 
forars,  oo  bien  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas  leurs  sœurs. 

M.  Magnat  nous  a  dit  encore  que  Ton  voulait  séparer  les  enfants  dans  Fécole, 
niai:!^  que  lorsqu ils  en  sortent  ils  samusent  à  courir  ensemble  dans  les  bois. 
Eh  bien!  je  ne  pense  pas  que  les  parents  eu  soient  enchantés.  Je  suis  père  de 
lamille^  fai  une  jeune  fille  «  el  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  allât  se  promener 
avec  les  jeones  gens.  Les  enfants  de  Técole  le  font,  mais  à  Finsu  de  leurs 
familles. 

Les  deux  sexes  sont  réunis  dans  notre  établissement,  —  c'est  un  établisse- 
Bieol  modeste,  —  mais  voici  comment  :  nous  avons  les  filles  d'un  cAté  et  les 
prçoos  de  Taotre. 

M.  Fabbé  Limbut.  Très  bien  !  Cest  cela  ! 

M.  le  pasleor  Borma.  Et  nous  ne  les  réunissons  que  pour  le  culte,  pen- 
dant quelque»  moments.  Nous  les  séparons  le  plus  possible.  **{  je  crois  que 
pour  les  sourds-muets,  autant  et  plu^  que  pour  les  autres,  a^tU:  «éjia ration  est 
néceasaire.  En  France*  d*ai]leur»,  c'est  le  vœu  de  la  loi  que  les  nexes  Mî^ient 
t^nrés  le  pins  possible,  et  je  sois  d'ans  que  c*est  très  rationnel.  Majotf;oaot, 
fl  y  a  qnelqoeloîs  des  raisons  d'économie  qui  peuvent  obliger  de  réunir  les 
Kies;  mais  eeb  ne  doil  avoir  lieu  que  quand  oo  ne  peut  pas  Caire  aotremeot, 
^■and  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  poor  leur  doon^fr  de  Fiosiructioo. 

M.  1Ia6sat«  malgré  la  £atigo«  qu'a  pu  lui  causer  La  «éance  particulière  dn 
i^lin,  qni  n'a  pas  doré  moins  de  trois  b^orf^.  ne  «eut  pourtant  pas,  dans  La 
iéaoee  de  raprts-midi>  laî«i«iCT  pa«i«4T  «anç  répon'we  «ertain^  a^Miffiions. 

«'M.  Fabbé  Lambert,  dil-il.  ^eu4  %<Hr  crenMT  ou  abime  entre  Les  garçons  el 
ifs  GHea.  Je  loi  reproche  de  n'«i<Mr  pas  indiqué  q«d  <ect  «et  abinu;. 

rll  a  préicnda  qw*  ne  qui  e!^l  ^«ermk  ciH*/  une  xat^Hv  ff»e  peut  pa%  aw^r  lieu 
chez  one  aolre.  Aûtfi.  «iH^mii  II.  f  »b}.«é.  u^j^^  ViiutAi^^  \Avt¥  j^erterv  oti  OK^ots 
tnlelligeoU  qne  les  ^mt^f»  fie«|4^.  œ  qo^e  je  a'adnMif  j^viul.* 


M.  Fabbé  Lsbkkt.  J^  ne  dk  pa»  cieia.  maif  y:  iik  qo  <es  Vtiuiàot  mcHâ»  ^Mumt»^ 
cor  œ  poînl.,  plus  {4-adecLU  qu'aJL!ie.un. 

M.  MiCi^sT.  Si  cm  leul  jrtir}*^  ty  y>]iA  de  lue  du  l«««p*Tif»eu1  *^  d«  f^î' 
mal,  la  Soîwe.  par  k«  jic»«1jmi  ^j^-hyWx^xMr ,  ^.v>n'f*j,»^/tt4  a  la  France  mmis 
CCS  dit  ers  rappurtiu  I>v  nt'cnu^nl  'jue.  ^u  'Siuhi<^.  mw:  tià^M^  h^  lajl  batAè  d^n«ir 
lieu  à  auras  iBCv^iii-^ifiii.  h.\u^  'ji»^  u'.»u-  .*:  bi'-.iu^  *A  'ju<b-  M.  X^U^^i  l{«ieb<rt 
a  bien  vonlo  It  cMudad^r 
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M.  iftbbë  Balbstra.  Non,  pas  pour  la  Suirae.  J'ai  tisitë  la  Suiue,  loais  je 
n  ai  i>as  pris  de  renseignements  spéciaux  sur  la  question  dont  nous  oous  oc^ 

cupons. 

M.  Magnat.  Alors  je  dis  que  je  défié  qui  que  ce  soit  de  me  prouver  que  la 
moralité,  dans  la  Suisse  française,  est  inférieure  à  la  moralité  de  la  France. 
On  pourrait  peut-être  affirmer  le  contraire. 

M.  Tabbé  Lambert  nous  a  signalé  de  mauvaises  actions,  des  falu  mons- 
trueux   Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel  pays  ces  choses  se  passent 

Quelle  est  donc  l'éducation  que  reçoit  ce  pays-là  ?  Dans  les  écoles  de  ce  pa}$ 
les  filles  sont-elles  séparées  des  garçons?  Dites-le  nous  et  nous  vous  dirons  à 
notre  tour  ce  que  nous  en  pensons. 

S'il  s'agit  de  la  France,  je  vous  dirai  que,  s'il  se  commet  de  [lareiis  acl» 
chez  nous,  c'est  que  l'éducation  française  est  mauvaise  et  qu'il  faut  y  portar 
remède. 

Vous  avez  exprimé  votre  pensée;  ma  pensée  est  inverse.  Vous  affirmex  une 
chose  et  vous  ne  prouvez  pas  que  vous  soyez  dans  le  vrai. 

J'ajoute  que  je  trouve  extraordinaire  que  vous  vous  occupiez  tant  de  Técole 
et  que  vous  ne  vous  occupiez  pas  de  ce  qui  se  passe  en  dehors;  que  je  ne  pois 
admettre  la  séparation  des  enfants  dans  Técole,  alors  que  vous  ne  leur  donna 
pas  le  moyen  d'éviter  des  relations  mauvaises  lorsqu'ils  en  sont  aorlis. 

Dites-moi  comment  vous  vous  y  prendrez  pour  que  les  garçous  vivent  (fuiie 
manière  convenable  vis-à-vis  des  filles,  alors  que  les  uns  auront  reçu  une 
éducation  d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre.  Vous  êtes  sûr  que  les  filles  Aint 
élevées  seules  et  les  garçons  seuls,  cela  vaut  mieux;  mais  jusqu^ici  vous  nW 
pu  qu'affirmer  un  fait  sans  le  prouver.  Vous  n'avez  pas  répondu  à  notre  ugn- 
mentallon.  On  a  dit  :  Je  crois.  Cela  n'est  pas  répondre. 

M.  l'abbé  Lam but.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  eit  de 
l'intérieur  de  l'école.  Nous  n'avons  plus  la  responsabilité  une  fois  que  les  élifes 
en  sont  sortis. 

M.  Magnat.  J'envisage  tout  autrement  la  responsabilité  de  l'inslitateor. 
L'homme  n'est  pas  créé  pour  vi\re  seul;  il  est  fait  pour  la  société.  Ceslàfé- 
cole,  et  par  nos  soins»  que  l'enfant  se  prépare  à  la  vie  future.  Aussi,  les  préoc- 
cupations de  l'instituteur  ne  doivent  pas  viser  seulement  ce  qui  s'enseigne  i 
l'école,  mais  elles  doivent  avoir  surtout  en  vue  de  donner  aux  élèves  te 
notions  et  les  directions  qui  leur  sont  absolument  nécessaires  pour  la  conduite 
de  la  \ie.  L'enfant  doit  apprendre  à  connaître  ses  droits  et  ses  devoirs  enven 
la  société,  car  s'il  ne  les  connaît  point,  il  ne  saurait  être  responsable  envers 
elle.  Comment  donc  M.  l'abbé  Lambert  peut-il  se  désintéresser  si  légèrement 
d'une  responsabilité  que  tout  instituteur  tient  à  honneur  de  revendiquer?... 
Je  mo  tais.  Messieurs.  Je  sais  que  je  iio  puis  vous  convaincre;  mais  je  saisiu$>< 
que  \ous  ne  pouvez  défendre  avec  avantage  votre  cause,  car  vous  ne  |K)U»ei 
Tappujer  d'aucune  preuve.  Dites-nous  donc  pounjuoi  vous  désirez  tant  la  ^ 
paration  des  sexes  à  Técole. 

M.  Tabbé  Lambert.  Nous  sommes  ici  au  Congrès;  traitons  la  question  *o 
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poiol  4e  Yoe  de  rëeoie.  Pour  ce  qui  est  des  sourds-maeU  en  dehors  de  Técole, 
il  est  d^autres  questions  que  nous  aurons  à  Iraiter,  et  à  ce  sujet  je  prie  H.  le 
Président  de  vouloir  bien  m*inscrire  d'avance  comme  demandant  la  parole  sur 
la  grande  question  du  recrutement  des  professeurs  et  de  Tavenir  du  sourd- 
muet  en  dehors  de  Tëcole.  Ici,  au  Congrès,  il  s  agit  de  savoir  s'il  y  a  ou  non 
inconvénient  d'une  sorte  de  promiscuité  des  sexes  dans  les  classes,  dans  les 
râectoires,  dans  les  récréations  permanentes,  ou  s'il  est  plus  prudent  de  faire 
coaune  on  fait,  c'est-à-dire  de  séparer  les  deux  sexes,  dTétablir  les  garçons  d'un 
c6te  et  les  filles  de  Fautre,  et  de  ne  les  rapprocher  qu*à  l'église,  oà,  comme 
autrefois,  à  l'Institution  nationale,  les  filles  venaient  d'un  cdté  et  les  garçons 
de  Tautre  cAté. 

A  Toulouse,  il  y  a  une  séparation  entre  les  deux  sexes,  à  l'Oise  d'abord 
et  ensuite  partout  ailleurs.  A  Marseille  de  même. 

Le  frire  Louis.  La  sollicitude  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseignement 
leur  a  lait  demander  qu'on  séparât  les  sexes  de  tris  bonne  heure.  Ils  ne  sont 
confondus  que  dans  les  petits  asiles. 

La  ferme  est  un  tris  bon  modèle.  Vous  voyez  réunis  dans  la  maison  les 
tout  petits  enfants;  mais,  dès  qu'ils  sont  grands,  les  enfants  vont  aux  travaux 
ivee  les  parents,  les  garçons  avec  le  pire,  la  fille  avec  la  mire. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  fussions  en  communion  de  sentiment  avec  la 
France  en  insistant  sur  la  proposition  de  mêler  les  garçons  et  les  filles  dans 
DOS  écoles;  pour  mon  compte,  je  repousse  cette  proposition. 

Puisiiums  MiMBUs.  La  clôture  ! 

M.  Li  PaisiDBiiT.  La  clôture  étant  demandée,  je  la  mets  aux  voix. 
La  dAtafe  est  prononcée. 

M.  Li  PaisiDiiiT.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  donner  une  forme  à 
Mre  opinion. 

Je  crois  que  nous  devons  prendre  en  considération  cette  différence  du  carac* 
lire  national  qu'on  a  fait  observer.  Moi-même  j'ai  été,  pendant  mon  séjour 
tnx  Etats-Unis,  témoin  de  ces  organisations  d'écoles  o&  il  y  avait  les  deux  sexes 
dmt  la  même  classe.  Seulement,  hors  des  classes,  les  garçons,  à  la  récréation, 
âaient  d'an  cdté  et  les  filles  de  l'autre,  et  ils  étaient  réunis  au  réfectoire  à  deux 
tables  différentes. 

Je  reconnais  que  les  différences  de  constitution,  de  race,  peuvent  être  ad- 
f,  eCnona  devrions,  dans  notre  rédaction,  en  tenir  compte. 


M.IIaoiat.  Dans  toutes  les  institutions  mixtes,  pendant  la  récréation,  les 
fiOcf  sont  s^rées  des  garçons,  pour  un  motif  bien  simple,  c'est  que  le  jeu  des 
filles  n^est  pas  celui  des  garçons. 

M.  Li  Pato»iaT.  Ce  qui  a  amené  la  chaleur  de  la  discussion,  c'est  qa*on  ne 
s>*est  pas  parfaitement  compris  et  que  quelques  personnes  ont  cru  que  ce  mé^ 
lan^  des  filles  et  des  garçons  s*éteudait  même  jusqu'aux  récréations.  Cela  ne 
pomaîl  eiiator  que  dans  une  institution  d'une  demî-douiaine  d'enfants. 
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M.  Tabbé  Balbstha.  Je  crois  qu  il  i'aul  ëmetlre  une  peosée  qai  «oit  cUire. 
On  pourrait  dire  : 
En  gënëral ,  le  Congrès  admet  la  séparation  totale  des  deux  sexes. 

M.  Magnat.  C'est  vague. 

Je  demanderai  que  dans  le  \ote  sur  cette  question  on  noie  le  nombre  des 
membres  (jui  y  prendront  part.  Ici  il  y  a  de  nombreux  représentants  d^aoe 
même  école;  si  j'avais  amené  mes  cinq  professeurs,  j^aurais  eu  cinq  voii  df 
plus. 

M.  E.  Grosselin.  Voici  la  rédaction  proposée  par  M.  Tabbé  Baleslra  : 

Le  Congrès  est  d'avis  que,  en  général,  la  séparation  des  deux  sexes  est  préfénlie 
à  leur  réunion. 

M.  Tabbé  Lambert.  (rPréférableD  n'est  pas  assez  dire,  il  faudrait  vpréfé- 
rable  en  principe  t). 

M.  E.  Grosselin.  On  ne  peut  pas  écrire  dans  la  même  proposition  ces  deai 
termes  :  rren  général?)  et  «ren  principe^. 

M.  Magnat.  Je  ne  pourrais  voter  la  résolution  avec  les  mots  eren  principe*. 

M.  Tabbé  Balestra.  Je  crois  que  la  pensée  du  Congrès  est  que  la  sépara- 
tion est  (t  préférable  en  principe  t). 

(Marques  d'adhésion.) 

M.  Blondel.  Je  voudrais  que  Ton  prit  les  termes  mêmes  qui  sontprop<Mé>  à 
notre  délibération ,  et  que  Ton  dit  : 

Le  Congrès  est  d  avis  que  l'admission  des  sourds-muets  des  deux  sexes  dans  les  mém^ 
établissements ,  en  principe,  n'est  pas  possible. 

M.  l'abbé  Lambert.  Mais  nous  admettons  la  réunion  dans  les  mêmes  éU- 
blissemenls. 

M.  E.  Grosselin.  die  peut-on  pas  dire  : 

En  général ,  la  séparation  des  deux  sexes  dans  l'école  est  préférable  à  leur  nfouiofl- 

M.  le  pasteur  Bouvier,  ^u  lieu  de  «dans  l'école^,  je  préférerais  ^rdans  te 
établissements  de  sourds-muets  t?. 

M.  Magnat.  On  ne  peut  se  servir  du  mot  «reu  principe^),  \oici  pourquoi: 
c'est  que  nous  sommes  un  Congrès  international;  or,  dans  la  plupart  desEtaU 
de  l'Europe,  les  garçons  et  les  filles  sont  réunis  dans  les  mêmes  établissement!^ 
Nous  verrons  tomber  sur  nous  une  avalanche  de  critiques,  et  je  me  demanda 
si  cela  ne  nuira  pas  à  nos  travaux. 

M.  E.  Grosselin.  La  résolution  que  je  proposais  portait  :  cr  en  général  ^  et  n*^" 
pas  ffcn  principes. 

M.  Magnat.  rcEn  général ?>,  cela  veut  dii*e  qu'on  |)eut  le  faire  ou  non;  il  )  ' 
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donc  des  eiceptions.  Mais  si  cest  :  ften  principe^,  on  n'admettrait  pas  dVxcep* 
tion. 

M.  I*abbë  Lâmbbbt.  J'insiste  pour  le  maintien  des  mots  tren  principe?). 

M.  E.  Grosselin.  On  peut  concilier  les  opinions  opposées  ou  du  moins  per- 
mettre à  chacun  de  voter  librement,  en  votant  d'abord  sur  les  mois:  cren 
principe^)  et  ensuite  sur  le  reste  de  la  résolution.  On  verra  alors  quels  sont  ceux 
d'entre  nous  qui  n'ont  pas  admis  l'existence  du  (r  principes. 

M.  l'abbë  Balestba.  Soit,  (lommençons  par  voter  sur  les  mots  tcn  prin- 
cipes. * 

M.  Magnat.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  \oter  sans  comprendre  bien  exac- 
tement la  portée  des  expressions  qu'on  adopte,  «r  En  principe»  cela  veutdire  qu'on 
ne  peut  pas,  qu'on  ne  doit  absolument  pas  recevoir  des  enfants  des  deux  sexes 
dans  les  mêmes  établissements  de  sourds-muets.  «tEn  générale,  au  contraire, 
signifie  qu'on  peut  également  les  recevoir  ou  ne  pas  les  recevoir.  (Réclama- 
lions.) 

M.  BouviEB.  Mais  non.  Pour  mon  compte,  j'admets  des  exceptions  et  je  vote 
(ren  principe?).  On  dit  1res  bien  :  En  principe,  il  faut  faire  telle  chose;  mais 
dans  la  pratique,  on  peut  être  obligé  de  faire  autrement. 

M.  E.  Grosselin.  Ça  ne  peut  pas  vouloir  dire  cela.  Le  principe  est  absolu. 

M.  BouviRB.  On  a  des  principes  absolus  dans  la  pensée,  on  a  un  idéal  et 
ensuite  il  y  a  la  pratique,  qui  parfois  vient  modifier  cet  idéal.  Il  se  présente 
des  cas  extraordinaires  dans  lesquels  on  ne  peut  faire  autrement  que  de  dévier 
du  principe  absolu. 

M.  E.  Gbosselin.  C'est  à  cette  idée-là  que  répond  l'expression  ten  général. 

M.  BouviEB.  Si  l'on  me  pose  la  question  :  Vaut-il  mieux  ne  pas  donner  d'é- 
duration  que  de  réunir  les  deux  sexes?  je  répondrai  :  Il  vaut  mieux  les  réunir; 
mais  pourtant,  en  principe,  je  suis  pour  la  séparation. 

M.  LE  PaésiDENT.  Je  vais  mettre  aux  voix  la  résolution  avec  les  mots  cren 
principe)). 

M.  E.  Gbosselin.  J'ai  quelque  habitude  des  choses  parlementaires ,  et  je 
sais  comment  donner  à  chacun  de  vous  la  liberté  de  son  vote.  On  peut  met-tre 
d'abord  aux  voix  les  mots  tren  principe)),  puis  le  reste  de  la  proposition. 

M.  Magnat.  De  l'explication  que  vient  de  donner  M.  Bouvier,  résulte-t-il  que 
les  mots  <ren  principe))  équivalent  aux  mots  iren  général))? 

M.  BouviEB.  Mais  pas  du  tout! 

M.  Lambebt.  ffEn  principe)),  cela  se  dit  tous  les  jours  et  cela  suppose  des 
exceptions. 

Le  frère  Loi'is.  JVspère  que  nous  allons  tous  tomber  d'accord  et  que  M.  Gros- 
selin, qui  connaît  si  bien  ce  langage-là,  admettra  ce  que  je  vais  dire.  Dans  Tu- 
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S9^  ordinaire,  consacré  par  la  pratique»  on  dit  très  bien  :  En  prîndpt,  nona 

n^admettons  pas  les  enfants  des  deux  sexes  dans  1  école.  On  le  fait  cependant, 
mais  sous  le  coup  de  certaines  nécessités ,  de  certaines  exigences  auxquelles  il 
faut  céder. 

M.  LE  PaBSiDE!iT.  VoIcl  la  rédaction  que  je  mets  aux  voix  : 

Le  Congrès  est  davis  que,  an  principe,  la  séparation  des  deux  sexes,  dans  les  éooki 
de  sourds-muets,  est  préférable  à  teurréunion. 

M.  Lambert.  Non ,  pas  dans  Técole ,  Monsieur  le  Président ,  mais  dans  la  classe. 
En  mettant:  «rdans  Técolo,  nous  condamnons  des  établissements  très  respe^ 
tables,  tels  que  la  maison  d*Angers  et  tant  d'autres. 

M.  Maoràt.  C'est  justement  ce  que  je  dis. 

M.  Balbstsa.  Si  vous  n*employex  que  le  seol  mot  de  classe,  vous  paraftrei 
admettre  que  les  enfants  de  sexe  différent  peuvent  être  réunis  dans  les  r^ 
toires,  dans  les  récréations,  les  promenades,  etc. 

M.  Lambert.  Eh  bien!  que  Ton  fasse  une  énumération;  qu'on  mette  :  «rdans 
la  classe,  dans  les  récréations,  etc.^. 

M.  AuBEBT.  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  s'est  produit  un  malentendu  dans  m 
esprits.  La  rédaction  dit  bien  que  les  deux  sexes  peuvent  être  réunis  dans 
Técole,  en  ce  sens  qu'ils  seront  abrités  sous  le  même  toit;  mais  une  fois  sous 
le  même  toit,  ils  doivent  être  séparés.  Voilà  le  sens  de  la  proposition. 

M.  BouviEB.  Je  propose  de  mettre  :  irdans  les  établissements  de  soard^ 
muetST).  Les  enfants  des  deux  sexes  peuvent  bien  être  sous  le  même  toit;— fii 
moi-même  un  établissement  où  ils  habitent  sous  le  même  toit;  —  ma»  ooo5 
ne  les  mettons  pas  ensemble  dans  Técole. 

M.  LE  Pbésident.  Je  propose  cette  modification: 

Le  Congrès  est  dHaois  que^  m  principe,  la  êéparation  des  dtux  uxe$y  datu  fét»- 
blissement  de  saurds-mueU ,  eêt  préJérabU  à  leur  réunion. 

Grâce  à  cette  substitution  du  singulier  au  pluriel,  de  «rdans  IVtablissemeDt* 
à  "dans  les  établissements r,  on  comprendra  clairement  qu*il  ne  s'agit  ps^ 
forcément  de  mettre  les  deux  sexes  dans  deux  établissements  distincU;  maî-^ 
que,  abrités  sous  le  toit  du  même  établissement,  il  est  préférable  qu ils  > 
soient  séparés. 

(La  rédaction  ainsi  modifiée  est  mise  aux  voix.  Elle  est  adoptée  parfing^' 

huit  voix  sur  ti'ente.) 

» 

M.  Huge.ntobler.  Je  demande  qu'il  soit  constaté  au  procè»-verbal  qn^  f  " 

volé  contre  la  proposition  (Réclamations);  si  cependant  il  y  avait  un  incoo»»'" 

nient ,  je  n'insiste  pas. 

M.  Magnat.  Je  demande  que  mon  nom  soit  |)orté  sur  le  procès-verbal  ave** 
la  mention  <[ue  j'ai  volé  contre  la  proposition. 

M.  BoLviER.  Cette  manière  de  voter  est-elle  en  usage  dans  les  aâseoiblér^'' 


M.  £.  GiossBU5(.  Il  y  a  le  scrutin  public;  alors  les  vulaiib  sont  nommes  des 
deux  calés. 

Pour  procéder  régulit*remenl,  MM.  Magnat  et  llugeutokler  pourraient  de- 
mander à  faire  demain  une  observation  au  procès-verbal.  Autrement  il  fau- 
drait procéder  k  uôe  âorte  de  scrutin  public. 

M.  LE  PifeiDiHT.  II  est  six  heures  moins  quelques  minutes,  et  malheureuse- 
ment nous  n^avons  pas  épuisé  notre  ordre  du  jour. 

La  séance  est  lerée  à  six  heures. 

Li  Sêcréimrt, 
Eimr  Là  Rocinxt. 
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SÉANCE    DU   VENDREDI  27   SEPTEMBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  YAlSSE. 


SoMMAiRB.  —  Lecture  faite  par  M.  Magnat  d*un  mëmoire  de  M.  A.  Hoodin  sur  la  qoalritep 
quoslion  :  De  l'^at  actcel  de  l^erseignemert  des  sodids-muets  eh  Fiance.  MM.  Magnat,  H^^ 
toblcr,  l'abbé  Baieslra.  —  M.  John  B.  Philbrick,  délëguë  américain  à  TExposition  univendk, 
est  introduit  par  M.  Lavanchy  au  sein  du  Congrès,  auquel  il  fournit  des  renseignemenls  for  b 

SlTtATION  DES  IRSTlTCTIOIfS  DE  S0DRDS-MI:ETS  AUX    KTATS-UlfIS.  QcBLLES  S0?(T    LES  CACtU  «n 

JVSQL^Cl  ONT    BMpAcui    D^OBTERIR   DES  bIsLLTATS   SATISPAISAHTS  DANS  L*B]ISBI6XEBB^T  DBS  SOCtW- 

MLETs?  MM.  Hugentobler,  Magnat,  Fourcade,  Tabbé  Balestra. —  Vole  relatif  â  renseigimMil 
des  sourds-muets  en  France.  —  Qibstiok  des  méthodes.  MM.  Bouvier,  HogentoUer,  Magait, 
Fourcade,  Tabbé  Balestra,  le  frère  Diéadonné,  Tabbé  Lambert,  Eidenschenk.  —  HonHiia|;« Ul 
au  G>ngrès  par  M.  le  D'  Bonnafont  d'un  mémoire  sur  la  responsabilité  légale  des  aourds-cnelk 

Annexe.  —  Projet  de  loi  présenté  par  M.  Gorrenti,  sur  la  RioBOAnisATioi  »»  éooui  ivé- 

CIALBS  PODB  LES  SODBDS-MDETS. 

A  roccasion  de  la  lecture  faite,  par  Tun  des  secrétaires  du  Congrès,  do 
procès-verbal  de  la  seconde  séance,  iM.  Balbstra  demande  que,  dansleiiM 
relatif  à  la  création,  dans  les  Facultés  de  médecine,  d'une  chaire  de  *sordi- 
mutité?),  oq  remplace  ce  terme  par  celui  de  otoïatrie,  trCc  serait  le,  dit-il,  une 
expression  plus  scientifique,  y) 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  troisième  séance  amène  M.  le  vice-pré- 
sident RiGAUT  à  déclarer  que,  en  recommandant  d'apporter  une  grande  résene 
dans  renseignement  religieux  des  sourds-muets,  parce  que  c*est  lenseign^ 
ment  de  choses  abstraites,  plus  difficiles  à  comprendre,  il  n'entendait  passe 
prononcer  contre  cet  enseignement  appliqué  à  des  enfanta  plus  âgés,  déjà  ins- 
truits des  choses  simples  et  positives. 

M.  Magnat  donne  lecture  du  mémoire  suivant  adressé  au  Congrès  par 
M.  Auguste  HouDiN,  directeur-fondateur  de  l'Institution  des  sourds-muets  (k 
Passy  pour  l'enseignement  de  la  parole  : 

tr  Messieurs  et  chers  collègues,  la  bonne  nouvelle  du  Congrès  qui  réunit  1^ 
amis  des  aveugles  et  des  sourds-muets  m'est  parvenue  au  bord  de  la  mer  oà« 
fatigué  et  souffrant,  j'arrivais  dans  le  but  de  retremper  mes  forces  épuisées  par 
le  labeur  de  Tannée.  J'ai  €»prouvé  un  chagrin  profond  de  ne  pouvoir,  parcetif 
raison,  participer  aux  travaux  de  votre  commission  d'organisation,  et  ma  dou- 
leur ne  |)ouvait  être  atténuée  que  par  la  pensée  et  l'espérance  de  pouvoir,  du 
moins,  quoique  éloi{;né  et  privé  ici  de  tout  livre  et  de  tout  document,  sou- 
mettre au  Congrès  quelques  observations,  fruit  de  ma  longue  et  laborieii"* 
ex|)érience.  Si  de  ces  observations   et  de  ces  souvenirs  jetés  à  la  hâte  sur  l<* 
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papier  il  pouvait  surgir  une  seule  idëe  profitable  aux  chers  inlëréts  que  nous 
défendons,  ce  serait  pour  moi  un  précieux  adoucissement  aux  amertumes  de 
fabsence. 

«r  Mon  sujet  sera  la  question  suivante,  prise  dans  le  programme  des  questions 
soumises  au  Congrès:  Le  jeune  sourd-^nuet  peut-il  être  admis  dam  les  écoles  publi- 
ques des  entendants-parlants  ? 

<rEt  à  cette  question  je  réponds:  Non  et  oui.  Non,  en  général,  et  oui,  par 
exception. 

ffl^  barrière  élevée  par  la  surdité  entre  fenfant  privé  de  Touïe,  même  quand 
cette  privation  n'est  pas  complète,  et  celui  qui  en  est  doué  est  et  sera  toujours, 
des  intelligences  égales  étant  données,  un  obstacle  insurmontable  à  la  com- 
munauté des  éludes,  à  Tidenlité  des  moyens  et  à  fégalité  des  résultats.  On 
n'élèvera  jamais  un  sourd-muet  ni  un  demi-^ourd  à  cdté  d'un  entendant- 
parlant,  un  seul  maître  et  une  seule  classe  étant  donnés  pour  les  deux,  sans 
être  fatalement  obligé  de  sacrifier  le  sourd  à  Tentendanl  ou  l'entendant  au 
sourd,  ou  de  les  sacrifier  en  partie  tous  les  deux,  que  le  sourd  soit  élevé  par 
la  mimique  ou  qu'il  soit  élevé  par  la  parole. 

(r Telle  est  la  règle  à  laquelle  il  est  impossible  d'échapper;  tel  est  l'écueil 
absolument  inévitable. 

(f  Notre  marche,  dans  l'enseignement  des  sourds-muets,  est  essentiellement 
logique  et  naturelle;  elle  est  en  général  synthétique  et  non  pas  analytique; 
Dous  marchons  en  général  avec  le  plus  gra-^d  soin  de  la  partie  au  tout,  du 
connu  à  l'inconnu,  du  petit  au  grand,  du  simple  au  composé,  et  fécole  Pereire 
a  mille  fois  raison  de  recommander  cette  manière  de  procéder  pour  f entendant; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  puisse  être  appliquée  simultanément  au  sourd 
et  Ji  l'entendant,  et  dans  une  classe  commune,  il  faut  au  contraire  qu'elle  le 
soit  successivement  et  dans  dos  classes  à  part. 

«rSi  vous  prenez  un  sourd-muet  et  un  entendant-parlant  du  même  âge, 
sept  ans  par  exemple,  que  fera  l'entendant,  chez  qui  la  parole  est  spontanée, 
pendant  que  vous  enseignerez  laborieusement  l'articulation  au  sourd-muet, 
chez  qui  elle  ne  peut  être  qu'acquise?  Que  fera  l'entendant,  qui  vous  apporte 
la  parole,  un  vocabulaire,  des  idées,  une  langue  maternelle,  toutes  choses 
aequises  par  lui  au  foyer  de  la  famille,  pendant  que  vous  les  enseignerez 
lentement,  laborieusement  et  méthodiquement  au  sourd-muet?  Si  vous  vous 
attachez  à  l'entendant  et  que  vous  répondiez  à  ses  besoins,  qui  sont  le  déve- 
loppement des  idées,  de  la  parole,  de  la  langue  qu'il  possède,  qu'il  vous  ap- 
porte, que  fera  le  sourd-muet  qui  vient  au  contraire  vous  demander  précisé- 
ment ces  idées,  cette  parole,  cette  langue  dont  il  a  avant  tout  besoin,  et  sans 
lesquelles  il  ne  peut  faire  un  pas?  L'un  vous  demande  ce  que  l'autre  vous 
refuse;  l'un  vous  refuse  ce  que  l'autre  vous  demande;  comment,  dans  une  ' 
même  classe  et  dans  le  même  moment,  répondre  aux  deux  besoins,  concilier 
les  deux  intérêts? 

irEn  pareille  occurrence,  le  maître  n'a  évidemment  pas  d'autre  alternative 
qoe  d'abandonner  l'un  ou  l'autre  de  ses  élèves  pour  se  donner  exclusivement  à 
fun  ou  a  l'autre,  ou  de  s'occuper  successivement  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais,  dans 
le  premier  cas,  il  sacrifie  bien  l'un  h  l'autre,  et.  dans  le  second,  il  les  sacri- 
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fie  bien  en  partie  tous  les  deux,  car  toutes  ms  ibrœs»  réuniei  néUieiil  que 
juste  ce  qu  il  fallait  h  chacun,  surtout  au  8ourd-mue|,  et  ces  fonces,  les  \oitt 
cli\isëes  !  La  conclusion  qui  s'impose,  c*cst  donc  bien  celle-ci,  à  savoir  :  que  la 
réunion,  sur  le  banc  d'une  même  classe,  avec  le  même  maître,  de  renlendaDt 
et  du  sourd  est,  en  principe  et  en  fait,  un»  chose  aussi  mauvaise  pour  Tuo 
({ue  pour  Tautre. 

ff  II  faudra  au  moins  deux  ou  trois  ans  pour  apprendre  au  jeune  sourd^muet 
de  sept  ans  ce  que  possède  déjà  Tentendant  du  même  âge,  c'est-à-dire  U 
fonction  de  la  parole  et  la  langue  maternelle.  Si  vous  laisses  la  renleodiDt 
pendant  que  vous  allez  enseigner  ces  choses  au  sourd -muet,  ei  si,  ensuite, 
vous  les  rapprochez,  ils  auront  tous  deux  dix  ans  et  seront,  en  supposant  qae 
le  parlant  n  ait  rien  acquis  de  son  câtë,  à  peu  pràs  de  la  même  force,  raisoo- 
nant  toujours  dans  Thypothèse  de  deux  intelligences  égales*  Esaayerei-voai 
alors  de  les  faire  marcher  ensemble  et  du  même  pas?  Vaine  tentative!  Wm 
n  aurez  pas  plus  de  succès  qu'il  y  a  trois  ans.  Pendaut  qu  avec  récriiwn  H  k 
parole  lue  sur  les  lèvres  vous  ferez  une  leçon  appropriée  et  profitable  au  seunt- 
parlant,  vous  auriez  pu  et  dû,  avec  la  parole  enteikduej  en  faire  dix  de  mène 
force  à  Tentendant ,  qui  aurait  pu  et  dû  en  profiter.  Pendant  qoe  le  soard 
fera  une  lieue,  l'entendant  en  devra  donc  faire  dix!  Et  vous  voilà  Gstaleoml 
revenu  à  lalternative  d'il  y  a  trois  ans  :  celle  de  laisser  encore  Tun  ou  Faotre 
en  chemin,  ou  de  vous  occuper  successivement  de  Tun  et  de  Tautre  et  de  ref^ 
nir  sucx;essivement  à  l'un  et  à  l'autre,  le  sourd  se  traînant  péniblement  à  la 
remorque  de  l'entendant,  et  i'ent0ndant  perpétuellement  enrayé  par  le  soard, 
autrement  dit,  de  sacrifier  encore  l'un  à  l'autre,  ou  de  sacrifiîer  la  inoîlié  des 
intérêts  de  l'un  et  de  l'autre  en  divisant  des  forces  que  chacun  réclame  ea 
entier  I  Et  je  ne  compte  pas  les  trois  ans  que  vous  avez  déjà  fait  perdre  à  l'en- 
lendant  pour  attendre  le  sourd-muet  ! 

«Séparez  donc  le  sourd  de  l'entendant  et  l'entendant  du  sourd!  Si  vous  per- 
sistiez à  les  réunir  et  à  leur  partager  vos  soins,  votre  classe  resâtemUerail  à 
cette  table  de  famille  où,  sous  prétexte  d'égalité  et  de  fraternité,  on  sounet- 
trait  l'estomac  le  plus  robuste  et  l'estomac  le  plus  faible  au  même  r^sie 
mixte  qui  tuerait  l'un  et  l'autre  :  l'un  de  privation,  l'autre  d*excès. 

ft  Vous  ne  ferez  d'ailleurs  jamais  entrer  le  jeune  entendant  en  communicatiso 
avec  le  jeune  sourd-muet  saus  l'intermédiaire  de  la  mimique,  plus  ou  moiif 
naturelle;  et  pourquoi  faire  perdre  son  temps  à  l'entendant  à  apprendre  do 
signes  mimiques,  quand  le  but  de  vos  efforts  est  précisément  d'amener  le 
jeune  sourd-muet  à  ne  pas  s'en  senir  lui-même  et  à  entrer  eu  commuaici- 
(ion  avec  lentendant  par  la  parole  de  celui-ci? 

t  Vous  me  direz  que  les  relations  mimiques  du  sourd-muet  et  de  TentendaDt' 
l^rlant  ont  pour  but  de  hâter  le  moment  où  celles  de  la  parole  pourront 
commencer  a  les  remplacer.  Je  réponds  que  ce  sont  les  relations  de  maîtres  à 
él«»ves  (|ui,  sfMiles,  pourront  jamais  vraiment  hâter  ce  moment.  On  a  beaucoup 
exagéré  Tinfluence  du  camarade  parlant,  et  même  celle  du  moniteur,  §urle 
sourd-muet  :  le  camarade,  tant  qu'il  n'a  pas  lâge  et  la  maturité  nécessaire» 
|)Our  tenir  lieu,  jusqu'à  un  certain  [toint,  de  maître,  n'a  |>as  sur  le  §ourd- 
niut'l  l'action  qu'on   lui  a  attribuée;  il  faut  trop  de  tact,  de  |»aliencf  et  ^'^ 
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voloiiUs  aaprès  du  jeune  sourd-muet  pour  qu^iiu  enl'aiil  comme  lui  puisse  lui 
èlre  veriUblement  ulile  et  puisse  lui  rendre  «luelque  service.  Où  dailleurs 
pourrait*!!  lui  en  rendre?  £^t  ce  en  classe?  Mais,  en  classe,  rentcndant  est  là 
pour  soD  propre  compte;  il  est  là  pour  apprendre  iui-méme,  et  non  pour 
enseiguer!  Est-ce  eo  récréation?  En  re'création,  il  a  à  s'aumser,  et  non  pas  à 
r^ienterl  II  a  bien  autre  chose  à  faire  que  d'adresser  la  |>an)le  et  de  chercher 
à  arracher  un  mot  au  pauvre  sourd-muet  qui  ue  Tentend  ni  ne  le  compreud: 
il  a  à  jouer  et  à  bavarder  avec  Tenteudaut  qui  Téconte,  ie  compreud  et  lui 
repuod! 

*I1  y  a  bientôt  trente  ans,  Téducatiou  du  sourd^nuet  au  milieu  des  enten- 
dants âait  ridée  fixe  du  D' BlaacheL  (Consulté  par  lui  à  cet  égard,  je  lui  expri- 
oiai  la  même  opinion  que  celle  que  pai  Thonneur  de  vous  exposer.  On  passa 
outre,  on  réunit  des  sourds-muets  aui  parlants,  sur  le  même  banc;  mais 
qoiiixe  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu  il  fallait  donner  aux  sourds-muets  uu 
banc  i  part  dans  la  même  classe,  et  puis  une  classe  à  part  dans  le  même 
établÎBsement!  Et  depuis,  cette  classe  à  part  a  toujours  subsisté  ;  ce  qui  n  em- 
pêche pas,  il  est  vrai,  de  continuer  à  dire  que  le  sourd-muet  est  élevé  ainsi 
as  auZirii  des  enkndoHU-forlanttl 

e  A  la  même  époque,  toujours  sous  Tinfluence  de  la  même  idée  dont  j'étais 
hcnreux  de  poursuivre  lapplication  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  nous  placions , 
dans  une  institution  renommée  de  Paris,  un  jeune  sourd-muet  que  M.  Eugène 
Pereire,  notre  honorable  collègue,  connaît  bien.  Dirigeant  son  éducation, 
jailais  tous  les  jours  lui  donner  des  leçons  particulières.  Sorti  de  mes  mains, 
il  allait  à  Tétude,  il  prenait  ses  repas,  il  partageait  ses  récréations  avec  les 
CDtendanls.  A  l'étude,  il  ne  faisait  rien:  le  maître  avait  trop  à  faire  avec  ses 
kavards  de  parlants  pour  s'occuper  du  muet!  A  table,  nul  ue  songeait  à  eher- 
cker  à  lui  apprendre  le  nom  du  pain  qu'il  mangeait  !  Eu  récréation,  ou  passait 
i  côté  du  muet  pour  courir  au  parlant,  heureux  quand,  eu  passant,  on  ne  lui 
faisait  pas  un  pied  de  nez  ou  quelque  autre  grossière  provocation!  Le  muet 
lestait  âeul,  mais,  bouc  émissaire  des  iniquités  d'Israël,  ou  savait  le  retrouver 
pour  lui  attribuer,  à  lui  sans  parole  pour  se  défendre,  les  mé&ils  des  autres! 
Ln  punitions  injustes  qui  s'ensuivaient  irritaient  son  cœur  et  égaraient  son 
intelligence.  Deux  ou  trois  années  se  passèrent  ainsi;  res|»érience  était  faite, 
IttréMilUita  inleilectuelfl  étaient  nuls,  les  résultats  moraux  mauvais,  la  mimique 
restait  dominante,  la  parole  ne  se  développait  pas  :  il  fallait  aviser.  L'enfant 
me  fut  confié,  et,  dans  l'institution  spéciale,  avec  les  soins  spéciaux,  au  milieu 
des  sonrds-parlantB  comme  lui,  tout  changea  de  face  :  la  parole  prit  le  dessus; 
Tintelligence  et  le  coeur,  avec  leur  nourriture  propre,  revinrent  à  leur  accrois 
sèment  naturel;  tout  rentra  dans  la  voie  normale.  L'éducation  de  l'enfant, 
•*'eit  ie  père  lui-même  qui  le  faisait  observer,  n'avait  vraiment  commencé  que 
dans  ie  milieu  propre.  L'enfant  est  resté  sept  ou  huit  ans  encore  entre  mes 
mains,  et  M.  Eugène  Pereire,  qui  connaît  Tenfant  devenu  homme,  sait  ce 
qnen  a  fait  l'école  spéciale:  un  esprit  distingué,  un  cœur  accompli,  en  rela- 
tion cumplèle  par  la  parole  avec  la  société  dont  il  est  l'honneur,  cuiimie  il  est 
relai  de  ses  maître». 

-Nou.  Messieurs,  la  place  <lu  Miurd-muet,  quand  il  s'agit  de  l'œuvre  de  son 
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(éducation ,  n*e$t  pas  au  milieu  des  entendants.  Le  plus  de  rapports  possibles 
avec  Tentendant,  des  rapports  continuels,  oui;  mais  des  classes  à  part,  ud 
enseignement  à  part  et,  pendant  longtemps,  même  des  livres  à* part!  La 
rëcrëation  avec  le  parlant,  mais  avec  le  mattre,  ou  le  camarade  plus  âgé  qui 
puisse  un  moment  en  tenir  lieu  ;  mais  jamais ,  si  Ion  veut  toujours  ud  loxi- 
liaire  utile,  une  influence  efficace,  jamais  avec  le  camarade  du  même  àgt, 
dont  la  ]<%ëretë  ou  Tespiëglerie  n  auront  rien  de  bon  en  général  a  apprendre 
au  sourd ,  et  n'auront  même  souvent  que  des  mauvais  tours  k  lui  jouer! 

trTai  parlé  d'une  exception;  il  y  en  a  une,  en  effet,  à  faire  ici,  mais  il  n'y  en 
a  qu'une.  L'école  spéciale,  le  milieu  spécial  est  bien  Tunique  et  vrai  refuge  do 
sourd-muet,  et  l'école  de  l'entendant  ne  peut  lui  offrir  qu'un  abri  absolomeDl 
précaire;  mais  il  se  trouve  des  situations  où  Ton  est  dans  Tobligation  de 
choisir  entre  deux  maux,  et,  dans  ce  cas,  on  choisit  le  moindre;  c^est  fo 
pareil  cas  qu'il  faut  bien  admettre  pour  le  sourd-muet  l'école  de  l'entendtaL 

fr  Quand  le  sourd-muet  trouve  l'école  spéciale  fermée  à  presque  toute  sod  en- 
Fanc'^  qui  pourtant  a  besoin  de  soins,  qui  en  a  plus  besoin  encore  que  celle  de 
l'entendant-parlant  ;  quand  on  le  voit  placé  entre  l'oisiveté  et  l'isolement  qoi 
tuent  l'être  moral,  et  l'école  de  l'entendant  dont  la  porte  peut  s'ouvrir,  et  qoi, 
malgré  ses  inconvénients,  a  pour  lui  du  moins  quelque  chose  qui  ressemble  à 
une  occupation  et  à  une  société,  et  d'où  il  peut  tirer  certaines  notions  êi- 
mentaires,  certaines  habitudes  d'ordre  et  de  discipline  qui  lui  serviront  ihi 
présent,  et  qui  lui  serviront  plus  tard  h  l'école  spéciale;  alors,  il  faut  bien,  il 
faut  nécessairement  frapper  pour  lui  à  cette  porte,  en  attendant  mieoi.  Et 
alors,  mais  alors  seulement,  elle  doit  lui  être  ouverte,  et  il  faut  bénir  la  mais, 
qui  la  lui  ouvre. 

trHors  ce  cas,  on  peut  dire  que,  si  généreuse  et  si  noble  qu'elle  soit,  fidée 
d'introduire  le  sourd-muet  dans  l'école  de  l'entendant-parlant,  de  rapprocher 
ainsi;  le  plus  et  le  plus  tôt  possible,  le  déshérité  du  sort  du  plus  favorisa,  H 
de  devancer  le  moment  où  la  vie  doit  devenir  pour  tous  deux  le  patrimoine 
commun,  n'est  malheureusement  que  l'illusion  et  le  rêve  de  l'imagination , e( 
qu'elle  s'évanouit  au  premier  rayon  dont  l'éclairent  l'expérience  et  le  senspri- 
lique. 

?rll  faut.  Messieurs,  attendre  que  la  plante  soit  assez  forte  pour  l'exposer, 
snns  danger  pour  elle,  aux  rayons  du  soleil;  il  faut  attendre  que  le  fruit floil 
mûr  pour  le  cueillir  et  s'en  nourrir;  de  même,  il  faut,  et  il  faudra  toujoor» 
attendre  que  l'éducation  du  sourd-muet  soit  achevée  dans  l'école  spéciale,  h 
seule  qui  puisse  l'achever,  pour  pouvoir  le  mettre  seul,  et  sans  péril  pourlai» 
en  face  de  la  société  des  pariants,  et  lui  dire  : 

''Maintenant,  affronte  seul  la  grande  scène  où  se  pressent  et  que  se  dis- 
putent les  hommes  ;  va  au  milieu  d'eux  parier  leur  parole  et  vivre  de  leor 
vie!"» 

M.  Magnat  ayant  terminé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  A.  Houdio. 
M.  K.  Grossblin  exprime  le  regret  qu'elle  ait  été  si  tardivement  faite,  car  elle 
lui  paraît  soulever  dos  objections  qu'il  se  réserve  de»  prinluire  dans  la  disrii«i- 
sion  sur  les  méthodes. 
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M.  LB  Prbsidbmt.  L'ordre  du  jour  appelle,  comme  première  question  à  exa- 
miuer,  TÉtat  actuel  de  renseignement  dea  aourda-mueta  en  France. 

Avant  qu  on  aborde  Tordre  du  jour,  M.  Hugentobler  appelle  Tattention  de 
ses  collègues  sur  Tidëe  émise  la  veille  dans  la  séance  du  Congrès  des  aveugles 
par  M.  le  Ministre  de  rintéricur,  de  tenir  pour  eux  des  Congrès  périodiques, 
et  propose  de  constituer  une  Commission  permanente,  chargée  d  organiser  de 
semblables  Congrès  dans  l'intérêt  des  sourds-muets.  Ces  Congrès,  dit-il,  au- 
raient surtout  pour  but  de  s'entendre  au  sujet  des  méthodes,  de  permettre  à 
chacun  de  savoir  ce  qui  se  feit  ailleurs  que  chez  lui,  toutes  choses  pour  les- 
quelles il  nous  serait  utile  de  nous  voir  fréquemment.  On  pourrait,  par 
exemple,  se  réunir  tous  les  deux  ou  trois  ans,  et  la  Commission  serait  chargée 
de  s'entendre  avec  nos  collègues  des  autres  pays  qui  accepteraient  certainement 
notre  proposition. 

Il  serait  honorable  pour  notre  Congrès  d'avoir  pris  cette  initiative,  et  je  serais 
heureux  d'obtenir  à  ce  sujet  le  vote  immédiat. 

iM.  LE  Président,  tout  eu  déclarant  trouver  la  proposition  de  iM.  Hugen- 
tobler non  seulement  très  acceptable,  mais  encore  très  désirable,  estime  qu'il 
vaut  mieux,  pour  la  voter,  attendre  la  fin  du  Congrès.  Revenant  donc  à  l'ordre 
du  jour,  il  donne  la  parole  à  M.  Magnat. 

M.  Mag!«at.  J'ai  dit  hier,  dans  notre  Commission,  que  l'état  actuel  de  l'en- 
seignement des  sourds-muets  ne  doit  pas  être  traité  seulement  au  point  de 
vue  de  la  France,  et  que  si  nous  avions  ici  des  délégués  des  différents  pays 
de  l'Europe  et  même  de  l'Amérique,  chacun  de  ces  délégués  serait  bienvenu  a 
nous  faire  savoir  ce  qui  se  passe  à  ce  sujet  dans  son  pays. 

Ce  serait  là  pour  nous  un  très  précieux  enseignement,  puisque  nous  pouir- 
rions  profiler  de  l'expérience  déjà  faite  dans  chacun  de  ces  pays  et  retirer 
quelque  fruit  des  travaux  qui  s'y  sont  accomplis. 

Quant  à  moi,  Français,  je  vous  deAiande  la  permission  de  vous  indiquer 
brièvement  l'état  de  la  question  des  sourds-muets  dans  notre  pays. 

Il  existe  actuellement  en  France  87  institutions  destinées  à  l'éducation  mo- 
rale et  intellectuelle  des  sourds-muets.  Parmi  ces  institutions,  il  y  en  a  trois 
qui  sont  dotées  par  l'Etat  :  une  à  Paris,  une  à  Bordeaux  et  une  à  Chambéry. 
Assimilées  aux  hôpitaux  et  aux  établissements  de  bienfaisance,  elles  relèvent 
du  Ministère  de  l'intérieur.  Elles  comptent  ensemble  environ  &00  élèves.  Les 
oli  autres  institutions,  placées  forcément  sous  la  direction  du  même  ministère 
et  situées  dans  35  départements,  donnent  asile  à  environ  9,000  élèves. 

L'enseignement  spécial  des  sourds-muets  serait  donc  donné  en  France  à 
9,/ioo  élèves  et,  sur  les  900  instituteurs  et  institutrices  qui  composent  le  corps 
enseignant,  60  seraient  laïques  et  le  reste  appartiendrait  au  clergé.  La  durée 
du  cours  d'études  étant  de  7  à  8  ans,  ce  ne  serait  qu'au  bout  de  ce  temps 
que  9,/ioo  autres  sourds-muets  pourraient  être  admis  dans  ces  institutions. 
Ce  défaut  de  place  explique  comment  il  se  fait  que  l'admission  d'élèves  dans 
nos  institutions  puisse  être  vainement  sollicitée  pendant  plusieurs  années. 

D'après  la  statistique  la  plus  récente,  ou  compte  en  France,  en  chiffres 
ronds,  SOfOoo  sourdîs-muets,  c'est-à-dire  en  moyenne  près  de  35o  par  dé- 
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partoment.  Le  dénombrement   par  âge  donnerait   te  rësuitat  appmimatir 
suivant  :  •.         : 

Sourds-muets  de  moins  de  5  aus i  ,600 

Sourd»-maets  de  5  A  1 5  ans 9*000 

Sourda-mueti  au-dessus  de  1 5  apa « 19^^00 

« 

Ainsi,  10,000  sourda-mueta  se  trouvent  dans  les  eonditiona  voulues  pour 
fréquenter  les  écoles  et  y  recevoir  rinstructîon  indispensable  pour  vivre  au 
milieu  de  la  société,  tandis  que,  nous  lavons  à\%  plus  haut,  sur  ces  10,000, 
9,6 00  seulement  sont  admis  dans  nos  87  institutions. 

Nous  sommes  fondés,  croyons-nous,  à  demander,  au  nom  de  la  civilisation, 
de  la  morale  outragée,  le  relèvement  de  ces  parias,  de  ces  esclaves,  nés  pour- 
tant au  milieu  de  nous  et,  comme  nous,  désireux  de  participer  k  nos  joies  et 
à  nos  souffrances.  C'est  aussi  au  nom  des  intérêts  de  la  société  que  nous  récla- 
mons rinstruction  de  tous  les  sourds-muets;  c^r,  8*ib  sont  pauvres,  ils  cheN 
cbent  à  dévaliser  le  riche;  s'ils  sont  riches,  ils  pelivent  être  impunément  dé- 

f)0uillés;  victimes  de  quelque  injustice,  ils  ne  peuvent  et  ne  savent  exprimer 
eurs  plaintes;  offenseurs  envers  la  société,  ils  échappent  facilement  à  la  sévé- 
rité des  lois,  et  In  perversité  trouve  en  eux  des  complices  dociles  capables  de 
tous  les  crimes,  de  toutes  les  turpitudes,  puisque  l'ignorance  et  la  faiblesse, 
risolement  et  le  silence  font  de  ces  malheureux  des  instruments  inconscients 
de  toutes  les  passions.  Placé  dans  ces  conditions,  peut-^n  nier  que  le  sourd- 
muet  ne  soit  un  danger  permanent  pour  la  société?  Le  seul  remède  qui  puisse  ' 
parer  au  danger,  c'est  la  création,  en  nombre  suffisant,  d*écoles  spéciales  de 
sourds-muets. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  le  Gonremement  veut  incessamment  étendre  à 
tous  les  sourds-muets  de  France  le  bienfait  de  l'éducation,  il  faudra  simplifier 
les  méthodes,  donner  à  l'enseignement  une  direction  plus  normale,  détenniner 
enfin  les  ressources  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  cet  utile  projet.  Or, 
il  suffirait,  aujourd'hui,  d'amener  les  Conseils  généraux  à  voter  quelques  cen- 
times additionnels,  les  communes  à.  consentir,  en  faveur  de  leur  budget,  i  de 
faibles  allocations,  et  la  charité  publique  à  intervenir  à  son  tour  pour  rendre 
heureux  quelques  milliers  de  sourds-muets  qui  passent  leur  vie  misérables, 
délaissés,  livrés  i  la  stnpide  satisfaction  de  besoins  matériels  et  aux  seuls 
instincts  de  la  vie  animale. 

Les  accusations  qu'on  porte  contre  le  sourd-muet  seraient-elles  la  cause  de 
l'abandon  dans  lequel  on  le  laisse?  Disons-le;  ce  n'est  pas  là  le  véritable  motif  de 
cet  abandon.  La  cause,  nous  la  trouvons  dans  une  cruelle  et  coupable  indiffé- 
rence et  dans  cette  idée  généralement  admise  que  le  sourd-muet  ne  sera  ja- 
mais, quoi  qu'on  fasse,  qu'un  être  incomplet,  incapable  de  se  suffire  k  Ini- 
méme.  Et  cependant,  que  de  sourds-muets  qui  sont  les  uniques  soutiens  de 
leurs  parents  vieux  et  infirmes  I 

Il  me  reste  maintenant  à  faire  la  statistique  de  l'enseignement  proprement  dit 

l^]n  France,  on  a  mis  en  usage  dans  les  écoles  plusieurs  méthodes  d'en* 
saignement;  on  pourrait  les  réduire  à  deux,  quoiqu'il  y  en  ait  trois  :  la  mé- 
thode des  signes  naturels  qui,  comme  vous  le  savez;  est  en  usage  danft  les 


—  439  — 

iBslitaiions  nationales  où  rarticulation  esl  considërée  seulement  comme  un 
accessoire  de  renseignement;  ia  méthode  Grosselin,  dite  phonomimique,  qui 
consiste  à  représenter  la  parole  au  moyen  de  gestes  représentatifs  des  voyelles 
et  des  consonnes  dont  se  compose  le  mot,  et  enfin  la  mëthodo  dite  d'articu* 
iation  qni,  je  crois,  est  pratiquée  dans  un  grand  nombre  d'institutions,  dont 
noai  ignorons  en  partie  le  nom. 

Voici  quelques  chliFres  pour  d'autres  pays  que  la  France  : 
LaSoèide  possède  i5  institutions  qui  reçoivent  i!i96  élèves  instruits  par 
67  instituteurs.  En  1870,  elle  comptait  /!i,965  sourds-muets,  dont  807  âgés 
de  t  à  1 5  ans.  La  moitié  des  sourds-muets  dans  les  institirtions  sont  âgés  de 
plus  de  i5  ans;  aussi  en  Suède  ces  sujets  sontnls  bien  loin  d'être  instruite; 
on  n  eu  compte  qu'un  dixième.  La  durée  des  études  est  de  6  ans  pour  le  cours 
eotier;  de  a,  3  et  &  ans  pouries  adultes,  qui  n'entrent  dans  l'institution  que 
pour  y  recevoir  une  instruction  relative. 

M.  Magnat,  donnant  le  chiiTre  des  institutions  de  sourds-muets  dans  les  autres 
pays,  en  compte  6  en  Belgique,  U  en  Hollande,  Sg  en  Italie,  13  en  Suisse, 
îi  en  Allemagne,  G  en  Espagne,  1  en  Portugal  et  U  en  Russie. 

Il*  Tabbé  LAMBKaT  parle  de  l'ouvrage  qu*il  a  fait  a  l'intention  des  sourds- 
fluielaet  qui,  fondj^  sur  le  langage  des  signes,  permet  de  les  préparer  à  la 
première  communion,  de  les  initier  k  l'idée  de  Dieu,  à  la  distinction  du  bien 
eidu  mal,  h  la  sanction  de  la  loi.  Il  se  félicite  d'avoir  vu  sa  méthode  acceptée 
dans  plusieurs  grands  séminaires.  Il  déclare  avoir  par  elle  instruit  plus  de 
ho  aourds-muets  Qt  même  une  ancienne  élève  de  l'abbé  de  l'Épée,  une  vieille 
fourde-muette,  dont  les  indications  ont  permis  de  retrouver,  dans  l'église 
Saiot-Roch,  le  tombeau  du  célèbre  instituteur. 

If.  Magnat  fait,  observer  que  M.  l'abbé  Lambert  aborde  en  ce  moment  la 
question  de  méthode,  dont  l'examen  viendra  plus  tard. 

M.  BomniR.  Le  tableau  que  vient  de  tracer  M.  Magnat  est  attristant. 
10,000  sourds-muets  auraient  besoin  d'instruction  en  France  et  a, 600  seule- 
ment entrent  dans  les  écoles.  C'est  une  situation  déplorable.  Nous  devons  éhï- 
ver  la  voix  pour  demander  la  création  de  nouveaux  établissements  et,  comme 
ils  ne  se  créent  pas  sans  argent,  demander  de  l'argent  à  l'État  et  aux  départe- 
ments. Je  crois  que  le  Congrès  pourrait  émettre  un  vœu  dans  ce  sens. 

M.  LB  Pa^siDBNT.  Ce  vœu  prendra  place  en  eiïet  dans  les  résolutions  de  ce 
Congrès.  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  je  donnerai  la  parole  à  M.  Hugentobler 
suria  même  question. 

M.  Hugentobler  commence  par  constater  que  l'Angleterre  compte  37  insli- 
tutions,  9,3&o  élèves  et  909  pi-ofesseurs  ;  la  Suisse,  19  institutions,  335  élèves 
et  37  profeswîurs;  l'Allemagne  du  Nord ,  47  institutions,  2,137  élèves  et  1 97  pro- 
fesseui^;  l'Allemagne  du  Sud,  19  institutions,  8^3  élèves  et  68  professeurs. 

cr  L'étal  actuel  de  l'enseignement  des  sourds-muets  est  satisfaisant,  dit  M.  Hu- 
gentobler, si,  regardant  en  arrière,  nous  mesurons  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  depuis  le  temps  des  Jacob-Rodrigues  Pereire,  des  abbé  de  rÉi)ée,  des 
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Samuel  Heinicke^que  nous  admirons  avec  raison  comme  les  grands  apôtres  des 
sourds-muets.  L'enseignement  par  la  parole  a  surtout  réalise  des  progrès  con- 
sidérables dans  les  trente  dernières  années,  et  cette  nouvelle  impulsion  lui  i 
été  donnée  par  Hill  de  Weissenfeis.  C'est  lui  qui  a  rompu  avec  les  traditions 
de  ses  prédécesseurs,  avec  Reich,  Graser  et  Jâger,  représentant  chacun  une 
école  et  subordonnant  tous  trois  la  matière  à  la  forme:  Hill  a  été,  dans  la 
sphère  de  notre  enseignement  spécial,  ce  que  Pestalozzi  et  le  P.  Girard  ont 
été  pour  l'instruction  publique.  Depuis  i848  à  peu  près,  notre  enseignement 
est  devenu  beaucoup  plus  conforme  à  la  nature  de  Tenfant.  On  a  donné  la 
première  place  à  Tiutuition  qui  sert  de  base  à  tout  enseignement,  notamment 
à  celui  de  la  langue  pariée  et  écrite. 

((Dans  la  nouvelle  voie  tracée  par  Hill  sont  entrés  courageusement  nos  cou- 
frères  et  nos  grands  maîtres,  Borg,  Deutsch,  Matthias,  Rœssler,  Hirsch,  Ar- 
nold, Schibel,  Erhardt  et  tant  d'autres.  L'élan  est  donné,  et  nous  sommes  eu 
train  de  marcher.  Dans  les  pays  de  langue  allemande,  il  y  a  actuellement,  en 
chiffres  ronds,  cent  établissements  oi!l  l'enseignement  est  uniquement  basé  sur 
l'articulation. 

fr L'Italie  vient  d'entrer  pleinement  dans  notre  voie,  et  les  institutions  de 
Sienne,  de  Milan,  de  Rome,  de  Bergame,  de  Côme  obtiennent  des  résultats 
qui  peuvent  se  comparer  à  ceux  de  nos  meilleures  écoles.  ^Ce  phénomène  ré- 
jouissant tient  à  ce  que  des  hommes  de  dévouement  et  de  cœur,  que  nous  ap- 
pelons Pendola,  Tarra,  Ghislandi,  Balestra,  etc.,  ont  profité  de  nos  expé- 
riences et  organisé  leurs  écoles  conformément  aux  exigences  de  notre  époque, 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  tout  d'un  coup  ni  en  Suisse,^  ni  en  Allemagne, 
ni  ailleurs,  où  nous  avons  à  lutter  avec  des  idées  un  peu  vieillies,  avec  des 
habitudes  enracinées  et  bien  souvent  aussi  avec  l'insuffisance  des  ressources 
pécuniaires.^ 

Heureux  de  constater  les  progrès  de  la  méthode  d'articulation,  M.  Hugento- 
bler  estime  qu'il  ne  faut  pas  oublier  combien  d'enfants  sourds-muets  de- 
meurent exclus  du  bienfait  de  l'enseignement,  et  il  provoque  la  création  d'uD 
grand  nombre  de  nouvelles  écoles  spéciales. 

M.  Lavanchy,  secrétaire  général  du  Congrès  universel  des  aveugles  et  des  sourè- 
muets,  introduit  M.  John  D.  Philbrick,  directeur  de  la  section  d'éducation  des 
Etats-Unis  d'Amérique  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  LE  PivésiDENT.  Mcssicurs,  je  m'estime  d'autant  plus  heureux  de  voir 
parmi  nous  M.  Philbrick  que  je  sais  et  puis  témoigner  combien  l'Amérique 
possède  d'excellentes  institutions  que  nous  ne  pourrions  que  gagnera  connaître 
tous. 

M.  RiOAUT,  vice-président,  après  avoir  donné  la  bienvenue  à  M.  Philbrick, 
prend  occasion  des  paroles  prononcées  par  M.  Bouvier  pour  s'élever  contre  la 
mauvaise  habitude  que  nous  avons  en  France  de  nous  adresser  toujours  à 
l'Etat  et  pour  provoquer  de  préférence  un  appel  à  l'initiative  privée,  d'autant 
plus  que  l'Etat  peut  alléguer  qu*il  est  plus  urgent  de  créer  des  écoles  normales 
d'instituteurs  primaires  qui  n'existent  pas  encore  dans  tous  nos  départemeoU. 
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y.  MjkGïf AT  répond  qu'on  est  ici  eu  Congrès  international;  que  la  France 
uni  pas  le  seul  pays  dans  lequel  les  sourds-muets  soient  obligés  de  recourir 
î  FElat  pour  leur  instruction ,  et  il  cite  en  exemple  TAlIemagne  elle-m^mc. 
rXoos  sommes  en  outre,  dit-il,  un  Crngrès  olliciel.  Nous  ne  |K)UYonsdonc  faire 
NitremeDl  que  de  formuler  nos  vœux  et  de  les  adresser  au  Gouvernement ,  sous 
le  patronage  duquel  nous  nous  sommes  constitués.  ?> 

M.  RiGAiT  rappelle  que,  en  Angleterre,  ce  sont  des  comités  locaux  qui  s'oc- 
cupent des  écoles,  les  r^isscnt  et  en  fout  les  règlements,  qui  ne  sont  astreinls 
laucuue  uniformité.  11  serait  à  désirer,  selon  lui,  que  cet  exemple  fdl  sui\i 
cliez  nous  et  qu'il  s'y  organisât  des  comités  locaux  composés  d'hommes  dé- 
voués qui  vinssent  en  aide  à  TElat. 

M.  BocTiEi  maintient  sa  proposition  de  s'adresser  à  TEtat  et  aux  Conseils  gé- 
néraux pour  provoquer  la  création  d'un  plus  grand  nombre  d'écoles  de  sourds- 
■oels.  Il  désirerait  que  l'Etat  instituât  dans  chaque  département  des  commis- 
fioiis  chargées  de  veiller  à  l'inslniction  et  à  l'éducation  de  ces  malheureux ,  et 
pn^ose  d'émettre  un  vœu  dans  ce  sens. 

M.  HuGBNTOBLBi  fait  obsener  que  la  question  qui  s'agite  eu  ce  moment  se 
nUache  à  celle  qu'il  a  soulevée  au  début  de  la  séance,  et  M.  Rigaut  expose  à 
tour  comment  il  entend  l'idée  de  M.  Hugeutobler. 


Sur  Fobservation  de  M.  E.  Gbosseli!i,  qui  représente  (|u  on  s'éloigne  de  la 
fMstion  à  traiter,  qui  est  celle  de  l'état  actuel  de  l'enseignement  des  soiirds- 
■oets,  la  cidturedu  débat,  réclamée  par  plusieurs  membres,  est  mise  aux  \oix 
d  prononcée. 

y.  l'abbé  BiLESTBA.  D'après  les  statistiques  relatives  à  l'Italie  que  j'ai  véri- 
im,  il  s'y  trouve  &6  institutions  de  sourds-muets.  Il  y  en  a  i3  pour  les 
Mes  et  garçons  réunis,  91  pour  les  filles  seules,  et  19  pour  les  garçons.  En 
(nierai,  pour  celles  des  filles  surtout,  ces  institutions  sont  entre  les  mains  des 
congrégations  religieuses. 

Ici  M.  l'abbé  Balestra  fait  Téloge  des  filles  de  la  Charité,  dites  aussi  Canos- 
Mines  ^^  qui,  dit-il,  sont,  surtout  pour  les  sourds-nmets,  les  anges  de  Lom- 
Wrdieet  de  Vénétie;  elles  dirigent  huit  écoles.  11  signale  notamment  une  sœur 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  Française,  qui  a  introduit  à  Xaples  la  méthode 
de  la  parole  qu'elle  a  apprise  à  Sienne  et  a  obtenu  de  si  grands  succès  qu'un 
'^nté  à  la  Chambre  dltalie  a  ap[)elé  l'école  de  .Naples  une  des  nieilleun*s 
Mitotions  d'Europe.  ^ L'école  des  sourds-muettes  de  Sienne,  dit-il,  est  éga- 
knent  entre  les  mains  des  filles  de  la  Charité,  dont  beaucoup  sont  d'origine 
hnçaise;  c'est  encore  la  même  congrégation  qui  s'occupe  d'une  institution  de 
loinis-muets  à  Gènes; nous  avons  aussi  à  Modène  les  dames  de  la  Providence, 
^font  beaucoup  de  bien.  De  même,  beaucoup  de  prêtres,  en  Italie,  se  con- 
**Cfent  a  l'instruction  des  soui*dsinuets.  Presque  tous  les  directeurs  d'établisse- 
taits  sont  des  prêtres  ;  il  n'y  a  que  quatre  directeurs  laïques. 


appelées  du  bobi  de  la  AnMlatrice,  la  marquise  Cauossa,  de  Vérone. 
V  29.  i  » 
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(T L'enseignement,  en  Italie,  a  en  général  une  durée  de  6  à  8  ans.  Noos 
recevons  ordinairement  les  enfants  à  6  et  même  à  5  ans,  maia  pas  au-des- 
sus de  rage  de  i/i  ans.  Il  y  a  des  institutions  de  TÉtat,  des  institutioos  des 
pix)vinccs  et  des  institutions  des  communes  qui  sont  surtout  soutenues  par  la 
charité  publique. 

(r  Parmi  les  institutions  de  TÉtat,  il  faut  nommer  celle  de  Milan,  qui  reçoit 
des  garçons  et  des  filles  et  qui  renferme  aussi  une  école  normale;  à  ^établis6^ 
ment  de  Rome,  TEtat  paye  le  personnel  enseignant. 

(T  On  a  rouvert  à  Naples  Técole  pour  les  enfants  sourds-muets ,  qui  est  éfè- 
lement  soutenue  par  TEtat  et  reçoit  de  lui  une  subvention  de  17,700  francs.II 
donne  aussi  des  subventions  aux  établissements  de  Gènes,  de  Turin,  d^Ooe- 
glia,  de  Venise,  de  Sienne,  de  Modène  et  de  Païenne. 

rr  II  faut  le  dire:  le  Gouvernement  avait  maintenu  les  crédits  qui  étaient  pré- 
cédemment accordés  par  les  Etats  qui  existaient  antérieurement  à  la  transfor- 
mation de  ritalie.T) 

M.  Tabbé  Balestra  raconte  que,  à  un  certain  moment,  M.  Laou, 
ministre  de  fintérieur,  ayant  trouvé  que  la  somme  de  près  de  900,000  francs 
surchargeait  le  budget,  avait,  pour  Fen  soulager,  d*un  trait  de  plume  rayé 
61,019  francs  de  la  subventionqu'il  donnait  à  six  institutions  de  sourds-maHs; 
mais  qu'un  homme  de  cœur  et  d'intelligence,  M.  Gonrenti ,  aujoonfhoi 
commissaire  royal  à  TExposition  universelle  et  alors  ministre  de  rinstructioi 
publique,  prit  sous  sa  protection  les  pauvres  sourds-muets. 

M.  Tabbé  Balestra  ajoute  que,  plus  tard,  M.  Correnti  lui  ayant  demandé 
quelle  somme  il  fallait  aux  sourds-muets,  il  avait  répondu  tout  simplement: 
Deux  millions.  (Hilarité.) 

(T Messieurs,  fait  observer  M.  Tabbé  Balestra,  Tllalie  compte  environ 
9/1,000  sourds-muets.  En  faisant  la  proportion,  on  trouve  quil  y  en  a  &,ooo 
qui  peuvent  recevoir  de  Tinslruction,  et  je  crois  que  maintenant  ceux  qui  la 
reçoivent  sont  au  nombre  de  1,000. 

(tLe  Ministre  se  récria:  rr  Comment,  ^Monsieur  Tabbé,  il  faudra  donner  deux 
(«millions?  Mais  ce  n'est  pas  possible! ?>  Je  lui  répondis:  frNon,  Excellence;  ce 
qu'il  faut  faire,  c'est  de  porter  une  dépense  de  760,000  francs  au  budget  des 
provinces,  et  autant  au  budget  des  communes.  L'Etat  fournira  le  reste.  Mon 
projet,  c'est  la  loi  qui  existe  en  Belgique:  un  tiers  à  la  charge  de  rEtat,un  tien 
à  celle  des  provinces,  un  tiers  à  celle  des  communes. ^ 

M.  Correnti  nomma  une  commission,  dont  faisait  partie  M.  Tabbé  Balestra, 
et  qui  rédigea  un  projet  dont  il  rappelle  les  dispositions  en  ces  termes  :  v  Toutes 
les  institutions  exisUuit  actuellement  seront  maintenues.  Il  y  aura  une  école 
normale  pour  former  des  maîtres.  Les  institutions  de  sourds-muets  seront  soih 
tenues  aux  frais  de  l'État,  des  provinces  et  des  communes,  contribuant  chacun 
pour  un  tiers.  Aucune  bourse,  aucun  secours  ne  seront  accordés  aux  écoles 
existant  ou  a  fonder  qui  n'auront  pas  adopté  l'enseignement  de  la  [Mirole 
comme  méthode  normale -^^i» 

^^  Voir  à  la  suite  de  ceUe  séance  ic  projet  de  loi  de  M.  Gorreoti,  p.  hô^. 


btte  loi  I  â^  présentée  par  M.  Curreoli  à  la  Chambre  des  déçaU/a,  c(  il  e»t 
yrer  qoe  le  Ministre  qui  dirifp;  aujount'bai  l'inslrurtion  |iiibli<(iie  aura  à 
prde  fairv  approuver  par  la  Chauibie  un  pi-ojct  de  loi  iuslaninionl  n^lainiî 
f>toti9  lei  directeurs  d'ioslitulions  de  souixls-niuel^î  et  par  Lous  les  lioaiinea 

tnU  qai  s'inlëressent  à  l'aDn^liorattoQ  du  sorl  de  ces  infortunés. 
ce  qui  nous  coDceroe  perso  nuellemenl,  nous  avons  ubieuu  des  succès. 
a'«st  pas  le  momenl  d'en  parler.  Je  ne  sais  pas  venu  ici  pour  faire  l'éloge 
poD  inslitution;  mais  je  puis  bien  dire  qu*il  y  a  eu  à  Cùmc  une  exposition 
juraient  toutes  les  écoles  des  provinces  de  Cànie,  Soudrio  et  du  Canton  du 
«n;  «t  je  ponrrai  tous  montrer  demain  un  livre  oik  vous  lirez  ceci  :  "Sec- 
W6'.  Inslruclion  publique.  Premier  prix,  médaille  d'or  :  Institution  de  sourds- 
Vtt  et  école  de  CAme  pour  la  calligraphie  et  les  aulres  travaux.  ■<  C'était  une 
iBpense  (oui  k  fait  spéciale.  Voilà  le  tnii  tuimcle,  Messieurs.  Les  p^invres 
■fe-macU  ont  vaincu  tout  le  monde.  J'ai  dit  alors  au  jury  :  "  Je  u'aeceple  pas 
haiMaitle,  parce  que  vous  avez  pu  être  trompés;  maïs  qu'une  commission 
iBe  sur  place  s'assurer  de  la  réalité  de  ce  que  j'ai  Eatl.i'  El  en  effet,  on  csl 

I  k  Came,  et  l'on  a  décerné  une  médaille  d'or  à  l'iustiluleur. 

II  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  réforme  de  nos  écoles.  Si  vous  voulei  en  con- 
R  rhistoire,  allez  à  l'Exposilion  universelle;  vous  l'y  trouverez. 

fëbbé  Balestra  .signale  les  travaux  très  importants  qu'on  peut  voir  dans  la 
km  italienne  à  l'Eiposilion  universelle.  Il  no  doute  pas  que  l'Itaiie,  dans 
Ipartie,  n'ait  fait  une  exposition  que  Ton  pourrait  dire  complète.  U  en  attri- 
le  mérite  principal  à  l'impulsion  donnée  par  le  Minisire  de  l'instruction 
liqae  Coppino.  qui,  en  date  du  i$  juin  1^77.  adressa  à  toutes  les  înstt- 
Ins  de  Boonlfi-muets  et  d'aveugles  la  circulaire  suivante  : 

■  Minisièfe  de  l'inslmctiuo  publique  désire  \ki\x\  oit  dignement  présenter  à  l'ïlxpa- 
I  ODivercdle  de  Paris  de  1878  les  conditions  «cliidies  de  rinstruction  et  de  l'édu- 
B  populaires  dans  les  écoles  d'Italie.  El  comme  je  puis  aHîmier,  avec  une  grande 
bdîoii ,  que  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  Vllalie  relativement  à  t'iasiruc- 
H  k  rédneation  des  sounb-muets  et  dei  aveuf>les  ne  sont  pas  intérieures  à  celles  des 
pipaji,  je  désire  que. grâce  au  concours  ellicace  et  cuurlois  deV.  S.  lU. ,  lesréaul- 
ineons  dans  cette  branche  d'instnidîon  soient  mis  en  êndence. 
^priedonc  vivement  V.  S.  1)1.  de  satisfaire  mon  vceu.  Je  crois  opportun  qne  chaque 
Û  préMDle  im  rapport  historique  al>n>gc  qui  permette  d'en  suivre  te  progr^  ii 
r  <k  Tcpoqne  de  sa  fondation  et  d'apprécier  le«  conditioos  où  il  se  trouve. 
I  pcée»  Uslofique  devrait  être  suivi  d'iuie  ration  particularisa  sur  les  méthodes 
1^^  pour  le  dévelopjiemenl  physique .  intellectuel  et  moral  des  aveugle»,  draaourds- 
|l,  biMut  une  mention  spéciale  des  plus  récentes  innovations  introduites  dons  les 
■M  d'oueignenient. 

I  n^iport  doit  Stre  accompagné  de  l'horaire,  du  progmnnne  didactique  et  de  dé- 
itisns  qui  puissent  démontrer  les  raisons  qui  ont  Tait  établir  l'un  et  l'autre. 
I  leraia  bien  aise  si,  à  ce  travail  constatant  les  conditions  oit  se  trouvent  rinslilul 
If  i  vos  soins  tulelligejits .  vous  pouvie»  sans  beaucoup  de  difUcnlté  joindre  les 
to^btainailsftpariindièrement  des  locaux  affectés  aux  écoles,  au  moins  des  des- 
1  <ln  wàbiM  d'ensognemenl. 
IQhoI  aos  manls.ffluels.  on  iléfire  des  épreuves  de  f^vures,  de  dettsins.  de  travaux 
<l4&Jl>M  Ma  par  Ue  élèves  au  profil  de  l'iuslilut  ou  pour  d'autres.  Que  les 
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directeurs  d^instituts  de  sourds-muets  et  d'aveugles  aient  soin  de  reeueiflir  les  pag«s 
imprimées  en  relief,  les  cartes  en  rdief  pour  renseignement  de  la  géométrie,  sortoat  si 
dles  sont  sorties  des  imprimeries  annexées  à  l'institut,  et  des  épreuves  des  travaux  am- 
quels  s'exercent  les  élèves,  outre  les  appareils  didactiques  qui  servent  ji  leur  iostnictiQo. 

L'amour  que  V.  S.  porte  à  cette  œuvre,  le  zèle  et  l'intérêt  avec  lequel  vous  veflkzà 
son  succès,  m'assurent  que  vous  voudrez  bien  satisfaire  à  cette  demande,  aGn  que  tout 
concoure  h  l'honneur  de  l'institut  et  de  la  nation. 

Ayez  la  complaisance  de  faire  parvenir,  avant  la  Gn  de  novembre  1877,  le  rapport 
et  les  recueils  au  Ministère,  qui  aura  soin  de  les  envoyer  à  TExposition. 

Je  me  contente  de  mentionner  ce  fait,  que  la  méthode  de  la  parole  est  en 
usage  dans  presque  toutes  les  écoles  d'Italie.  Il  en  est  seulement  quelques-unes 
qui  hésitent  encore  un  peu.  Je  dis  cela  pour  rentrer  dans  le  débat  actuel. 

M.  Tabbé  Balestra  parle  avec  éloges  des  écoles  de  Rotterdam,  de  Bruxelles, 
d'Osnabruck,  de  Francfort,  de  Biehen  (Bâie),  de  Cologne,  de  Vienne,  de  Bar- 
celone et  de  Madrid,  qu  il  dit  avoir  visitées,  car  il  ne  veut  pas  apporter 
ici  des  relations  faites  par  d'autres;  il  parle  aussi  des  so  institutions  que 
compte  l'Angleterre,  et  spécialement  de  celles  de  Londres,  de  Liverpool,de 
Manchester,  de  Boston,  de  Brighton,  de  Doucaster,  qu'il  a  paiement  visi- 
tées. Mais  il  est  arrivé  trop  tard  et  il  y  renonce.  «rA  l'yard  de  FEspagne, 
ajoute-t-il,  je  dirai  quelle  compte  5  institutions;  celles  de  Madrid  et  de  Bar- 
celone, que  j'ai  visitées  en  1867,  suivaient  le  méthode  française. d 

M.  LB  Président.  Nous  avons  des  renseignements  inlëressants  sur  la  situa- 
tion des  écoles  américaines  en  1877.  ^  nombre  des  institutions  aux  Etats- 
Unis  était  de  69;  il  était  de  6  au  Canada.  Aux  États-Unis,  le  nombre  des 
élèves,  à  cette  époque,  dépassait  5,ooo.  Pour  le  Canada,  il  atteignait  près  de 
&00.  Quant  au  nombre  des  instituteurs,  il  était  pour  les  États-Unis  de  3d6 
et  de  3  0  pour  le  Canada. 

M.  l'abbé  Lambert.  Et  au  Brésil? 

M.  Magnat.  II  n'y  a  qu'une  seule  institution.  Son  siège  est  à  Bio  de  Janeiro. 

M.  John  D.  PuaBRicK,  délégué  américain.  Je  suis  bien  aise  d'être  ici  aujour- 
d'hui, pour  faire  connaître  quelques  points  qui  ont,  je  crois,  leur  importance 
en  ce  qui  touche  nos  institutions  de  sourds-muets  en  Amérique. 

Nous  avons  à  Washington  un  collège  où  les  sourds-muets  étudient  pour 
obtenir  les  mêmes  degrés  universitaires  que  ceux  qu'on  obtient  en  sortant  des 
collèges  en  Amérique  pour  l'instruction  générale. 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  cette  institution  fonctionne;  elle  a  un  très  grand 
succès.  Il  figure,  à  l'Exposition,  dans  la  section  américaine,  une  collectioo, 
faite  par  le  président  de  cette  institution,  qui  renferme  d'importantes  indica- 
tions sur  l'enseignement  des  sourds-muets  en  Amérique.  Il  y  a  environ  4o  vo- 
lumes qui  sont  très  intéressants. 

Nous  avons  aussi  à  l'Exposition  la  représentation  de  tous  les  élablissementj 
de  rAmérique,  des  vues  des  bâtiments  scolaires,  des  institutions  pour  l« 
aveugles,  sous  le  rapport  de  l'enseignement  à  leur  donner. 

11  y   a  neuf  ans  que  nous  avons  organisé,  dans  la  ville   de  Boston,  ofl 
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ilCfBftL  Cet  éUblisemcDi  a  «^alemenl  ao  grand  socm.  La  mâbode  d'ensei- 
aeawBt,  dans  cette  insliUitioD^  esl  la  mëlliode  d'articolatioo  aTec  uoe  très 
naaiqnable  applicalioo  do  système  du  nînUr  tpeeck^  Les  premiices  eipé» 
îcsces  q«i  ont  été  iaites«  dans  cet  ëlablissemeDl,  de  la  metbode  du  wùMe 
pMB&  soBi  dues  à  y .  Bell.  D  y  a  1 1  brochures  Iraîtaol  de  celte  qneslioo. 

M.  BeH  a  (ail  cooslmire  une  école  normale  pour  former  des  inslîtulean 
lanr  les  sourds-muets  d*après  le  système  de  Boston.  On  y  donne  rinstruction 
laas  les  hautes  branches  d*ëtudes  et  dans  les  externats.  Cest  dans  ia  TÎlle  de 
Ktlsbiii]^,  dans  TEtat  de  PensyKanie. 

Je  sois  bien  iaché,  je  n  ai  pas  beaucoup  de  documents,  de  tableaux  sur 
xlie  école  «  sur  ce  qui  s*est  Dut  celte  année. 

Excofiex-moi  si  je  ne  parle  pas  bien  le  français. 

M.  u  PacsnEfT.  Nous  tous  sommes  très  reconnaissants  des  renseignements 
fae  foos  nous  avet  donnés. 

M.  John  D.  PuLBEicx.  Cest  la  première  fois  que  f  ai  essayé  de  parier  es 
pihiic  en  finançais.  (Applaudissements.) 

M.  Rfcirr.  tiet-prisUaa  ^  adresse  à  M.  Pbilbrîck  quelques  paroles  de  re- 
■erriement  en  anglais,  auxquelles  celui-ci  répond  dans  la  même  langue. 

M.  LB  Pbbs»kit.  m.  D.  Philbrick  annonce  qu*il  a  un  tableau  concernant 
félat  de  renseignement  des  sourds-muets  aux  Etats-Unis,  avec  Tiiidîtatioii 
les  institutions,  mais  qull  ne  Ta  pas  sur  lui  en  ce  momenL  D  promet  de  le 
lemettre  au  bureau. 

Xous  afons  maintenant  à  nous  occuper  de  la  rédaction  d'une  résoIntîoB 
Mnccrnint  la  sixième  question  :  £fal  acinef  de  frm»ngmemaA.  Qrjraitgiiîwi  it 
^mmgmemttmt  ia  êOMrJs-wmeU  em  Frame. 

Répondra4-on  à  cette  seconde  partie  de  la  question  par  la  simple  consta- 
ation  de  Forganisation  actuelle,  ou  par  Teipression  d*un  voeu  au  sujet  d*nne 
Mganisation  qu^il  serait  désirable  d*avoir? 

M.  Fabbé  Balbstba.  Sommes-nous  compétents  pour  cela?  Faudrait-il  nous 
proDODcer  sur  toutes  les  nations?  En  tons  cas,  nous  ne  pouTons  pas  faire  une 
pnrficidarilé  pour  la  France. 

MM.  RiGArr  et  Balistba  parient  sur  les  résolutions  a  prendre.  M.  E.  Gios- 
■uv  fNTopose  une  rédaction.  Sur  Tavis  de  M.  Rigact,  le  Congrès  charge  H.  le 
Secréîaire  de  préparer  une  résolution  dans  le  sens  indiqué  par  M.  E.  Grosselin 
elqoome  au  lendemain  son  rote  sur  la  question. 

Passant  k  la  question  suifante:  QoePea  aoot  las  emiaan  qni,  fnsqnlel, 
d'obtenir  des  résultats  satisftdasnts  dsas  l'ensslgnsmant  das 
M.  le  PiisiMirr  a  proposé,  et  le  Congrès  accepte,  de  remplacer 
les  mots  :  *  résultats  satisfaisants^,  par  ceux-ci  :  •*  résultats  plus  complets  et 
pins  généraux*. 

M.  HcGK^oBLEi  énumère  et  développe  les  causes  essentielles,  selon  lui,  de 
cet  état  de  choses;  elles  sont  au  nombre  de  cinq: 
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fr  1*  IjCS  enfants  sont  mal  prépares,  dit-il,  pour  Tentrée  dans  Fëcole. 

<r  Ils  doivent  être  habitués  à  la  propreté,  à  la  tempérance,  ce  qui  manque  le 
plus  souvent.  Les  parents  doivent  les  accoutumer  à  rendre  service,  à  faire  d^^ 
petite  travaux  faciles  et  convenables.  On  doit  leur  montrer  les  choses,  leur 
apprendre  à  voir  et  surtout  les  instruire  par  Texemple  de  ce  qui  est  boo  H 
bien. 

(T  3®  Les  classes  sont  trop  nombreuses  et  les  maîtres  surchargés. 

trDans  nos  meilleures  écoles,  nous  avons  i  o  à  1 9  élèves  par  classe,  et  rW 
déjà  trop.  Un  bon  enseignement  y  est  pourtant  encore  possible.  Maisfai  ren- 
contré des  institutions  où  il  y  en  a  i&,  i8  et  9o;  et,  dans  ces  conditions-là,  il 
n*y  a  plus  de  résultats  à  espérer  pour  l'articulation. 

(T  i^  Le  temps  d'étude  est  en  général  beaucoup  trop  limité. 

(t  Le  plus  grand  nombre  de  nos  institutions  retiennent  lea  enfants  5  i 
6  ans.  Les  plus  généreuses  leur  eu  consacrent  8.  lo  années  de  temps  d'étade 
sont  tout  à  fait  Texception. 

rr  Un  séjour  de  3  à  5  ans  ne  permet  pas  d'obtenir  des  résultats  quelque  pea 
satisfaisants.  Nous  avons  beaucoup  de  peine  à  dégrossir  la  pierre  brute  sur 
laquelle  nous  travaillons  et,  quand  nous  avons  aplani  le  terrain,  quand  ooos 
pensons  pouvoir  élever  notre  construction,  les  enfants  partent,  et  ainsi  se  perd 
vite  ce  petit  acquit,  comme  se  détérioré  une  maison  sans  toit. 

(r&®  Le  personnel  enseignant  n*est  pas  assez  instruit  en  général  et  il  est  trop 
peu  préparé  à  sa  tâché  difficile. 

(r  Ce  fait  est  indéniable.  Je  ne  sais  au  juste  comment  se  recrute  le  personnel 
enseignant  dans  les  institutions  françaises;  mais  je  crois  que  le  systèoe 
qu'emploient  les  Allemands  est  très  pratique.  Dans  tons  les  cas ,  rinstitotenr  de 
sourds-muets  doit,  pour  débuter,  avoir  acquis  son  brevet.  Il  doit  faire  ensuite 
un  stage  de  deux  à  trois  ans  pour  obtenir  le  titre  de  professeur  régulier,  et  le 
directeur  doit  posséder  une  instruction  universitaire. 

1 5**  Une  méthode  précise  sous  une  direction  ferme  et  bienveillante  est  trop 
rarement  suivie. 

(rLe  directeur  doit  être  lui-même  professeur;  c'est  lui  qui  doit  être  l'ime  de 
tout  l'enseignement.  Il  donne  des  directions  spéciales  à  chaque  professeur,  sans 
enlever  à  ses  aides  et  collègues  le  sentiment  d'indépendance,  de  liberté  et 
d'initiative  surtout.  Quand  cette  condition  manque,  c*est  un  grand  mal. 

^Trop  souvent  les  professeurs  sont  traités  un  peu  en  serviteurs,  et  malheur 
à  la  maison  dans  laquelle  le  personnel  enseignant  s'habitue  à  se  plaire  dans 
ce  rôle  peu  digne. 

(T  Un  programme  d'études  et  un  plan  de  leçons  sont  urgents.  Chaque  samedi, 
directeur  et  professeurs  se  réunissent  en  conférence  pour  se  faire  part  mntoel' 
lement  de  leurs  observations  et  de  leurs  expériences,  ce  qui  encourage  charan 
à  faire  de  nouveaux  progrès  et  de  nouvelles  découvertes. 

ff  Hier,  M.  Magnat  a  ajouté  à  ces  cinq  points  que  je  viens  d'énumérer  dfoi 
antres  questions  que  je  pourrai  traiter;  ce  sera  le  complément  de  mon 
travail,  n 

M.  Magnat.  J'ai  dit  hier  que  j'étais  d'une  opinion  tout  à  fait  conforme  i 
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cdie  que  M.  Hogentobler  vient  d'exprimer,  et  fai  trouve  encore  pour  m'y 
associer  deux  raisons  qui  ne  sont  pas  les  moindres. 

D'abord  i!  y  a  la  diversité  des  méthodes  qu'on  ferait  disparaître,  si  on  se 
rranissait  de  temps  en  temps  afin  de  traiter  les  questions  de  méthode  et  celles 
qai  se  rapportent  k  tous  les  intérêts  de  notre  enseignement. 

n  y  a  ensuite  la  rivalité  qui  existe  entre  les  instituteurs.  Je  voudrais  trouver 
chex  eux  non  pas  Tesprit  de  rivalité,  mais  celui  d'émulation,  quil  ne  faut 
pas  confondre.  Les  rivaux  sont  jaloux,  et  la  jalousie  ne  travaille  pas.  Cest  un 
dénigrement  perpétuel,  et  rien  de  plus. 

^Sachons,  dit  M.  Magnat,  nous  montrer  ce  que  nous  sommes.  Soyons  sin- 
cères dans  notre  enseignement.  Si  je  fais  mal,  celui  qui  viendra  me  visiter 
aura  la  charité,  s'il  fait  mieux  que  moi,  de  m'indiquer  la  marche  a  suivre  pour 
obtenir  de  meilleurs  résultats.  Si  je  veux  |)araitre  plus  que  je  ne  suis,  on  ne 
me  fera  aucune  observation ,  et  je  resterai  ce  que  je  suis  sans  avancer. 

7  Que  les  rivalités  disparaissent  Pour  cela ,  nous  n'avons  qu'à  nous  tendre 
une  main  amie  en  nous  disant  que  l'union  fait  la  force;  et,  tous  unis,  travail- 
kns  comme  si  nous  ne  faisions  qu'un.  Vous  verrez  que  les  résultats  que  nous 
obtiendrons  seront  beaucoup  plus  complcU  et  plus  satisfaisants. «  (Applau- 
dissements.) 

H.  FocmcADB.  r  Une  des  causes  qui  retardent  le  plus  nos  progrès,  c*est  que 
Ton  considère,  je  ne  dis  pas  le  sourd-muet,  —  il  n'y  a  pas  de  muets,  — mais 
ie  sourd  comme  beaucoup  trop  infirme.  Il  est  beaucoup  plus  près  de  Tenten- 
dant-parlant  qu'on  ne  le  croit.  Sous  Fempire  de  cette  idée  très  erronée,  les 
laères,  dès  quelles  s'aperçoivent  que  leur  enfant  est  sourd,  l'abandonnent 
EHes  ne  font  pas  un  signe  pour  se  faire  comprendre  de  lui  ;  elles  n^attendent 
pas  qu^il  en  fasse  un  lui-même;  elles  vont,  pour  ainsi  dire,  au-devant  de  lui 
et  cherchent  à  satisfaire  tous  ses  besoins.  Il  ne  ressent  pas  même  la  nécessité 
de  sViprimer.  On  le  laisse  comme  une  statue,  le  pauvre  enfant,  et  l'on  ne 
cherche  pas  à  établir  entre  lui  et  la  société  la  vie  de  relation  nécessaire.  Il  est 
foard!  Oui,  il  est  sourd;  mais  il  voit,  il  sent,  il  touche.  Il  perçoit  les  vibrations 
des  solides  mieux  qu'avec  l'oreille;  il  n'y  a  que  les  vibrations  de  l'air  qu'il  ne 
eoonait  pas.  Je  le  répète,  il  est  bien  plus  près  des  entendants  qu'on  ne  le 
croiL 

«rarrive  à  l'instruction  des  sourds-muets  par  les  spécialistes.  Il  y  a  ici  une 
grande  erreur.  On  s'occupe  beaucoup  trop  de  développer  son  intelligence  et 
pas  assex  de  développer  sa  vie  de  relation  et  les  moyens  qu'il  peut  avoir  de 
communiquer  avec  ses  semblables.  Une  fois  qu'il  possédera  ces  moyens  de 
coBmQDication,  son  intelligence  se  développera  d'elle-même. 

^ Quant  à  le  laisser  muet,  c'est  absurde  et  pis  que  cela  :  c'est  un  crime  de 
lèse-humanité  que  de  laisser  muet  un  homme  qui  peut  parler.  Ceci  est  par- 
bitement  établi  maintenant,  et  Fopinion  le  proclame. 

vM.  Vaîsse  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  j'étais  pour  quelque  chose 
dans  le  changement  d'opinion  qui  n  eu  lieu  en  France  à  cet  égard,  et  je  m'en 
glorifie.  lies  choses  ont  marché;  mais  moi.  dès  ]85ti,  à  Caen,  j'ai  dit  :  11  n'y 
apaode  muets.  On  m'a  traité  de  fou.  J'ai  fait  des  expériences;  toutes  ont 
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réussi,  et  je  vous  en  apporte  une  qui  est  autrement  concluante  que  celles  que 
j'aie  jamais  faites. 

t  II  n  y  a  pas  de  muets;  donc  il  est  absurde  de  laisser  subsister  des  muets;  il 
faut  les  faire  parler.  Voilà  la  question.  Mais  pour  enseigner  une  chose,  il  faut 
la  savoir,  et  qui  est-ce  qui  la  sait  dans  les  écoles  primaires ?«  Et  M.  Fourcide 
dit  qu'il  vient  de  faire  un  cours  à  Amiens,  oi!l  il  y  a  900  enfants  qui  articulent 
de  manière  qu  on  peut  les  entendre. 

Il  faut  que  le  sourd  parle,  qu  il  écrive,  qu'il  copie  un  livre.  Dès  qu'il  a  les 
moyens  de  parler,  le  reste  devient  très  facile. 

M.  Pourcadc  ajoute  que  M.  le  baron  de  Watteville,  ayant  été  délégué  en 
i8G/i  pour  présider  une  séance  dans  laquelle  Torateur  produisit  deux  jeunes 
filles  dont  l'une  sourde-muette  était  son  élève,  après  lui  avoir  parlé  du  rapport 
qu'il  avait  fait  en  faveur  de  sa  méthode,  avait  reconnu  ce  qu'avait  d'absurde 
rattribution  aux  inspecteurs  des  établissements  de  bienfaisance  dVxamens  qui 
devraient  être  faits  par  des  délégués  du  Ministère  de  l'instruction  publique. 
Il  pense  que,  si  l'éducation  des  sourds-muets  relevait  de  ce  Ministère,  on  s'oc- 
cuperait d'eux  davantage,  et  que  cette  administration  serait  plus  compétente 
pour  juger  des  méthodes  que  ne  peut  Vôtre  celle  de  l'intérieur.  Il  estime  que 
l'étude  des  anomalies  conduisant  souvent  à  des  vues  nouvelles  sur  le  fonction- 
nement des  lois  régulières,  on  trouverait  fréquemment  dans  l'enseignement 
des  sourds -muets  des  choses  qui  feraient  faire  des  progrès  à  renseignement 
des  ciitendants-parlants. 

Exaltant  la  méthode  phonique,  M.  Fourcade  fait  profession  de  démuliser 
les  enfants  et  revendique  l'invention  du  mot  démutisation.  Il  ne  veut  pas  de 
la  lecture  sur  les  lèvres  et,  se  prononçant  contre  l'éducation  individuelle  pré- 
conisée par  M.  Magnat,  il  déclare  enseigner  beaucoup  de  sourds  à  la  fois. 

(rJe  puis,  dit-il,  vous  donner  des  preuves  des  bons  résultats  obtenus  parma 
méthode.  Je  suis  venu  ici  avec  un  sujet.  Il  est  là  I  C*est  un  jeune  enfant  et,  si 
vous  voulez  le  voir,  vous  serez  surpris.  Vous  direz  :  crNon,  il  n'est  pas  maet^* 

M.  l'abbé  Balestra  déclare  que  l'une  des  causes  qui  ont  empêché  d'obtenir 
des  résultats  complets  dans  l'enseignement  des  sourds-muets,  c'est  qu'on  prend 
dans  les  institutions  les  enfants  trop  tard  et  qu'ils  ne  restent  pas  asseï  à  Fins- 
titution.  Il  attribue  encore  l'insuflisance  des  résultats  à  la  multiplicité  des 
méthodes,  au  défaut  d'observations  et  de  comparaisons. 

Dans  un  Congrès  tenu  à  Chartres,  en  1869,  un  Anglais  a  dit  que,  eo 
France,  si  la  géographie  n'est  pas  assez  étudiée,  c'est  parce  que  les  Français 
ne  voyagent  pas  beaucoup. 

Les  Français,  en  effet,  ne  voyagent  pas,  tandis  que  les  Anglais,  les  Améri- 
cains voyagent.  Les  Américains  n'ont  pas  peur  de  passer  l'Atlantique  pour  voir 
s'il  y  a  quelque  chose  à  apprendre  dans  le  vieux  monde. 

M.  Tabh^'  Baleslra  dit  être  allé  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
Prusse»,  en  Au  (riche,  en  Suisse,  en  Espagne,  à  Paris,  en  quête  de  la  meilleure 
méthode,  et  que  ce  sont  ces  voyages  qui  ont  fait  de  lui,  maître  de  Taucienne 
niélhode  et  admirateur  de  l'abbé  de  rK[)ée,  un  partisan  résolu  de  la  ni'.'thwle 
de  la  parole,  r  L'abbé  de  TÉpée,  dil-il,  nous  a  enseigné  qu'il  fallait  chercher. 


—  A49  — 

qu'il  fallait  marcher  en  avant  S'il  ëtait  près  de  nous,  il  serait  le  premier  à 
donner  la  parole  aux  sourds-muets,  n 

M.  LE  PiBsu>B!fT.  L'abbé  de  TEpée  s*est  occupé  de  renseignement  de  la  pa- 
role, et  ceux  qui  ne  l'enseignent  pas  ont  répudie  son  héritage. 

(La  clôture  est  demandée,  mise  aux  voix  et  prononcée.) 

M.  LE  PifeiDB?iT.  Nous  avons  à  voter  maintenant  nne  résolution.  M.  le  Secré- 
taire a  préparé  une  rédaction. 

M.  E.  Li  RocHBLLBy  Mcretotre,  donne  lecture  d'un  projet  de  résolution,  ainsi 
eoQçu: 

1j&  Congrès,  considérant  que,  malgré  les  progrès  réalisés  jnsqn^è  présent  dans  l'en- 
ngnement  des  sourds-muets,  an  trop  grand  nombre  de  ceux-ci  demeurent  exdos  du 
hieafait  de  rinstruction ,  et  que  les  progrès  qui  restent  à  obtenir  encore  demandent  le 
CQBeoors  de  l'initiative  privée  et  des  pouvoirs  publics,  émet  le  vœu  que  des  efforts  soient 
lais  de  tons  côtés  pour  développer  les  moyens  d*instniction  appropriés  à  cette  classe 
dnfirmes. 

li.  Mag?i\t.  II  faudrait  dire  :  frAprès  avoir  constaté  le  nombre  de  ceux  qui 
leçcHvenl  Finstmction  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas.r» 

Conformément  à  cette  observation  de  M.  iMagnat,  le  cx>mmencement  du 
projet  de  résolution  est  ainsi' modifié  : 

Le  ComgriSf  ajnis  avoir  constaté  le  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  rinstruction  et  le 
de  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas  ^  considérant  que,  malgré  les  progris  réalisés 
*à  présent  dans  renseignement  des  sourds-muets,  un  trop  grand  nombre  de  ceux-ci 
exclus  du  bienfait  de  rinstruction ,  et  que  les  progrès  qui  restent  à  obtenir 
deaumdeni  le  concours  de  t initiative  privée  et  des  pouvoirs  publics,  émet  le 
que  des  ejorts  soient  faits  de  tous  cotés  pour  développer  les  moyens  Jtinstruction 
tffripriés  à  cette  classe  d'infirmes. 

(La  résolution  ainsi  rédigée  est  adoptée.) 

M.  LI  PaisiDEirr  donne  la  parole  à  M.  Bouvier  sur  la  question  suivante,  celle 
des  Kétbodea. 

M.  BoGviBt  commence  par  déclarer  que  la  question  de  méthode  est  sans 
eootredit  la  plus  importante  qui  puisse  être  traitée  dans  le  Congrès  et  que 
c'est  d'elle  que  dépend  l'avenir  de  renseignement  des  sourds-muets. 

vil  y  a,  dit-il,  deux  méthodes  en  présence  :  la  méthode  des  signes,  généra- 
lemeol  employée  en  France,  qui  est  appelée  méthode  française  et  dont  on 
•Itribae  la  paternité  à  l'abbé  de  l'Epée,  et  la  méthode  articulée,  appelée  mé- 
thode allemande,  parce  qu'elle  est  généralement  employée  au  delà  du  Rhin, 
■aîsqoi  n'est  autre  que  la  méthode  de  Jacob-Rodrigues  Fereire,  d'un  Espagnol 
nloraUsé  Français,  qui  l'employa  le  premier  dans  notre  patrie,  méthode  qui 
ert  passée  en  Allemagne,  d'où  elle  nous  est  ensuite  revenue. 

vDans  notre  établissement  de  Saint-ilippolyte,  nous  employons  d'une  ma- 
nière exclusive  et  pour  tous  nos  élèves  celte  dernière  méthode.  Elle  y  a  été 
iBlrodaite  par  son  premier  directeur  et  fondateur,  M.  le  professeur  Kilian,  qui 
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nous  rapporta  de  Lausanne  il  y  a  vingt-deux  ans,  si  je  ne  me  trompe;  cesl 
te  premier  établissement  en  France  qui  en  ait  fait  usage,  w 

M.  Bouvier  se  dëclare  partisan  de  cette  méthode  d*une  manière  exclusive,  et 
il  en  expose  les  raisons. 

Le  but  du  professeur  des  sourds-muets  étant  de  les  rendre  à  la  société,  il  lui 
faut  les  doter  du  langage  de  la  société,  qui  est  le  langage  articulé,  la  parole 
vivante.  M.  Bouvier  n'a  garde  de  vouloir  rabaisser  le  dévouement  de  ceux  de  ses 
collègues  qui  emploient  la  méthode  des  signes,  dévouement  dont  il  a  pu 
s*assurer  en  visitant  Tlnstitut  national  de  Paris  ;  mais  il  n*hésite  pas  à  déclarer 
la  méthode  articulée  supérieure  à  Tautre,  comme  rendant  de  pins  grands  ser- 
vices aux  sourds-muets,  en  ce  qu'elle  les  met  en  état  d'entrer  en  relation  nou 
plus  seulement  avec  un  petit  nombre  d'individus,  mais  avec  tous  ceux  qui  les 
entourent. 

frTen  ai  fait  naguère  l'expérience,  dit-il.  Je  ne  comprenais  pas  les  élèves  ins- 
truits à  l'Institut  national  et  ne  pouvais  pas  m'entretenir  avec  eux,  tandis  que 
leurs  professeurs  comprenaient  deux  de  mes  élèves  que  j'avais  avec  moi  et 
s'entretenaient  avec  eux  par  le  moyen  de  la  parole. 

rrOn  n'a  qu'à  mettre  les  deux  méthodes  en  présence  pour  donner  la  préfé- 
rence à  la  nôtre.  Dans  une  tournée  que  je  faisais  naguère  avec  un  de  nos 
élèves,  nous  rencontrâmes  un  jeune  sourd-muet  qui  avait  été  élevé  dans  l'Ins- 
titution de  Montpellier;  il  était  intelligent  et  instruit  Cette  rencontre  imprévue 
excita  la  curiosité  publique,  et  nous  fûmes  bientôt  entourés  d'une  foule  nom- 
breuse. L'élève  de  Montpellier  parlait  le  langage  des  signes,  que  personne  ne 
comprenait;  nous  lui  parlions  le  langage  articulé  qu'il  ne  comprenait  pas.  Je 
fis  alors  parler  mon  élève,  qui  était  compris  de  tous  et  qui  comprenait  tout  le 
monde,  et  tous  les  spectateurs  d'admirer  notre  méthode  et  d'en  proclamer  la 
supériorité.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  pauvre  enfant  qui  ne  nous  manifestât, 
par  sa  tristesse  et  par  ses  gestes ,  le  désir  qu'il  avait  d'être  doué  du  don  de  la 
parole  et  de  la  faculté  de  lire  sur  les  lèvres.  Car  il  y  a  deux  parties  dans  notre 
méthode;  nous  rendons  la  parole  aux  sourds-muets,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
précieux,  nous  leur  apprenons  à  lire  sur  les  lèvres  de  leurs  interlocuteurs;  h 
sont  compris  et  ils  comprennent. 

rr  D'ailleurs,  la  méthode  articulée  est  la  méthode  naturelle.  Aussi  le  premier 
qui  s'avisa  d'instruire  l'un  de  ces  jeunes  infirmes,  Jean  de  Beverley,  archevêque 
d'York,  qui  vivait  à  la  fin  du  vu*  siècle,  n'eut  pas  l'idée  d'en  chercher  une 
autre  ;  et  dans  les  quelques  cas  isolés  que  l'histoire  nous  rapporte  jusqu'au 
xviii*  siècle,  c'est  presque  toujours  la  méthode  articulée  qu'on  emploie.  L'abbé 
de  l'Epée  lui-même,  ce  père  des  sourds-muets,  que  personne  n'admire  et 
n'aime  plus  que  nous,  puisqu'il  a  ouvert,  en  1760,  le  premier  asile  k  celle 
grande  infortune,  l'abbé  de  l'Epée,  au  nom  duquel  on  défend  encore  en  France 
la  méthode  mimique,  l'avait  compris,  lui  qui  a  dit,  en  parlant  des  sourds- 
muets  qui  ne  connaissent  que  la  dactylologie  :  <rlls  ne  parlent  qu'entre  eux; 
trils  font  bande  à  part,  isolés  du  monde.  Dans  la  foule, ils  ne  sont  pas  compris 
«tet  ils  ne  comprennent  pas.  Ils  n'appartiennent  pas  à  la  famille  humaine.  Le 
fr  sourd-muet  n'est  complètement  rendu  à  la  société  que  lorsqu'on  lui  a  appris  à 
tf  s'exprimer  de  vive  voix  et  à  lire  la  parole  sur  le  mouvement  des  lèvres. « 
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■^  VoQS  Toyei  qae  Taoteor  de  VlmtitutHm  des  tnurâM-^wt»  fat  la  voie  deê  signes 
wModifues  nélMÎt  pas  aussi  partisan  qu'on  te  croit  de  ce  qu'on  appelle  sa  mé- 
thode,  et  que  nous  pouvons  combattre  les  partisans  de  Tabb^  de  TËp^e  par 
rabbé  de  FÉpée  lui-même. 

r  .Mais  pourquoi  n'a4-il  pas  persévère  dans  cette  voie  après  y  être  un  mo- 
■lent  entré  et  y  avoir  réussi  7  C'est  tout  simplement  parce  qu  il  avait  trop 
d*âèvea  à  instruire  et  que  sa  santé,  comme  son  temps,  n'aurait  pu  suffire  à 
m  tâche. 

«Il  ne  renonça  donc  à  l'enseignement  de  la  parole  qu'aCn  de  pouvoir  donner 
le  bienfait  de  l'instruction  à  un  plus  grand  nombre  d'infortunés.  Cest  là  son 
œuse,  et  une  noble  eicuse;  aussi  je  suis  convaincu  que  si  cet  apàtre  dc's 
taords-moets,  si  ce  noble  cœur  vivait  de  nos  jours,  il  serait  avec  nous  contre 
tes  propres  partisans  et  qu'il  serait  le  premier  à  défendre  et  à  meltre  en  pra- 
tique la  parole  articulée,  seul  moyen,  comme  il  l'a  dit,  de  rendre  ces  infirmes 
i  b  société. 

ff  Tout  le  monde  en  convient ,  notre  cause  est  généralement  gagnée  dans  tous 
lai  esprits.  Je  n'en  veui  d'autre  preuve  que  l'enthousiasme  et  la  sympathie 
qa*eicite  toujours  et  partout  la  parole  de  nos  sourds-muets.  Sans  doute,  et  nous 
fe  reconnaissons,  leur  voii  n'est  pas  aussi  sonore  que  celle  des  entendants; 
eHe  manque  de  souplesse  et  d'harmonie,  elle  a  quelque  chose  de  guttural.  Mais 
■ieni  vaut  mille  fois  cette  parole  imparfaite  que  le  mutisme  absolu.  Nous  les 
comprenons  et  ils  nous  comprennent,  et,  plus  tard,  au  sortir  de  nos  institu- 
Ima,  ils  comprendront  tout  le  monde  et  seront  compris  de  tous. 

r D'ailleurs,  ici,  comme  dans  tous  les  autres  domaines,  il  y  a  des  progrès  à 
faire  et  que  nous  ferons.  Pour  moi,  je  suis  profondément  convaincu  qu'avec 
■•  personnel  enseignant  suffisamment  nombreux  et  saintement  passionné  pour 
fe  aoolagement  de  cette  grande  infortune,  on  peut  arriver  à  un  très  haut  degré 
de  perfection.  Aussi  est-ce  de  ce  cdté  que  nous  dirigeons  nos  efforts  et  ceux  de 
MM  instituteurs  et  institutrices. 

rll  faut  sans  doute  du  temps,  de  la  patience,  de  la  persévérance  et  beau- 
eoop  d*amour  pour  en  arriver  là  ;  mais  enfin  nous  y  arrivons.  Et  comme  nous 
tooimes  récompensés  de  nos  efforts,  lorsque  nous  entendons  sortir  de  ces 
booches,  qui  seraient  restées  à  jamais  muettes,  les  doux  noms  depire^  de 
«irv,  de  frire j  de  Mmr,  d'amû,  de  Dieu!  Comme  les  larmes  de  joie  et  de 
raeoonaissance  des  parents,  qui  nous  avaient  envoyé  des  muets  et  auxquels 
■oes  rendons  des  pariants ,  nous  sont  précieuses!  Quelle  récompense!  Quel 
Irter  inestimable!  Vous  le  savez,  hommes  de  cœur  et  de  dévouement,  mes 
cbers  confrères,  qui  vous  livrez  à  ce  noble  labour.  Je  ne  sache  pas  de  plus 
beHe  vocation  au  monde  que  d'être  le  père  intellectuel  et  spirituel  de  ces  chers 
iofirmes,  et  je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  cette  bonne  part. 

«Les  résultats  de  notre  méthode  sont  admirables ,  et  il  semble  qu'on  ne  doit 
pat  hésiter  à  lui  donner  la  préférence.  Et  pourtant  elle  n'est  encore  pratiquée 
eo  France  que  dans  quelques  établissements.particuliers.  Nos  cinquante-quatre 
âabiisaements  nationaux,  qui  renferment  plus  de  3,ooo  sourds-muets, pratî- 
qoent  la  méthode  mimique  par  respect  pour  un  nom  vénéré.  Mon  cœur  de 
patriote  et  de  Français  en  souffre,  et  je  voudrais  faire  comprendre  à  tous  que 
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cette  méthode  de  la  parole  articulée  est  essentiellement  française,  comme  je 
Tai  déjà  dit;  qu'elle  a  été,  pour  la  première  fois,  pratiquée  sur  de  larges  bases 
par  un  enfant  adoptif  de  la  France,  par  Jacob-Rodrigues  Pereire,  nom  béni 
aussi,  nom  respectable  qu'il  nous  faut  tirer  d'un  injuste  oubli  et  qu'il  nous 
faut  placer  toujours  à  côté  de  celui  de  l'illustre  abbé  de  TEpée.  Ce  sont  deux 
des  gloires  les  plus  pures  de  la  France,  deux  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
N'exaltons  jamais  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  mais  élevons-les  bien  haut  tous 
les  deux  comme  ils  le  méritent,  et  si  l'un  a  sa  statue  bien  méritée  à  Versailles, 
demandons  que  l'autre  ait  aussi  la  sienne,  qui  n'est  pas  moins  méritée,  dans  . 
quelque  place  de  la  capitale. 

ttha  méthode  articulée  est  donc  essentiellement  française,  et  puisqu'on  s'en 
sert  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  je  voudrais  que  ma  patrie  ne  fdt  pas  plus 
longtemps  privée  de  ses  bienfaits.  Pourquoi,  lorsquil  n'y  a  plus  de  muets 
dans  la  plupart  des  pays  qui  nous  environnent,  en  rencontrons-nous  encore 
en  France?» 

M.  Bouvier  fait  un  chaleureux  appel  aux  cœurs  généreux  et  adjure  les  amis 
de  cette  grande  infortune  d'aider,  par  la  plume  et  par  la  parole,  à  la  diffu- 
sion de  la  méthode  d'articulation  qui  peut,  dans  dix  ans,  avoir  pénétré  dans 
tous  les  établissements  de  France  et  grâce  à  laquelle,  dans  vingt  ans,  se  réa- 
liserait la  prophétie  de  Jacob-Rodrigues  Pereire  disant,  il  y  a  plus  d'un  siècle: 
erll  n'y  aura  plus  de  sourds-muets;  il  y  aura  des  sourds  parlants.» 

Comme  moyen  propre  à  avancer  cet  heureux  résultat,  M.  Bouvier  conseille 
au  Gouvernement  d'envoyer  dans  les  établissements  oii  se  pratique  l'enseigne- 
ment de  la   parole  articulée  des  jeunes  gens  intelligents  qui,  en  six  mois, 
seraient  mis  en  état  de  la  propager  dans  d'autres  établissements;  ou,  ce  quL 
serait  plus  simple  et  plus  facile,  d'envoyer  dans  les  établissements  oii  prévaut 
la  méthode  mimique  quelques  bons  professeurs  d'articulation  qui,  en  six  mois^ 
les  transformeraient  en  établissements  où  régnerait  la  méthode  contraire. 

M.  HuGENTOBLER  Signale  à  M.  Bouvier  et  déclare  ne  pas  lui  pardonner  faci- 
lement  l'omission  qu'il  a  faite  du  nom  de  Heinicke.  tr  Vous  avez  votre  Pereire , 
Messieurs,  dit-il;  je  ne  le  rabaisse  pas,  il  a  bien  mérité  de  notre  cause  ;  mais 
TAlIcmagne  a  son  Heinicke;  et  si  vous  soutenez  que  la  méthode  de  Pereire  a 
passé  par  l'Allemagne  pour  revenir  en  France,  je  vous  dis  que  vous  avez  torl. 
Je  n'entre  pas  dans  la  discussion  sur  la  question  d'invention;  je  ne  m'en  pré- 
occupe pas.  Mais  il  est  sûr  et  certain  que  si  Heinicke  n'a  pas  inventé  la  mé- 
thode d'articulation  qui  est  pratiquée  en  Allemagne  et  qu'il  y  a  implantée,  il 
n'a  pas  du  moins  profité  de  la  méthode  de  Pereire  ;  il  a  profité  d'une  autre 
méthode  qui  existait  en  Hollande.  Heinicke  peut  être  le  disciple  d'Amman;  il 
n'est  pas  celui  de  Pereire.  »  , 

M.  LE  Président.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  Pereire  a  éié  du  moins  le 
prédécesseur  de  Heinicke. 

M.  HuGENTOBLER.  J'ai  trouvé  déjà  cette  idée  émise  ou  reproduite  dans  les 
Annales  de  l'Académie  des  sciences,  il  y  a  deux  ans,  au  premier  semestre  de 
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1876.  Tai  protesté  devant  rAcadëmie,  aussitôt  que  j*aî  eu  conoaissance  de  cette 
iosertioD,  contre  un  pareil  e\posë  des  faits,  et  je  soutiens  ma  protestation 
josqu^a  ce  que  fon  m'ait  prouve  ie  contraire,  ce  que  vous  n  êtes  pas  en  posi- 
tion de  faire. 

H.  MiG!iiT.  Je  ne  veux  dire  que  deux  mots,  car,  en  somme,  là  n^est  i>as  la 
question  ;  mais  il  y  a  des  délails  que  je  ne  puis  passer  sous  silence. 

Heinicke  a  ouvert  sou  établissement  à  I^eipsick  en  1778.  Or,  en  1770,  un 
savant  voyageur  suédois,  du  nom  de  Bjoernstaehl ,  vint  à  Paris  et  il  écrivit  en 
quatre  langues,  suédois,  danois,  allemand  et  italien,  uuc  relation  de  ce  qu'il 
avait  vu  à  Paris.  Cest  en  1780  que  Jacob-RodriguesPereire^esl  mort.  A  cette 
époque,  Heinicke  entra  en  correspondance  avec  Tabbé  de  FEpée,  et  dans  une 
lettre  écrite  en  1789,  il  dit  :  <tMa  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
Pcreirè.")  Pour  tenir  ce  langage,  il  fallait  qu'il  connût  la  méthode  de  Pereire. 
Cétait  deux  ans  après  la  mort  de  ce  dernier  et  quatre  ans  après  Pouverture  de 
fécde  de  Leipsick. 

Lii  5*arrétent  les  renseignements  que  je  puis  donner.  J'en  aurais  d^autres  si 
cétait  nécessaire;  mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  là  la  question  et  je  ne  veux 
fÊB  discoter  ce  point  à  fond  aujourd'hui. 

M.  LB  PiBsiDnT.  Pereire  a  évidemment  précédé  Heinicke,  et  quant  au  voya- 
geor  so^ois,  il  n'a  pu  divulguer  en  Allemagne  des  renseignements  qu'il 
n'avait  pas  eus  à  Paris. 

II.  Mag!Iat.  Cela  suffisait  pour  éveiller  l'attention.  Au  reste,  Jacob-Rodri- 
|ves  Pereire  publia  sa  méthode  dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  celui  de 
IWdbK.  Il  était  donc  facile  de  se  l'approprier.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  question 
en  ce  moment;  nous  la  traiterons,  si  on  le  désire,  dans  un  Congrès  ultérieur. 

M.  Tabbé  Balkstii.  Du  moment  que  vous  êtes  entré  dans  cette  question  des 
hommes  distingués,  il  ne  faut  pas  oublier  Cardan  en  Italie,  Ponce  de  Léon  en 
Espagne,  Amman  en  Suisse. 

M.  FoctCADB.  On  a  dit  qu'il  y  avait  deux  méthodes  :  la  méthode  appelée 
française,  par  signes,  sans  paroles;  la  méthode  dite  allemande,  avec  la  parole, 
signes. 
D  y  a  vingt  ans  que  fen  enseigne  une   autre  qui  est  cependant  bien 


Tai  un  procédé  de  démutisation  absolue  qui  diilere  de  tous  les  autres.  Ma 
■étbode  a  été  l'objet  d'un  rapport  eu  1862,  après  avoir  été  expérimentée  à 
Avignon.  Je  ne  m'occupe  que  de  donner  la  parole  mécanique  au  sourd-muet. 
Cest  le  dëmutisme.  Ma  méthode  diilere  de  la  méthode  allemande.  Je  me  sers, 
comme  moyen  secondaire,  delà  lecture  sur  la  bouche,  et  j'ai  comme  corollaire 
mK  prosopolalie,  qui  est  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  phonomimie 
de  M.  Grosselin  et  la  dactylolalie,  qui  a  pour  objet  de  mettre  la  parole  dans 
la  main. 

Je  démntise  le  sourd.  Quand  je  l'instruis,  je  ne  peux  supprimer  complète- 
ment la  mimique.  Est-ce  que  je  parle  sans  gesticuler? 

Le  prêtre  italien,  lui,  qui  ne  veut  pas  de  mimique,  ne  manque  pas,  quand 
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il  parle,  de  faire  des  gestes.  C'est  parce  qu'il  est  uiéridional;  c  est  comme  moi. 
Il  esl  Ilalien,  je  suis  Limousin.  (Rires.) 

Vous  voulez  me  condamner  à  ne  pas  remuer;  ce  n'est  pas  possible.  Il  faut 
des  signes.  M.  Magnat,  dans  sa  méthode  propre,  se  sert  de  gestes,  et  sa  méthode 
est  une  méthode  intermédiaire  entre  la  méthode  allemande  et  la  méthode  fran- 
çaise. 

Il  se  sert  des  signes, il  ne  les  exclut  pas. 

M.  BouviBR.  Moi  aussi  je  m'en  sers. 

M.  FouRCADR.  On  a  parlé  de  l'abbé  de  l'Épée  et  on  a  dit  qu'il  fallait  faire 
chaque  éducation  verbale  à  part.  S'il  y  avait  ici  mon  premier  disciple  de  Tou- 
louse, de  la  congrégation  de  Saint-Gabriel,  le  frère  Libeutius,  il  viendrait 
vous  dire  qu'il  faudrait  dans  ce  cas  autant  de  professeurs  que  d'élèves.  La  con- 
grégation de  Saint-Gabriel  a  adopté,  autant  que  je  sache,  mon  système.  Je 
considère  que  l'enseignement  doit  être  collectif. 

M.  l'abbé  Balbstra.  J'ai  vu  pour  la  première  fois  la  méthode  de  M.  Foor- 
cade  bien  appliquée  à  Lille,  en  i86g,  où  les  frères  de  Saint-Gabriel  s'en  ser- 
>aient  avec  fruit.  J'ai  eu  cette  méthode;  je  l'ai  copiée  tout  entière  dans  une 
nuit. 

La  méthode  de  M.  Fourcade,  à  cette  époque,  m'a  paru  rationnelle.  Je  ne 
suis  aujourd'hui  partisan  que  d'une  portion  de  cette  méthode;  mais  je  déclare 
qu'elle  a  bien  agi  sur  moi  et  qu'elle  a  eu  une  influence  sur  ce  que  j*ai  fait. 

Maintenant,  quand  M.  Fourcade  vient  dire  que  je  fais  trop  usage  des  bras, 
il  a  bien  raison.  (Hilarité.)  J'en  fais  usage,  parce  que  j'ai  bien  compris  ce  qui 
m'a  été  dit,  à  Rome,  par  le  cardinal  Bilio.  <t  Monsieur  rabbé,m'a-t-il  dit,  vous 
avez  fait  parler  les  muets,  mais  vous  n'êtes  pas  arrivé  à  faire  entendre  certains 
sourdsn.  C'est  depuis  que  je  joins  à  ma  parole  les  gestes,  comme  s'ils  devaient 
m'aider  à  faire  pénétrer  ma  conviction.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  la  force  d'une 
machine  Crampton.  Je  voudrais  entraîner  tout  le  monde  dans  ce  nouveau  sys- 
tème qui  rendra  heureux  en  même  temps  les  maîtres  et  les  élèves. 

M.  Fourcade.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'employait  que  le  mot  diarticulalHm;  je 
suis  le  seul  qui  ait  employé  le  mot  de  démutisation,  le  seul  encore  qui  l'emploie. 
M.  Vaïsse  l'a  accepté  cependant,  et  c'est  d'après  moi  qu'il  s'en  sert. 

M.  Magnat  demande  à  être  inscrit  pour  répondre  le  lendemain  à  M.  Four- 
cade. 

M.  le  frère  Dieudonné  se  déclare  éclectique.  S'occupant  depuis  vingt^cinq 
ans  de  l'éducation  des  sourds-muets,  soit  comme  professeur,  soit  comme  auteur 
d'ouvrages  pratiques,  il  a  obtenu  et  vu  obtenir,  au  moyen  de  ces  deux  mé- 
thodes, des  résultats  tels  qu'il  lui  serait  impossible  de  sacriGer  l'une  ou 
l'autre.  ^ 

ft  Quand  je  parle  ici  du  langage  des  signes,  dit-il,  je  n'entends  plus  évidem- 
ment cette  langue  rudimentairc  que  nous  apporte  le  jeune  sourd-muet  lui- 
même  quand  il  arrive  dans  nos  écoles.  Les  signes,  pour  être  d'une  utilité  sé- 
rieuse dans  l'éducaliou  des  sourds-muets,  doivent  se  développer  avec  cette 
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location,  et,  toul  en  restant  naturels  autant  que  possible,  devenir  convention* 
ils  au  besoin,  mais  jamais  uiétbodiqucs,  suivant  l'expression  rerue. 
r  Quant  au  mot  «otirJ-miiet,  je  désire  égaleoicnt  faire  une  remarque  impor- 
Dte.  Le  temps  me  manque  |>our  parler  eu  détail  de  ces  sujets  qui  sont  à  moi- 
é,  aux  deux  tiers,  aux  trois  quarts  sourds-muets.  Pour  eux,  il  est  clair  que  la 
lëthode  doit  tenir  compte  des  circonstances  dans  lesi{uelles  finfirmité  s'est 
roduite  et  varier  suivant  Tétat  psychologique  du  sujet.  Mes  obsenations  ne 
isent  que  les  vrais  sourds-umets,  c'est-à-dire  les  sounis-muets  de  naissance  ou 
eux  qui  le  sont  devenus  avant  d'avoir  ac<|uis  une  somme  de  connaissances  ou 
0  usage  de  la  langue  quelque  peu  notables. 

7  Le  langage  mimique.  Messieurs,  a  des  avantages  et  des  inconvénients  aussi 
ertains  les  uns  que  les  autres.  Pour  le  professeur  qui  s*est  donné  la  peine  de 
apprendre  et  qui  sait  s'en  servir,  ce  sera  toujours  le  moyen  le  plus  eflicace 
MNir développer  rapidement  Tintelligence  du  sourd-muet.  Tandis  que  les  élèves 
instruits  sans  le  secours  des  signes  sont  souvent  exposés  k  ne  voir  dans  les 
Bots  de  leurs  leçons  que  des  assemblages  de  lettres  qui  ne  disent  rien  à  leur 
eiprit,  les  autres  en  comprennent  vite  la  signification,  car  ils  saisissent  sans 
peine,  sans  effort,  le  rapport  intime  qui  existe  entre  le  signe  et  Tobjet  ou  Tidée 
fttil  représente,  et  s'approprient  avec  une  facilité  remarquable  ce  qui  leur  est 
liosi  communiqué.  Voilà  un  fait  indéniable  que  prouvent  surabondamment  la 
nisoD  et  Texpérience  et  que  doivent  reconnaître  même  les  partisans  exclusifs 
de  la  parole. 

ff  Les  signes  ont  aussi  l'avantage  de  pouvoir  s'adresser  à  un  plus  grand  nombre 
(Télèves.  Dans  plus  d'une  école,  il  arri\e  assez  souvent  que,  soit  le  directeur, 
>oit  le  surveillant  ou  toute  autre  personne  ayant  autorité  sur  tous  les  élèves, 
doit  parier  en  même  temps  à  cinquante,  soixante,  quatre-vingts  sourds-muets. 
Or,  je  ne  puis  admettre  que  le  maître,  par  le  seul  mouvement  de  ses  lèvres, 
paisse  se  faire  suffisamment  comprendre  d'un  si  grand  nombre  d'enfants,  tan- 
dis qu'a\ec  les  signes  cela  ne  souffre  [)as  de  difficulté. 

rie  pourrais  encore  établir  une  comparaison  entre  la  parole,  toujours  teiiie 
et  sans  \ie  pour  le  sourd-muet  de  naissance,  et  la  \ivacité  des  signes  et  l'im- 
pieasion  profonde  qu'ils  font  sur  Tesprit  de  l'enfant;  il  me  suffira  de  Findi- 
iMr. 

fk  c&ié  de  ces  avantages.  Messieurs,  il  y  a  des  inconvénients.  Avec  la  libiTté 
de  ses  allures,  le  langage  des  signes  se  place  en  dehors  de  toute  langue  syn- 
U&ique,  et  par  là  même  dans  une  opposition  fâcheuse  avec  la  langue  natio- 
>ule.  De  là  résultent,  pour  le  sourd-muet  trop  habitué  à  s'exprimer  |>ar  signes, 
les  difficultés  particulières  dans  l'étude  et  l'application  des  règles  de  la  gram- 
K&aire. 

s  Ajoutons  que,  après  sa  sortie  de  IVcole,  il  ne  retin»  (jue  peu  de  profit  de 
tt  connaissance  du  langage  mimique. 

r Hais  |iour  échapperaux  incon\éiiionts,  faut-il  donc  renoncer  aux  avantages? 
KoD,  Messieurs,  car  il  y  a  un  moyen  de  tout  concilier.  A  mesure  que  se  dé- 
veloppe Fintelligence  des  élèves,  en  raison  directe  de  leurs  progrès  dans 
Fosage  de  la  langue  régulière,  que  le  professeur  restreigne  de  plus  en  plus 
Tcoiploi  des  signes  et,  dans  les  dernières  années  du  coura  surtout,  ne  les  fasse 
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intervenir  que  lorsque  la  nécessite  des  circonstances  rexi(je.  Ils  ne  poarroDt 
alors  qu'être  avantageusement  i^empiac^s  soit  par  rëcriture,  soit  par  la  parole, 
suivant  le  temps,  les  lieux,  les  personnes. 

(T  Messieurs,  je  suis  un  partisan  dévoué  de  la  parole,  mais  je  ne  serai  jamais 
un  partisan  exclusif,  à  moins  d'avoir  vu  de  mes  propres  yeux  des  r^ltals 
dont  je  ne  puisse  absolument  pas  douter,  et  tous  mes  confrères  (les  frères  de 
Saint-Gabriel  présents  au  Congrès)  partagent  complètement  mes  idées  a  ce 
sujet.  Depuis  trente  ans,  renseignement  delà  parole  est  en  honneur  dans  les 
écoles  dirigées  par  notre  institut,  et  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il  occupe 
une  large  place  dans  notre  programme  d'études.  Nous  avons  fait  bien  des  ex- 
périences. Messieurs;  nous  sommes  allés  jusqu'à  proscrire  complètement  les 
signes  et,  dans  une  de  nos  institutions,  les  élèves  ont  été  astreints  pendant  dii- 
huit  mois  à  ne  faire  usage  que  de  la  parole  pour  communiquer  entre  eux.  Mais 
les  fâcheux  résultats  qu'a  produits  cette  mesure  trop  rigoureuse  nous  onteofio 
forcés  d'y  renoncer. 

<T  Pour  des  élèves  choisis,  d'une  aptitude  remarquable  et  placés  dans  descoii- 
ditions  exceptionnellement  avantageuses,  j'admets  que  la  parole  puisse  être 
prise  comme  base  principale  et  même  unique  de  l'enseignement;  mais  ici, 
nous  devons  surtout  songer  au  plus  grand  nombre,  et,  pour  le  {dus  grind 
nombre,  la  parole  ne  saurait  faire  proscrire  les  signes  sans  nuire  d'une  ma- 
nière notable  au  progrès  des  élèves. 

ffLa  meilleure  méthode  pour  moi,  Messieurs,  est  donc  la  méthode  mixte, 
c'est-à-dire  celle  qui  emploie  le  langage  des  signes  afin  de  hâter  le  dévelop- 
pement des  idées  et  le  restreint  peu  à  peu  pour  faire  place  à  l'usage  de  h 
langue  régulière,  soit  parlée,  soit  écrite,  mais  sans  proscrire  complètement  les 
signes  ^*^  n 

M.  le  frère  Dieudonnb  ajoute  un  mol  au  sujet  d'un  livre  qu'il  met  à  la  dis- 
position des  membres  du  Congrès.  C'est  un  essai  qui  n'a  encore  été  ré- 
pandu que  dans  les  écoles  de  son  institut  et  qu'il  espère  pouvoir  réimprimer 
plus  tard  dans  des  conditions  typographiques  plus  avantageuses. 

M.  l'abbé  Lambert,  estimant  qui]  faut  tenir  compte  d'un  grand  nombre  de 
sourds  muets  qui  arrivent  très  arriérés  dans  les  établissements  nationaux  et 
départementaux  qui  ne  sont  pus  libres  de  les  refuser,  croit  que,  tout  en  adbé- 

(')  Sur  le  bureau,  M.  le  fn;re  Dicudonné  dép<)se  le  tableau  suivant  des  institolioof  ds 
sourds-muets  diri^^écs  par  les  frères  de  Saint-Gabriel ,  avec  Pindication  du  nombre  des  é^o 
admis  lors  de  la  rentrée  de  1878,  et  du  nombre  des  professeurs  qui  se  consacrent  i  kuriai' 
truction  : 

éiivEs.  ptorisfU'is. 

Nantes bh  6 

Poitiors 88  8 

Toulouse 8i  7 

Grando-Charlreiise /jo  5 

(^lermont-Ferrand 39  h 

Orb'ans 56  G 

Soi&Roiis 88  7 

Lille 90  9 
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rant  à  ce  que  vient  de  dire  le  frère  Dieudonné ,  il  faut  admettre  une  exception 
pour  les  enfants  dont  Tinteiligence  est  difficile.  Il  lui  semble  que  c'est  plutôt 
par  le  geste  que  par  Tarticulation  qu'on  doit  procéder  avec  eux  et  il  demande 
pour  eux  la  créaûon  dans  les  écoles  publiques  d'une  division  spéciale. 

M.  LB  PaïkjDBNT.  C  est  ce  que  nous  disions  précisément;  quil  pouvait  y  avoir 
uoe  certaine  catégorie  d'enfants  dont  les  facultés  intellectuelles  ne  se  prête* 
raient  pas  à  renseignement  que  nous  préconisons  pour  les  autres. 

M.  Tabbé  Lambert  voulait  encore  attirer  Talteution  du  Congrès  sur  les  en- 
fants qui  ont  entendu  et  parlé  jusqu'à  1  âge  de  7  ou  8  ans.  fr  C'est,  dit-il,  un  grand 
malheur  que  de  les  mettre  dans  les  institutions  de  sourds-muets.  Je  voudrais 
pour  moi  qu'on  les  mil  dans  les  écoles  publiques  ordinaires.))  M.  l'abbé  Liam- 
bert  cite  l'exemple  d'un  enfant  devenu  sourd,  par  suite  d'une  frayeur,  du  jour 
au  lendemain.  Placé,  sur  son  conseil,  dans  l'école  publique  du  faubourg  Saint- 
Martin,  l'enfant  a  continué  un  peu  à  parler  et,  comme  le  sens  de  l'ouïe  n'est 
pas  absolument  détruit  chez  lui,  il  s'est  accoutumé  à  s'efforcer  d'entendre  et 
l'audition  s'est  même  un  peu  développée,  ^rje  l'ai  vu,  dit-il,  il  y  a  peu  de 
jours;  il  parle  toujours  avec  sa  voix  naturelle ,  il  lit  assez  bien  sur  les  lèvres  et 
lit  beaucoup  à  haute  voix.  Ses  parents  corrigent  ses  défauts  de  prononciation 
et  loi  expliquent  les  mots  non  compris.  Bref  il  reste  un  sourd  parlant. 

«r  Au  contraire  quand  ces  enfonts  sont  adressés  à  l'institution  spéciale  après 
avoir  perdu  l'ouïe,  la  parole  n'étant  pas  suffisamment  entretenue  chez  eux  et  le 
signe  ayant  plus  d'attrait  pour  eux  que  l'articulation,  ils  laissent  la  parole, 
foublient  et,  de  simples  sourds  qu'ils  étaient,  il  deviennent  sourds-muets.?» 

M.  l'abbé  Lambert  découvre  même  un  danger  moral  dans  l'admission  de 
ces  sujets  avec  les  véritables  sourds-muets,  la  supériorité  qu'ils  ont  sur  leurs 
camarades  leur  donnant  une  influence  qui  s'exerce  plus  souvent  pour  le  mal 
que  pour  le  bien. 

M.  EiDENSGHENK,  cousidéraut  que  le  but  de  l'instruction  du  sourd-muet  est 
de  lui  procurer  le  moyen  de  communiquer  avec  les  cntendants-parlants,  exa- 
mine î  ce  point  de  vue  les  deux  méthodes  de  l'articulation  et  de  la  langue 
écrite.  (rS'il  est  démontré,  dit-il,  que  les  sourds-muets  instruits  par  la  méthode 
d'articulation  arrivent  a  exprimer  leurs  pensées  d'une  façon  compréhensible, 
et  que  le  temps  consacré  aux  exercices  d'articulation  n'a  pas  été  préjudiciable 
a  leur  instruction  générale,  je  ne  puis  m'empécher  d'accorder  le  premier  rang 
à  cette  méthode  qui,  sans  négliger  la  langue  écrite,  donne  encore  au  sourd- 
muet  la  langue  parlée. 

trMais  si  la  méthode  de  l'articulation  ne  produit  que  des  résultats  partiels, 
des  phénomènes  isolés,  grâce  h  une  souplesse  rare  des  organes  de  la  voix;  si 
tous  les  enfants  instruits  par  cette  méthode  ne  sont  pas,  à  la  fin  de  leur  cours 
d'études,  en  état  de  soutenir  une  conversation,  je  dirai  que  le  temps  perdu 
en  exercices  d'articulation  aurait  été  employé  avec  plus  de  profit  à  des  exer- 
cices d'initiation,  à  des  leçons  de  choses  ayant  pour  but  le  développement  de 
la  langue  écrite. 

«Il  est  juste  d'ajouter  que  la  méthode  par  l'articulation  ne  peut  se  passer  de 

N*  29.  3o 
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Taulre  et  qa  elle  s'en  sert  joarnellement.  Je  crois  donc  qu'eu  pourrait  concilier 
les  deux  méthodes  puisque  les  deux  admettent  renseignement  par  la  langue 
ëcrite,  et  introduire  les  exercices  d'articulation  comme  supplément  d'inslruclion 
pour  les  élèves  les  plus  heureusement  doués  ou  plutôt  les  moins  infirmes. 

ffJe  suis  partisan  de  la  conciliation  et  de  runilication  des  méthodes  sur  le 
terrain  ofkje  viens  de  me  placer  et  je  suis  convaincu  que  cette  union  produirait 
les  résultats  les  plus  féconds,  car  elle  provoquerait  de  nouvelles  recherches, 
exciterait  l'émulation  et  donnerait  naissance  k  des  ouvrages  d'enseignement 
certainement  plus  pratiques  et  plus  complets.?) 

M.  Magnât.  Ce  que  Thonorable  membre  vient  de  vous  indiquer  est  justement 
ce  que  nous  faisons. 

Ceux  qui  enseignent  d'après  la  méthode  française  emploient  les  signes.  Les 
signes  ne  sont  qu'un  moyen;  le  résultat,  c'est  l'écriture.  Ceux  qui  enseignent 
par  l'articulation  emploient  les  signes,  Técriturc  et  la  parole. 

L'unification  qu'on  demande  est  déjà  toute  faite.  Elle  est  réalisée.  Vous 
avez  entendu  ce  que  le  frère  Dieudonné  nous  a  dit  et  vous  connaissez  suffisam- 
ment la  manière  dont  nous  enseignons. 

M.  LB  PaésiDEifT.  Permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  un  point  qu'on 
n'a  pas  touché  jusqu'à  présent  et  que  j'ai  fait  ressortir  par  écrit  plusiean 
fois. 

En  admettant  même  que  le  sourd-muet  qui  a  reçu  des  leçons  d'articulalioo 
n'arrive  pas  à  parler  d'une  manière  satisfaisante,  on  trouvera  encore  un  résoi- 
tat  très  sérieux  dans  les  leçons  d'articulation.  Elles  lui  donnent  une  grande 
facilité  quand  il  s'agit  de  s'exprimer  par  écrit.  (Marques  d'approbation.) 

M.  Tabbé  Limbbbt.  Cela  favorise  ce  qu'on  peut  appeler  une  rummatim  plus 
française  de  la  pensée. 

M.  l'abbé  Balrstb4  exprime  le  regret  que  la  convocaticm  un  peu  brusque 
du  Congrès  n'ait  pas  permis  l'élaboration  préalable  des  questions ,  et  que  les 
représentants  des  différentes  nations  n'aient  pas  pu  apporter  des  témoignages 
des  résultats  obtenus  dans  leur  pays,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe. 

M.  le  frère  Dibudonnb.  On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu*en  Allemagne  on 
ne  (ait  que  de  l'articulation  à  l'exclusion  de  toute  espèce  de  signes.  Je  deman- 
derai à  M.  Magnat  de  vouloir  bien  nous  dire  s'il  en  est  réellement  ainsi. 

M.  Magnat.  Il  y  a  en  Allemagne  deux  partis  :  l'un  qui  se  borne  à  l'articola- 
tiou  et  l'emploie  exclusivement;  l'autre  qui  emploie  l'articulation  accompagnée 
de  signes,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes. 

tr  Cette  question  des  signes  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne.  On  les 
avait  complètement  abandonnés  pendant  un  certain  temps;  à  la  suite  de  cet 
abandon,  on  n'obtenait  plus  que  des  résultats  mauvais  ou  nuls.  En  combinant 
au  contraire  les  signes  avec  l'articulation,  on  a  obtenu  de  bons  résultats. d 

Sur  la  motion  de  M.  lb  Pbbsidbnt,  le  Congrès  décide  par  un  vote  que  la 
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séance  da  lendemain  matin,  samedi,  98  septembre,  sera  une  séance  géné- 
rale officielle  et  que,  en  conséquence,  elle  sera  recueillie  par  la  sténographie. 

La  séance  e»4  levée  à  six  heures  cinq  minutes  ^^\ 

Le  Secrétaire , 
Ernest  La  Rochillb. 


ANNEXE  A  LA  SEANCE  DU  27  SEPTEMBRE. 

PIOIBT  DE  LOI  PR&BNT^  PAR  M.  COBRElfTl,  MimSTRR  DK  L'INSTRUCTION  PUBLIQUB, 
DANS  LÀ  SI^ANGB  DU  9  5  AYRIL  iSyH,  SUR  LA  R^RGANISATION  DBS  ^GOLIÎS  SPÉ- 
CULES POUR  LES  SOURDS-MUETS. 

ARTICLE  PREMIER. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  articles  3 9 6,  897  de  la  loi  du  i3  novembre 
1869,  et  dans  les  articles  de  la  loi  sur  Tinstruction  obligatoire  relativement  aux  par- 
lants, sont  applicables  aux  sourds-muets. 

ART.  a. 

Les  pères  de  famille  qui  ont  des  enfants  sourds-muets,  dès  que  ceux-ci  sont  arrivés 
k  Yiee  prescrit  par  les  règlements  pour  être  instruits ,  si  1^  médecins  spécialistes  les 
ont  oédarÀ  dans  Timpossibilité  de  suivre  les  cours  des  pariants,  devront  les  envoyer 
dans  les  écoles  particulières  de  sourds-muets  ou  fournir  la  preuve  qu*ils  sont  à  marne 
de  procurer  è  leurs  enfants  TiustructioD  privée  par  des  moyens  correspondants  paie- 
ment eflScaces. 

ART.  3. 

Dans  le  cas  d*une  indigence  notoire,  la  famille  ne  pouvant  pourvoir  aux  besoins  de 
TeiifaDt  dont  la  surdité  est  manifeste ,  celui-ci  sera  reçu  dans  un  établissement  spécial , 
entretenu  pour  un  tiers  par  le  Gouvernement,  pour  un  tiers  par  la  province  et  pour 
on  tiers  par  la  commune  où  il  est  né. 

ART.  A. 

Avec  les  sommes  d^à  votées  ou  qui  le  seront  à  Tavenir,  et  inscrites  dans  ce  but  au 
budget  de  rinstruction  publique,  le  Gouvernement  viendra  en  aide  aux  établissements  si 
le  bewin  en  est  démontré,  amsi  qu'aux  maisons  de  sourds-muets  même  provinciales  et 
eommonales  ou  privées.  Le  concours  du  Gouvernement  ne  pourra  en  aucun  cas  dépas- 
ser d*an  tiers  les  soomies  qui  seraient  nécessaires.  Quant  aux  autres  deux  tiers ,  à  défaut 
de  haÔB  spéciaux,  les  provinces  et  les  communes  y  pourvoiront. 

<*)  Au  omrs  de  cette  séance,  M.  le  D'  Bonnafont,  connu,  entre  autres  travaux,  par  ceux  qa^'û  a 
QMiaacrés  aux  maladies  de  Toreille  et  des  organes  de  Taudition,  est  introduit  au  sein  du  Congrès, 
il  loi  Uâi  lliommage  d^une  note  lue,  te  7  juin  1877,  ""  ^^^  de  ia  Société  d^antbropologie  et 
dans  one  brochure,  sous  ce  titre  :  Du  degré  de  reeponeMlité  légaU  dee  eowrd^^imetM. 
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ABT.  5. 

Le  Gonvernemenl  pourra  aussi  concourir  pour  un  tiers  dans  la  d^eoae  pour  réta- 
blissement de  nouvelles  institutions  gratuites,  pour  les  bourses  à  fiNider  dans  les  tut- 
sons  spéciales  des  sourds-muets. 

ART.  6. 

Le  Gouvernement  n'accordera  de  subvention  d'aucune  sorte,  pas  mime  en  veuot  ai 
aide  à  la  fondation  d'établissements  gratuits  ou  de  bourses,  aux  instituts  et  aui  écoles 
anciens  et  nouveaux ,  ouverts  ou  à  ouvrir,  qui  ne  croiraient  pas  devoir  suint  d 
pratiquer  les  méthodes  d'enseignement  conformes  aux  exigences  dé  la  science  et  aoi 
résultats  de  l'expérience. 

A«T.  7. 

F/e  Gouvernement  devra  subventionner  au  moins  une  école  normale  pour  l'édocstioa 
des  sourds-muets  et  pour  Tinstruction  pratique  des  maîtres  et  instituteurs  spédaox. 

ABT.  8. 

Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  antérieures  contraires  à  la  présente  loi 
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SÉANCE  DU  MATIN,  LE  SAMEDI  28  SEPTEMBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LÉON  TAÎSSE. 


SoiMUBi.  —  Suite  de  la  délibération  sur  les  Cadsbs  qui  ont  mpÉCHé  D^osTinit  dis  tésoLTATs 
sATisrAisANTs  DAxs  L^iiisiiQiiBiiiiiT  DBS  soDiiDS-MDBTs  :  M.  Tsbbé  Lambert.  Adoption  de  la  réso- 
lution proposée  par  M.  le  Président.  —  Qubstio?!  dbs  méthodes,  dbs  paocéois  bt  db  lboi  cmri- 
CATIOR  :  11.  Grosselin.  —  M.  Hugentobler  présente  au  Congrès  M.  E.  0.  Borg,  ancien  direc- 
teur de  rinstitution  des  aveuffles  de  Manilla,  près  Stockholm.  M.  le  Président,  au  nom  du 
Congrès,  rend  hommage  au  dévouement  do  M.  E.  0.  Borg.  —  Reprise  de  la  délibération. 
MM.  Magnat,  Fourcade,  Tabbé  Balestra.  Vote  du  projet  de  résolution  présenté  par  M.  Rigaut. 

M.  LB  PEésiDBNT.  Lia  parole  est  h  M.  Tabbë  Lambert. 

M.  Fabbë  Lambert.  Messieurs,  le  nombre  des  sourds-muels  en  France  est  de 
3o,ooo  à  35,000,  et  je  maintiens  ce  dernier  chiffre,  car  il  faut  considérer  que, 
de  rage  de  un  jour  à  deux  ou  trois  ans,  il  y  a  bien  5,ooo  ou  6,ooo  sourds-muets 
dont  on  n'a  pu  constater  Tinfirmitë,  surtout  si  on  considère  le  penchant  irrë- 
sistible  des  parents  à  ne  croire  que  arriére  Tenfant  qui  est  sourd-muet.  Sur  ces 
3o,ooo  ou  35,000,  il  y  en  a  à  peine  io,oooà  i9,ooo  qui  sont  instruits  dans 
DOS  59  écoles  en  France,  d'où  il  résulte  qu'environ  9o,ooo,  sinon  9  5,ooo,  les  deux 
tiers,  sont  condamnés  à  vivre  dans  l'ignorance  la  plus  déplorable,  au  milieu  de 
nous.  Français,  qui  envoyons  nos  soldais,  nos  missionnaires  et  notre  or  pour 
aller  éclairer  les  sauvages  des  pays  lointains,  moins  à  plaindre  que  les  sourds- 
maets. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  j'ai  lâché  de  remédier  k  cet  état  de  choses  par  un 
OQfrage  spécial  qui  peut  mettre  les  curés,  les  instituteurs  et  les  parents  k 
même  d^instruire  les  sourds-muets  par  le  seul  langage  des  signes.  Cet  ouvrage, 
honoré  des  approbations  les  plus  flatteuses,  a  été  couronné  à  l'Exposition  de 
1867,  rép^^du  ^  pl^  ^6  9,000  exemplaires,  surtout  dans  les  grands  sémi- 
Diires  de  France,  à  la  suite  des  conférences  que  j  y  ai  données  à  ce  sujet,  avec 
les  félicitations  et  l'approbation  des  évéques  et  supérieurs  de  ces  établisse- 
ments. 

Mais  ce  mal  n'est  pas  le  seul.  Il  y  en  a  un  autre  presque  aussi  déplorable  et 
sans  contredit  plus  pénible  :  c'est  que,  dans  les  institutions  elles-mêmes,  près 
des  deux  tiers  des  élèves  sont  dans  l'impossibilité  de  profiter  des  leçons  qu'on 
y  donne,  soit  par  manque  d'intelligence  ou  de  soins  spéciaux,  soit  surtout 
par  un  vice  de  méthode;  on  leur  apprend,  en  effet,  notre  langue,  dont  les  difli* 
collés  sont  insurmontables  pour  le  plus  grand  nombre,  quand  il  s'agit  de  coo« 
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juguer  les  verbes,  de  placer  les  mots  de  manière  à  construire  une  phmse  fran- 
çaise; et  c'est  réellement  pitié  de  voir  ainsi  les  deux  tiers  des  élèves  se  Iratoer 
de  classe  en  classe  ou  bien  répétant  la  même  classe,  arriérés  par  la  raison  qu'ils 
ne  peuvent  surmonter  ces  difficultés  dont  je  parle,  et  cela  maljfré  une  assez 
bonne  mémoire  et  une  intelligence  qui  pourrait  être  suffisante. 

Cest  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient  qui  fait  que,  après  sii  ou  sept  ans 
de  classe,  à  peine  cinq  élèves  sur  vingt  peuvent  assez  bien  s'exprimer  par  récri- 
ture, que  j'ai  ajouté  à  Touvrage  indiqué  ci-dessus  une  méthode  d'instruction 
^emi-littéraire,  consistant  en  deux  choses: 

1®  J'ai  adopté  pour  cette  classe  si  nombreuse  d'arriérés,  non  plus  la  phrase 
française,  mais  la  phraséologie  de  Vendredi  dans  Robmson  Crusoë^  qui  du 
reste  est  celle  de  tous  les  étrangers  qui  ne  savent  pas  notre  langue  et  de  la 
plupart  de  nos  colonies,  phraséologie  qui  fait  disparaître  toutes  les  difficultés 
des  conjugaisons  et  qui  est  calquée  sur  la  succession  des  idées  :  tr  Moi  vouloir 
aller  à...,  faire  ceci,  cela,  elc.n 

9®  J'ai  ajouté  un  dictionnaire  de  nomenclature  :  i"*  des  noms  des  choses 
célestes,  humaines,  animales,  végétales,  minérales;  3®  des  qualités  de  tous 
ces  êtres  divers  dans  les  usages  qu'on  en  peut  faire;  3®  des  actions  de  tous  ces 
êtres,  et  h?  enfin,  des  modifications  de  ces  actions  et  de  ces  qualités;  ce  qui 
me  donne  une  nomenclature  complète  des  noms^  des  adjectifs,  des  verbet  el 
des  adverbes  que  les  sourds-muets,  doués  en  général  d'une  bonne  mémoire, 
peuvent  facilement  apprendre,  employer  et  comprendre,  quand  on  s'en  serl 
avec  eux. 

Quelques  livres  usuels  écrits  dans  ce  genre  compléteraient  leur  bibliothèque 
et  les  empêcheraient  d'oublier,  par  la  difficulté  de  comprendre  nos  livres  o^ 
dinaires,  ce  qu'ils  ont  appris  dans  les  classes. 

En  tout  cas,  je  ne  parie  que  d'expérience,  sans  parti  pris,  animé  seulement 
du  simple  bon  sens  et  du  désir  d'être  utile  aux  sourds-muets ,  à  près  de 
35,000  individus  délaissés  ou  négligés. 

Je  dois  ajouter  que  plusieurs  instituteurs  à  qui  j'ai  conununiqué  ces  obser- 
vations ont  entièrement  partagé  mon  avis.  Il  convient  d*en  faire  une  question 
première  dans  le  prochain  Congrès. 

La  discussion  étant  close,  M.  le  Prbsidknt  propose  à  l'assemblée  une  résolu- 
tion ainsi  formulée  : 

RediercharU  les  causes  qui  ont  pu  jusqu'ici  faire  obstacle  aux  tisulUUs  qu^on  s^itail 
promis  de  renseignement  des  sourds-muets,  le  Congrès  croit  les  trmtoer  : 

Dans  la  négligence  qu^on  met  à  préparer  les  enfants  à  entrer  dans  T école; 

Dans  la  surcharge  de  travail  et  de  fatigue  qu^  impose  au  maître  le  trop  grand  nombrt 
iélkves  composant  une  classe; 

Dans  le  peu  de  temps  accordé  ^ordinaire  à  leur  éducation; 

Dans  Finstruetion  en  général  insuffisante  du  personnel  enseignant  j  trop  peuprépsri 
à  sa  lâche  difficile; 

Dans  le  défaut  trop  fréquent  d^une  méthode  précise  i^liquée  par  une  direém 
ferme,  biemmllante,  édaisie  et  cmnpétente; 


—  468  — 

Dami  Tahemce  de  réumont  générales ,  cmmne  Jtune  éeok  normale ,  jm pourraient  can- 
trUmer  au  développement  et  à  la  diffuikm  de$  méthodes. 

Pour  remédier  à  la  plupart  de  ces  meonvénients ,  et  particulihement  au  défaut  de 
tseUrôle  compétent^  le  Congrhs  émet  le  veeu  que  le  service  publie  de  VédmcaUon  des 
murdê  muets  soit  transporté  du  Ministhe  de  Vintérieur  au  Ministère  de  f  instruction 
fMque^^^. 

(La  résolution  proposée  par  M.  le  Président  est  adoptée.) 

M.  Li  PiisiDiirr.  Noos  passons  maintenant  à  la  Qoastlon  des  méttiodM  et 
procédés ,  0to. ,  k  celle  de  leur  onifloation.  La  parole  est  à  M.  Groaselin. 


M.  E.  GtossiLn.  Tous  les  membres  du  Congrès  sont  animés  d'un  même 
d&ir  :  rendre  les  sourds-muets  à  la  vie  sociale  en  leur  donnant  un  moyen  de 
communication  intellectuelle  avec  tous  ceux  au  milieu  desqueb  ils  vivent.  Tous 
reconnaissent  que,  si  la  parole  peut  leur  être  rendue  dans  la  mesure  nécessaire 
pour  faire  leur  instruction  et  leur  permettre  la  con\ersation,  c'est  un  devoir  de 
la  leur  rendre.  Nous  différons  seulement  sur  la  question  de  savoir  si  la  parole 
peot  toujours  être  observée  à  ce  degré,  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  faire 
renaître  cette  parole  sur  les  lèvres  des  sourds,  et  sur  le  moment  où  doit  coni- 
BMDcer  leur  instruction  quant  à  l'enseignement  de  la  langue  nationale. 

Je  suis  partisan  de  la  restitution  de  la  parole  aux  sourds  dans  la  plus  laige 
PMsiire  possible,  et  je  m'étonne  que  ceux  qui  partagent  cette  opinion  repous- 
lent  remploi  de  la  méthode  phonomimique  telle  qujelle  a  été  conçue  par  Au- 
IQstin  Grosselin.  Je  ne  m'explique  cette  répulsion  que  par  ce  fait  qu'ils  n'ont 
pas  encore  saisi  le  principe  de  la  méthode. 

La  situation  établie  par  les  documents  qu'on  nous  a  soumis  dans  la  précé- 
dente séance  montre  qu'un  grand  nombre  de  sourds-muets  ne  sont  pas  instruits 
dans  rétat  actuel  des  choses.  On  a  indiqué  le  chiffre  de  6,000  à  7,000.  Pad- 
mets  qu^il  y  en  ait  seulement  &,ooo  (le  cinquième  environ  de  91,000  sourds- 
mneLs  de  tout  âge  que  la  statistique  a  relevés)  qui  soient  eu  âge  d'être  reçus 
i  récole  et  ne  la  fréquentent  pas. 

D*autie  part,  les  directeurs  d'écoles  spéciales  établissent  qu'un  professeur 
de  sourds-muets  ne  peut  utilement  se  charger  de  plus  de  dix  élèves.  Ce  serait 
donc  &00  professeurs  spéciaux  qu'il  faudrait  former  pour  répondre  aux  besoins 
de  60  à  80  établissements  nouveaux  qu'il  faudrait  créer  pour  recevoir  tous 
les  sourds-muets. 

Ce  n'est  pas  là  l'œuvre  d'un  jour.  A  supposer  que  l'initiative  privée  soit  très 
féconde,  que  le  concours  de  l'État,  des  départements,  des  conmiunes,  soit 
lar^,  ce  dont  eneore  il  est  permis  de  douter,  il  faudrait  bien  des  années  pour 
am^er  à  ces  créations. 

Laissera-tnon  jusque-là  les  sourds-muets  sans  instruction? 

Si  on  refuse  à  l'école  primaire  la  capacité  de  les  instruire  avec  les  enten- 
dants, ce  sont  des  milliers  de  sourds-nmets  condamnés  à  rester  dans  l'igno- 

t»  On  a  vn,  dans  la  première  séance  de  ce  Congrès,  celle  du  a3  septembre,  M.  Vaisse  rappeler 
kfOMi  émis  par  lui,  en  1876,  dans  la  réunion  des  déliés  des  Sociétés  savantes,  en  fawur  de  ce 
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rance.  Si  au  coiitraire  Tëcole  primaire  peul  en  recevoir,  comme  il  exbte  ou 
existera  bientôt  au  moins  une  école  dans  chaque  commune,  ce  sont  touâ  les 
sourdsHmuets  qui,  dans  un  temps  très  court,  pourront  avoir  &  cAtë  deux  les 
moyens  de  rece\oir  le  bienfait  de  Tinstruction. 

Tous  ceui  qui  s'intéressent  au  sort  des  sourds-muets  doivent  donc  souhaiter 
qu^une  méthode  puisse  permettre  leur  instruction  dans  ces  conditions.  Poor- 
quoi  donc  prétendre  que  Tarticulation  ne  saurait  être  bien  enseignée  aillenn 
que  dans  des  écoles  spéciales?  Repousseraient-ils  Tapplication  d*une  métlMNle 
dont  Texpérience  a  démontré  les  bons  résultats  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement intellectuel? 

En  admettant  l'exactitude  de  leur  affirmation  en  ce  qui  concerne  le  déve- 
loppement de  la  parole,  quels  services  ne  rend  pas  encore  la  phonomimie! 
Elle  permet  à  la  famille  de  commencer  renseignement  au  sourd-moet  de  h 
langue  nationale;  elle  permet  à  Tasile  de  perfectionner  cet  enseignement  rt 
d\  ajouter  celui  de  la  lecture.  Elle  amène  donc  le  jeune  sourd-muet  non  pli$ 
seulement  à  concevoir  les  idées  que  peuvent  faire  naître  les  sensations  reçoes 
par  lui  dans  les  exercices  matériels  dont  on  Toccuperait;  mais  elle  lamine i 
donner  à  ces  idées  la  forme  que  nous  leur  donnons  nous-mêmes  dans  notre 
langage;  elle  Thabitue  à  se  rendre  compte  de  ces  moyens  conventionnels  do- 
primer  les  choses  par  les  mots  écrits  et  par  les  mots  parlés  dont  les  geslei 
phonomimiques  donnent  Téquivalent.  Supposez,  ce  qui  ne  serait  pas  une  ap- 
position exacte,  que  le  sourd-toiuet  n'ait  pas  ouvert  la  bouche  pendant  tooie 
rinstruction  qui  lui  serait  ainsi  donnée;  le  jour  oi^  on  arriverait  k  le  déan- 
tiser,  pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Fourcade,  il  n'y  aurait  plus  qulM 
apprendre  les  équivalents  vocaux  des  trente-deux  gestes  qu'il  aurait  em[dovA 
jusque-là,  pour  qu'il  pât  traduire  par  la  parole  tous  les  mots  connus  de  loi 

A  ne  considérer  les  écoles  primaires  où  la  phonomimie  est  employée  qoe 
comme  dos  écoles  préparatoires,  il  y  aurait  déjà  là  un  grand  bienfait  pour  lei 
sourds-muets,  et  les  directeurs  d'écoles  spéciales  ne  nieront  pas,  j'en  suis  sûr, 
que  les  enfants  qui  leur  sont  confiés,  après  avoir  reçu  ce  premier  enseigne- 
ment, no  leur  donnent  plus  de  facilité  pour  leurs  études  ultérieures. 

Quoi  service  ils  rendraient  donc  aux  sourds-muets,  dont  l'intérêt  seol  les 
préoccupe,  si,  admettant  ce  principe  que  des  signes  phonétiques  ne  pemeot 
pns  iHre  contradictoires  avec  l'acquisition  de  la  parole,  ils  les  acceptaient  dans 
leurs  écoles  comme  signes  de  rappel?  Les  familles  des  sourds-muets,  n'aspirant 
trop  souvent  qu'à  Tinstantoù  ils  pourront  mettre  leurs  enfants  en  pleine  pen- 
sion dans  une  école  spéciale ,  négligent  complètement  jusque-là  de  s'occuper 
do  leur  instruction.  Si  de  tous  côtés  on  leur  faisait  comprendre  qu^en  les  met' 
tant  à  l'asile,  à  l'école,  elles  les  prépareraient  mieux  à  profiter  de  Tenseigne- 
niont  qu'ils  auront  un  jour  à  recevoir  dans  les  écoles  spéciales  où  ils  désirent 
los  mettre,  que  le  temps  qu'ils  auraient  à  y  passer  serait  moins  long,  qo'iU 
arriveraient  par  conséquent  plus  tôt  à  gagner  loiir  vie,  les  familles  néglige- 
raient pout-(Mre  moins  ce  devoir  impérieux,  quoique  méconnu,  de  donnera 
leurs  enfants  le  bienfait  de  Tinstruction. 

L'accoplatioii  do  ces  signes  ne  changerait  rien  aux  autres  procédés  employée 
pour  l'articulation  artificielle,  et  <*lle  donnerait  au  sourd-muet  arrivant  d*iue 
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Ikole  otk  il  aurait  été  enseigna  par  la  phononiimie  la  Siitisrarliou  d'entrer  daiifi 

El  milieu  oà  il  relrouvorail  un  moyen  de  communicatiou  ddjà  conuu  de  lui. 

r  De  plu",  nous  le  \errons  tout  à  Tlieure,  les  gestes   phanomimiquen  tîtant 

Wtoii^liciue»,  loin  de  gèaor  la  parole,  pn^pareot  et  soulieiinent  son  acquiKition. 

L  Au  point  de  vue  du  sourd-muet,  il  ne  peut  donc,  à  mon  sens,  faire  doutai 

»»  son  int^r^i  serait  d'être  ref  u  dans  les  écoles  primaires.  La  question  est 

lent  de  satoir  si  les  enleudaDts-parlants  n'auraient  pas  à  souifrir  de 

présence;  it  ne  faut  pas  demander  à  ces  derniers  une  i^tude  spéciale  pour 

melire  eo  rapport  aiec  leur  camarade,  un  sacrifice  d'un  temps  qnî  est  si 

'-i^ux  pour  eux,  ime  modifiealion  quelconque  dans  li<  progranmie  de  leur 

itniction. 

Pour  réioudrc  cette  question,  il  Tant  se  demander  quel  est   le  meilleur 
'cn  d'enseigner  les  enleudants. 

'  «st  reconnu  aujourd'hui  que,  pour  détclopper  ebei  1l-s  eiifanls  l'esprit 

ttion,  pour  leur  faire  acquérir  la  sârete  du  jugcmcnl,  il  faut  mettre 

jfeux  les  choses  dont  on  les  entretient  ou  la  repr^nlation  de  ces 

Îiand  il  est  impossible  de  les  montrer  elles-m^mes.  C'est  ainsi  qu'on 
abord  le  sens  des  mots  destines  à  les  exprimer  el  que  les  notions 
lées,  preuantleur  base  dans  la  connaissance  des  Faits  et  non  dans  leur 
iple  traduction  par  des  phrases,  font  une  impression  durable  el  laissent  dans 
des  traces  indélél)iles. 
:isément  de  la  même  manière  qu'on  est  oblige  de  s'y  prendre  avec 
mets,  en  dehors  de  lit  puissance  de  la  parole,  rx)mme  moyen  de  com- 
tes pbi^nomèDes  sonores  sont  plus  général<'menl  une  cause  de 
lisir  pour  le  sens  de  l'ouïe  qu'un  moyen  de  développement  intellectuel.  Par 
de  la  vue,  au  contraire,  nous  arrivons  à  connaître  la  nature  sous  un 
pins  grand  nombre  d'as|>cclâ  :1a  forme,  la  couleur,  la  distance  des  objets, 
rapports  qu'ils  oDt  entre  eux,  leurs  mouvements,  leurs  actions  r«!ciproques. 
nombre  des  pliénouiénes  dont  nous  pouvons  ainsi  avoir  la  perception  est 
ainsi  dire  infini,  et  ils  s'étendent  même  en  dehors  de  notre  plant:te. 
li»  que  l'ouïe  ne  nous  met  en  relatious  qu'avec  des  phénomènes  dont  le 
et  la  cause  sont  assez  rapprochés. 
Ll  vue  joue  donc,  dans  les  exercices  scolaires,  en  dehors  de  la  parole,  cou- 
ime  instrument  d'expression  des  idëe^t,  un  rdie  bien  plus  fréiiuent 
iidérable  que  l'ouïe.  II  en  rt'sultc  que ,  si  un  moyeu  de  communica- 
jue  à  la  parole  et  devant  y  conduire  plus  tard  est  cré^,  le  sourd- 
it,  au  même  litre  que  l' entendant,  être  reçu  dans  l'ëcolc. 
Toutefois,  l'entendant  acquiert  une  foule  de  connaissances  par  les  rapports 
fe^uents  que,  grâce  à  la  parole,  il  a  avec  ceux  qui  l'entourent,   par   les 
fA^ngtt  d'idées  dont  il  est  témoin  sans  y  être  participinl.  Ce  moyuu  de  dé- 
iment  manquant  au  sourd-muet,  il  est,  à  son  entrée  à  l'école,  dans  un 
(Tiafénorilé  réelle  vis-à-vis  de  ses  jeunes  condisciples  du  même  âge  que  le 
Ce  qu'il  faut  pour  atténuer  celle  infériorité,  c'est  d'entreprendre  dès  le 
ploibas  ige  |>ossible  l'instruction  du  sourd-muet. 

La  famille  devrait  participer  à  cette  instruction,  qui  pourrait  dè«  lors  coni- 
mncttAls  que  l' enfant  serait  capable  de  faire  dans  son  esprit  le  rapproche- 
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ment  de  quelques  gestes  avec  certains  objets  ou  certains  sentiments,  comme 
l'entendant  fait  le  rapprochement  entre  ceux-ci  et  les  sons  qui  constituent  les 
mots. 

A  supposer  que  la  famille  n'ait  rien  fait  h  ce  point  de  vue  de  renseignement 
d'un  langage,  c'est  à  l'asile,  dès  que  le  sourd-muet  est  parvenu  à  l'âge  de  trois 
ou  quatre  ans,  qu'on  peut  le  mêler  avec  les  entendants  et  le  faire  participer 
aux  mêmes  exercices  intellectuels.  Le  premier  travail  qu'on  demande  aux  en- 
fants de  cet  âge,  c'est  l'étude  de  la  lecture;  mais  comment  arriver  à  faire  ac- 
cepter un  travail  à  ces  jeunes  esprits  si  difficiles  à  maintenir  attentifs  ?  En  fai- 
sant ressembler  ce  travail  à  leurs  jeux. 

C'est  là  ce  que  fait  la  méthode  plionomimique  imaginée  par  Augustin* 
Grosselin.  Elle  donne  de  l'attrait  à  un  enseignement  aride  sans  elle.  Elle  amène 
les  enfants  entendants  à  lire  dans  un  temps  court,  et  à  lire  avec  intelligence, 
c'est-à-dire  en  se  préoccupant  toujours  du  sens  qu'on  doit  attacher  aux  mots  et 
aux  phrases. 

Je  n'entrerai  pas,  ne  croyant  pas  que  ce  soit  le  moment,  dans  le  détail  de 
la  méthode  phonomimique  ;  ceux  qui  voudront  en  voir  l'application  pourront 
visiter  soit  l'école  de  l'Exposition,  soit  diverses  écoles  que  je  pourrais  leur  in- 
diquer. Je  veux  faire  seulement  ressortir  la  base  sur  laquelle  elle  repose,  en 
vous  donnant  quelques  exemples. 

Le  cri  de  l'appel  est  généralement  é.  Nous  présenterons  donc  aux  enfants  la 
lettre  qui  se  nomme  ainsi  comme  la  représentation  du  cri  poussé  par  celui  qui 
appelle  quelqu'un^,  et  en  même  temps  nous  leur  ferons  accompagner  rémission 
du  son  par  le  geste  fait  naturellement  par  celui  qui  désire  fahre  approcher 
quelqu'un  de  lui. 

11  en  sera  de  même  du  son  u ,  qui  représente  le  cri  du  cocher,  et  sera  accom- 
pagné du  geste  qu'on  fait  pour  donner  un  coup  de  fouet. 

Dans  les  consonnes,  l'articulation/ sera  le  cri  du  chat  fUché,  et  le  geste  rap- 
pellera le  mouvement  de  la  patte  de  l'animal  menaçant  de  ses  griffes. 

m  sera  le  mugissement  delà  vache,  et  le  geste  correspondant  sera  celui  que 
fait  la  laitière  pour  traire  l'animal. 

Quand  on  en  arrive  à  réunir  les  lettres,  on  prépare  l'articulation  et  on  la 
réunit  immédiatement  à  la  voyelle,  ce  qui  fait  qu'on  énonce  le  mot  tout  entier, 
au  lieu  de  le  disséquer  en  plusieurs  éléments  ;  d'oi^  rapidité  dans  l'étude  de  la 
lecture  et,  par  suite  de  l'élimination  des  difficultés  matérielles  que  la  lecture 
présente,  plus  grande  liberté  d'esprit  pour  saisir  le  sens  de  ce  qu'on  lit 

Rien  de  plus  facile  pour  le  sourd-muet  que  de  participer  à  ces  premières 
leçons,  puisque,  en  présence  de  chaque  lettre  ou  groupe  de  lettres,  il  est  ap- 
pelé à  répéter  le  geste  phonétique  fait  par  le  maître  et  par  ses  camarades,  et 
qu'il  apprend  ainsi  à  reconnaître  la  correspondance  qu'il  y  a  entre  l'écriture 
et  la  parole,  malgré  les'oppositions  si  nombreuses  existant  entre  ces  deux  choses 
dans  certaines  langues ,  notamment  dans  la  langue  française. 

Ces  gestes,  ainsi  appris  par  les  entendants  et  leur  présentant  un  avantage  au 
point  de  vue  de  leurs  études,  constituent  un  langage  qui  permet  d'enseigner 
au  sourd-muet  la  valeur  des  mots  qu'il  est  appelé  à  lire,  sinon  tout  d'un  coup 
et  en  bloc,  au  moins  successivement  et  en  commençant  par  les  plus  importants, 
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cous  le  rapport  de  la  fréquence  de  leur  usage.  Les  phrases  n^ëUnt  que  des  as- 
«mblages  de  mots,  le  sourd-muet  se  pënëtre,  par  les  communications  qu'ont 
itec  lui  ceui  qui  Tentourent,  des  formes  qu'il  doit  donner  à  ses  phrases,  et  il 
lequîert  ainsi  peu  à  peu  la  protique  de  notre  langue. 

De  plus,  comme,  simultanifment  aux  gestes,  le  sourd-muet  remarque  sur  les 
livres  de  son  maître  et  sur  celles  de  ses  condisciples  des  mouvements  qui  sont 
loajoiirs  les  mêmes  pour  les  mêmes  gestes,  il  est  aide,  dans  Fimitation  qu'il 
dimhera  k  faire  de  ces  moufements  très  dëlicats,  par  le  moyen  de  rappel  que 
lui  olEriront  les  gestes  beaucoup  plus  amples  et  plus  faciles  k  saisir.  La  parole 
lui  retiendra  donc;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  pleinement  acquise,  il  aura  eu  un 
Boyen  de  communication  pri^cis  et  certain. 

On  objecte  que  les  signes  détournent  le  sourd-muet  de  la  parole. 

Cesl  là*  en  eflet,  le  résultat  produit  par  les  signes  mimiques,  qui  n'ont  au- 
tan rapport  avec  rémission  des  sons  constituant  les  mots  parl&;  mais  il  en 
Bit  tout  autrement  des  gestes  phonétiques  qui,  étant  la  parole  rendue  visible, 
la  flootiennent  au  contraire  par  le  principe  de  l'association  Ties  idées,  qui  fait 
ra'one  chose  en  rappelle  une  autre,  bien  qu'elles  n'aient  parfois  entre  elles 
(|q'ud  rapport  de  coïncidence. 

On  a  dit  encore  que  l'œil  du  sourd  ne  pourrait  saisir  nettement  et  à  la  fois 
le  geste  et  les  mouvements  sur  les  lèvres.  Cela  existe  pourtant,  et  le  fait  seul  de- 
irait  suffire  k  répondre.  Mais  aucune  loi  physique  ne  s'oppose  à  cette  perception 
naitanée.  Si  la  loi  d'adaptation  de  l'œil  aux  distances  empêche  que  la  vi- 
Hon  ne  soit  également  nette  pour  des  objets  situés  à  des  distances  rariables 
de  10  mètres  à  loo  mètres  par  exemple,  rien  nVmpèche  (|ue  le  regard  ne  sai- 
nsae  k  la  fois  le  mouvement  des  lèvn's  et  le  mouvement  de  la  main,  du  mo- 
ment que  tous  deux  sont  renfermés  dans  le  cadre  où  la  vision  est  distincte, 
c'est-1-dLne  ne  sont  pas  trop  rejetés  sur  le  côté  du  tableau  qui  se  dessine  sur 
h  rétine.  Ce  n'est  pas  là  le  cas;  les  gestes  phonomimiques  se  faisant  dans  un 
cercle  qui  s'éloigne  peu  de  la  tête. 

Bien  d'autres  choses  doivent  être  enseignées  au  sourd-muel  en  outre  de  la 
lectura,  qui  n'est  qu'un  instrument  de  travail;  mais,  grâce  au  moyen  de  com- 
Biinication  établi  avec  lui  par  ce  langage  acquis  pendant  la  lecture  même,  tout 
détiendra  possible. 

Laie^nde  choses  qui,  dès  le  début,  joue  un  rôle  si  considérable  dans  les 
écoles  enfantines,  offrira  au  maitre  des  occasions  incessantes  de  faire  connaître 
aa  soord-muet  la  valeur  des  mots  et  la  construction  de  petites  phrases.  Si  le 
soard-muet  ne  peut  d'abord  tout  en  comprendre,  il  tirera  du  moins  de  toutes 
m  avantage  suffisant  pour  l'encourager  au  travail.  La  satisfaction  de  se  voir 
prendre  part  aux  travaux  d'autres  enfants  qu'il  sait  bien  mieux  doués  que  lui 
m  pour  lui  une  autre  cause  d'émulation. 

En  dehors  de  l'enseignement  de  la  langue  par  la  pratique,  les  autres  no- 
lisiis  pourront  être  enseignées  dans  l'école  primaire  au  sourd-muet,  si  on  a 
loin  d'employer  des  procédés  qui  font  que  l'œil  est  frappé  en  même  temps  que 
Fornlle  et  qui,  par  cela  même,  ont  une  action  favorable  sur  tous  les  enfants. 
Cest  ainsi  que  des  signes  faits  par  la  main,  traduits  à  l'aide  de  traits  sur  le 
tableau  ou  sur  le  papier,  permettront  au  aoord-muet  de  suivre  exactement  tous 
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les  détails  cTuue  analyse  grammaticale  ou  logique;  ces  signes,  bien  que  contea- 
tionnels,  étant  d'ailleurs  choisis  de  manière  à  se  rattacher,  au  moyen  d'une  ei- 
plication  plausible,  à  la  définition  de  la  nature  des  mots  et  des  modificatioos 
dont  ils  sont  susceptibles. 

(Test  ainsi  encore  que  la  sténographie,  écriture  phonétique  par  eicelience, 
senira  de  base  précieuse  à  des  obsenatious  sur  lorthographe  d^usage,  c^e8t4- 
dire  sur  la  contexture  des  mots  souvent  si  différents  de  leur  prononciatioa; 
permettra  de  faire  une  dictée  saisissable  pour  tous,  entendants  et  sourds,  par 
la  transformation  de  la  dictée  orale  en  un  iexl(s  tracé  phonâiquement  aa  ta- 
bleau noir. 

Cesl  ainsi  qu'une  numération  manuelle  permettra  à  tous  les  enfants  d^one 
classe  d'énoncer  ou  de  lire  des  nombres,  enseignés  d'abord  d'une  maniife 
concrète  à  l'aide  d'objets  comptés  et  groupés,  et  leur  permettra  aussi  d'indiquer 
les  éléments  ou  les  résultats  d'uue  opération  élémentaire  d'arithmétique. 

Quant  aux  notions  plus  élevées  d'histoire  et  de  géographie,  de  physique  et 
de  géométrie,  elles  arriveront  à  un  moment  où  le  langage,  gesticulé  ou  Toeal, 
sera  assez  bien  possédé  par  le  sourd  pour  que  ces  notions  puissent  lui  étreea- 
seignées  de  même  qu'à  tous  les  autres. 

Tous  les  moyens  que  je  viens  d'indiquer  sans  les  développer  permettront  i 
l'instituteur  d'entraîner  le  sourd-muet  dans  Torbite  où  gravitent  ses  antm 
élèves  et,  en  l'élevant  ainsi  au  milieu  des  entendants,  de  le  préparer  i  virre 
sans  gène  et  sans  contrainte  au  milieu  de  la  société  entendante  dans  laquelle 
il  est  destiné  à  entrer  plus  complètement  encore  au  sortir  de  l'école. 

M.  HuGB5T0BLBi  présente  au  Congrès  M.  E.  0.  Boig,  ancien  directeur  de  Tlv»- 
tttution  de$  meugles  de  ManiUa,  près  Stockholm. 

M.  LE  Présidb?it,  au  nom  du  Congrès,  rend  hommage  au  dévouement  qai 
a  fait  entreprendre  à  Téminent  instituteur  su('>dois  un  long  et  pénible  voyage 
dans  l'intérêt  de  nos  chers  infirmes,  puis  il  donne  la  parole  à  M.  Magnat. 

M.  Mag5at.  Messieurs,  dans  nos  précédentes  séances,  nous  avons  déjà  ea 
l'occasion  de  discuter  incidemment,  il  est  vrai,  certaines  parties  de  notre  ensei- 
gnement se  rattachant  au  sujet  qui  nous  occu|)e  aujourd'hui  :  méikadet  eHje^ 
cêdêt^  leur  unification.  Dans  ces  discussions,  les  rares  divergences  qui  se  aaal 
produites  n'ont  porté  que  sur  des  questions  de  détail;  aussi  pouvons-noas 
pré\oir  dès  à  présent  un  accord  sur  celle  des  méthodes  qui  conduit  le  plu» 
sûrement  le  sourd-muet  à  la  vie  sociale. 

Toutes  les  méthodes  mises  en  usage  dans  les  institutions  de  sourds-maets 
en  France  ont  ici  de  vaillants  défenseurs;  je  profite  de  cette  occasion  solea- 
nelle  pour  exprimer  ma  pensée  tout  entière  sur  les  procédés  qu'ils  emploient; 
je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que  ces  procédés  constituent  les  divergeoce^ 
qui  semblent  nous  diviser.  Vous  m'accorderez,  j'en  suis  certain,  votre  bien- 
veillante attention. 

Les  membres  de  la  congrégation  de  Saint-Gabriel  se  proposent,  en  ayant 
recours  au  langage  des  signes,  de  donner  au  sourd-muet  la  connaissance  et 
Tusage  de  la  langue  écrite.  Jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  se  sont  prononcés  d'uoe 
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nanière  exclusive  ni  pour  la  méthode  d'articulation ,  ni  pour  celle  dite  des 
lignes  naturels.  Ils  ont  cru  devoir  combiner  les  deux  méthodes.  Dans  quello 
mesure?  Ils  pourraient  nous  l'apprendre  eux-mêmes.  Quoi  qu*il  en  soil,  apnV 
ivoir  commencé  par  la  mimique  et  simultanément  par  récriture,  ils  cou- 
[jnoent  leur  enseignement  par  l'articulation. 

Dès  le  début,  la  méthode  que  suivent  nos  chers  frères  est  donc  celle  de 
Tabbé  de  TEpée.  Sans  doute,  les  signes  naturels  sont  alors  d'une  nécessite 
ibsolue  pour  entrer  en  relation  avec  le  sourd-muet;  aussi  n'entendons-nous 
pas  noua-mémes  les  proscrire  de  notre  enseignement.  En  eiïet,  Tarticulation , 
dans  notre  école,  marche  parallèlement  avec  l'écriture,  et  les  signes  servent, 
ra  quelque  sorte,  d'intermédiaire  entre  ces  deux  moyens  d'instruction;  mais, 
li  les  signes  sont  indispensables  dans  les  premiers  développements  de  l'intel- 
ligence du  sourd-muet,  ils  ne  permettent  pas,  plus  tard,  de  rattacher  h  Tidéo 
principale  des  idées  accessoires  de  nombre,  de  genre,  de  personne,  de  temps, 
démode,  etc.. .  •  Par  eux,  on  ne  peut  pas  non  plus  suivre  toutes  les  modifica- 
tions que  subit  une  idée  en  étant  exprimée  tanldt  sous  la  forme  du  nom,  tantôt 
sons  celle  du  verbe,  de  l'adjectif,  de  l'adverbe,  etc.. . .  modifications  qui  faci- 
litent k  la  fois  le  souvenir  des  mots  et  l'intelligence  du  sens  qu'on  y  attache. 
Exemple:  faciliter,  facilité,  facile,  facilement,  etc.. . .  En  outre,  par  un  usage 
constant  des  signes,  le  sourd-muet  se  familiarise  bien  plus  avec  le  langage 
mimique  qu'avec  la  langue  nationale.  Au  reste ,  tous  les  partisans  de  la  mé- 
thode des  signes  reconnaissent  que  le  langage  mimique  nuit  à  la  connaissance 
pratique  de  notre  langue,  sa  construction  étant  différente  de  celle  de  nos 
langues  artificielles.  Nos  chers  frères  n'ont  pas  lardé  à  s'apercevoir  d(»s  diffi- 
coltés  que  pr^nte  l'enseignement  par  les  signes.  Comme  nous,  ils  se  sont 
demandé  si  les  vibrations  intérieures  au  moyen  des<iuelles  est  produite  la 
parole  ne  seraient  pas  pour  le  sourd-muet  ce  que  sont  les  vibrations  exté- 
rieures pour  renlendant-parlant,  et  si  l'impression  qu'il  reçoit  par  ces  vibra- 
tions internes  ne  produirait  pas  en  lui  un  elTet  psychologique  bien  supérieur  à 
celui  résultant  de  la  vue  de  récriture.  Ils  ont  donc  fait  de  l'articulation,  et  ils 
ont  pu  s'assurer  ainsi  que  la  parole  articulée  est  pour  le  sourd-muet,  comme 
poor  l'entendant-parlant,  ce  glaive  à  deux  tranchants  qui  |)enèlre  jusqu'au 
fond  de  l'âme  en  lui  donnant  une  vie  nouvelle  et  des  sentiments  qu'elle  ne 
possédait  pas. 

Depuis  longtemps  déjà  nos  chers  frères  ont  constate  les  avantages  de  la 
méthode  d'articulation  sur  celle  des  signes.  Ils  se  plaisent  même  à  reconnaître 
que,  par  la  parole,  les  relations  du  sourd-muet  avec  sa  famille  et  la  société 
sont  singulièrement  plus  faciles  et  partant  plus  agréables,  et  qu'en  faisant 
mieux  comprendre  au  sourd-muet  la  valeur  des  mots,  et  par  suite  celle  des 
phrases,  elle  développe  d'une  manière  plus  complète  les  facultés  intellect 
taelles  du  sourd-muet 

En  présence  de  ces  considérations,  les  direrteurs  de  nos  chers  frères  ont 
cm  devoir  combiner  la  méthode  des  signes  avec  celle  de  l'articulation.  Ainsi, 
dans  leurs  établissements,  le  sourd-muet  apprend  à  parler,  alors  seulement 
qu'il  a  acquis  une  certaine  connaissance  de  la  langue  écrite.  Nos  chers  frèn-s 
me  permettront  de  leur  demander  s'il  n>st  {>as  à  craindre  que  Thabitude  prise 
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par  leurs  élèves  de  s  exprimer  pendant  plusieurs  années,  lout  d'abord,  pv 
écrit  et  par  la  dactyiplogie,  les  mette  dans  Tim possibilité  de  faire  usage  de  b 
parole. 

Vauront-ils  pas  recours  k  leurs  doigts  ou  &  récriture  plutôt  qu'à  la  parole 
et  à  la  lecture  sur  les  lèvres,  qu'ils  n'auront  employées  ni  assez  tftt,  ni  uta 
longtemps,  ni  avec  assez  d'intelligence? 

Nos  cliers  frères  me  permettront  de  leur  présenter  une  observation.  Pour- 
quoi la  lecture  sur  les  lèvres  n'est-elle  pas  une  conséquence  natorelle  de  leor 
enseignement  de  la  parde?  Assurément,  ib  ont  été  détourna  de  Télude  de  ee 
mode  de  conmiunication  par  les  difficultés  que  le  sourd-muet  éprouve  dès 
Fabord  k  distinguer  la  parole  sur  les  lèvres.  Avec  un  peu  de  persévérance,  ib 
^je  seraient  convaincus  eux-mêmes  que  les  mots  articulés  agissent  d'une  na- 
nière  toute  particulière  sur  l'esprit  du  sourd-muet.  En  eflet,  les  mots  pailé 
ne  sont-ils  pas  la  pensée  animée?  Ils  éveillent,  soutiennent,  dirigent  et  exci- 
tent l'attention,  non  seulement  de  celui  qui  parie,  mais  de  celui  qui  écoole. 
L'instituteur  trouve  donc,  dans  les  mots  articulés  que  les  élèves  lisent  sur  w 
lèvres,  le  secours  le  plus  puissant  à  l'acquisition,  à  la  combinaison  des  \àiu 
et  au  développement  des  facultés  intellectuelles.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  ape^ 
cevant  sur  les  lèvres  de  ses  inleriocuteurs  les  mouvements  nécessaires  à  la  pro- 
duction de  la  voix,  Télève  peut  constamment  s'apercevoir  si,  en  pariant,  il 
imite  ou  non  ces  mouvements.  La  lecture  sur  les  lèvres  n'est  donc  pas  seule- 
ment un  moyen  de  communication,  elle  vient  aussi  en  aide  au  souid-mod 
pour  perfectionner  sa  parole  et  pour  l'empêcher  d'en  perdre  l'usage.  Noos 
pouvons  affirmer  :  i""  que  si  un  sourd  parlant  perd  l'usage  de  la  parole  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long  après  sa  sortie  de  l'école ,  on  en  trouve  la  cause 
dans  son  ignorance  de  la  lecture  sur  les  lèvres;  s**  qu'un  sourd-muet  ne  lisanl 
pas  sur  les  lèvres  pariera  d'une  manière  moins  intelligible  que  s'il  avait  été 
familiarisé  avec  cette  lecture. 

Devant  ces  considérations,  nous  ne  pouvons  approuver  nos  chers  frire» 
d'avoir  remplacé  la  lecture  sur  les  lèvres,  à  laquelle,  il  est  vrai,  ils  n'ont  pas 
Toi,  par  des  signes  phonomimiques  qu'ils  tiennent  de  M.  Fourcade.  Ces  signes, 
aprcs  tout,  ne  sont  qu'une  dactylologie  simpliGée,  permettant  au  sourd^nnei 
de  communiquer  plus  rapidement  sa  pensée  qu'au  moyen  de  la  dactylologie 
oixlinaire. 

Nos  chers  frères  ont  déjà  compris,  nous  en  sommes  certain,  qu'en  persiftant 
à  faire  usage  de  cette  dactylologie,  ils  ont  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Noos 
desirons  ardemment  les  convaincre,  dans  leur  intérêt  professionnel,  de  feffi- 
cacifé  de  la  lecture  sur  les  lèvres.  Qu'ils  viennent  donc,  nous  les  en  prions,  à 
notre  école,  converser  de  vive  voix  avec  nos  élèves  et  assister  à  nos  leçons 
orales.  Nous  sommes  persuadé  que,  après  leur  visite,  ils  prendront  la  résoli- 
tien  d'abandonner  les  signes  phonomimiques  de  M.  Fourcade  et  de  les  rem- 
I>lacer  par  la  lecture  sur  les  lèvres. 

Nos  chers  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  suivi,  jusqu'en  187a,  l& 
directions  de  M.  le  D*^  Blanchct.  M.  Blanchet  se  proposait  de  faire  Téducation  de« 
sourds-muets  au  milieu  des  entendants-paria nts  dans  les  écoles  communales. 
C'est  en  i836  qu  il  fit  ses  premières  tentatives  qui,  pendant  plusieurs  année». 
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restèrent  sans  rësultat.  Il  y  eut  beaucoup  de  tâtonnements  tant  pour  la  prépa- 
ration des  maîtres  que  pour  Tinstruction  des  enfants.  EnGn,  M.  le  Docteur  s'ar- 
rêta à  un  système  d'après  lequel,  disait-il,  l'enseignement  du  sourd-muet  est 
ausai  facile,  pour  l'instituteur  primaire,  que  celui  de  l'entendant^pariant. 
Aussi  M.  Bianchet  proposait  de  substituer  les  ëcoles  primaires  aux  écoles  spc* 
ciaies.  Les  aveugles  et  les  sourds-muets  seront  instruits  au  milieu  des  voyants 
et  des  entendants.  Les  moyens  employés  dans  l'enseignement  mutuel  mettront 
pariants,  entendants  et  infirmes  en  communion  constante.  Des  entraves  de 
toutes  sortes  empêchèrent  la  réussite  du  système  d'éducation  de  M.  Bianchet. 
Seuls  quelques  sourds-muets  de  Paris  purent  en  bénéficier,  la  méthode  n'ayant 
pas  été  mise  en  pratique  dans  les  écoles  primaires  des  départements. 

Selon  M.  le  Docteur,  l'instruction  du  sourd-muet  doit  se  faire,  dès  les  pre- 
mières années,  par  les  signes  mimiques  tiatureU^  l'écriture,  la  dactylologie,  le 
dessin  et  la  lecture  sur  les  lèvres.  Cette  dernière  instruction  était  complétée 
|>ar  l'emploi  de  la  parole.  Nous  pourrions  nous  demander  par  quel  moyen  on 
peut  enseigner  la  lecture  sur  les  lèvres  sans  apprendre  à  parier  aux  élèves,  si 
nous  nous  proposions  de  faire  aujourd'hui  la  critique  du  système  d'enseigne- 
ment de  M.  le  D'  Bianchet. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nos  chers  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
ont  suivi  M.  le  D'  Bianchet  jusqu'en  187/i.  A  cette  époque,  M.  l'inspecteur 
Félix  Hément  me  mit  en  rapport  avec  les  chers  frères  des  écoles  chrétiennes, 
dont  un  certain  nombre  s'occupent,  avec  un  dévouement  inaltérable,  de  l'édu- 
cation des  sourds-muets.  Après  m'avoir  entendu  dans  plusieurs  séances,  les 
frères  n'hésitèrent  pas  à  envoyer  à  Genève  deux  des  leurs  pour  suivre  les  exer- 
cices de  mon  école  et  voir  s'il  y  avait  lieu  de  modifier  leurs  propres  procédés. 
Le  voyage  a  porté  ses  fruits.  Voici  ce  que  le  cher  frère  Andronien»  ici  pré- 
sent, m'écrivait  le  96  octobre  187/1  : 

J'ai  raconté  mon  voyage  aux  chers  frères  charafés  des  jeunes  sourds -muets  en  pré- 
•enee  de  odui  de  nos  supérieurs  dont  vous  awez  ait  la  connaissance  lors  de  votre  pas- 
sage à  Paris.  Ils  ont  été  étonnés  en  apprenant  vos  succès;  ils  se  sont  empressés  de  me 
demander  votre  dtol^ie.  Les  copies  de  vos  jeunes  élèves  que  j'ai  apportées  h  Paris  ont 
produit  VeBei  que  j'en  attendais.  J'ai  eu  la  visite  de  M.  le  Directeur  de  Tlnstilution  des 
loards-muets  à  Moudon;  il  m'a  surpris  faisant  articuler  les  voyelles  et  les  consonnes  de 
votre  premier  tableau. 

Le  11  décembre  suivant,  notre  cher  frère  m'écrit  : 

Nos  chers  frères  donnait  en  plein  dans  l'articulation 

Enfin,  au  mois  d'avril  1875  : 

Les  chers  frères  présentent  sept  enfants  sourds -muets  à  M.  Gréard,  directeur  de 
renseignement  primaire  du  département  de  la  Seine.  Ces  enfants  ont  lu  h  haute  voix 
devant  M.  Gréard  qui  a  paru  très  satisfait.  Notre  cher  frère  assistant  a  dit  que  votre 
passage  à  Paris  nous  avait  confirmés  dans  la  possibilité  d'obtenir  de  bons  résultats  par 
larticulation. 

Le  cher  frère  Riquicr,  directeur  de  l'Institution  des  sourds-muets  à  Be- 
sançon, qui  vint  à  Genève  avec  notre  cher  frère  Andronien,  m'apprend  que,  dès 
la  rentrée  des  classes  en  1 87/1,  «r  il  a  commencé  l'articulation  avec  deux  sections 
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de  dix  ëlèves  chacune  et  qu'il  est  satisfait  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Le 
18  janvier  1876,  il  m'informe  que  sa  première  section  a  fini  Tarticulation  et 
qu'il  est  assez  content  de  tous  ses  élèves. 

Depuis  i87&,les  chers  frères  des  écoles  chrétiennes  font  usage  de  l'articu- 
lation. Non  seulement  ils  enseignent  la  parole  aux  sourds-muets,  mais  ils  les 
instruisent  par  la  parole,  et  dans  un  instant  leur  vote  vous  apprendra  qu'ils 
n'ont  pas  cessé  d'accorder  leur  préférence  à  la  méthode  d'articulation. 

M.  Grosselin  n'est  pas  l'ami  des  institutions  spéciales  de  sourds-muets. 
Toutes,  dit-il,  pèchent  par  la  base.  Les  sourds-muets  ne  s'y  trouvent  pas  dans 
les  meilleures  conditions  pour  acquérir  la  parole  qui  est  une  affaire  d'imitation, 
et  ils  resteront  toujours  dans  un  état  d'infériorité. 

Selon  M.  Grosselin ,  le  sourd-muet  ne  peut  recouvrer  l'usage  de  la  parole 
qu'en  vivant,  dès  le  jeune  âge,  au  milieu  de  ceux  qui  la  possèdent.  Mais 
comment  lui  faire  acquérir  le  langage  des  entendants,  qu'il  n'entend  pas?  La 
parole  sur  les  lèvres  est  longue  à  saisir,  parce  que  les  mouvements  de  ces  or- 
ganes se  renferment  dans  d'étroites  limites  et  qu'il  faut  un  ceQ  bien  exercé  pour 
en  apprécier  toutes  les  nuances  délicates.  Au  contraire,  un  langage  manuel,  qui 
peut  se  faire  largement,  est,  dès  le  début,  facilement  compris  et  facilement 
imité  par  le  sourd-muet. 

En  peu  de  temps,  vous  avez  bien  entendu.  Messieurs,  en  peu  de  temps,  c« 
langage  manuel  donne  au  sourd-muet  un  moyen  d'échanger  ses  pensées  avec 
ceux  qui  Ventourent. 

Voici  en  quoi  consiste  la  méthode  de  M.  Grosselin,  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  phonomimie. 

A  côté  de  chaque  énonciation  orale  est  placé  un  geste  destiné  à  le  repr^ 
senter  à  la  vue;  ainsi,  un  geste  du  bras  ou  de  la  main  traduit  chaque  son  oa 
chaque  articulation  que  la  bouche  prononce. 

Les  gestes  phonomimiques  sont  au  nombre  de  trente-deux;  quand  on  sup- 
prime la  parole,  ils  servent  à  former  un  langage  muet,  et  M.  Grosselin  nous 
aflSrme  que  le  sourd-muet  élevé  au  milieu  d'enfants  qui  lui  parlent  de  la  voix  ei 
de  la  main  saisit  facilement  le  rapport  qui  existe  entre  le  geste  et  les  mouve- 
ments de  l'organe  vocal,  et  que,  de  même  que  le  sourd-muet  reproduit  les 
uns,  il  est  tenté  de  reproduire  les  autres.  C'est  ainsi  qull  acquiert  de  lui- 
même  la  parole ,  sans  contrainte  et  sans  leçon  spéciale  d'articulation. 

Faut-il  relever  toutes  les  contradictions  que  renferment  ces  quelques  lignes? 

Dans  nos  précédentes  séances  du  matin,  nous  croyons  les  avoir  mises  suflS- 
sammcut  en  évidence  ;  nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  à  l'étude 
de  ce  procédé.  Toutefois  nous  en  examinerons  encore  deux  points.  Et  disons  : 

1®  Que  la  phonomimie,  de  même  que  la  dactylologie,  n'est  qu'un  décalque 
très  affaibli  de  la  parole  ; 

a^  Que  les  impressions  qu'elle  produit  manquent  de  netteté  et  de  précision; 
elle  est  à  peu  près  impuissante  pour  provoquer,  chez  l'enfant,  l'essor  des  fa- 
cultés intellectuelles; 

3^  Que  c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  nous  démontrer  la  supériorité  de  ce 
sur  tous  les  autres,  les  gestes  phonomimiques,  prononciation  gesticula 
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de  la  parole,  sont  surcharges  de  inouvoinents  qui  ofTusijueiit  la  pcMisde  du 
sourd-muet,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  analojrie  avec  Tobjet  de  sa  pense'e; 

&"*  Qu'étant  dépourvus  d'intërét,  ils  ne  peuvent  ni  provoquer  {attention, 
ni  exciter  Fimagination,  ni  seconder  la  mémoire  des  mots  et  celle  des  idées; 

5*  Que  leur  effet  certain  est  d'éparpiller  lattention,  de  surcharger  en  pure 
perte  la  mémoire  et  d'entraver  ainsi  faction  de  rintelligcnce  ; 

6*  Que,  par  eux ,  le  maître  peut  faire  trouver  à  son  élève  la  forme  d*un  mot 
pt  même  la  tournure  de  la  phrase,  mais  qu'il  ne  peut  en  faire  compn*ndre  le 
sens.  Le  second  point  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  est  celui-ci  :  M.  Gros- 
sel  in  affirme  que  parla  phonomimie,  c'est-à-dire  sans  leçon  d'articulation,  le 
sourd-muet  acquiert  de  lui-même  et  plus  silrement  que  par  toute  autre  mé- 
thode la  faculté  de  la  parole. 

M.  Grosaelin  reconnaît  avec  nous  : 

1*  Que  c'est  par  imitation  que  le  sourd-muet  acquiert  l'usage  de  la  parole; 

i*  Que  la  lecture  sur  les  lèvres  est  longue  à  acquérir,  et  qu'il  faut  un  œil 
bien  exercé  pour  distinguer  les  mouvements  délicats  des  organes  vocaux. 

Sans  doute  notre  honorable  confrère  admet  comme  nous  que  le  sourd-muet 
ne  parvient  à  imiter  la  parole  si,  préalablement,  il  n'a  distingué  ni  apprécié  les 
mouvements  propres  de  la  bouche  pour  la  produire.  On  voit  ou  on  entend; 
ensuite  on  imite.  Ainsi,  la  lecture  sur  les  lèvres  doit  nécessairement  précéder 
limitation  de  la  parole,  puis(|ue  celle-ci  serait  la  consé<|uence  de  c(*lle-là.  — 
Je  le  comprends  ainsi,  nous  répond  M.  Grosselin;  mais  reconnaissez  vous- 
même  qu'il  est  bien  difficile  de  voir  la  parole  sur  les  lèvres,  et  que  Ton  doit 
consacrer  un  temps  considérable  à  cette  étude  ;  car,  il  faut  un  œil  bien  exercé 
pour  saisir  tous  les  plis  délicats  des  lèvn^s,  les  diverses  dispositions  de  la 
langue  et  des  dents,  etc.,  qui  sont  produits  lorsqu'on  parle. 

Eh  bien!  oui,  c'est  seulement  après  bien  des  années  d'études  que  le  sourd- 
moet  arrive  à  parler  et  à  lire  couramment  la  parole  sur  les  lèvres.  Est-ce  donc 
choae  si  facile  pour  le  sourd-muet  d'apprendre  à  parler?  Est-ce  aussi  chose  fa- 
cile pour  l'instituteur  d'enseigner  la  parole  au  sourd-muet  ? 

Reste  à  savoir  si  M.  Grosselin  va  nous  proposer  un  moyen  plus  logi(|ue  et 
plus  expéditif.  Sur  ces  deux  points,  M.  Grosselin  nous  apprend  qu'il  est  en- 
core d'accord  avec  nous;  mais  il  persiste  à  aflirmer  (|u'au  moyen  de  la  phono- 
mimie toutes  les  difficultés  que  l'on  peut  nnoontrcr  dans  l'enseignement  de 
la  parole  sont  aplanies  et  que,  de  lui-même,  sans  contrainte,  sans  leçon  s|>eciale 
d'articulation ,  le  sourd-muet  ac(|uiert  l'usage  de  la  parole  bien  mieux  que 
par  toute  autre  méthode.  Ainsi,  selon  M.  Grosselin,  les  signes  phonomimiques 
indiqueraient  au  sourd-muet  :  les  vibrations  des  cordes  vocales,  les  divers 
mouvements  des  lèvres,  de  la  langue,  les  diverses  positions  des  dents,  le  vo- 
lume d^air  nécessaire  pour  émettre  les  sons,  en  un  mot  tout  le  travail  physique 
et  intellectuel  indispensable  à  renonciation  dv  la  parole.  Que  par  ces  signes  on 
puisse  rappeler  au  sourd-muet  une  lettre,  une  svllabe  ou  un  mot,  nous  Tad- 
mettons;  mais  nous  ne  saurions  aller  plus  loin. 

IL  Fourcade^qui  depuis  1 8 58  fait  usage  de  signes  analogues  à  ceux  qu'em- 

11*  39.  3t 
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iiiii*>  V.  ^jTMfr^fin.  mas  aSroK  q«e  non  seulement  ces  signes  ne  sont  d*aiH 
".lA**  iciice  -Lifli^  '\A  pr)«ia:t»xi  d»  90tt»et  des  articnlations,  mais  encore  quoo 
11*  iiiii  'M^  -^obt'iirTiHr  a<i  ^>ard-Aiiet  qn'au  far  et  à  mesure  qu*il  sait  produire 
:••<  ««lOiT.  Ll  -:v.a.  M.  F-Mirade  «ssl  ratioaneL  On  ne  saurait ,  en  effet,  rappder 
301*  m  ii^jTbï  ir*!}  •ftemv^at:^  de  ia  parole  encore  inconnus. 

Ki.s.  ixz  M.  Gn^àdla,  ie  j«>a  et  ie  signe  qui  le  représente  ont  lieusimul- 
:uiieai»'az.  ^c  >  ««lurfi-mi»»!  \fis  apprend  à  la  fois  Tun  et  l'autre.  Comment 
!'!c«*;IiHr  "'  idz  âv**ir  «:»»  .p»  N.  Grûéelin  nous  disait,  il  y  a  un  instant,  de  la 
iiifii-uirjî  riVpoaY**  [>*  ^>ani-miiet  à  distinguer  la  parole  sur  les  lèTres?  Cooh 
ui'ïi:  T-H'^-  ^  «p^T'i^TT^-t-i!  en  mijme  temps  et  facilement  le  geste  phonomimiqne 
*:  'HS  &^r-  3ii?a  *fm**aC5  d*f  ta  bouche?  Il  ferra  le  geste,  mais  il  ne  \erra  pas 
if^f  3b}nn*Am>?at:f  'l»f  k  kxiiriie.  on  sH  parrient  à  accomplir  cet  effort  de  foir 
[•^  i^'T\  ■'xi  3i4:iL»?  tetnpît.  on  ne  comprend  pas  qu'il  puisse  établir  uo  lien 
'tn'^rt  v^*^  itiin  aunlËn^doQfr.  qui  sont  sans  lien  entre  elles.  Nlnsistons pas 
iàL^ui-jç^,  Toi*!!  un  argument  qui  nous  parait  plus  sérieux.  On  sait  tous  les 
pf^r-w:n-irn*s  pAr  [•^^a*?l«  Qoos  sommes  forcés  de  passer  pour  parvenir  à  (aire 
pp>îiiirv  *Lt&  7«>ar  la  ^Mird-maet  : 

t  '  [I  j-iît  «kre  •ei'^nrê  à  aspirer  une  certaine  quantité  d'air  par  la  bouche  d 
4  r*fipLner  &>n<^ment  •>a  lentement  en  soufflant,  car  il  ne  pourrait  émettre  no 
ioc  ^  «iiosia  f>«>itriae  ne  se  trouve  l'air  nécessaire  à  sa  production; 

j'  Lft  s«iGffl-^ne  d«es  plumons,  une  fois  mise  en  jeu,  Téiève  est  habitué  à 
a:«pirer  une  ai^ei  grande  quantité  d'air  et  à  Teipirer  fortement,  la  bouche  éiint 
Ottverte  atin  que  tes  sons  ne  soient  ni  gutturaux  ni  nasaux;  , 

i*  Au  moyen  de  l'eierrice  par  lequel  on  se  propose  de  faire  vibrer  les  cordes    1 
vocales.  OQ  obtient  dans  les  sons  tonte  l'intensité  désirable  qui  permet  de  ks 
enteQ«ire  et  de  les  comprendre. 

M.  Gn>ô6eliu  ne  fait  pas  faire  au  sourd-muet  ces  trois  exercices  dont  cbanm 
d*  nous  comprend  fimportance.  A-t-il  donc  le  secret  de  faire  manœuvrer  m 
or^aes.  in»^rtt»s  jus^p'alors ,  par  un  simple  coup  de  baguette?  Et  puis,  croit-il 
d'>n.-  »p'il  sutfis**  de  remuer  les  lèvres  pour  parler,  et  que  le  jeu  des  poumon*. 
d-^s  .'ordes  vcn-ales.  etc.,  ua  point  de  part  dans  la  production  de  la  parole? 
Par  les  si'ii*^  phonomimiques  vous  arriverez  à  faire  faire  aux  sourds-muets  ce^ 
laines  grimaces,  mais  vous  ne  parviendrez  jamais  à  les  faire  parier  d'une  m»- 
nière  inl^»llicnble,ni  à  leur  apprendre  à  lire  la  parole  sur  les  lèvres.  Enfin,  par 
ce  procède,  notre  langue  sera  pour  les  sourds-muets  une  énigme  qu'ils  « 
coni|>n»ndronl  peut-être  jamais  dune  manière  iaù^aisanie. 

On  pourrait  presque  déduire  la  méthode  dont  nous  faisons  usage  de  1»»- 
Ivse  que  je  \  iens  de  faire  avec  vous  des  divers  procédés  d'enseignement.  Cepen- 
dant, pour  éviter  toute  confusion  avec  d'autres  méthodes  présentant  qnelqw 
analotri.»  avec  ia  nôtiv,  je  dois  vous  indiquer  brièvenKMit  notre  manière  de  pr«- 

Dès  (|u  un  enfant  arrive  à  notre  école,  nous  nous  mettons  à  sa  portée; now 
nous  faisons  polit  et  presque  enfant  nous-niôme,  —  enfant  sourd-muet, —  pow 
nous  faire  comprendre  de  lui,  échanger  nos  pensées  ou  plutôt  de*iner  h 
sienne,  et  nous  i'éJevons  ainsi  graduellement  jusqu'à  nous.  C'est  après  avui/ 
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SuMi  ces  premiers  liens  entre  nous,  après  avoir  conquis  ses  sympathies  à  force 
le  soins  et  de  sollicitude,  que  nous  commençons  nos  leçons  d'articulation. 

Jusqu'à  ce  moment,  ii  a  fallu  faire  usage  des  signes  avec  cet  enfant  qui, 
itant  son  entrée  à  Tëcole,  n'avait  communique  avec  les  enlendanls-parlants 
que  par  des  signes  naturels.  Nous  n'allons  pas  d'ailleurs  les  abandonner  brus- 
faement  au  moment  où  nous  commençons  k  faire  parler  le  sourd-muet. 

Noos  l'avons  dëjà  dit,  l'articulation  et  récriture  sont  simultanément  ensei- 
gnées. Le  sourd-muet  ne  pouvant  prononcer  un  mot  s'il  n'a  déjà  prononcé  les 
fléroents  dont  se  compose  ce  mot,  nous  allons  faire  émettre  à  notre  élève  des 
lODa  et  des  articulations;  il  les  écrit  en  même  temps  qu'il  les  prononce.  Bien- 
lAt,  en  assemblant  un  son  à  une  articulation,  il  forme  une  syllabe  qu'il  écrit 
encore,  et,  tour  à  tour,  nous  lui  dictons  des  sons,  des  articulations  et  des  syl- 
kbea  qu'il  prononce  lui-même  avant  de  les  écrire.  Au  moyen  des  syllabes  qu'il 
laît  prononcer,  nous  formons  les  mots  au  moyen  desquels  nous  désignons  les 
objets  qui  lui  sont  familiers.  Un  de  ces  mots  est  écrit  au  tableau  noir;  l'élève  le 
pronoDce  et  nous  lui  montrons  l'objet  qu'il  vient  de  nommer.  EnGn,  nous  lui 
demandons  par  quel  signe  il  désigne  cet  objet  C'est  ainsi  que,  dans  sa  pensée, 
las  trois  expressions  de  l'objet:  i*  la  représentation  parlée;  9^  la  représenta- 
IÎ0B  érrite;  3*  le  signe  naturel,  s'équivalent.  Dès  à  présent,  le  signe  naturel 
va  devenir,  en  quelque  sorte,  l'intermédiaire  entre  la  parole  et  l'écriture. 

On  peut  comparer  ce  passage  du  signe  naturel  au  mot  articulé  on  écrit,  et 
réciproquement,  à  une  traduction  d'une  langue  dans  une  autre.  Par  consé(|uent, 
3  est  indispensable  de  faire  une  sorte  de  dictionnaire  signe-parok  et  parole- 
tigm  jusqu'au  jour  où  l'enfant,  possédant  les  deux  vocabulaires,  ne  doit  faire 
■sage  que  d'une  langue,  si  nous  osons  parler  ainsi,  c'est-à-dire  de  la  parole. 
Toutefois,  disons  que  le  signe  n'est  pour  nous  que  l'écjuivalent  du  mol  seul. 
Si,  par  exemple,  Fenfant  fait  le  signe  du  mot  vûiiiif,  ce  signe  est  l'équivalent 
dm  mot,  mais  il  ne  signifie  pas  l'une  des  phrases  :  DormezHOMi  de  la  viande.  — 
Je  eevx  de  la  viande  ^  etc.  La  disposition  du  signe  est  d'ailleurs  ingénieusement 
gndoée  et  l'enfant  l'abandonne  tout  naturellement,  sans  que  nous  ayons  des 
ordres  à  donner  pour  en  défendre  Tusage. 

Dès  que  nous  arrivons  à  la  formation  de  la  phrase,  au  lieu  de  lui  faire 
tiadoire  le  mot  par  le  signe,  nous  procédons  autrement.  Supposons  qu'il 
i^MÎsse  de  faire  désigner  un  enfant  toge  par  un  élève;  nous  lui  demandons  ce 
qnil  entend  parle  motio^.  Il  nous  répond,  grâce  à  la  connaissance  qu'il  a 
des  mots  :  Ce$i  Fenfant  qui  n'est  pas  tnéchatU,  au  lieu  de  fairo  le  signe  représen- 
tatif de  la  sagesse. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples;  mais  celui-là  seul  suffit  pour  faire 
CMnprendre  l'esprit  de  notre  méthode.  On  le  voit;  peu  à  peu,  notre  élève 
abandonne  Tusagc  des  signes  pour  ne  faire  usage  que  dos  mots  articulés  on 
écrits.  Il  s'exprime  d*abord  dans  notre  langue  comme  un  Français  qui  apprend 
k  hngne anglaise  et  qui,  au  début  de  son  étude,  pense  en  français  et  traduit 
ta  phrase  française  en  mots  anglais  jusqu'à  ce  <iue,  suffisamment  familiarisé 
avec  la  langue  anglaise  i)ar  la  lecture,  par  la  conversation,  il  jiarvienuc  à 
penser  directement  en  langue  anglaise  comme  un  Anglais  même. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  de  la  méthode  employée  à  notre  école,  je  ne 

3i. 
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pourrais  que  le  rëpéter,  alors  que  je  vous  entretiendrai  de  notre  plan  d'ëtudes. 
Permettez-moi  donc,  Messieurs,  de  renvoyer  à  cette  après-midi  la  suite  de 
l'exposé  que  nous  venons  de  commencer  et  de  la  comprendre  dans  ia  question  : 
Plan  d'études  ;  livres  scolaires.  Au  reste,  Tétude  que  nous  avons  faite  des  mé- 
thodes me  parait  maintenant  suffisante  ;  la  question  me  semble  aussi  suffisam- 
ment débattue  ;  nous  pouvons  donc  prendre  ce  matin  môme  une  résolution 
motivée  à  propos  de  la  méthode  qu'il  convient  de  mettre  en  usage  dans  les 
institutions  de  sourds-muets. 

M.  HuGENTOBLER  fait  remarquer  que  si,  par  la  parole  jointe  à  récrifure,  od 
arrive  au  même  résultat  qu'avec  les  signes,  la  parole  doit  être  déclarée  préfé- 
rable. 

M.  FouRCADB  lit  un  mémoire  adressé  par  lui  au  Ministère  de  l'instruction 
publique  en  186&,  mémoire  dans  lequel  sont  exposées  et  appréciées  diffé- 
rentes méthodes  :  la  sienne,  celles  de  l'abbé  Lambert  et  de  M.  Grosselin.il 
donne  aussi  lecture  d'un  certificat  qui  lui  a  été  délivré,  le  8  mai  1874,  par 
M.  Guinard,  père  d'une  sourdc-muettc  à  laquelle  il  avait  appris  à  parler.  11  dit 
que  M.  Vaïsse  a  une  dactylologie  (^).  M.  Fourcade  exclut  le  principe  de  la 
simple  imitation  et  déclare  se  rapprocher  surtout  de  M.  Magnat.  Il  commu- 
nique au  Congrès  des  photographies  représentant  l'anatomie  de  la  bouche  et 
la  disposition  des  doigts  figurative  des  syllabes.  Il  termine  par  une  exposi- 
tion de  sa  méthode. 

M.  l'abbé  Balbstra  représente  que  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  la 
supériorité  de  la  méthode  de  la  parole  sur  celle  des  signes  ;  mais  l'éclectisme 
lui  parait  dominer  dans  le  sens  du  Congrès ,  et  il  le  combat  par  zèle  pour  la 
gloire  de  la  France,  qu'il  invite  à  se  prononcer  pour  l'une  des  deux  doctrines. 
Appréciant  différentes  méthodes ,  il  dit  que  M.  Vaïsse  va  chercher  le  siège  de 
la  voix^^^  que  M.  Fourcade  généralise,  et  que  M.  Magnat  aura  une  grande 
part  dans  la  démutisation;  après  quoi  M.  l'abbé  Balestra  fait  un  exposé  de  sa 
méthode  d'articulation. 

Divers  projets  de  résolution  sont  proposés  par  MM.  Rigaut,  Grosselin  et  le 
frère  Dicudonné. 

M.  Rigaut  discute  le  projet  de  résolution  de  M.  Grosselin  et  demande  l'ap- 
plication aux  sourds-muets  de  la  méthode  de  démutisation. 

M.  le  frère  Dibcdonnê  développe  et  appuie  le  projet  qu'il  a  présenté. 

Celui  de  M.  Rigaut  est  ainsi  conçu  : 

Le  Cmffrès,  après  en  avoir  mûrement  délibéré,  UnU  en  conservant  V emploi  de  k 
mimique  naturelle  comme  auxiliaire  de  renseignement  en  tant  que  premier  moyen  ^ 

(^)  M.  Fourcade  veut  parler  des  additions  que  M.  Vaïsse  a  faites  à  TaDcieD  alphabet  maonel 
des  soards-muels,  additions  qui  ont  pour  objet  de  mettre  ia  dactylologie  en  rapport  exact  avec  h 
prononciation,  ce  qui  rapprocherait  ce  travail  de  M.  Vaïsse  de  ceux  de  Percire,  tels  que  nous  les 
a  fait  connaître  Saboureux  de  Fontenay. 

t^  M.  Tabbc  Balestra  fait  allusion  ici  aux  travaux  par  lesquels  M.  Vaïsse  croit  avoir  établi  que 
e^est  fétat  de  tension  des  parois  du  pharynx  qui  donne  à  la  voyelle  sa  sonorité  spéciale* 
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eommmùeatkm  entre  le  maître  et  r^ève,  estime  que  la  méthode  dite  d'artimlatiom  et 
comportant  la  lecture  de  la  parole  sur  les  IhoreSy  qui  a  pour  but  de  rendre  le  souri- 
muet  à  la  société  y  doit  être  résolument  préférée  à  toutes  les  autres;  préférence  que  jus- 
ùfe  iwJdeurs  Fusage  de  plus  en  plus  général  de  cette  méthode  chez  toutes  les  natiotÊS 
de  TEurope  et  mime  en  Amérique. 

Ce  projet  de  résolution  propose  par  H.  Rigaut  est  mis  aux  voix  et  adopte 
à  la  presque  unaaiinitë  des  membres  du  Congrès,  y  compris  M.  labbe  Lam- 
bert, zélé  défenseur  de  la  méthode  de  labbé  de  TÉpée,  et  que  M.  Rigaut  féli- 
rite  avec  chaleur  de  sa  loyale  et  précieuse  adhésion.  Tenant  compte  d'ailleurs 
des  observations  présentées  et  des  arguments  produits  au  cours  de  cette  dis- 
cussion par  les  défenseurs  du  système  des  signes,  le  Congrès,  par  lorgane  de 
M.  Rigaut,  se  réserve  dexprimer  sa  pensée  à  cet  égard  dans  la  sàmce  de 
laprès-midi. 

EiiisT  Li  RoaiBLUL 
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SÉANCE  DU  SOIR,  LE  SAMEDI  28  SEPTEMBRE  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  LEON  YAtSSE. 


SoMMAiBB.  —  Proposition  faite  par  M.  Rigaat  d*ane  addition  aux  termes  de  la  résolation  TOtée  k 
matin.  —  Discussion  incidente  relative  à  Saboureux  de  Fontenay  :  MM.  le  chanoine  de  Haeme, 
Magnat,  le  Président.  —  M.  Borg  présente  deux  instruments  dont  il  se  sert  pour  enseigner  IV 
ticulation  aux  sourds-muets  :  MM.  Magnat,  Hugentobler.  —  Retour  à  la  question  de  i^enseigne- 
ment  :  Plans  D^iruDEs  de  M.  Hugentobler  et  de  M.  Magnat.  Sur  Tinvilation  de  M.  Tabbé 
Lambert,  M.  le  Président  esquisse  le  Psoghammi  d^instidctioii  sdiïiI  l^Institctioh  Natiohali. 
M.  Tabbé  Balestra  expose  celui  qu*on  suit  à  Gôme.  Résolution  concernant  le  plan  d'étoda 
proposé  par  M.  Rigaut  et  adoptée  après  modiGcation.  —  Question  du  Rbciutbiibiit  dis  BAtTais: 
MM.  Tabbé  Lambert,  Hugentobler,  le  Président,  Leroux,  Tabbé  Balestra,  Boi^,  les  firèrei 
.  Hubert  et  Louis,  Rigaut,  Fourcade.  Vote  de  la  résolution  proposée  par  M.  Rigaat  —  Réso- 
lution relative  à  la  Convocation  des  fptcbs  coflCRis  nationaux  bt  intbbnatioraux  :  MM.  Tahbé 
Balestra ,  Rigaut.  Gôme,  en  Italie,  désignée  conune  siège  du  premier  congrès  international.  — 
Nomination  de  la  Commission  cbabcï^  db  PR^PAnsB  la  convocation  bt  lb  pbogbammb  dbs  nurin 
DU  coNGRès.  —  Comment  psépABEB  et  assubbb  l*ind^bndancb  et  l^bbtbbtibh  des  soviM-MDirf 
\  ledb  sobtie  des  msTiTDTioNS  :  M.  Bouvier. 

ÂBifxxB.  —  Programme  et  plans  d*études  du  pensionnat  des  sourds-muets  de  Lypo,  com- 
prenant buit  annéâ  scolaires. 

M.  LE  Président  donne  la  parole  à  M.  Rigaut,  qui  soumet  au  vote  du  Cod- 
grès  la  proposition  suivante ,  annoncée  dans  la  sëance  du  matin  : 

Le  Congrès  hnei  F  avis  que  renseignement  par  lui  préconisé,  comme  appUcaUe  à  la 
généralité  des  enfants  sourds-muets ,  ne  pouvant  convenir  aux  sigets  dont  la  culture 
intellectuelle  a  été  négligée  ou  complètement  délaissée,  il  y  a  Ueu  (T appliquer  à  ceux<i 
un  enseignement  qui,  par  des  voies  rapides,  au  moyen  des  signes  communs  à  tous  kt 
sourds-muets,  permette  de  développer  leurs  facultés  dans  la  mesure  du  possible. 

Avant  que  cette  proposition  soit  mise  aux  voix  M.  le  chanoine  dr  Habiir 
discute  certaine  assertion  d'un  ecclésiastique  de  Dublin  qui  a  commenté  le  livre 
écrit  par  M.  labbé  Lambert  sur  les  sourds-muets,  «rj  avais  lu  cet  ouvrage, dit- 
il,  je  1  avais  trouvé  admirable;  car  labbé  Lambert  dit  que,  quoique  larticulation 
soit  une  méthode  excellente,  cependant,  à  défaut  d'articulation,  on  peut  se 
servir  des  signes  naturels  et  arriver  par  leur  emploi  à  de  bons  résultats.  Il  y  a 
de  cela  des  preuves  évidentes.  Ainsi  Saboureux  de  Fontenay,  de  la  vie  duquel 
M.  Vaïsse  a  cité  un  incident  fort  curieux. 

Saboureux  de  Fontenay,  dit  M.  de  Haerne,  a  réussi  par  les  signes  à  acquérir 
non  seulement  la  connaissance  du  français,  mais  encore  celle  des  langues 
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ftrangères  et  de  Iliistoire.  Il  faai  donc  reconnaître  que  cette  méthode  peut  suf- 
fire; mais  il  faut,  autant  que  possible,  employer  les  signes  naturels. 

M.  Magnat.  Il  semblerait,  d  après  ce  qui  vient  de  nous  être  dit,  queSabou- 
reax  de  Fontenay  n'ait  été  enseigné  qu'au  moyen  des  signes.  Or  nous  savons 
positivement  que  TAcadémie  des  sciences  a  constaté  que  Saboureux  parlait. 

M.  Li  PaismBKT.  J  ai  traduit  une  relation  de  voyage  du  Suédois  Bjoern- 
staehl,  lequel  vit  Saboureux.  Il  ne  restait  chez  ce  dernier,  âgé  alors  d  environ 
trente  ans,  aucune  trace  des  leçons  de  parole  qu'il  avait  reçues. 

M.  Magnat.  Bjoemstaehl  constate  seulement  que  Saboureux  conversa  avec 
loi  au  moyen  de  l'écriture.  Je  ne  crois  pas  que  de  ce  fait  on  puisse  déduire 
qnH  ne  fit  pas  usage  de  la  parole.  Tout  ce  qui  semblerait  résulter  de  ce  témoi- 
gnage, c'est  que,  dans  cette  circonstance,  Saboureux  de  Fontenay  donna  la 
pnHerence  k  l'écriture.  Au  reste,  nous  savons  que  beaucoup  de  sourds-muets, 
iMt  par  timidité,  soit  par  toute  autre  cause,  hésitent  à  faire  usage  de  la  parole 
IB  présence  de  personnes  étrangères.  C'est  ainsi  que  M.  Griolet,  qui  est  au 
BÏlieii  de  nous,  bien  que  pouvant  se  servir  de  la  parole,  se  sert  plus  volontiers 
im  signes  et  de  récriture. 

M.  ForBCADB.  On  avait  donné  à  Saboureux  des  leçons  d'articulation,  mais 
3  ne  parlait  plus. 

M.  Li  Piisn>B!fT  fait  observer  qu'on  ne  saurait  baser  sur  le  récit  de  Bjoem- 
itaehl  Topinion  d'après  laquelle  l'introduction  en  Allemagne  de  l'enseigne- 
ment de  la  parole  aux  sourds-muets  serait  la  conséquence  des  renseignements 
ffoe  le  voyageur  suédois  aurait  donnés  sur  les  travaux  de  Pereire.  En  effet, 
DJoemstaehl,  en  racontant  la  visite  qu'il  a  reçue  de  Saboureux  de  Fontenay, 
•'âonne  précisément  d'autant  plus  de  voir  ce  sourd-muet  s'appliquer  k  l'étude 
de  la  grammaire  et  des  langues  qu'il  ne  le  suppose  pas  avoir  jamais  proféré 
■ne  parole  et  que  tout  leur  entretien  n'a  en  effet  eu  lieu  que  par  écrit  (').  Mais 
ceci  nous  éloigne  de  notre  question. 

M.  LB  PaisiDBifT  invite  M.  Rigaut  à  relire  sa  proposition ,  qui  est  mise  aux 
foii  et  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  LB  PiisiDBiiT.  Maintenant,  nous  allons  entendre  notre  collègue  étranger, 
IL  Borg.  U  a  imaginé  un  instrument  qui  peut  être  d'un  grand  secours  pour 
enseigner  Tarticulation  aux  sourds-muets.  Dans  le  principe,  M.  Borg  avait  donné 
la  préférence  k  récriture.  Maintenant,  ses  préférences  sont  acquises  à  Tarticu- 
iatioQ. 

M.  Boig  est  ici.  Je  vais,  si  vous  voulez  bien,  lui  donner  la  parole  pour  les 
explications  qu'il  a  à  nous  donner  sur  son  instrument. 

P'  De  11  lettre  de  Saboareui  de  Fonlenay  publiée  dans  \e  Journal  de  Verdun  en  octobre  et  en 

vmbre  1765,  comme  de»  termes  du  rapport  de  Mairan,  Buflbn  et  Ferrein  sur  b  présentation 

,  le  1 3  janvier  1751,  Pereire  avait  faite  de  sonéK-ve  à  IWcadëmie  des  sciences,  il  résidie  pour- 

qne  le  ttrant  instituteur  loi  avait  appris  à  parler,  puisque  les  commisiaires  constatent,  à  cer- 

liivégiilviléde  la  pronoociatioo  de  Saboureux.  (Note  du  Secrélure  da  Gongrit.) 
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M.  le  D'  E.-O.  BoRG  commence  par  s'excuser  de  ne  pouvoir  s'exprimer  que 
très  difficilemenl  en  français. 

tNcus  avons  en  Suède,  dit  M.  Borg,  seize  écoles  pour  les  jeunes  sourds- 
muets.  En  outre,  TÉtat  a  décidé  la  création  d'une  école  pour  les  sourds-muets 
adultes.  Cette  création  est  nécessaire;  nous  aurons  celte  école  l'année  prochaine. 

rDans  les  écoles  des  jeunes  sourds-muets,  nous  avons  employé  les  signes. 
Cependant  il  est  reconnu  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  sa  disposition  la  parole.^ 

M.  LE  Président.  C'est  pour  le  sourd-muet  le  meilleur  moyen  de  communi- 
quer avec  les  autres  hommes. 

M.  BoRG.  L'instrument  que  je  vous  présente  a  pour  but  de  faciliter  l'articu- 
lation chez  les  sourds-muets ,  ce  qui  est,  vous  le  savez,  le  point  capital  et  difficile. 

M.  Borg  donne  ici  sur  l'appareil  des  explications  fort  détaillées,  mais  qui, 
pour  être  comprises,  exigent  la  présence  de  l'appareil  sous  les  yeux.  Les  par- 
ties essentielles  de  l'instrument  sont  :  i*  un  tuyau  à  l'orifice  duquel  a  lieu  ré- 
mission de  la  parole;  s®  un  cornet  acoustique  placé  à  l'autre  extrémité  da 
tuyau  que  le  sourd-muet  applique  à  son  oreille. 

Ufi  membre  du  Congrès.  Il  faut  que  le  sourd-muet  entende  un  peu. 

M.  Borg.  Oui. 

M.  Borg  présente  encore  un  instrument  propre  à  suppléer  à  la  parole.  D 
consiste  en  un  disque  tournant  à  pivot  sur  une  plaque  d'un  diamètre  plus 
grand.  La  circonférence  du  disque  porte  en  relief  les  lettres  de  l'alphabet,  dis- 
posées en  deux  séries,  placées  Tune  à  la  suite  de  l'autre.  Aux  deux  extrémités 
du  diamètre  du  disque  se  trouvent  deux  points  de  repère.  Le  sourd-muet  ou 
l'aveugle  met  son  doigt  sur  chacune  des  lettres  forniant  le  mot  qu'il  veut  in- 
diquer, l'amène  au  point  de  repère  du  disque  qui  se  trouve  en  face  de  lui,  et 
la  même  lettre  de  la  deuxième  série  se  trouve,  par  suite  de  la  construction  de 
l'instrument,  amenée  devant  le  point  de  repère  qui  est  en  face  de  l'interlocuteur 
du  sourd-muet  ou  de  laveugle.  En  répétant  l'opération  pour  chacune  des  lettres 
composant  les  mots,  le  sourd-muet  ou  l'aveugle  peut  ainsi  converser  lentement, 
mais  sûrement. 

M.  Magnat  dit  avoir  fait  usage  du  cornet  acoustique;  mais  ce  cornet  ne  peut 
s'employer  qu'avec  des  enfants  qui  ont  un  peu  d'ouïe,  et  M.  Magnat  a  pu  cons- 
tater que  son  usage  entraînait  une  grande  perte  de  temps. 

M.  Borg  dit  qu'il  faudrait  faire  l'épreuve  de  l'instrument. 

M.  Magnat,  répétant  que  l'emploi  de  ce  moyen  entraînerait  une  grande  perte 
de  temps,  ne  laisse  pas  de  reconnaître  que,  en  tous  cas,  l'emploi  de  ce  cornet 
est  bon  pour  révéler  l'idée  du  son. 

M.  l'abbé  Lambert.  C'est  énorme. 

M.  Hugentobler.  Quant  à  moi,  je  ne  connaissais  pas  cet  instrument;  mais 
je  me  sers  du  cornet  acoustique  d'Ordener  pour  les  enfants  chez  lesquels  je 
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découvre  la  moindre  sensation  auditive.  Mais  il  est  bien  entendu  que  nous  ne 
nous  en  servons  que  pour  1  articulation,  et  c'est  de  ce  cAté  que  nous  devons 
diriger  nos  recherches. 

M.  LB  PaKsiDBïiT.  Nous  rcvcnons  a  la  question  de  renseignement  M.  Hn- 
gentobler  a  la  parole. 

M.  HuGBXTOBLBR  dit  avoir  apporte  un  plan  complet  d'ëtudes  pour  huit  années 
scolaires  et  demande  si  le  Congrès  désire  qu'il  en  donne  lecture  ou  préfère 
qu'il  lui  lise  la  table  des  matières.  Dans  tous  les  cas,  l'auteur  croit  utile  que 
son  travail  soit  imprimé. 

M.  LB  PsBsiDBifT  l'invite  à  indiquer  verbalement  son  plan. 

H.  HnGBXTOBLBB.  Les  matières  d'études  sont  réparties  suivant  le  nombre 
d'années  à  passer  à  l'école.  Dans  la  première  année,  deux  heures  sont  consa- 
crées à  la  religion,  six  à  l'articulation,  six  aux  leçons  de  choses,  etc.,  en  tout 
trenie-troLs  heures  de  leçons  par  semaine. 

H.  Maghat.  Est-ce  que  vos  leçons  sont  d'une  heure  ou  d'une  demi- 
heore? 

M.  HuGBiiTOBLBB.  C'est  selou  l'âge;  une  demi-heure  de  leçon  et  une  demi- 
heure  d'occupation  indépendante.  Des  leçons  de  une  heure  consécutive  sont 
trop  fatigantes. 

Après  avoir  lu  l'emploi  des  heures  de  la  seconde  année  ^'^  M.  Hugentobler 
soupçonne  que  les  membres  du  Congrès  trouveront  que  les  travaux  manuels 
sont  un  peu  négligés;  mais  il  a  dû  se  préoccuper  avant  tout  des  besoins  de  l'é- 
eole  qu'il  dirige,  et  déclare  que,  pour  satisfaire  à  d'autres  exigences,  on  pour- 
rait apporter  des  changements  à  ce  programme. 

A  partir  de  la  troisième  année,  poursuit-il,  je  laisse  de  côté  ce  qu'on  appelle 
Tarticulation  proprement  dite,  mais  non  pas  la  parole,  car  nous  en  faisons 
toole  {ajournée.  Cest  la  leçon  spéciale  qui  est  supprimée. 

A  partir  de  la  quatrième  année ,  je  laisse  paiement  de  coté  la  leçon  de 
choses  ;  je  la  remplace  par  la  conversation. 

J'attache  une  grande  importance  à  ces  conversations  avec  les  élèves.  C'est 
là  ane  chose  trop  nt^ligée;  c'est  pourtant  l'exercice  le  plus  profitable.  On  cause 
avec  rélève  un  peu  de  tout;  cela  le  stimule. 

Au  calcul  nous  consacrons  quatre  heures  par  semaine  toutes  les  années, 
jusqu'à  la  fin  de  la  cinquième,  et  ensuite  trois  heures  parce  que,  vers  la  fin, 
les  branches  d'enseignement  se  divisent  singulièrement. 

J'attache  une  grande  importance  à  l'enseignement  du  dessin  et  f  y  consacre 
quatre  heures  par  semaine  pour  toutes  les  classes. 

A  récriture  je  donne  trois  heures  pour  les  deux  premières  années,  et  deux 
heures  pour  la  troisième  et  la  quatrième  année. 

Je  recommande  beaucoup  la  gymnastique. 

(*^  Voir  le  programme  et  plan  d^études  da  pensionnat  des  sourds-muets  de  Lyon,  anneiés  au 
procèivcriMi  de  ceUe  séance. 
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Dans  la  cioqaiioie  année,  je  commence  la  géométrie  élémeniaire;  dans  U 
siiième,  rhistoîre  natorelle. 

M.  Magnat.  Messieurs,  tout  plan  d*étodes  suppose  nne  méthode.  Je  dis 
pins,  le  plan  d'études  est  en  mène  temps  la  métbode.  En  effet»  par  méthode, 
nous  entendons  à  la  fois  Tensemble  des  moyens  ou  procédés  par  lesquds  on 
arrive  à  un  but,  et  Fanalyse  ou  décomposition  des  branches  de  renseigne- 
ment, afin  d'en  faire  connaître  succesriYement  toutes  les  parties.  Évidemment, 
les  procédés  varient  suivant  la  nature  des  connaissances  à  faire  acquérir;  il 
convient  paiement  d'approprier  la  nature  et  la  force  des  études  à  Fige  et  an 
degré  d'intelligence  des  enfants. 

Cest  en  vertu  de  ces  principes  que,  suivant  pas  i  pas  les  progrès  de  nos 
élèves,  nous  les  classons,  non  d'après  le  nombre  d'années  de  leurs  études, 
mais,  de  trois  mois  en  trois  mois,  d'après  le  d^[ré  de  leur  instruction.  Cette 
fréjnence  dans  le  renouvellement  du  classement  nous  parait  de  toute  nécessité, 
à  cause  de  la  diversité  d'intelligence  des  sourds-muets.  Le  même  travail  sera 
terminé  par  les  uns  en  six  mois,  tandis  que  d'autres  le  termineront  k  peioe 
en  une  année.  L'instituteur  de  sourds-muets  ne  peut  donc  établir  un  pro- 
gramme annuel  des  branches  d'enseignement.  Toutefois,  l'habitude  que  Ton  i 
de  compter  le  temps  des  études  par  année  scolaire  nous  détermine  à  indiquer 
approximativement  le  travail  annuel  que  nous  faisons  avec  les  élèves  d'une 
intelligence  moyenne.  Cest  donc  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  programme  sui- 
vant : 

PBEMIEBE  ANNÉE. 


ARTICULATION. 

La  première  année  est  consacrée  à  l'articulation. 

En  même  temps  que  la  parole,  nos  élèves  acquièrent  les  mots  qui  seneot 
de  base  à  la  rormation  de  la  phrase  :  les  noms  des  objett.  En  général,  le  sourd- 
muet  âgé  de  sept  à  huit  ans  et,  comme  nous  l'avons  dit,  doué  d'une  intelli- 
gence ordinaire,  termine  cette  étude  en  six  ou  huit  mois  tout  au  plus.  Dans  les 
deux  derniers  mois  de  Tannée  scolaire,  il  apprend  la  formation  de  la  phrase  h 
plus  ëh^mentaire. 

On  se  rendra  facilement  compte  de  la  gradation  que  nous  avons  suivie 
dans  le  choix  des  voyelles  et  des  consonnes  par  le  tableau  suivant,  dans  lequel 
les  articulations  se  suivent  dans  l'ordre  de  difficultés  qu'elles  présentent,  et 
ces  difficultés  ne  sont  pas  seulement  progressives,  mais  graduées,  de  telle  sorte 
qu(*  rémission  de  chaque  groupe  d'articulations  facilite  celle  du  groupe  ^^liTaDt. 

PREMIER  GROUPE. 

de  sons  :  a,  o,  ou,  é,  i,  e; 
Mots  formés  \  des  similaires  :  ai,  et,  au,  eau  ; 

des  articulations  :p,  b,  t,  d,J,v. 
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DRUXlfau  6BO0PB. 

Mots  (onoéB  des  sons  [Hrëoédento  et  des  articalatioiis :  k,  e,  qu,  g,  gu,  m,  v . 

TEOISliMB  GROUPE. 

Moto  tortoés  des  sons  précédents  et  des  articalations  :  $,  ç,  z,  eh,  ;»  l,r,x. 

QUATBiiMB  OlOUPB. 

Mots  faniiés  de  syllabes  inverses  et  dans  lesquels  entrent  les  sons  et  les  articalations 
cooous  de  râère. 

CINQUliMB  6B0UPB. 

Mots  renfermant  des  consonnes  complexes,  des  consonnes  simples  formées  par  piu- 
■euiB  lettres  inséparables  et  des  sons  connus  de  Télève. 

SaiiMB  GBOUPB. 

Mois  formés  des  sons  ev  et  m  et  des  consonnes  simples  ou  complexes  (syllabes  di- 
rades  ou  inverses). 

SBPTliHB  GBO0PB. 

Mots  renfermant  les  diphthongues. 

HUmiu  GROUPB.  ' 

Mots  renfermant  des  sons  nasaux. 

IfBUYlilfB  GBOUPB. 

Mots  formés  de  n'importe  quds  sons  et  des  articulations  :  Ul  eign. 

BMPLOl  DO  TBIIP8. 

La  distribution  des  études  n'est  pas  indifférente,  si  Ton  veut  qu'il  y  ait  dans 
les  leçons  Tenchainemeut  indispensable  sans  lequel  on  ne  saurait  espérer  de 
résallals  sérieux. 

■AT». 

De  8  â  9  beoreB. 

Lêçom  orale  :  syllabes  et  mots. 

DÛgnation  des  objets  nommés  :  orthograpbe  des  mots. 

De  9  à  10  heares. 

Ltfim  éeriie:  A  leurs  places,  les  élèves  revoient,  au  moyen  de  nos  tableaux  de  gra- 
nves,  les  mots  qu'ils  ont  appris  dans  la  leçon  précédente.  Ib  les  prononcent  à  haute 
«Dix  et  ib  les  écnvent  sur  leurs  ardoises. 

De  iD  à  11  heures. 
Dielée  de  mots  :  d^gnation  par  Tâève  des  objets  nommés;  correction  de  la  dictée. 

De  1 1  haares  à  nidi. 
Eeritme. 
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APBàs-HIBI. 

De  9  à  3  heures. 
Articulation  :  voyelles  et  consonnes  dont  la  prononciation  laisse  à  dësirer. 

De  3  à  /(  heures. 

Rëcapitulation  h  haute  voix  de  mots  renfermant  les  sons  et  les  articulations  rerns 
dans  la  leçon  précédente.  Nommer  les  objets  représentes  sur  nos  tiibleaux  de  gravures. 

DEUXIÈME  ANNÉE. 


Pendant  la  première  année  d'études,  noh*e^ëve  a  appris  environ  huit  cents 
mots  isolés  et  Tarticle.  Il  en  connaît  le  sens;  il  sait  les  lire  et  les  écrire  correc- 
tement. Maintenant,  par  des  exercices  nombreux  et  progressi/s,  nous  allons 
lui  enseigner  la  formation  de  la  phrase  et  lui  apprendre  l'emploi  de  chacune 
des  diverses  parties  du  discours. 

L'élève  connaît  le  nom  des  objets;  mais  ces  objets  ont  des  propriétés,  des 
qualités;  ils  se  composent  de  diverses  parties.  L'examen  de  ces  qualités  et  de 
ces  parties  complète  la  connaissance  des  objets.  D'où  l'emploi  de  Vadjectif.  Un 
terme  devient  nécessaire  entre  l'objet  et  la  qualité,  ou  entre  le  nom  et  l'ad- 
jectif; c'est  le  mot  qui  affirme  la  possession  de  ladite  qualité  ou  qui  cipiime 
l'état  de  l'être  ou  de  l'objet  :  le  verbe. 

Au  début,  nous  bornons  l'emploi  du  verbe  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier et  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  notre  élève  ne  pouvant  encore 
associer  le  verbe  qu'à  des  noms.  Lorsqu'il  a  acquis  la  notion  de  la  personne 
par  l'étude  du  pronom,  nous  poursuivons,  toutefois  avec  ménagement,  l'étude 
du  verbe  dans  toutes  les  modifications  qu^entraine  l'emploi  des  pronoms  per- 
sonnels au  singulier.  Enfin  nous  lui  enseignons  les  mots  qui  jouent  vis-à-vis 
du  verbe  un  rôle  analogue  à  celui  de  l'adjectif  par  rapport  au  nom.  Nous 
voulons  parler  de  Fadverbe.  Après  l'adverbe  viennent  les  trois  autres  mots 
invariables.  Tel  est  le  travail  de  deuxième  année  en  ce  qui  concerne  Tétude 
de  la  langue. 

CALCUL. 

Pour  tous  les  enfants  qui  débutent,  et  particulièrement  pour  les  nôtres,  ren- 
seignement de  l'arithmétique  doit  être  concret.  Déjà,  dans  les  derniers  mois 
de  la  première  année,  nos  élèves  ont  appris  à  compter  et  à  écrire  les  chiffres. 
Us  continuent  ces  exercices  dans  la  seconde  année.  Il  importe  que  l'instituteur 
apporte  beaucoup  de  soins  à  celte  étude,  et  qu'il  ne  perde  jamais  de  vue  le 
côté  pratique  de  l'arithmétique,  car  l'élève  ne  doit  pas  seulement  apprendre  à 
calculer,  il  doit  surtout  être  initié  de  bonne  heure  aux  diverses  questions  de 
la  vie  usuelle.  C'est  au  moyen  d'objets  tisuels,  ou  d'un  boulier- compteur, 
qa'on  enseignera  à  compter  à  l'élève,  afin  que  les  exercices  se  fassent  sur  des 
nombres  concrets.  Chaque  leçon  comprendra  des  exercices  de  calcul  mental,  el 
râève  apprendra  à  faire  l'addition  et  la  soustraction  en  étant  exercé  à  trouver 
la  solution  de  problèmes  élémentaires  sur  ces  deux  opérations. 
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E5rSBIG!IB)IE5T    DB    PREMI^RB   A^^iK. 

Ecriture  et  lecture  de  oombres  de  deux  chiffres.  Décomposition  en  anitës  simples  et 
en  dizaines  d'un  nombre  écrit  en  chiffres.  Faire  comprendre  à  l'élève  Tusa^  de  Pad- 
dilion .  puis  celui  de  la  soustraction ,  au  moyen  d*exemples  qui  lui  sont  familiers.  Pro- 
blèmes élémentaires. 

EMPLOI  DO  TEMPS  DXXE  JODR?CÉE  DB  DEUXIÈME  ATINÉE. 

■ATin 
De  8  à  9  heures. 

Leçon  arak  :  Arithmétique.  —  Problèmes. 

De  9  a  10  heures. 

Leçom  onde.  —  Articulation.  —  Étude  de  mots.  —  Formation  de  phrases  dans 
lesqueHes  entrent  des  mots  étudiés. 

De  10  à  11  hcares. 

Leçon,  écrite,  —  Réponses  à  des  questions  qui  ont  trait  à  la  leçon  précédente.  —  Cor* 
rectioo. 

De  1 1  heures  à  midi. 
Lecture  à  hante  voix. 

APais-HiDi. 

De  3  â  3  heures. 

Écriture. 

De  3  à  À  heures. 

Récapitolation  de  mots  et  de  phrases.  Les  mots  sont  revus  à  l'aide  de  tableaux  de 
gravures. 

TROISIÈME  ANNÉE. 


LANGUE  FRANÇAISE. 

Notre  élève  connaîssaut  le  sens  et  Forlhographe  d'uo  grand  nombre  de 
moU,  remploi  des  différentes  parties  du  discours,  nous  pouvons  sans  crainte 
nous  engager  dans  Tétude  de  sujets  élémentaires  de  rédaction,  afin  de  lui 
fournir  Toccasion  de  lier  ses  idées.  Dans  ces  sujets,  on  traite  essentiellement 
des  objets  qui  se  trouvent  dans  la  salle  d'école,  dans  la  maisou  paternelle,  etc.» 
de  ia  division  dutemps,  des  arts  et  des  métiers,  de  la  famille,  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  initier  notre  élève  à  la  connaissance  des  dilB* 
collés  grammaticales.  Notre  désir  est  de  façonner  son  esprit  en  le  meublant  et 
de  le  meubler  en  le  façonnant.  Au  reste,  la  pratique  des  faits  journaliers  lui 
en  apprend  bien  plus  que  toutes  les  définitions  qu'on  pourrait  lui  donner  sur 
les  parties  du  discours.  Cest  donc  au  moyen  de  conversations,  nommées 
le^ns  de  choses,  que  nous  continuons  l'instruction  de  notre  sourd-mueL  Nous 
loi  apprenons  à  faire  une  description  courte,  simple,  sans  trop  de  détails, 
des  objets  qui  Tenlourent,  en  lui  faisant  remarquer  les  principales  questions 
auxquelles  il  doit  répondre  pour  bien  traiter  un  sujet  S'il  s'agit  d*un  objet. 
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par  exemple,  il  devra  successivement  considérer  :  le  nom  de  T objets  $e$  jualUis,  let 
parties  dont  il  se  compose,  son  usage,  sa  provenance.  Nous  Thabi tuons  aussi  à  nous 
raconter  les  faits  qui  se  passent  autour  de  lui,  soit  en  classe,  soit  au  jardin, 
soit  en  promeoade. 

Ces  différents  exercices  exigent,  pour  être  faits  avec  fruit«  Tétude  du  pro- 
gramme suivant  : 

ENSEIGNEMENT    DB    Là   LANGUE   PENDANT    LA   TBOlSlilIE   ANN^E. 

AdjecUf,  —  Suite  des  adjectifs  possessifs,  adjectifs  numéraux  et  adjectifs  indéfinis. 

Pronom,  —  Les  pronoms  personnels ,  les  possessifs ,  les  reiatib  et  les  indéfinis. 

Verbe,  —  Formation  du  temps  présent,  du  passé  et  du  futur  au  mode  indicatif.  La 
trois  personnes  du  pluriel.  Exercices  de  conjugaisons.  Récits.  Conversations.  Rédactioo. 
Exercices  d*invention  en  rapport  avec  Tétude  de  la  proposition  simple  et  des  divenes 
espèces  de  mots. 

ARITHMÉTIQUE. 

Les  exercices  de  calcul  continueront  à  se  faire  sur  des  nombres  concrets  et 
les  problèmes  porteront  sur  les  usages  de  la  vie.  Pendant  la  deuxième  aoDée 
de  calcul,  notre  élève  continue  Tétude  des  nombres  et  la  résolution  de  pro- 
blèmes élémentaires  sur  l'addition  et  la  soustraction.  En  outre,  par  des 
exemples  simples,  il  est  exercé  à  la  solution  de  problèmes  sur  la  multiplica- 
tion et  la  division. 

PROGRAMME  DR  DBIHUikMB  ANN^E. 

Emploi  du  zéro.  Décomposition  en  unitÀ,  dizaines,  centaines,  etc.,  des  nombrei 
écrits  en  chiffires.  Lecture  et  écriture  des  nombres.  Multiplication  expliquée  par  Faddi- 
tion.  Usage  de  la  multiplication.  Étude  de  la  table  de  multiplication.  Exercices  de 
calcul  mental.  Exercices  écrits.  —  Problèmes  élémentaires  ne  comportant  que  de  petits 
nombres. 

Division,  —  Usage  de  la  division  expliquée  par  des  exemples  familiers  à  Yâèft, 
Exemples  simples  de  la  division  expliquée  par  la  soustraction.  Division  d'un  nombre 
d'un  on  de  deux  chiffres  par  un  nombre  a  un  seul.  Enfin,  division  d^un  nombre  de 
plusieurs  chifires  par  un  nombre  de  deux  puis  de  trois  chiflfines.  Problèmes  ëlémentairei 
dont  renoncé  ne  comprend  que  de  petits  nombres. 

DESSIN  ET  COUTURE. 

Les  filles  étant  admises  dans  notre  école,  nous  sommes  dans  Tobligation  de 
leur  enseigner  ce  qu*on  nomme  communément  les  travaux  de  couture,  mais 
seulement  à  partir  de  la  troisième  année,  de  même  que  le  dessin. 

DESSIN. 

Premiers  éléments  :  lignes  droites,  horizontales,  verticales,  obliques;  angles,  com- 
binaisons diverses. 

COOTORE. 

Tricotage  depuis  la  maille  droite  jusqu'aux  difficultés  des  diminutions.  —  Maille  i 
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r«overs;  on  bas  entier.  —  L*oariet  en  passant  les  coins.  —  Le  sorjet  et  la  contnre 
nbattne. 

EMPLOI  DO  TEMPS. 

HATllf. 

De  8  à  9  heures. 
Lefom  orak.  —  Arithmétique.  —  Problèmes. 

*  De  9  à  10  heures. 

Leçon  onUe,  —  Langue  française.  —  Conversation.  Description. 

De  10  à  11  heures. 
Leçom  écrite.  —  Rédaction*  —  Exercices  d'invention.  —  Correction. 

De  1 1  heures  à  midL 

Leçom  orak,  —  Études  de  mots.  —  Formation  de  phrases  dans  lesquelles  entrent  eeâ 
mots. 

De  9  à  3  heures. 

Revision.  —  L'élève  répond  à  un  certain  nombre  de  questions  qui  lui  sont  adressées 
sur  des  sujets  précédemment  étudiés. 

De  3  à  A  heures. 
Ecriture  ou  lecture. 

Nota.  —  Les  leçons  de  dessin  et  de  couture  se  donnent  dans  rapiès-midi  do  mardi  de  chaque 


QUATRIÈME  ANNÉE. 


GRAMMAIRE. 

Dans  la  quatrième  année,  nous  abordons  Tétude  de  la  grammaire. 

La  plupart  des  grammairiens  passent  successivement  en  revue  les  différentes 
parties  du  discours.  C'est  sans  doute  très  commode;  cela  permet  à  Tinstituteur 
de  n^oublier  aucun  point  de  son  enseignement  grammatical,  mais  ce  mode 
d'enseignement  a  le  grave  défaut,  selon  nous,  d'être  trop  abstrait,  trop  aride. 
En  effet,  ce  qu^il  importe  de  faire  connaître  à  noire  élève,  nous  Tavons  dit, 
cest  la  langue  maternelle  et  non  des  formules  grammaticales.  Or,  pour  Tétude 
de  la  langue,  la  grammaire  ne  saurait  être  qu'un  instrument  dont,  à  la  ri- 
gueur, on  pourrait  se  passer.  D'ailleurs  notre  élève  a  amassé  et  classé  dans  son 
esprit  tous  les  matériaux  qui  lui  sont  nécessaires.  Au  lieu  d'étudier  l'une  après 
Fantre  les  parties  du  discours,  nous  les  abordons  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
sentent dans  Fanalyse  de  la  proposition.  Nous  commençons  par  la  proposition 
la  pins  simple  au  moyen  de  laquelle  notre  élève  apprend  ce  qu'on  entend  par 
gemrt^  wmirt^  mbêUttUif  on  nom^  artick^  adjectif  ei  nerbe. 
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La  proposition  complexe  nous  fournit  Toccasion  de  nommer  les  dnen 
di^terminalifs,  les  pronoms,  ladverbe  et  la  préposition.  Vient  ensuite  ia  pro- 
position subordonnée,  qui  nécessite  l'emploi  des  conjonctions,  des  pronoms 
relatifs  et  des  différents  modes  du  verbe. 

ENSEIGNEMENT  DE  LA  LàNGDB  PENDANT  LA  QUATBlto  ANIf^B. 

Cet  enseignement  comprend  seulement  les  éléments  de  la  langue  :  les  lettres  et  leor 
classification,  les  syllabes  ei  les  mots.  Classification  des  mots  d'après  leur  significatk» 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  employés  dans  la  proposition. 

Le  nom,  V adjectif  et  le  verbe.  Désignation  par  Télève  de  mots  faisant  partie  d^ooe 
même  classe.  Exercices  oraux  et  écrits  sur  le  nom,  Tadjectif  et  le  verbe.  Uo  verbe 
étant  donné,  faire  trouver  à  Télève  le  sujet  et  le  complément,  et  réciproquement 

Formation  régulière  du  pluriel  dans  les  trois  espèces  de  mots  :  noms,  a<iyecti&et 
verbes. 

Exercices  d'application  et  d'invention. 

Formation  du  féminin  dans  les  noms  et  les  adjectifs. 

Exercices  d'application. 

Le  pronom.  —  Pronoms  personnels  et  pronoms  relatifs.  Accord  du  pronom.  Exer- 
cices d'application  et  d'invention  sur  le  nom,  Y  adjectif,  le  pronom  et  le  verbe. 

ARITHMÉTIQUE. 

Problèmes  sur  tes  quatre  opérations  combinées. 

Mettre  une  certaine  gradation  dans  la  combinaison  des  opérations.  —  Les  fractions 
décimales  et  simultanément  le  système  métrique.  —  Les  quatre  opérations  des  nooH 
bres  décimaux.  Exercices  et  problèmes  élémentaires  en  application. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 

L'élève  de  quatrième  année  peut  commencer,  sans  inconvénient,  Tétude  de 
rhistoire  el  de  la  géographie. 

L'instituteur  présentera  les  événements  les  plus  saillants  de  Thisloire  sous 
forme  de  réciLs ,  sans  entrer  dans  trop  de  détails,  afin  de  ne  pas  fatiguer  Tat- 
teution  de  rélève.  Il  suivra  dans  ses  récits  l'ordre  chronologique. 

La  leçon  terminée,  Télève  racontera  à  son  tour,  soit  oralement,  soit  par 
écrit,  le  fait  historique  que  son  maître  lui  aura  fait  connaître  (^).  Par  ce 
moyen,  le  maître  peut  s'assurer  s'il  a  été  bien  compris  et  il  peut  aussi  rectifier, 
s'il  y  a  lieu,  le  jugement  de  son  élève.  Peu  à  peu,  Télève  s'habituera  à  repn>- 
duire  un  récit  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  venir  corUinueUement  en  aide. 

ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Première  année. 

Lu  Gaule  et  les  Gaulois.  —  Établissement  des  Romains  et  de  différents  peuples 
dans  la  (îaule.  —  Les  rois  de  la  première  race. 

^'  L'insiilntoiir  ne  porJ  pas  do  vtic  que  les  olôvos  doivent  être  exercés  à  tout  expliquer,  a6a 
qu'ils  s'iialiilueul  ù  rendre  compte  de  ce  qu^ils  savent  ou  conçoivent. 
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UinstiUiteor  s'efforcera  de  faire  trouver  à  son  élève  la  cause  des  faits  dont 
il  lui  donne  Fexposë;  il  lui  en  fera  également  apprécier  les  conséquences.  Il 
lui  indiquera  une  série  des  dates  principales  qui  permettent  de  grouper  les 
faits  et  d'avoir  une  idée  exacte  des  époques  les  plus  importante  de  notre 
histoire. 

La  géographie  est  aussi  enseignée  oralement.  Dans  cet  enseignement,  le 
mafire  trouve  une  nouvelle  occasion,  non  seulement  de  développer  et  de  cul- 
tiver Fintelligence  de  rélève,  mais  de  lui  faire  acquérir  la  connaissance  de  la 
langue.  En  effet,  dans  tout  le  cours  de  nos  études,  chaque  branche,  l'histoire 
aussi  bien  que  l'arithmétique,  la  géographie  aussi  bien  que  la  grammaire, 
tout  nous  vient  en  aide  pour  apprendre  à  parler  à  notre  sourd-muet. 

Le  maître  expose  oralement  la  leçon,  il  dessine  sur  le  tableau  noir  les 
Ggures  par  lesquelles  il  peut  mieux  se  faire  comprendre.  La  leçon  terminée, 
rélève  la  reproduit  et  répond  aux  questions  qui  lui  sont  adressées  par  son 
maître. 

BNSEIGIIKMEIIT  DB  U  GBOGRAPHIB. 

Première  année. 

Notions  générales  et  élémentaires  de  cosmographie  servant  d*introduction  à  Tétude 
de  Ui  géographie.  —  La  terre;  sa  forme  et  sa  composition.  —  La  lune,  son  mouve- 
ment autour  de  la  terre,  ses  phases.  —  Le  soleil.  —  Mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil.  —  Pôles,  équateur,  etc.,  longitude  et  latitude  d'un  lieu.  —  Points  cardinaux. 

Tracer  un  plan,  celui  d'une  école  ou  d'un  jardin,  au  moyen  des  quatre  points  cardi- 
naux. —  Parties  dont  se  compose  Tensemble  de  notre  globe  :  la  terre  et  les  mers. 

DESSLN. 
Desnn  d'ornement  d'après  nature  (plâtre). 

COUTtJRE. 

Couture  à  fil  droit  et  ourlet.  —  Marque  sur  canevas  et  sur  grosse  toile.  —  Couture 
en  biais.  —  Ourlet  d'arrière-points,  à  droit  Gl.  Raccommodage  des  bas.  Trou  de 
uuàOt  droite. 

ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX. 

Cest  aussi  dans  la  quatrième  année  d'études  que  commence  l'enseignement 
rdigieox.  Cet  enseignement  est  donné,  en  dehors  des  heures  de  classe,  par  un 
eccl&iaslique  attaché  à  l'école.  Nous  ne  parions  de  ce  cours  que  pour  mé- 
moire puisqu'il  n'est  pas  compris  dans  l'horaire  de  nos  leçons. 

A  ce  moment  Tatlention  de  l'assemblée  est  détournée  par  l'arrivée  de 
M.  Isaac  Pbibirb,  petit-fils  de  l'illustre  instituteur  des  sourds-muets. 

M.  u  PaésiDBiVT.  Nous  sommes  heureux,  Monsieur,  de  vous  voir  au  milieu 
de  nous.  Nous  sommes  tous  appréciateurs  et  admirateurs  sincères  des  tra- 
vaux de  votre  illustre  grand-père. 

L'asaemblée  s'associe  à  la  pensée  de  son  Président,  auquel  M.  Isaac  Pereire 


—  490  — 

adresse  quelques  paroles  de  reniercieuieDl  eo  réponse  à  rhommage  qu'il  \\tni 
de  rendre  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien. 

M.  Mag^iat,  continuant.  Je  Tais  vous  indiquer  Femploi  d'une  journée  de  qua- 
trième année. 

EMPLOI  DC  TEMPS. 

■ATH. 

De  8  à  9  beore». 
Leçon  orale,  —  Arithniëdque.  —  PndiièoKS. 

De  9  â  10  beureA. 
Leçon  orak,  —  Langue  française.  —  Conversation.  —  Descriptions. 

De  10  â  11  heures. 
LecoH  écrite,  —  Rédaction.  —  Exercices  d'invention.  —  Correction. 

De  1 1  heures  à  midL 

Leçon  orale,  —  Etude  de  mois.  —  Grammaire.  —  Formations  de  phrases  dau^ 
lesquelles  entrent  ces  mots.  —  Correction. 


AFiis-HWI. 


De  9  à  3  heures. 
Leçon  oraie,  —  Uisloire  de  France  ou  géographie. 

De  3  à  Â  heures. 
Rédaction  de  la  leçon  dliistoire  ou  de  géographie.  Lecture  ou  écriture. 

M.  HuGE!iTOBLER.  Pour  la  quatrième  année,  je  donne  des  leçons  d*histoirv. 
sous  Forme  de  biographie ,  et  non  sous  Tonne  de  leçons  proprement  dite^.  Jr 
fais  connaître  l'histoire  par  les  personnages  saillants. 

GINQUIÈME  AKNÉE. 


M.  Magivat.  Le  verbe,  partie  essentielle  de  la  proposition,  sera  encore 
pendant  cette  année  la  base ,  pour  ainsi  parler,  de  renseignement  de  la 
langue.  Par  Tanalyse  de  la  proposition,  Télève  est  nécessairement  conduit  à 
Texamen  des  rap|>orts  entre  les  différentes  parties  du  discours  et  à  la  recherche 
des  formes  di\erses  qu^une  même  idée  peut  recevoir.  Ainsi,  il  passe  naturel- 
lement en  revue  tous  les  détails  de  Tanalyse  grammaticale  et  même  de  fana- 
lyse  lojfiqiie.  L'élè\e  arrive  par  là  sans  elTorl ,  ol  |>ar  ses  propres  obser^ation>. 
à  apprendre  îi  parler  et  à  écrire  correctement. 

Des  lectures  faites  à  haute  voix,  suivies  des  explications  du  maître,  de  plii> 
en  plus  dé\elop|M'e>  et  commentées,  et  partant  plus  claires  et  plus  coinplètr*> 
que  le  texte  muet  d'un  li\re,  nous  |>ermettent  aussi  de  reculer  aussi  loin  que 
possible  fusafje  d'une  ^rimmaire.  L'élève  est  exercé  à  rendre  compte  des  mor- 
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ceaux  qu'il  a  lus.  Le  professeur  s'assure  que  toutes  les  idées,  les  expressions, 
les  détails  en  ont  été  compris;  ensuite,  Télève  eu  fait  des  résumés  écrits. 

Celte  manière  de  procéder,  mieux  qu  un  livre,  habitue  Télève  à  dégager  les 
traits  principaux  d'un  récit,  à  lier  ses  idées,  à  les  exprimer  facilement,  à  ma- 
nier les  éléments  de  la  langue  avec  précision,  avec  correction  et  enfin  avec 
goût. 

B!VSEIGIIB1IBNT  DE  LÀ  LANGUE. 

Proposition  principale  et  ses  subordonnées.  —  Le  verbe.  —  Différentes  sortes  de 
verbes.  —  Formation  des  temps  aux  trois  modes  :  indicatif,  impératif  et  conditionnel 
(verbes  r^nliers  et  irréguliers  les  plus  usuels).  —  Sujets  et  compléments.  Les  pronoms 
employés  comme  compléments.  —  Place  des  compléments  dans  la  phrase.  —  Ponctua- 
tion. —  Exercices  d  application  sur  le  nom ,  Tadjectif,  le  pronom  et  le  verbe.  Descrip- 
tions, conversations.  —  Lectures.  —  Lettres.  Comptes  rendus  de  promenades  utiles. 
—  Rédaction  de  morceaux  lus. 

ARITHMÉTIQUE. 

Continuation  des  exerdoes  précédents.  Problèmes  sur  les  qoatre  opérations  combi- 
nées des  nombres  décimaux.  —  Les  fractions  ordinaires.  —  Les  quatre  opérations  des 
fractions  ordinaires.  Exerdces  d'application. —  Problèmes.  —  Conversion  des  fractions 
ordinaires  en  fractions  décimales  et  réciproquement.  —  Règles  de  trois. 

HISTOIRE  DE  FRANGE. 

L'Empire  carlovingien  (ySs-Si^). 
Décadence  des  Carlovingiens  (81^-987). 

GÉOGRAPHIE. 

Explication  des  principaux  termes  de  la  géographie  physique  :  montagnes,  voicans, 
fleuves ,  rivières ,  lacs  ,  détroits ,  etc. 

Dessins  au  moyen  desquels  on  représente  sur  la  carte  les  accidents  de  terrain,  les 
fleuves,  les  lacs,  etc. 

Configuration  et  étendue  des  continents. 

DESSIN. 

CoDttoaation  des  exerdces  précédents.  —  Dessins  variés  d'objets  usneb  rdatifr  il 
rindustrie,  à  T^icalture,  etc.  Notions  de  perspective. 

COUTURE. 

Raccommodage  de  bas.  —  Trous  de  maille  à  l'envers  et  à  côtes;  points  de  couture 
et  de  diminution.  Ourlet  d  arrière-points  en  biais.  Boutonnière  et  ganse.  Pièce  en  surjet 
rabattue  dans  une  étoffe  blanche.  —  Pièce  en  couture.  —  Pièce  dans  de  l'indienne , 
dessins  à  rapporter. 

EMPLOI  DO  TEMPS. 

Le  même  que  celui  de  Tannée  précédente. 

39. 
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SIXIEME  ANNEE. 


Les  explicatious  ([ue  nous  avons  données  jusqu'ici  suffisent  pour  donner  une 
idée  de  notre  manière  de  procéder. 

Nous  allons  donc  nous  borner,  dès  à  pr^nt,  à  faire  connaître  l^enseigoe- 
ment  pendant  les  trois  dernières  années  scolaires. 

£X8B1GKEMK3(T  DK  LA  LANGUE.  . 

Continuation  des  exercices  pi*écédents.  Compositions  fréquentes  (narrations,  descrip- 
tions, letti-es  familières,  lettres  d^aifaires,  etc.).  Formation  des  temps  des  deux  modes: 
iniinitif  et  subjonctif.  Exercices  d'application.  Inversion  dans  les  propositions.  Modifica- 
tions qu'elles  peuvent  subir  aux  divers  points  de  vue  du  nombre,  du  ^u«,  de  b 
pei*soune,  du  temps,  etc.  Exercices  sur  les  homonymes.  —  Conversations  et  iertoro 
sur  les  sciences  naturelles.  Le  règne  minéral ,  v(%étal  et  animal.  —  Industries  diverses. 

ARITHMÉTIQUE. 

Problèmes  d'intërèl  simple,  d'escompte  et  de  société.  Méthode  de  réduction  à  fuiufr. 
Revisiou  générale  du  système  métrique.  Application  du  système  métrique  a  la  oir- 
sure  des  surfaces  et  des  cubes. 

HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Les  Capétien*  (  987-1 3 a8  ). 

La  chevalerie.  —  Les  croisades  (987-1 108). 

La  royauté  féodale.  —  Les  communes  (iio8-i a 36). 

Le  tiers  état.  —  Les  légistes.  —  Les  états  généraux  (1  s36-i3i  â  ). 

Réaction  féodale  (i3i&-i398). 

GEOGRAPHIE. 

Le  département  de  la  Seine.  Paris.  —  Géographie  de  la  France.  —  Ligne  de  par- 
tage des  eaux.  —  Chaînes  de  montagnes.  —  Bassins.  —  Frontières.  Anciennes  pro- 
vinces. Départements.  Les  grandes  râlons  de  la  France.  Industries  diverses.  Voies  et 
comnmuications.  Ports.  Gé^aphie  administrative  de  la  France. 

DESSIN. 
Dassin  de  ligures  et  de  solides  ijéoniétriqnes.  —  Dessin  linéaire.  —  Téteel  jm)!»!,'»'. 

COUTURE. 


Re\ision  de  toutes  les  dilKcultés  du  racconimo<lage  des  bas  et  de  la  mise 
seignée  en  cinquième  année  Poignet  complet. 


de  pièce* 
enseï 
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SEPTIEME  ANNÉE. 


LANGUE  FRANÇAISE. 

Conlioualion  des  exercices  prëcëdents.  —  Syntaxe  du  substantif,  de  Tartide,  de 
radjeriif  et  du  pronom.  —  Exercices  de  style.  —  Conversations  et  lectures  sur  les 
scteoees  naturelles.  V^talion.  Nutrition.  Phënoniènes  physiques.  —  Industries  di- 
verses. —  Homonvmes. 

ARITHMÉTIQUE. 

Étude  raiaonnée  de  Farithmëtique.  Théorie  élémentaire  de  la  numération.  Princifies 
sur  les  fractions.  Explication  raisonnée  des  règles  du  calcul  des  nomhres  décimaux.  — 
Exercices  empruntés  à  des  questions  usuelles ,  telles  que  les  rentes  sur  TÉtat ,  les  actions 
et  les  obligations  industrielles,  les  caisses  d'épargne,  etc.  —  Problèmes  de  soriété,  de 
mélange  et  d'alUage. 

HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Les  Fo/oît  jusqu'aux  guerres  d'Italie  (i  3 98-1  &9^i). 

Ij»  guerre  de  Cent  ans  (i3s8-i&6i). 

Ruine  de  h  féodalité.  —  Unité  de  la  France  (1&61-1&9&). 

[^et  VûhU  et  k*  Bwirbomtt  (1^9/1-1598). 

liCs  guerres  d1talie(i&9A-i  5 16). 

L*é<|uilibre  européen  (i5i6-i559). 

lies  guerres  de  religion  (iSSg-iSgS). 

GÉOGRAPHIE. 

Europe.  —  Géographie  physique.  Géographie  politique.  —  langues  prinripales. 
Population,  religions,  gouvernements.  Climat  Production  du  sol.  Industrie  et  corn- 
merre.  Villes  et  lieux  remarquables. 

DESSIN. 
Dessin  d*après  nature.  Fleiirs.  Tracés  géométriques.  Tète  et  paysage. 

COUTLRE. 

Marque  sur  étoffe  fine.  Pièces  il  reprises  perdues  ou  rejoint.  Reprises  dans  la  toile , 
b  mousseline  et  le  tulle.  Confection  d  un  objet  de  lingerie. 


HUITIEME  ANNEE. 


LANGUE  FRANÇAISE. 

Syntaxe  du  verbe.  —  Participe  présent  et  adjectif  verbal.  Participe  passé.  Exercices 
d'appKeation.  —  Exercices  de  style.  Adverbe,  préposition,  conjonflioh  et  interjertioa. 
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—  De  la  fonclion  de  chacun  de  ces  mots  dans  le  discoura.  —  Exercices  d'application. 

—  Conversations  et  lectures  sur  les  sciences  naturelles.  —  Phénomènes  chimiques. 
Cristallisation ,  etc.  —  Industries  diverses. 

ARITHMÉTIQUE. 

Revision  générale.  Problèmes  divers.  Exercices  de  comptabilité  en  partie  simple  : 
brouillai*d ,  journal ,  grand  livre  et  copie  de  lettres. 

HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Les  Bourbons  (1598-1697). 

Sully.  —  Richelieu.  —  Mazarin  (1598-1661). 

La  monarchie  absolue  (1661-1697). 

La  succession  d'Espagne  (1697-1715). 

Décadence  de  la  monarchie  (1715-1789). 

La  Révolution  (1789). 

L'Assemblée  constituante  et  la  L^slalive  (1 789-1 79Q). 

La  Convention.  —  La  Terreur  (1792-1795). 

Le  Directoire  (1795-1799). 

Le  Consulat  (1799-1806). 

L'Empire  (i8oa-i  81 4). 

La  Restauration  (i8i5-i83o). 

Louis-Philippe  (i83o-i868). 

GÉOGRAPHIE. 

Géographie  politique  des  continents.  Observations  relatives  an  climat,  aux  produc- 
tions du  sol ,  à  l'industrie ,  nu  commerce.  Étudier  plus  particulièrement  les  états  qui , 
par  suite  des  relations  commerciales,  nous  offrent  le  plus  d'intérêt  (États-Unis,  colonies 
européennes). 

DESSIN. 
Dessin  de  mémoire  et  compositions.  Perspective.  Paysage.  Animaux.  Tète  et  fleure. 

COUTURE. 

Tri^e  sur  toile;  plusieurs  sortes  de  dessins.  Point  croisé.  Points  divers.  Tapisserie. 
Broderie.  Crochetage. 

M.  Tabbé  Lambert.  M.  Vaisse  pourrait-il  nous  donner  le  programme  d'ins* 
truction  suivi  à  Tlnstitution  nationale  ? 

M.  LE  Président.  La  première  année,  on  s'occupe  surtout  du  développemeni 
de  la  langue.  Il  y  a,  dans  le  programme  général  des  études  publié  en  1870, 
un  point  qui  était  un  peu  spécial,  je  crois,  au  sujet  de  deux  genres  de  con- 
naissances :  la  géographie  et  Thisloire. 

Pour  la  géographie,  nous  ne  débutons  pas  par  les  généralités.  Nous  com- 
mençons par  faire  observer  à  Tenfant  où  il  est,  et  dans  quels  rapports  de 
direction  se  trouve  Fendroit  où  il  est  avec  les  autres  lieux  qu  il  peut  connaître, 
8on  lieu  de  naissance,  j>ar  exemple.  La  première  année  de  cette  élude  spé- 
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dale,  nous  nous  occupons  de  la  géographie  de  la  France;  Tannëe  suivante, 
de  celle  de  FEurope;  fautre  année,  de  la  géographie  des  autres  parties  du 
giobe,  en  donnant  des  détails  de  moins  en  moins  circonstanciés  à  mesure  que 
la  leçon  porte  sur  des  pays  qui  intéressent  moins  Féiève. 

Pour  rhistoire,  nous  avons  quelque  chose  d'analogue,  c'estr4-dire  que, 
dans  Tannée  où  les  enfants  la  commencent,  — je  fais  exception  pour  This- 
toîre  sainte,  que  nous  enseignons  dans  Tordre  où  elle  est  présentée  dans  la 
Bible,  —  nous  commençons  Tétude  de  Thistoire  nationale,  de  Thistoire  de 
France,  par  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous.  Ainsi  nous  divisons  notre 
histoire  de  France  en  trois  périodes ,  dont  la  première  s'étend  depuis  Henri  IV 
jusqu'à  nos  jours,  la  seconde  depuis  Hugues  Capet  jusqu  a  Henri  IV,  et  dont 
la  froisiëme  comprend  les  temps  précédents. 

Voici  surtout  la  raison  qui  nous  fait  agir  ainsi.  Nous  disons  :  La  partie  de 
Thistoire  que  Tenfant  a  le  plus  d'intérêt  à  connaître,  c'est  celle  qui  est  la 
plus  foisine  de  nous.  Or,  chaque  année,  il  arrivait  que  quelques  sujets  nous 
quittaient  sans  être  parvenus  à  la  classe  la  plus  élevée.  Ceux-ci  avaient  évi- 
demment moins  à  perdre  à  ne  pas  connaître  les  événements  de  Tépoque  de 
PiMnimond  ou  de  Clovis  que  ceux  de  Tépoque  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
etc.  Voilà  quelle  était  la  principale  raison  de  ce  mode  d'enseignement. 

Pour  les  autres  branches  d'études,  il  n'y  avait  rien  de  spécial  ni  qui  s'écar- 
tât de  ce  qui  doit  se  faire  dans  les  autres  établissements.  Cependant  je  dois 
ajouter  que,  avant  même  d'aborder  la  partie  de  notre  histoire  nationale  la 
plos  rapprochée  de  nous,  nous  commencions  toujours  par  donner  à  Tenfant 
des  notions  sur  Tétat  actuel  du  pays.  C'est  ensuite  que  nous  disions  :  les 
cboses  n'ont  pas  toujours  été  comme  elles  sont  maintenant.  Ainsi  vous  avez 
entendu  parier  d'un  roi  de  France  nommé  Henri  IV.  Voici  comment  les 
choses  se  passaient  de  son  temps  et  comment  elles  se  sont  transformées  de- 
puis celte  époque  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Tabbé  Balbstia.  Messieurs,  j'ai  ici  le  plan  que  nous  suivons  à  Cdme. 
Dans  le  commencement  surtout,  soit  pour  habituer  le  sourd-muet  à  Texercice 
rythmique  des  poumons ,  soit  pour  obtenir  un  son  naturel ,  j'applique  avec 
beaucoup  de  succès  la  gymnastique. 

Chaque  lettre  ou  syllabe  est  accompagnée  d'un  mouvement  soit  du  bras, 
Boit  de  la  jambe.  Dans  la  prononciation  des  noms,  on  a  soin  de  commencer, 
par  exemple,  par  des  monosyllabes  ou  des  dissyllabes  et  ainsi  de  suite,  en 
ayant  toujours  soin  de  faire  remarquer  en  frappant  du  pied  plus  fortement 
sorla  syllabe  sur  laquelle  tombe  l'accent.  De  cette  manière,  la  voix  du  sourd- 
maet  devient  plus  forte,  plus  spontanée  et  harmonieuse. 

Dans  beaucoup  d'écoles,  en  Italie,  j'ai  conseillé  l'introduction  de  ce  que 
f appelle  la  Imguetta,  la  petite  langue,  la  langue  des  nourrices,  qui  n'est  pas 
celle  des  grammairiens.  Papa,  bonbon,  bébé,  mimi,  ce  n'est  pas  une  langue; 
mais  Tenfiint  commence  à  parler  ainsi,  et  par  cette  même  phase  de^Taient 
ainsi  passer  les  sourds-muets. 

Quand  on  m'a  dit  :  >rll  faut  des  professeurs.  Monsieur  Tabbé,  pour  intro- 
daire  votre  méthode  en  Italie.  Il  faudrait  aller  en  Allemagne,  rester  huit  ans 
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dans  les  institutions  de  ce  pays  ;  alors  nous  pourrions  tenir  en  lUlie  enseigner 
la  parole  aux  sourds-muets  p  j'ai  répondu  :  t?  Faites  les  choses  plus  vile.  Allez 
chez  les  nourrices.  Messieurs;  voyez  ce  que  fait  fenfanl  pour  apprendra  à 
parier.  Allez  ensuite  dans  Técole  des  sourds-muets  et  répétez  avec  eux  ee  que 
vous  aurez  vu.  Comme  cela  ce  n'est  pas  difficile.  On  a  beau  dire  que  noos 
avons  besoin  de  professeurs,  de  directeurs.  Je  vois  la  des  femmes  qui  des- 
cendent jusqu'à  Tenfant,  qui  le  portent  jusqu'à  ce  qu'il  parie;  il  faut  les  imiter. 

C'est  l'utilité  de  cette  Imguetta,  de  cette  petite  langue;  c'est  par  elle  qœ  je 
voudrais  introduire  l'enfant  sourd^muet  dans  la  société,  et  non  pas  avec  cette 
grande  langue,  cette  langue  savante  que  d'ailleurs  nous  enseignons  aux  en- 
fants en  nous  appuyant  sur  le  dialecte  de  leur  pays*  de  même  qu'en  France, 
pour  enseigner  le  français,  vous  le  superposez  pour  ainsi  dire  aux  patois  divers 
que  parlent  les  enfants.  Avec  la  grande  langue,  il  nous  faudrait  perdre  trop 
de  temps;  au  lieu  de  cela,  vous  pourrez,  dà  le  début,  avoir  avec  le  sonrd- 
muet  de  petites  conversations,  au  moyen  de  cette  langue  fragmentaire  pour 
ainsi  dire,  et  faite  des  débris  du  langage  correct  qu'il  pariera  plus  tard. 

Je  tenais  beaucoup  à  dire  cela,  car  c'est  par  ce  moyen  que  nous  entroos  en 
conversation  avec  l'enfant  sourd-muet,  et  c'est  pour  cela  que  nous  n^aTOos 
pas  beaucoup  besoin  des  signes. 

J'attache  une  grande  importance  à  ce  que  cette  langue  soit  enseignée  d^nne 
manière  régulière  et  continuelle. 

Je  ne  partage  pas  l'avis  de  ceux  qui  n'enseignent  au  commencement  que 
l'inGnitif  des  verbes,  parce  que  c'est  une  dérogation  aux  r^es  de  la  langue 
que  vous  pouvez  avoir  incomplète,  mais  qu'il  ne  faut  jamais  altérer.  Ueobnt 
s  en  formerait  du  reste  une  idée  fausse  et  prendrait  une  mauvaise  habitude  i 
laquelle  plus  tard  il  ne  renoncerait  que  difficilement.  Il  me  semble,  au  con- 
traire, très  utile  de  s'étendre  beaucoup  sur  les  différents  modes  et  temps  des 
verbes  qui  sont  la  partie  la  plus  diflicile  et  la  plus  nécessaire  dans  toutes  les 
langues.  Jai  même  conseillé  de  représenter  sur  de  grands  tableaux,  aux  murs 
des  écoles,  les  diverses  conjugaisons  en  couleurs  différentes  des  verbes  r^v- 
iiers.  Quant  aux  verbes  irrëguliers,  nous  avons  fait  imprimer  de  petites 
tablettes  où  sont  représentées  les  différentes  irr^larités,  et  chaque  eniaot 
possède  une  de  ces  tablettes  qui  sont  même  placardées  dans  les  endroits  où 
les  sourds-muets  se  réunissent.  C'est  le  seul  moyen,  je  crois«  pour  arriver  i 
fixer  dans  la  mémoire  des  enfants  les  variations  que  subissent  les  verbes  et 
qui  sont  une  difficulté  même  pour  les  parlants.  J  ai  déjà  à  Côme,  à  Ber- 
game,  à  Rome,  des  petites  filles  qui  \iennent  causer  avec  vous  sans  on  seul 
signe.  Ces  enfants  sont  charmantes;  elles  viennent  toujours  tous  dire  quel- 
que^  mots.  C'est  surtout  dans  les  récréations  que  nous  les  habituonsa  parier  ainsi. 

De  là,  nous  faisons  quelques  pas.  Les  enfants  s'exercent  à  lire  sur  it^ 
lèvres,  à  assembler  des  mots  de  facile  prononciation,  à  indiquer  des  objet< 
réeU  retracés  sur  dos  peintures,  à  prononcer  un  nom  écrit  sur  Tardoise.  à 
(aine  des  actions  commandées  par  la  maître^^se. 

Clasu  prrparatoirf.  Nous  y  plaçons  tous  les  enfants  à  leur  entrée  à  Fliistilu- 
tion. 
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On  leur  enseigne  dans  cette  classe  les  premiers  éléments  de  la  langue,  de 
Tarithmétique,  de  la  calligraphie,  et  on  les  exerce  surtout  à  Tarticulation 
et  a  la  lecture  sur  les  lèvres. 

Ils  restent  dans  cette  classe  aussi  longtemps  que  leur  développement  n'a 
pas  atteint  le  degré  requis  pour  être  admis  dans  la  classe  suivante. 

Grâce  à  ce  procédé,  on  assure  plusd*ordreet  une  marche  plus  r^uiière  dans 
renseignement  des  autres  classes. 

Puis  viennent  les  premiers  exercices  de  grammaire  :  Tàpplication  de  Tar- 
licle,  les  adjectifs  et  les  verbes,  et  non  pas  seulement  les  premiers  temps. 

Je  me  rappelle  une  petite  fille  à  qui  j'essayais  toujours  de  faire  prononcer 
des  mots  et  des  phrases,  et  qui  me  répondait  :  trNon,  cela  me  fatigue  trop  do 
dire  :  Amérique,  Australie,  Rome,  Turin.  J'aime  mieux  que  vous  me  disiez 
des  phrases.  9 

PREMliRB   CLASSE. 

Exercices:  Lire  sur  les  lèvres;  écrire  sur  des  ardoises,  faire  les  actions  commandées 

rir  la  maîtresse.  —  Nomenclature:  prononcer  et  écrire  les  noms  des  objets  appartenant 
une  certaine  classe.  —  Exercices  sur  le  nombre  et  le  genre  des  noms.  Propositions 
très  simples,  apprises  par  la  représentation  des  objets,  au  moyen  des  grandes  gravures 
que  vous  connaissez. 

J'ai  tenu  à  prendre  tout  ce  qu'on  a  imprimé  en  Allemagne  pour  les  usages. 
Tous  les  maîtres  d'Italie  sont  venus  choisir  ces  modèles.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux. 

Arithmétique:  Faire  des  chiffres  de  i  &  loo,  en  montant  et  en  descendant;  en  faire 
fl<>  petites  additions. 

Religion:  Récitation  à  haute  voix  des  prières  faites  en  commun,  soit  au  réfectoire, 
soit  dans  l'Oise. 

DRUXliUB  CLASSE. 

Exercices  sur  la  langue:  Paire  la  conjugaison,  ou  des  temps;  apprendre  les  pronoms 
personnels  et  démonstratifs.  Former  des  propositions  avec  les  mots  encore,  grand, 
comme,  etc. 

Composition:  Faire  une  proposition  des  éléments  les  plus  simples;  faire  des  descrip- 
tions simples  des  animaux  domestiques  et  des  fleurs  les  plus  communes.  —  Récits  des 
actions  faites  dans  un  endroit  quelconque,  par  exemple  dans  un  collège. 

Arithmétifjue:  Les  deux  premières  opérations. 

Histoire  sainte  :  Introduction  au  catéchisme. 

TROlSlàHB  CLASSE. 

Langue:  Exercices  sur  les  règles  les  plus  essentielles  de  la  grammaire. 

Composition:  Rendre  compte  des  occupations  d'une  journée  donnée;  faire  un  journal 
comme  en  Allemagne.  Description  d'une  peinture  ou  d'un  sujet  donné.  Rapports  sur 
certaines  choses  différentes  ;  indiquer  les  impressions  qu  elles  ont  produites  ou  qu^on  a 
po  éprouver  dans  certaines  circonstances. 

Géographie:  Définition  des  principales  parties  de  la  terre  et  des  eaux;  quelques  no- 
tions sur  les  cinq  parties  du  monde. 
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Arithmétique  :  Connaissance  des  principales  mesures  métriques  et  des  quatre  règles. 
Religion  :  La  troisième  partie  du  catéchisme. 
Histoire  sainte  :  Histoire  du  peuple  hébreu. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  que  les  trois  classes.  Il  faudrait  en  avoir  plus  que 
cela  et  marcher  davantage  eu  avant.  Mais  enfin  ces  classes,  nous  ne  les  avons 
pas. 

Ainsi  que  je  le  disais  hier,  le  plan  des  études,  dans  mon  école,  sera  tou- 
jours de  huit  ans;  mais  tant  que  je  n'aurai  pas  tous  les  sourds-muets  de  ma 
province,  pourvu  que  tout  ce  monde  connaisse  Dieu,  sache  faire  quelque 
chose  et  ait  un  peu  d'éducation,  je  neveux  pas  chercher  à  arriver  au  luxe  pour 
les  uns,  et  laisser  les  autres,  pour  ainsi  dire,  sans  un  morceau  de  pain.  Il  y  en 
a  qui  manquent  de  ce  morceau  de  pain,  et  je  le  leur  donne.  Plus  tard  j'aurai 
l'idéal;  dans  ce  moment,  j'arrive  jusqu'à  la  sixième  année,  mais  je  n'ai  pas 
encore  pu  atteindre  la  huitième. 

M.  FouRCADB  demande  à  présenter  quelques  observations  générales.  M.  le 
Président  déclare  ne  pouvoir  lui  accorder  la  parole  que  sur  la  question  du  plan 
d'études.  M.  Fourcade  insiste.  II  veut,  à  l'aide  des  faits,  exposer  un  programme 
d'enseignement  de  la  parole. 

(La  clôture  est  demandée,  mise  aux  voix  et  prononcée.) 

M.  Fourcade  se  plaint  que  d'autres  ayant  fait  connaître  leur  méthode,  il 
n'a  pu  faire  connaître  la  sienne  ^^K 

M.  RiGAUT  propose  de  rédiger  comme  suit  la  résolution  concernant  le  plan 
d'études  : 

Le  Congrès  exprime  le  vœu  que ,  à  Tavenir,  les  études  soient  soumises  à  un  plan 
gradué  en  raison  de  Tâge  et  des  facultés  des  enfants  sourds-muets. 

M.  Rigaut  fait  observer  que  pour  donner  plus  de  précision  à  ce  texte ,  il  fau- 
drait s'être  mis  d'accord  sur  les  plans  présentés  par  MM.  Magnat,  Hugentobler 
et  Balestra.  Mais,  comme  le  font  observer  MM.  Bouvier  et  le  frère  Dieudornk, 
il  faudrait  pour  cela  au  Congrès  un  temps  qui  lui  manque. 

Après  une  courte  discussion  sur  les  termes  de  la  résolution,  M.  le  Président 
relit  la  rédaction  présentée  par  M.  Rigaut,  en  proposant  de  la  modifier  confor- 
mément aux  observations  qui  viennent  de  se  produire. 

Le  Congrès  exprime  le  veeu  que  les  études  soient  soumises  à  un  plan  gradué  en  rai- 
son non  seulement  de  VAge ,  mais  surtout  des  facultés  intellectuelles  et  des  progrès  des 
etifants. 

La  résolution  ainsi  modifiée  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  LE  Président.  Nous  passons  maintenant  à  la  question  relative  au  reorute- 
ment  des  maîtres. 

^^''  M.  Fourcade  n'a  pas  été  sacrifié  comme  il  s'en  plaint  ici;  il  a  été  entendu  le  surlendemain. 
M.  le  Président  devait  faire  respecter  le  programme  de  la  séanc«  et  ne  pouvait  que  d^Térer  au  vœn 
du  Congrès. 
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M.  IIuGB^TTOBLBM.  Je  demande  la  parole. 

M.  fabbë  Lambbbt  la  demande  d'abord  pour  (railer  une  question  préalable. 
Laissant  aux  hommes  spéciaux  le  soin  d'indiquer  les  meilleurs  moyens  à  em- 
ployer pour  le  recrutement  des  maitres,  il  expose  les  conditions  morales  aux- 
quelles ils  doivent  satisfaire.  Or  la  famille,  Tcgliseet  Fëcole  étant  les  foyers  où 
se  forment  et  se  développent  Tintelligence  et  le  cœur  de  Tenfant,  Tabbé  Lam- 
bert expose  que  Técole  doit  fournir  un  enseignement  conforme  à  celui  de  la 
famille  et  de  Téglise.  Repoussant  l'opinion  contraire  avec  un  extrême  vivacité, 
il  est  rappelé  plusieurs  fois  à  la  question  à  la  demande  de  MM.  le  pasteur  Rou- 
vier  et  Fabbé  Balestra. 

L'orateur  venant  k  rappeler  ce  qu'on  a  dit  avec  vérité,  selon  lui,  que 
rTabbë  Sicard  s'est  servi  des  sourds-muets,  tandis  que  l'abbé  de  l'Epée  les 
avait  servis?),  M.  le  Pbbsidext  l'avertit  que  l'abbé  Sicard  a  droit  à  tous  nos  res- 
pects. 

^L'abbé Sicard,  dit-il,  a  mis  dans  son  enseignement  de  la  langue  française 
an  sourd-muet  un  caractère  philosophique  qu'il  a  peut-être  exagéré,  mais  qui 
manquait  trop  à  l'enseignement  de  son  prédécesseur,  n 

Cette  obsenatiou  faite,  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Hugentobler. 

M.  HuGBifTOBLBB.  Messieurs,  je  vais  vous  donner  lecture  de  quelques  notes 
que  j*ai  préparées  sur  ce  qui  se  passe  «  à  Tégard  du  recrutement  des  maîtres, 
dans  les  pays  de  langue  allemande ,  ainsi  qu'en  Hollande ,  en  Relgique  et  en 
Suède.  Je  parle  surtout  des  pays  que  je  connais  spécialement. 

Jusqu'ici  les  établissements  de  sourds-muets  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne 
el  de  rAulriche  sont  recrutés  par  les  écoles  normales,  par  des  instituteurs pri- 
■laires  et  par  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  ce  qui  cependant 
est  asaei  rare. 

Ed  Suisse,  il  nV  a  aucune  institution  spéciale  pour  préparer  à  notre  ensei- 
gnement. Le  jeune  instituteur,  sortant  de  nos  écoles  normales,  s'engage  quel- 
quefois, et  pas  toujours  sans  peine,  comme  sous-maitre  dans  l'une  ou  l'autre  de 
DOS  institutions. 

A  chaque  changement,  le  directeur  a  donc  à  initier  son  sous-maître  ou  sa  sous- 
maftresse  aux  secrets  de  son  art,  ce  qui  est  pour  lui,  chaque  fois,  un  surcroit 
de  btigue  et  de  travail  dont  il  se  passerait  volontiers.  Mais  jusqu'ici  nous  n'a- 
vons pas  encore  trouvé  les  moyens  propres  à  faire  disparaître  ces  inconvénients. 

En  Allemagne,  on  a  joint  aux  écoles  modèles  établies  auprès  de  chaque  école 
normale,  une  classe  oiî  les  élèves  de  quatrième  année  s'initient  à  la  pratique 
de  renseignement  des  sourds-muets. 

H.  RiGALT.  Cela,  c*est  très  bon. 

M.  HiJGB!iTOBLBB.  Los  étudiants  de  quatrième  année  trouvent  donc  l'occasion 
de  se  faire  une  idée  juste  de  notre  enseignement;  et  en  essayant  de  s'en  occu- 
per eux-mêmes,  ils  peuvent  s'assurer  si  quelque  prédilection  les  porte  a  cette 
enivre  de  philanthropie. 

Lautorité  scolaire  encourage  les  essais  en  comptant  comme  dnuUts  à  Tinstitu- 
Icurlea  années  de  service  passées  dans  nos  établissements.  Ceetdouc  un  stimu- 
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iantpourun  avancement  rapide.  Cela  a  lieu,  notamment  dans  le  Wurtemberg, 
la  Bavière  et  le  grand  duchë  de  Bade.  Je  ne  sais  si  la  même  pratique  eiiste 
en  Prusse  et  dans  le  Hanovre.  Les  instituteurs  entrent  plus  volontiers  dans 
la  carrière ,  parce  qu'ils  avancent  et  qu'ils  acquièrent  le  droit  a  une  peosioo. 
Pour  encourager  davantage  encore  les  hommes  capables  et  dëTooés  à  embraiu 
ser  définitivement  notre  carrière,  on  a  ëlevé  considérablement  le  salaire  des 
professeurs  réguliers,  qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  condilîoos 
que  nos  instituteurs  secondaires  et  professeurs  de  lycées.  Voici  quelque» 
chiffres  : 

Brunswick 9,000  à  6,700  francL 

Dresde i  ,5oo  à  4,5oo 

Erfurt,  Halberstadt  et  Weissenfels  payent  leurs  professeurs  au  même  taui  que 
les  professeurs  de  Técole  normale. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  dans  ces  institutions  on  a  fait  aux  professeon 
voués  à  renseignement  des  sourds-muets  des  positions  très  respectables.  De 
cette  manière  on  a  réussi  à  gagner  à  notre  œuvre  des  hommes  instruits  et  ioiel- 
ligents,  et  il  n'y  a  pas  à  contester  que  le  niveau  intellectuel  des  écoles  se  res- 
sent beaucoup  de  ces  louables  efforts. 

Pour  pouvoir  se  présenter  comme  candidat  à  une  place  régulière  de  profes- 
seur, il  faut  non  seulement  avoir  obtenu  le  brevet  de  capacité  pour  renseigne- 
ment primaire,  mais  encore  après  un  stage  de  deux  ou  trois  ans,  avoir  subi  ao 
second  examen  très  sérieux  se  rapportant  essentiellement  aux  questions  théo- 
riques et  pratiques  de  notre  enseignement  spécial. 

C'est  une  innovation  qui  a  été  récemment  introduite  dans  le  Hanovre.  Lei 
instituteurs  subissent  ce  second  examen  devant  un  jury  de  directeurs  d'inslitii- 
tions  de  sourds-muets  qu'on  choisit  naturellement  parmi  les  professeurs. 

Tontes  ces  mesures  me  paraissent  excellentes  et  mériteraient  bien  Sht^ 
prises  en  considération  partout. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  agité  la  question  de  créer  une  grande  école 
normale  supérieure  où  iraient  se  former  et  se  perfectioner  ceux  des  professeurs 
({ui  aspirent  à  une  direction;  on  a  parlé  aussi  de  créer  dans  chaque  grande 
université  une  chaire  pour  notre  enseignement  spécial,  mais  ces  idées  .<ont 
encore  à  l'état  de  germe.  Elles  n'ont  pas  poussé  jusqu'ici  des  racines  bien  pro- 
fondes ni  obtenu  la  sanction  ou  l'appui  des  autorités.  Elles  ont  été  mi^es 
en  avant  par  M.  Roesler,  directeur  de  l'institution  d'Osnabrûck,  si  je  ne  me 
trompe,  et  je  ne  désespère  pas  de  les  voir  se  réaliser. 

Je  crois  cependant,  pour  ma  part,  qu'une  école  normale  spéciale  n'attein- 
drait pas  bien  son  but,  et  voici  pourquoi,  selon  moi.  II  faut  à  nos  instituteur». 
à  nos  professeurs,  un  fonds  d'instruction  générale  parfaitement  solide  et  iden- 
tique à  l'instruction  que  reçoivent  nos  instituteurs  primaires;  ce  qu'il  leur  faiil 
ensuite,  c'est  la  pratique. 

Dans  une  école  normale  on  peut  faire  delà  théorie;  mais  dans  noln»  ensei- 
gnement la  pratique  joue  un  grand  rôle.  Par  conséquent  je  crois  qu*un  stage 
dans  l'une  des  institutions  existantes  serait  préférable  au  séjour  dans  une  école 
normale.  Maintenant  si  vous  pouvez  joindre  i  une  école  normale  une  quatrinne 
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année  spétiaie  pour  la  Ihëorie  de  renseignement  el  ensuite  un  stage,  ce  sera 
encore  mieux. 

M.  RiGACT.  Pour  le  moment  ce  serait  beaucoup  et  même  trop. 

M.  LE  Pmbsidbht.  Dans  les  établissements  oij  les  futurs  instituteurs  feraient 
an  stage,  il  pourrait  être  fait  par  les  professeurs  en  titre  de  ces  établissements 
des  cooTB  sur  la  théorie  de  leur  art,  cours  (|ui  viendraient  apporter  leur  com- 
plément aux  connaissances  spéciales  et  pratiques.  C'est  du  reste  ce  qui  s'est 
bit  longtemps  à  Tlnstitution  nationale  des  sourds-muets  de  Paris,  où  peut- 
être  cela  se  fait  encore. 

M.  Hl'gbstoblbr.  Quanta  moi,  je  crois quuoe  école  normale  spéciale  n'at- 
teindrait pas  bien  son  but.  Cherchons  d'abord  des  hommes  intelligents  ayant 
leur  hreTet  de  capacité  pour  l'instruction  primaire.  Attirons-les  à  nous  par 
rintérêt  que  nous  saurons  leur  inspirer  ;  cherchons  à  créer  à  nos  aides  des 
positions  nutérielles  proportionnées  à  leurs  aptitudes  et  à  leur  dévouement, 
DOQS  pourrons  espérer  avancer  dans  notre  enseignement;  nous  pourrons  élever 
le  niveau  intellectuel  de  nos  élèves  et  les  aider  ainsi  à  trouver  des  positions 
meillenres  et  plus  assurées. 

SI.  LK  Pbbsidbiit.  La  parole  est  à  M.  Leroux. 

M.  Lbiocx  dit  que  l'étude  de  la  psychologie  du  sourd-muel  est  d'une  haute 
importance  pour  celui  qui  se  consacre  a  son  éducation  ;  fiostituteur  de  Teii- 
tendant-pariant  est  exposé  à  se  méprendre  sur  le  degré  d'intelligence  que  l'é- 
lève  apporte  à  ses  leçons.  Souvent  il  n'enseigne  que  des  mots  quaod  il  croit 
enseigner  des  choses,  parce  qu'il  se  sert  d'une  langue  à  rac(]uisition  de 
laquelle  il  n'a  pas  présidé,  qu'il  ne  contrôle  pas  et  à  laquelle  l'enfant  n'atta- 
che souvent  que  des  idées  d'à  peu  près  ;  et  c'est  cependant  sur  une  base  aussi 
incertaine  que  se  fonde  tout  l'édiBce  de  nos  connaissances. 

L'iostituteur  des  sourds-muets  n'est  pas  exposé  à  cette  déception  ;  il  est 
Ibreé  d'étudier  les  circonstances  à  l'aide  desquelles  il  pourra  faire  naître  ou 
léf  eiller  les  idées  ;  il  ne  fait  connaître  un  mot  que  lorsqu'il  s'est  assuré  que 
soo  âève  en  possède  Fidée  ;  enfin  la  philosophie  du  langage  et  la  philosophie 
de  son  élève  doivent  être  ses  guides. 

L*éducation  intellectuelle  et  morale  est  sans  doute  l'objet  le  plus  important  ; 
mais,  à  mon  avis,  le  professeur  n'aurait  rempli  que  la  moitié  de  sa  mission 
»  il  rendait  les  sourds-muets  à  la  sociélé  sans  moyens  d'existence.  Leur  édu- 
cation industrielle  doit  donc  se  faire  pendant  leur  séjour  à  l'école  ;  il  faut  que, 
ea  édairant  leur  inlelligenco,  il  assure  en  même  temps  leur  avenir;  que,  en 
leor  apprenant  à  exprimer  leur  pensée,  il  leur  apprenne  à  gagner  leur  \ie  par 
Tapprenlissage  d'un  état.  Ici  encore  il  doit  être  le  directeur  de  son  élève,  dont 
il  connaît  les  aptitudes.  Pour  ma  ])art,  j'appelle  de  tous  mes  \œux  répo4(ue 
où  les  écoles  pourront  procurer  à  leurs  élèves  ces  deux  bienfaits  réunis. 

Ces  deux  considérations  posées,  j'ajouterai  que  pour  être  admis  à  cette 
belle  et  noble  mission  d'instruire  les  sourds-muets,  il  ne  suffit  pas  de  posséder 
la  capacité  et  les  connaissances  nécessaires  pour  leur  communiquer  son  instnic- 
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lion  ;  il  faut  avant  tout  être  doue  d'une  vocation  personnelle  pour  renseigne- 
ment de  ces  pauvres  déshérités;  il  faut  surtout  être  capable  d'exercer  sur  les 
élèves  cette  autorité  morale  qui  se  fonde  non  sur  ies  préceptes  donnés  dans  les 
leçons,  mais  sur  l'exemple,  sur  la  manière  d'être  dans  ses  rapports  habituels 
avec  les  enfants.  Il  faut  surtout  qu'il  sache  aimer  le  sourd-muet  pour  réussir 
à  l'instruire.  C'est  là  la  première  condition ,  car,  en  effet ,  je  dirai  que  le  gé- 
nie de  cet  enseignement  porte  son  flambeau  dans  le  cœur  plutôt  que  dans 
l'esprit.  Aussi,  celui  qui  n'aurait  qu'une  intelligence  médiocre,  mais  qui  éprou- 
verait quelque  chose  du  sentiment  maternel  pour  le  sourd-muet  obtiendrait 
évidemment  plus  de  succès  dans  l'éducation  de  ce  dernier  qu'un  professeur 
d'un  esprit  supérieur,  mais  qui  aurait  un  cœur  sec  et  froid.  (Vifs  applau- 
dissements.) 

Ceci  posé,  je  pense  que,  pour  le  recrutement  des  maîtres,  un  certain  nom- 
bre d'institutions  pourraient  être  choisies  pour  recevoir  des  stagiaires  qui, 
après  un  certain  temps,  passeraient  un  examen  théorique  et  pratique  à  la 
suite  duquel  ils  seraient  ou  non  déclarés  aptes  à  embrasser  cette  belle  et  noble 
carrière.  Ces  institutions  formeraient  ainsi  une  pépinière  pour  le  recrutement 
des  maîtres. 

M.  l'abbé  Balbstra  va  parler  encore  de  l'Italie,  et  il  s'en  excuse;  mais 
tenant  à  ne  traiter  que  des  questions  dont  il  est  sûr,  il  s'arrête  à  celles 
qu'il  connaît  le  mieux.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  vu  beaucoup  d'écoles  étrangères 
et  ce  n'est  pas  à  lui  que  son  grand  ami,  le  comte  PaulTavema,  aurait  pu  ap- 
pliquer ce  qu'il  disait  des  directeurs  d'école  italiens  lorsqu'il  le^  qualiGait 
d'huîtres  attachées  à  leur  rocher.  (Rires.)  Mais  il  ne  veut  parler  que  des  écoles 
de  son  pays  natal. 

(T Chaque  directeur  en  général,  dit-il,  croit  enseigner  la  meilleure  méthode. 
Je  suis  habitué  à  entendre  dire  cela,  et  c'est  encore  une  bonne  chose  qu'on 
soit  sûr  de  faire  le  bien  ;  autrement  on  serait  désespéré,  v 

M.  l'abbé  Balestra  rappelle  que  jusqu'à  présent  l'enseignement  était  en 
général  donné  aux  sourds-muet^  par  des  personnes  appartenant  au  clergé ,  par 
les  sœurs  de  charité.  Il  le  dit  pour  répondre  à  une  condition  exigée  la  veille 
par  M.  Hugentobler  quand  il  a  déclaré  que,  pour  diriger  une  école ,  il  faut  être 
marié. 

rrNous  sommes  mariés,  dit-il,  mariés  à  quelque  chose  de  noble.  Vous  voyex 
quelle  force  il  y  a  en  nous,  vous  le  voyez  par  nos  visages. ?> 

(Dans  ces  paroles,  prononcées  avec  un  accent  pathétique,  comme  dans  la 
physionomie  grave  et  passionnée  de  l'orateur,  éclate  le  zèle  de  l'apostolat). 

(rOui,  nous  sommes  mariés,  répète  l'abbé  Balestra;  nous  avons  nos  enfants, 
ces  jeunes  infirmes  que  le  Seigneur  nous  a  confiés  en  disant  que  les  aimer 
c'est  l'aimer  lui-même  ;  nous  sommes  aussi  des  pères  de  famille. 

(fEn  Italie,  c'est  le  clergé,  ce  sont  les  sœurs,  les  religieuses  qui  donnent 
leurs  soins  à  la  plus  grande  partie  des  sourds-muets.  En  France,  c'est  la  même 
chose,  et  il  en  est  ainsi  presque  partout.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'il  n'y  ait 
pas  d'autres  personnes  qui  se  soient  dévouées  à  leur  enseignement. 

ft Chaque  école  avait  ses  maîtres  en  Italie.  C'est  l'école  de  Côme  qui  a  ét^ 
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la  pëpioière  de  la  méthode  de  la  parole  eu  Italie  et  les  maitresseb  marchent 
ivec  un  dénouement  vraiment  admirable,  t» 

Parlant  des  deux  systèmes  qui  sont  en  préseuce,  celui  des  signes  et  celui  de 
b  parole,  M.  Tabbé  Balestra  fait  profession  de  respecter  la  passion  profonde 
|Be  les  maîtres  ont  pour  leur  ancienne  méthode.  Répondant  à  Tobservation 
micale  qui  lui  a  été  faite  qu'on  ne  peut  combattre  le  système  des  signes  avec 
ne  plus  grande  prodigalité  de  gestes:  rrMoi,  dit-il,  apôtre  d'une  nouvelle 
■Miode,  je  ferai  toujours  des  gestes,  mais  pas  des  signes.  Quand  même  je 
dans  mon  tombeau,  si  vous  entendez  du  bruit  vous  pourrez  dire:  Cest 
Tabbé  Balestra  qui  fait  des  gestes.  ?>  (Rires  et  applaudissements.) 

M.  RiGiCT.  L'image  est  saisissante. 

M.  Tabbé  Balestra,  revenant  à  parler  de  Tutilité  des  voyages,  représente 
pK,  quand  un  maitre  occupe  dans  une  école  une  position  officielle,  il  nest 
|iM  libre  d'aller  voir  comment  les  choses  se  passent  dans  les  autres  pays.  S'il 
!•  on  changement  à  faire,  c'est  au  directeur  (|u*il  appartient  de  provoquer  les 
■■Itres  k  tenter  l'expérience. 

Jusqu'ici  l'école  de  Milan  était  la  seule  qui  eût  le  droit  de  donner  des  di- 
plômes de  maitre  pour  renseignement  des  sourds-muets.  Mais  depuis ,  l'école 
m  Sienne,  subventionnée  par  le  Gouvernement,  ayant  donné  des  résultats  très 
■taMirquables,  le  ministère  a  établi  un  jury  chargé  de  délivrer  des  diplômes  aux 
■ritrefl  d'école  ayant  répondu  aux  questions  proposées. 

M.  Tabbé  Balestra  rend  hommage  a  la  bonté  du  père  Pendola ,  à  son  zèle 

Ela  vérité.  Ce  père  a  accepté  de  suite  la  méthode  de  la  parole  dans  son 
,  et  c'est  en  pariant  de  lui  à  mon  retour  a  Florence  que  M.  le  ministre 
mû  me  dit  :  Voila  un  homme  grand. 
'^  H.  Tabbé  Balestra  dit  qu'il  serait  con\enable  que  le  Gouvernement  nommât 
Wmt  commission  composée  d'hommes  com|)étents;  qu'elle  se  rendit  dans  les 
lil!£i cotes  écoles  et  que,  après  avoir  constaté  Thabileté  des  professeurs  et  les 
obtenus  par  eux,  elle  leur  délivrât  des  diplômes  de  professeur. 

•  Li  PsésiDEXT.  M.  Borg  à  la  parole. 

•  BoMG.  Je  tiens  à  dire  seulement  qu'en  Suède  il  y  a  une  école  pour  fé- 
lon des  maîtres;  c'est  un  séminaire. 

.  LE  Prbsidb!!?.  C'est-à-dire  1  ecolo  normale. 

L  BoMG.  Puisqu'on  se  charge  de  l'éducation  des  élèves,  il  est  bien  néces- 
aussi  qu'on  fasse  l'éducation  des  niaitn's.  Nous  avons  trouvé  qu*il  était 
liapensable  d'avoir  un  séminaire  |)our  les  maîtres  des  sourds-muets.  On  prend 
\m  personnes  qui  sont  aptes  a  faire  leur  éducation.  Il  faut  subir  un  examen 
ftéorique  et  pratique.  Lorsque,  après  deux  ou  trois  années,  ces  personnes  sont 
■RODDues  capables,  elles  sortent  du  séminaire  |)our  se  consacrer  au  métier  de 
■meaaeur  dans  une  école  de  sourds-muets.  (Très  bien  !) 

^  (La  clôture,  demandée  par  M.  Bouvier,  est  mise  aux  voix  et  prononcée.) 

'  IL  LE  PaÉsiDB^T.  Nous  a\ons  maintenant  à  chercher  une  rédaction  |>onr  ré- 
flndre  à  la  question  posée  dans  notre  programme. 


IL  BiniicT.  X<n  ai  préparé  om».  pa«r  bipwHe  je  mt  «b  ÎBipire  sartMit  da 
iiiiniimn»  et  dp?»  obm^n  sdoan  <{iie  oniu  a  Ëik  imtaadn  M.  Bigviilaycr. 

Itf  Omffrig,  fmtmi  la  Seen  mmia  dt  ifimiiJMMt  Ai  aalin».  «Mit  r^m  fmt  k 
à  Ut  (mnÊÊttiam  Ju  ÎÊÊÊùùÊigmn  €t  éa  ' 


M.  LM  Tuis-PiaHiiciT.  le  (iiBHreraf»  «pu»  le  ckr  firm  qn  repragnlg  ici  rii»- 
tîtatioo  «fe  Sainft-Oabrîel  aoiB  <iit  Â,  à  sa  oufiMMi-iiiêre,  il  n'etinle  pasme  énk 
morféfe  «piî  repment^Taît  pour  Ma  iiwtitiil  mie  étote  nomale. 

H.  k  frim  HnoT.  \wi.  3M>if  a'a^oa»  pa>,  à  ■aUe  — iamn^cte^  féerie  mit 
mate  proprement  dite.  ?kHu  farmoi»  Bm»  jeime»  Baitaft  dan»  nos  inflitatioib 
aa  mo^en  d'an 


M.  LM  PiuDciT.  Cda  icrait  eonûdéré  coflune  bb  éqnivalesL 

M.  Rkict.  h.  k  Préôdent  me  Eûsait  olMcrver  toot  à  rhenre,  en  prenaot 
eofuiaiseance  de  ma  réwliitioa,  qa'efle  dMinerah  peut-être  lien  à  nue  difli- 
cahé  ponr  le»  frère».  Hai»  on  obtiendrait  toajoors ,  poor  les  élevés  des  coors 
oormaoi  de»  frère»,  b  bealté  d'entrer  dan»  le»  écoles  d*applkatioa,  qaVBes 
soient  ia^jne»  on  eongr^pniste». 

Le  frère  Loci».  Dan»  notre  eongr^tiooT  noo»  atons  h  borne  babitwk 
de  demander  à  rea\  des  frères  qoi  croiraient  ai oir  des  dispositions  pour  en- 
trer dan»  renseignement  des  soords-mnets  de  fonloir  bien  donner  ieors 
nom».  On  les  éproore  et.  »ii»  ont  le»  qnalîtés  yooIbcs  pour  détenir  des  inslite- 
teor»  de  Mords-moets,  on  le»  place  du»  les  écoles  on  ils  pentent  se  former. 

Poar  mon  compte,  quand  f  ai  conçn  la  ferme  résolnlion  de  me  consacrer  a 
cette  carrière,  je  n'atai»  que  dix-bnit  answ  Je  n*ai  pas  été  bien  longtemps  i 
ra*ffnitier  aox  connaissance»  néceséaire»;  cependant  il  m*a  bien  lalln  encore 
quatre  on  cinq  an»  poor  devenir  nn  maître  complet. 

Je  vous  aâsare,  Messieor»,  qoe  la  connaissance  des  signes  et  la  manière  de 
procéder  sont  bien  aisée»  à  acquérir. 

M.  Fabbé  BALisrii.  Je  ne  pourrai  accepter  cette  idée  que  le  maître  fera 
son  apprentissage  dans  une  petite  classe.  Il  ne  pourra  se  former  nne  idée  gé- 
nérale de  renseignement  des  sourds-muets. 

M.  RiGiLT.  Je  crois  que  M.  Tabbé  Balestra  a  raison  au  fond  ;  seulement  j*ai 
peur  i]u*en  demandant  trop  nous  n^obtenions  rien. 

M.  Balestma.  En  tbéorie,  demandex  Fidéal;  en  pratique,  tons  ferei  ee  qoe 
vous  pourrez. 

M.  RiGALT.  Voici  ce  que  radministralioD,  le  législateur  tous  répondront  : 
ïje  Congrès,  en  traitant  la  question  des  sourds-muets,  a  cru  sans  doute  qu*il 
n'y  avait  rien  à  côté  d^eux.  Nous  avons  déjà  des  obligations,  des  charges  con- 
sidérables aussi  bien  pour  les  sourds-muets  que  pour  les  aveugles  ou  les 
autres.  Nous  ne  pouvons  pas  vous  laisser  à  vous  seuls  les  ressources  dont  uou> 
devons  disposer  pour  tout  le  monde. 
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M.  FouiCADB.  Daus  le  [Miysde  M.  labbé  Balestra,  en  Italie,  Fëcole  normale 
pour  les  instituteurs  de  sourds-muets  appartient  au  Ministère  de  rinstruclion 
publique.  Ici,  nous  dépendons  du  Ministère  de  Tintérieur.  Nous  ne  sommes 
pas  d^  écoles  à  vrai  dire ,  mais  des  établissements  de  bienfaisance. 

M.  RiGAUT  donne  de  nouveau  lecture  de  la  rédaction  qu'il  propose. 

M.  FouicADE.  Ce  sera  excellent,  parce  que  cela  ramènera,  a  un  jour  donné, 
les  établissements  de  sourds-muets  sous  Tadministration  du  Ministère  de  Tins- 
tmction  publique. 

Le  frère  HuaiaT.  Ne  pourrait-on  pas  joindre  au  vœu  cette  idée  que  les 
maUres  pourront  aussi  être  form^  dans  les  écoles  spéciales,  dans  les  institu- 
tions de  sourds-maets? 

M.  RiGAUT.  La  résolution  que  je  soumets  an  Congrès  ne  contient  rien  de 
contraire  à  cette  idée,  qui  nous  a  préoccupés  aussi;  mais  nous  nous  plaçons 
ici  au  point  de  vue  de  la  grande  généralité.  Le  fait  dominant,  aujourd'hui, 
consiste  en  ceci  :  qull  n'existe  pas  de  recrutement  pour  renseignement  des 
sourds-muets. 

Évidemment,  du  moment  que  vous  avez  des  écoles  spéciales ,  cW  d'autant 
meiHeor.  Vous  pouvez  voter  cette  résolution  en  toute  sécurité.  Messieurs;  il 
n'y  a  le  aucun  piège. 

M.  le  frère  Hobbit.  Nous  en  sommes  persuadés. 

M.  Tabbé  Balbstia.  Je  proposerais  cette  rédaction  :  «tLe  Congrès  émet 
le  vœu  que  des  écoles  spéciales  soient  attachées  aux  institutions  qui  donnent 
les  meilleurs  résultats;  de  même,  dans  les  écoles  primaires,  il  y  aura  une  classe 
pour  mettre  les  maîtres  des  écoles  primaires  au  courant  de  l'enseignement 
des  tourds-muets.  t> 

M.  RiGAUT.  Cela  détruit  toute  l'économie  de  la  résolution  proposée. 
(La  résolution  proposée  par  M.  Rigaut  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

M.  RiGAUT.  Il  y  a  unanimité.  Monsieur  le  Président,  puisque  les  absten- 
tions ne  sont  point  comptées. 

M.  labbé  Balbstra.  Je  m'abstiens.  A  part  cela,  je  ne  fais  aucune  critique. 
Je  me  contente  d'avoir  exprimé  mon  opinion. 

M.  Rigaut.  Monsieur  le  Président,  je  demande  la  parole. 

M.  Li  Pbbsidbrt.  La  parole  est  à  M.  RigauL 

M.  Rigaut.  Messieurs,  nous  voici. bientôt  arrivés  à  la  limite  du  temps  qui  a 
été  assigné  à  nos  travaux.  Pour  répondre  à  un  vœu  qui  a  été  exprimé  par 
M.  Hugentobler,  je  soumets  au  Congrès  le  projet  de  résolution  suivant  : 

LeQmgrisydans  le  but  de/aire  progre$$er  renseignement ,  de  yropagerleê  meilleureê 
wModeê  et  de  euêciUr  Fémulation^  prend  la  résolution  sunamte  : 

Abticlb  pbbhieb.  Un  CoycHBs  NATIONAL  aura  lieu  annueUement  dans  chaque 
eomttie  de  t Europe. 

W  ».  83 


■i  Cbsca»  ffriA- 


#£  MU  MEMBMES  tkÊFgét  et 


M.  f«iiM  KftJLjmA.  le  ^TH»  -{II»,  daft-  le  csiaBeaccflieBt  de  dos  ëCnde», 
wiAnDt  ««w  XX  GMgR»  tovft  ks  aas.  et.  plas  Uid,  seideiiient  tous 
le»  tnii» 


M.  Kkazt.  J^  s»  I  ■■  [>  I  ^«e  ie»  Gi>agrà  projetée  anroni  un  euxetm 
is  fiWit  2ruçû»  famr  fa  Fnsce.  itaiiêos  poar  fllalie,  allenuods 
riSsBapK.  Gm-b  awrônt  in  fo«s  les  «»,  et,  Um»  les  trois  ans, 
e»  Osai;»  ijumuéMAi.  par  «oie  ded«l^tioQ.  on  Coi^rès  intemalkNul  qui 

«à  à  MadHd.  «*  à  SêocklMliii,  etc. 


M.  FaUié  BiiflnmA.  radnettnk  ce  pba;  nais,  dans  les  eonuneocemeoL^, 
3  devrait  se  msir  as  Gospês  intersatioiial  diaqne  année.  Arant  font,  noos 
avosf  besoâ  de  mams  entendre. 


M.  Rkact.  Telle  arak  élé  ansai  notre  première  pensée;  mais  il  bnl  songer 
^oe  ces  rénnions  entraînent  des  dépenses  aaseï  eonsdéraUet.  Uenseigncmenl 
des  «oords-mnets  est  pratiqué  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  très  ricbes,  el 
¥oaf ,  Monsieur  fabbé.  foos  éte§  rdatiiemenl  on  millionnaire.  (On  rit) 

M.  fabbé  Baustia.  Onand  on  est.  poor  ainsi  dire,  enthousiaste  d*iiDe 
idée,  il  n>  a  que  le  sacrifiée  qui  puisse  fa  faire  triompher.  Ooi,  Messieurs, 
ponr  introduire  en  Itdie  fa  méthode  de  fa  parole,  pour  fa  propager  et  parve- 
nir aux  résultats  que  j'ai  obtenus,  Jai  dû  faire  des  sacrinces  de  toute  sorte 
qui  m'ont  amené  à  épuiser  toutes  mes  ressources.  Et  plAt  i  Dieu  que  feosse 
è  ma  disposition  les  millions  que  me  prête  M.  Rigaul,  pour  les  consacrer  au 
triomphe  d*one  si  grande  cause.  La  confiance  que  f  ai  dans  la  Providence  est 
toute  ma  richesse  et  me  donne  ce  courage^  qui  autrement  serait  une  témérité. 

Mon  insufiisaoce  a,  do  reste,  été  bien  souvent  aidée  par  la  générosité  de 
persounes  charitables  dont  je  conserve  la  mémoire  dans  le  cœur  et  que  je  serai 
bien  heureux  de  remercier  un  jour  publiquement 

M.  RiGAUT.  n  suffit  de  vous  voir.  Monsieur  Tabbé,  pour  reconnaître  en  vou» 
une  nature  désintéressée,  honnête  et  loyale.  Mais,  vous  le  disiez  toute  Theure, 
chacun  est  marié  à  quelque  chose.  Or,  il  y  à  des  gens  qui  sont  mariés  à  des 
femmes  et  qui  ont  des  enfants.  Des  pères  de  famille  ne  peuvent  pas  faire 
chaque  année  des  sacrifices  comme  ceux  qu'entratne  un  voyage. 

M.  Tabbé  Balbstra.  Le  Congrès  accepterait-il  que  sa  première  réunion  eAt 
lieu  en  Italie?  (Adhésion.)  Vous  obtiendriez,  pour  vous  y  rendre.  Messieurs, 

t''  Plus  tard,  considérant  qae  la  hâte  avec  laquelle  avait  été  convoqué  le  Concrès  de  Paris  oV 
vait  pas  permis  de  réunir  toutes  les  personnes  dont  on  aurait  désiré  la  présence,  M.  Tabbë  Balesln 
a  proposé  qu'un  intervalle  de  deux  ans  seulement,  au  lieu  de  trois,  séparât  la  réunion  des  deoi 
premiers  Congrès  internationaux,  et,  conformément  à  celte  proposition,  la  Commiasion  d^or^a- 
nisation  a  fixé  à  Tannée  1880  la  tenue  du  prochain  Congrès  international. 
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des  remises  sur  le  prix  des  places  de  chemiDs  de  far.  il  y  a  ea  de  ces  remises 
accordées  poar  le  GoDgrès  relatif  aux  vers  à  soie,  et  la  question  des  sourds* 
muets  est  bien  supérieure. 

M.  Li  Prbsidbiit.  Je  mets  aux  voix  la  résolution  proposée  par  M.  Rigaut 

(La  proposition  est  adoptée  à  f  unanimité.) 

L'assemblée  décide  en  outre  que  le  prochain  Congris  international  se  réu- 
nira en  Italie. 

M.  LE  PaisiDiiiT.  Il  nous  reste  à  procéder  à  la  nomination  de  la  Commission 
qui  sera  chargée  de  préparer  la  convocation  et  le  programme  des  travaux  du 
Congràs. 

Nous  avons  bien  peu  de  temps  à  nous  pour  faire  cette  désignation  au  scrutin 


M.  RiOAiiT.  Nous  pouvons  choisir  tout  de  suite,  par  acclamation,  les  mem- 
bres de  cette  Commission.  Je  propose  qu  elle  soit  composée  de  dix  membres 
au  moins.  (Marques  générales  d'adhésion.) 

Il  est  procédé  à  la  désignation  des  membiss  appelés  à  composer  la  Commis- 
sion et  dont  le  nombre  est  porté  à  treixe  : 

MM.  Léon  Vaîssb,  Eugène  Rigaut,  Emile  Giossbliii,  Tabbé  Lahiket,  Ernest 
La  Rochbllb,  J.  Hugbhtoblba,  Tabbé  RixrrxL,  Tabbé  Ralbstea,  le  D'  Boao, 
le  pasteur  Bouvm,  le  frère  DuuDoaiii,  le  frère  Ardronu»,  Magnat. 

M.  Li  PRisiDKHT.  M.  Bourier  a  la  parole  sur  cette  question  :  CcwnnMmt  pré- 
parer et  aasarvr  lindépendanoe  et  l*entroU«n  des  sonrds-inaeta  A  leur 
Aes  Instltetftoiui  7 


M.  Paul  BouviKR.  Cette  question  est  de  la  plus  grande  importance.  Il  ne 
suffit  pas  d'instruire  le  sourd-muet;  il  faut  encore  lui  procurer,  dans  réta- 
blissement même,  les  moyens  de  vivre  lorsqu'il  en  sera  aorti.  Ceci  ne  regarde 
bien  entendu  que  les  enfants  pauvres,  mais  vous  saves  que  c  est  malheiH 
reusement  le  grand  nombre.  Que  faut-il  faire  pour  atteindre  ce  but  désôré? 
D  faut  lui  donner  un  métier.  Quds  sont  les  métiers  auxquek  ils  sont  le  plus 
aptes? 

M.  Bouvier  place  en  première  ligne  le  métier  d'agriculteur  et  celui  de  jar- 
dinier, très  simples  Fun  et  lautre  et  à  la  portée  de  tous;  puis  le  métier  de  cor- 
donnier dans  lequel  il  remarque  qu  ont  réussi  tous  ceux  qu'on  y  a  lancés;  en- 
suite le  métier  de  typographe,  ir  Les  sourds-muets,  dit-il,  ne  sont  pas  distraits  ; 
le  bruit  ne  les  dérange  pas.  Il  faudrait  y  engager  les  plus  intelligents,  eu 
veillant  à  ce  qu'ils  soient  placés  dans  un  bon  milieu,  v 

M.  Bouvier  recomnmmde  encore  le  métier  de  menuisier.  «tD  développe  le 
corps,  dit-il;  il  donne  de  la  force,  de  la  souplesse;  mais  il  est  très  compliqué 
et  je  ne  le  placerai  qu'en  seconde  ligne,  d 

Pour  les  filles,  M.  Bouvier  conseille  la  couture,  le  repassage,  le  travail  de 
cuisine,  etc. 

33. 
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Ici  M.  LB  PiiaioBiiT  rappelle  k  ses  coUègues  qu'ÛB  moI  allendns  pow  pro- 
céder k  an  vote  avec  les  aiiifes  sedÛMis  da  Goi^près.  U  ajoute  qoe  le  Con^grè» 
se  rëunbra  lundi  au  Trocadëro  en  séance  génàvle  de  dix  heures  k  midi  ci  qve 
ce  sera  la  dernière  réunion. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  nn  quart 

U 

EmsT  Là 


ANNEXE  A  LA  SÉANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


PROGRAMME  ET  PLAN  DÉTUDES 

DU  PENSIONNAT  DBS  SOURD8-MUBT8  DE  LTO.^ 

coMPaiRAiiT  8  knniEa  scoLims»  put  m  1879. 


A.  —  REUGION. 
1**  AHnii.  —  s  hewrti. 

Éveiller  chez  Tenfanl  des  sentiments  religieux  par  rassislanceè  la  prière  et  par  d^autra 
actes  de  piétë. 

9*  Aifnis.  —  s  hemrei. 

Pr^entation  des  gravures  de  rAndoi  Testament  —  L'âève  appfend  les  ooois  dei 
personnes,  des  lieux,  des  objets  représentés  par  lesdits  tableaux.  (Collection  de 
SdiDorff.) 

3*  Aimia.  —  s  ketam. 

Explication  desgravuresprësentées  Tannée  précédente  (d'après  Rcossler).  Présentatioo 
des  tableaux  du  Nouveau  Testament 

&*  AffsiB.  —  9  Aearsf. 
Explication  détaillée  des  gravures  du  Nouveau  Testameot. 

5*  A5.\i£.  —  Q  heures. 
Récits  de  T Ancien  Testament,  d'après  Hill. 

6*  AN.TÉE.  —  9  Aeare». 
Récits  du  Nouveau  Testament  et  récapitulation  générale. 
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7*  Aïoiii.  —  S  Amret. 
iDsIrndioD  rdigieose  spéciale  ayant  pour  bat  la  pré|)aration  à  la  sainte  eominiinioo. 

8*  AHiiiB.  —  S  heures. 
Saite  de  Tinstniction  religieuse  spMale. 

B.  —  ARITHMÉTIQUE. 

Numération  parlée  et  écrite  des  nombres  de  i  à  ao.  Addition  et  aoostraction  avec 
ces  mêmes  nombres. 

a*  ANifii.  —  A  kêmti, 

Nomératioii  pariée  et  écrite  des  nombres  de  ao  k  loo.  AdAtîoii  et  sonalraotioB  avec 
ces  nombres,  avec  des  unités  d*abord,  et  ensuite  avec  des  uiilés  et  des  diaaines. 

3*  ANiiiB.  —  A  heures. 

Numération  des  nombres  de  loo  èi  i,ooo.  —  Multiplication  des  nombres  entiers. 
—  Le  livret.  —  Division.  —  Le  multiplicateur  et  le  diviseur  ne  contiennent  que  des 
unités.  —  Extension  de  Taddition  et  de  la  soustraction. 

A*  maiB.  —  A  heures. 

Numération  à  partir  de  i,ooo.  —  Manière  de  lire  les  nombres  écrits  en  diiflres; 
manière  d*éerire  un  nombre  dicté.  —  Décomposition  des  nombres.  —  Développement 
de  reddition  et  de  la  soustraction.  —  Multiplication  et  division  avec  des  disaines  el  des 
centaines  au  multiplicateur  et  au  diviseur.  —  Fractions  simples. 

5*  AimiB.  —  A  heures. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  —  Problèmes  sur  les  quatre  opérations  avec  nombres 
entiers.  —  Fractions  décimales. 

6*  Aiméi.  —  3  heures. 
Problèmes  diaprés  la  règle  de  trois,  avec  fractions  simples  ou  décimales. 

7*  AMïïiE.  —  S  heures. 
Règles  d*intérèt,  de  société,  de  moyemie.  — -  Règle  de  trois  composée. 

8*  Axaii.  — >  8  heures. 
Suite  et  complément  des  problèmes  précédents. 

C.  —  ARTICULATION. 
1**  Airaii.  —  6  hewres. 

Formation  des  différents  sons  de  notre  alphabet;  leurs  Saisons.  —  En  même  temps 
relève  apprendra  è  les  Kfe  sur  nos  lèvres  et  èi  les  écrire. 
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Ici  M.  UE  Prisidbiit  rappelle  à  ses  collègues  qa  ils  sooi  altendos  pow  pro- 
céder à  an  Yote  avec  les  autres  sedîiHis  du  Googrès.  Il  ajoule  que  le  Cou^jr» 
se  réunira  lundi  au  Trocadéro  en  séance  générale  de  dix  heures  k  mîdî  el  que 
ce  sera  la  dernière  réunion. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  an  quart. 

U 

EiRisT  La 


ANNEXE  A  LA  SEANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


PROGRAMME  ET  PLAN  D  ÉTUDES 
DU  PENSIONNAT  DBS  80URD8-MUBT8  DB  LT03I 

GOMPIMAHT  8  AHailS  SCOLAIllSy  PAIT  IH  1879. 


A.  —  RCUGION. 
i**  Amnb.  —  s  iearet. 

Éf  etUer  chei  Fenfaot  des  sendments  religieux  par  rassistanceè  la  prière  et  par  d'autres 
acCesde  piété. 

Présentation  des  gravures  de  rAnden  Testament  —  L*âève  apprend  les  noms  dei 
personnes,  des  lieux,  des  objets  représentés  par  ksdits  tableaux.  (GoUectioa  de 
Schnorff.) 

3*  Avilis.  «—  9  ketaret. 

Explication  desgravurespréseotées  Tannée  précédente  (d après  Rœssler).  Présentation 
des  tableaux  da  Nouveau  Testament 

k*  Ajisis.  —  9  hemres. 
Explication  détaillée  des  gravures  du  Nouveau  Testament. 

5*  A!i>éE.  —  Q  keurti. 
Récits  de  T Ancien  Testament,  d'après  Hill. 

6*  AX5ÉE.  —  9  Aeacref . 
Récits  du  Nouveau  Testament  et  récapitulation  générale. 
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E.  —  AAlTHMCn^l  i: 
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Ici  M.  LB  Prisidbiit  rappelle  à  ses  collées  qa  ils  sool  altendas  pow  pro- 
céder à  an  Yote  avec  les  autres  sediiHis  du  Congrès.  Il  ajoute  que  le  Con^^rè» 
se  réunira  lundi  au  Trocadéro  en  séance  générale  de  dix  heures  k  mîdî  el  que 
ce  sera  la  dernière  réunion. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart 

U 

EuiisT  La 


ANNEXE  A  LA  SEANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


PROGRAMME  ET  PLAN  DÉTDDES 
DU  PENSIONNAT  DBS  SOURDS-MUETS  DB  LTOil 

COHPRBllàHT  8  AlIllilS  SGOLAIBBSy  PAIT  BH  1879. 


A.  —  RCUGION. 
1**  ARiiiB.  —  S  iearet. 

■  »  ■ 

Éf  eîller  chei  Fenfant  des  sentiments  religieux  par  rassistanoeè  la  prière  et  par  d^autr» 
actes  de  piété. 

9*  A!ciiiB.  —  9  ketra. 

Présentation  des  gravures  de  TAocien  Testament  —  L*âève  apprend  les  noms  det 
penonnes,  des  lieux,  des  objets  représentés  par  ksdits  tableaux.  (GoUectioo  de 
Sehnorff.) 

3*  k^nit.  «—  ù  ketaret. 

Explication  desgravuresurësentées Tannée  précédente (d après  Roessier).  PrésentatioD 
des  tableaux  du  Nouveau  Testament 

Explication  détaillée  des  gravures  du  Nouveau  Testament. 

5*  k^yiz,  —  a  heures. 
Récits  de  T Ancien  Testament,  d'après  Hill. 

6*  A>5iE.  —  3  keures. 
Récits  du  Nouveau  Testament  et  récapitulation  générale. 
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j' àXKiE.  —  S  Kem^. 
IttstruciioD  religiease  spéciale  ayant  pour  bat  la  pré|)aratM>n  à  la  sainte  eominnnioo. 

8*  AHiiiB.  —  S  heures. 
Saite  de  rinstraction  religieuse  spMale. 

B.  —  ARITHMÉTIQUE, 
i'*  AMHÉB.  —  4  kiwns. 

NamëratioD  parlée  et  écrite  des  nombres  de  i  à  ao.  Addition  et  aoostraction  avec 
ces  mêmes  nombres. 

a'  àimiE.  —  4  kêmti. 

Noméralion  pariée  et  écrite  des  nombres  de  ao  à  loo.  AdAtîoii  et  sonatraotioB  avec 
ces  nombres,  avec  des  unités  d*abord,  et  ensuite  avec  desonilésetdesdiaainea. 

3*  A?iii&L  —  i  Aeareff. 

Numération  des  nombres  de  loo  èi  i,ooo.  —  Multiplication  des  nombres  entiers. 
—  Le  livret.  —  Division.  —  Le  multiplicateur  et  le  diviseur  ne  contiennent  que  des 
unités.  —  Extension  de  Taddition  et  de  la  soustraction. 

A*  maiB.  —  4  kmmt. 

Numération  à  partir  de  i,ooo.  —  Manière  de  lire  les  nombres  écrits  en  diiflres; 
manière  d*éerire  un  nombre  dicté.  —  Décomposition  des  nombres.  —  Développement 
de  reddition  et  de  la  soustraction.  —  Multiplication  et  division  avec  des  diiaâies  et  des 
centaines  au  multiplicateur  et  au  diviseur.  —  Fractions  simples, 

5*  AaifiB.  —  4  heures. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  —  Problèmes  sur  les  quatre  opérations  avec  nombres 
entiers.  —  Fractions  décimales. 

6*  AHHiB.  —  3  heures. 
Problèmes  diaprés  la  règle  de  trois,  avec  fractions  simples  ou  décimales. 


7*  AHHita.  —  S  heures. 
Règles  d'intérêt,  de  société,  de  moyemie.  — -  Règle  de  trois  composée. 

8*  àMMÛM.  — *  S  heuree. 
Suite  et  complément  des  problèmes  précédents. 

C.  —  ARTICULATION, 
i'*  ARHii.  —  6  hewree. 

Formation  des  différents  sons  de  notre  alphabet;  leurs  Baisons.  —  En  même  temps 
relève  apprendra  è  les  Kfe  sur  nos  lèvres  et  èi  les  écrire. 
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Ici  M.  LB  Président  rappelle  à  ses  collègues  qu  ils  soot  attendus  pour  pro- 
céder à  UD  vote  avec  les  autres  sections  du  Gougris.  Il  ajoute  que  le  Goi^p^ 
se  réunira  lundi  au  Trocadéro  en  séance  générale  de  dix  heures  k  midi  et  que 
ce  sera  la  dernière  réunion. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

EiHKT  La  Rof  mu 


ANNEXE  A  LA  SEANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


PROGRAMME  ET  PLAN  D  ÉTUDES 
DU  PENSIONNAT  DES  SOURDS-MUETS  DE  LTOIH 

GOMPRBIIANT  8  ANNEES  SGOLàIRBS,  PAIT  BH  1879. 


A.  —  RELIGION. 

Éveiller  chez  Fenfant  des  sentiments  religieux  par  rassistance^à  la  prière  et  par  d*aatr» 
actes  de  piété. 

a*  AKNJSB.  —  3  Aeacref. 

Présentation  des  gravures  de  TAocien  Testament  —  L'élève  apprend  les  noms  des 
penonnes,  des  lieux,  des  objets  représentés  par  lesdits  tableaux.  (GoUectioo  de 
Sehnorff.) 

3*  A!fH^B.  *—  ù  heures. 

Explication  desgravuresprésentées  Tannée  précédente  (d  après  Rceœler). 
des  tableaux  du  Nouveau  Testament 

k*  AFiN^B.  —  ù  heitreê. 
Explication  détaillée  des  gravures  du  Nouveau  Testament. 

5*  k^sÉE.  —  9  heures. 
Récits  de  TAnden  Testament,  d'après  HilL 

6*  A>'5ÉE.  —  a  heures. 
Récits  du  Nouveau  Testament  et  récapitulation  générale. 
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7*  Aimii.  —  S  Amret. 
IttstruclioD  religieuse  spéciale  ayant  pour  bat  la  pré|)aration  à  la  sainte  eoDunonion. 

8*  AHiiiB.  —  3  heures. 
Suite  de  Tinstniction  religieuse  spMale. 

B.  —  ARITHMÉTIQUE, 
i'*  Aimii.  —  i  kiwns. 

Namëration  parlée  et  écrite  des  nombres  de  i  à  ao.  Addition  et  aoastraction  avec 
ces  mêmes  nombres. 

9*  AHNia.  —  â  kêuns, 

Noméralion  pariée  et  écrite  des  nombres  de  ao  à  loo.  AdAtkMi  et  sonatraotHMi  avec 
ces  nombres,  avec  des  unités  d*abord,  et  ensuite  avec  des  uiilés  et  desdiaaines. 

3*  A?iif&L  —  4  keures. 

Numération  des  nombres  de  loo  èi  i,ooo.  —  Multiplication  des  nombres  entiers. 
—  Le  livret.  —  Division.  —  Le  multiplicateur  et  le  diviseur  ne  contiennent  qoe  des 
noités.  —  Extension  de  Taddition  et  de  la  soustraction. 

A*  iHHis.  —  4  iairef. 

Numération  à  partir  de  i,ooo.  —  Manière  de  lire  les  nombres  écrits  en  diiflres; 
manière  d*éerire  un  nombre  dicté.  —  Décomposition  des  nombres.  —  Développement 
de  reddition  et  de  la  soustraction.  —  Multiplication  et  division  avec  des  disaines  el  des 
centaines  au  multiplicateur  et  au  diviseur.  —  Fractions  simples. 

5*  AHifis.  —  4  heures. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  —  Problèmes  sur  les  quatre  opérations  avec  nombres 
entiers.  —  Fractions  décimales. 

6*  Aimii.  —  3  heures. 
Problèmes  diaprés  la  règle  de  trois,  avec  fractions  simples  ou  décimales. 

7*  AHHits.  —  3  heures. 
Règles  d'intérêt,  de  société,  de  moyemie.  — -  Règle  de  trois  composée. 

8*  àMMÛM.  — *  S  heuree. 
Suite  et  complément  des  problèmes  précédents. 

C.  —  ARTICULATION, 
i'*  Airaii.  —  6  hewree. 

Formation  des  différents  sons  de  notre  alphabet;  leurs  liaisons.  —  En  même  temps 
relève  apprendra  è  les  lire  sur  nos  lèvres  et  èi  les  écrire. 
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Ici  M.  LB  Président  rappelle  à  ses  coll^[ues  qu'ils  sooi  altendos  pour  pro- 
céder à  na  Yote  avec  les  autres  sectious  du  Congrès»  Il  ajoute  que  le  Conj^rÈb 
se  réunira  lundi  au  Trocadéro  en  séance  générale  de  dix  heures  k  midi  el  que 
ce  sera  la  dernière  réunion. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

Emkt  La  Roctimu. 


ANNEXE  A  LA  SEANCE  DU  28  SEPTEMBRE. 


PROGRAMME  ET  PLAN  D  ÉTUDES 
DU  PENSIONNAT  DES  80URD8-MUETS  DE  LTOl^ 

COHPRBIIAIIT  8  knniES  SCOLAIRES,  PAIT  IH  1879. 


A.  —  REUGION. 
i'*  ARiiii.  —  S  ie«ref. 

Éveiller  chei  FenfaDt  des  sentiments  religieux  par  lassislance^è  la  prière  et  par  d*autres 
actes  de  piété. 

a*  AifNis.  —  3  kewrei. 

PréBeutation  des  gravures  de  TAncien  Testament  —  L*âève  apprend  les  noms  des 
personnes,  des  lieux,  des  objets  représentés  par  lesdits  tableaux.  (CoUectioo  de 
Schuorff.) 

3*  ANR^B.  *—  a  heures. 

Explication  desgravuresurësentées Tannée  précédente  (d'après  Roessier).  Préseotatioo 
des  tableaux  da  Nouveau  Testament. 

&*  AHN^B.  —  ù  heures. 
Explication  détaillée  des  gravures  du  Nouveau  Testament. 

5*  A!im5e.  —  a  heures. 
Récit»  de  TAnden  Testament,  d'après  Hill. 

6*  AX5ÉE.  —  a  heures. 
Récits  du  Nouveau  Testament  et  récapitulation  générale. 
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7*  Aïoiii.  —  3  kemtê. 
ImUwAka  refigieoee  spéciale  ayant  pour  bat  la  pré|)aration  à  la  sainte  eomuuinion. 

8*  AHiiiB.  —  3  heures. 
Soite  de  rinslniction  religieuse  spMale. 

B.  "  ARITHMÉTIQUE, 
i'*  AimiB.  —  4  kewret. 

Numération  parlée  et  écrite  des  nombres  de  i  à  ao.  Addition  et  aoostraction  avec 
ces  mêmes  nombies. 

a*  kimiE.  —  4  kêmte. 

Nomération  pariée  et  écrite  des  nombres  de  ao  k  loo.  AdAtion  et  sonatraotioB  avec 
ces  nombres,  avec  des  onités  d*abord,  et  ensuite  avec  des  unités  et  desdiaainea. 

3*  kTknH,  —  i  keures. 

Numération  des  nombres  de  loo  èi  i,ooo.  —  Multiplication  des  nombres  entiers. 
—  Le  lirret  —  Division.  —  Le  multiplicateur  et  le  diviseur  ne  contiennent  que  des 
unités.  —  Extension  de  Taddition  et  de  la  soustraction. 

&*  iHRia.  —  4  kemreê. 

Numération  k  partir  de  i,ooo.  —  Manière  de  lire  les  nombres  écrits  en  diiflres; 
manière  d*éerire  un  nombre  dicté.  —  Décomposition  des  nombres.  —  Développement 
de  reddition  et  de  la  soustraction.  —  Multiplication  et  division  avec  des  diiaines  et  des 
cmtaines  au  multiplicateur  et  au  diviseur.  —  Fractions  simples. 

5*  AHiciB.  —  4  keures. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  —  Problèmes  sur  les  quatre  opérations  avec  nombres 
entiers  —  Fractions  décimales. 

6*  AHHii.  —  3  Aevret. 
Problèmes  diaprés  la  règle  de  trois,  avec  fractions  simples  ou  décimales. 

7*  ÂRH^.  —  3  kemrtM, 
Règles  d*intérèt,  de  société,  de  moyemie.  •—  Règle  de  trois  composée. 

8*  ÈMMÛM.  — *  S  kemti. 
Suite  et  complément  des  problèmes  précédents. 

C.  —  ARTICULATION. 
1**  AjmijL  —  6  kewrtê. 

Formation  des  différents  sons  de  notre  alphabet;  leurs  liaisons.  —  En  même  temps 
relève  apprendra  à  les  Kre  sur  nos  lèvres  et  à  les  écrire. 
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s*  AififiB  :  6  heum.  —  3*  Amdbs  :  S  heurcB. 

Continuation  des  exercices  précédents,  exercices  qd  tronvent  ienr  application  dans 
des  syllabes,  des  mots  et  des  phrases,  afin  d*obtenir  une  prononciation  nette  et  facile. 
— -  Parler  en  choeur. 

D.  —  LEÇONS  DE  CHOSES, 
i"*  AimiB.  —  6  lettres. 

Représentation  d'un  objet,  soit  to  nature,  soit  en  image;  en  indiquer  le  nom.  Fac- 
tion, les  qualités.  *—  Proposition  simple. 

a*  ARriB«  —  6  kiwres. 

Continuation  et  développement  des  exercices  précédents.  •—  Phraséologie  sur  des 
sujets  bien  connus,  par  exem[de  :  le  chat,  Tarbre,  la  table.  —  Formation  du  plnrid. 
—  Régime  direct.  —  Le  verbe  au  présent,  au  passé  indéfini  et  au  futur. 

3*  iHifiE.  —  S  hmres^ 

Description  des  olijets  présentés  aux  yeux  de  Félève,  en  se  basant  sur  les  études 
grammaticales  de  la  même  année.  —  Pareille  observation  pour  les  années  suivantes. 

&*  AHifia.  — -  S  heurei. 

Qmipoaitions  plus  développées  et  plus  détaiHées  sur  la  maison,  ses  habîtanis,  les 
animaux  domestiques ,  le  jaram ,  etc. 

E.  —  CAUSERIE. 
&*  kvfdtt.  —  S àâ  heures. 

R^it  de  remploi  de  la  journée,  de  la  semaine.  —  Leçon  préparatoire  pour  la  com- 
position, à  tous  les  degrés,  en  tenant  compte  du  niveau  intdiectuel  de  chaque  division. 

F.  —  JOURNAL  ET  COMPOSITION. 
à*  AififiB.  -»  3  heures. 

Reproduction  écrite  de  tout  ce  qui  a  été  traité  dans  la  leçon  de  conversation.  — 
Billets  d'invitation,  lettres  d^amitié,  lettres  de  commanda. 

G.  —  GRAMMAIRE. 
3*  knniM.  —  S  heures. 

Petite  grammaire  du  premier  Age,  par  Larousse. 

A'  X  8*  Aififis.  —  5  à  6  heures. 
{Suite.)  La  lexicologie  des  écoles,  par  Larousse  (remplacée  par  Ayer). 
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H.  —  GÉOGRAPHIE. 

La  maisoQ  et  ses  alenlonrs,  la  ville,  le  village  qae  Toq  habite. 

5*  AHiiiB.  —  s  kemr$t. 
Le  RhAne  et  départements  voisins. 

6*  Affifii.  —  9  kewrêt. 
Géographie  de  la  France. 

7*  Aififis.  —  9  heureM, 
L'Europe. 

8'  Aifiiii.  • —  a  kewrtê. 

Les  quatre  continents. 

J.  —  HISTOIRE. 
5*  ET  6*  umiES.  —  9  kmareê. 

Histoire  nationale. 

7*  ET  8*  AimiBS.  —  9  keunt. 

Histoire  générale  sous  forme  de  hiographie.  —  Tableaux  historiques.  —  R^roé 
dironologique. 

K.  ~  HISTOmE  NATURELLE. 
G*  AimiB.  —  9  iairef . 

Les  animaux,  les  vitaux,  tes  aninéraux.  —  Leur  classification.  —  Le  corps 
humain.  x 

7*  AHicii.  —  9  heurei. 

Les  phénomènes  de  la  nature.  —  Thermomètre,  baromètre,  machine  k  vapeur.  — 
Lois  physiques  les  plus  générales. 

8*  Airais.  —  4  kiwns. 

Résumé  des  trois  règnes  de  la  nature.  —  Minénlogie,  botanique,  soologie,  phy- 
sique. 

L.  _  NOTIONS  DE  GÉOMÉTRIE. 
5*  00  7*  Aifiiii.  —  9  iairef. 

Démonstration  et  construction  des  principales  formes  géométriques. 

8*  AimiB.  —  9  kewreg. 
Leur  emploi  dans  la  pratique. 


Lettres  miDuscnles. 


Lettres  majuscules. 
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II.  —  ÉCRITURE. 
1**  kVfdE.  —  3  heures, 

9*  AmiéB.  —  S  heures. 


3*  KT  &*  A?nf Éiss.  —  9  heures. 
Écriture  courante,  écriture  en  tnesure. 

5*  00  6*  ANifis  :  9  heures,  —  7*  AimiB  :  1  heure. 
Écriture  en  mesure.  —  Autres  caractères  :  la  ronde,  la  gothique,  etc. 

N.  —  DESSIN, 
i"  BT  9*  ARifâBS.  —  4  heures. 

Premiers  ëléments,  syslème  Frôbel. 

3*  À  5*  ANifés.  —  4  heures. 
Dessin  (rorneroentation  et  dessin  linéaire  (collection  Hutter). 

6*  BT  8*  ANH^BS.  —  4  heures. 

I 

Paysage,  animaux,  tètes,  modèles.  —  Professeur  spécial. 

0.  —  GYMNASTIQOE. 

6*  BT  8'  ABNiBS.  —  3  heures. 
Cours  de  M 

P.  —  OUVRAGES  A  L'AIGUttLE. 

Trois  fois  par  semaine  pour  les  petites  filles  seulement 
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ies  ans,  et  des  réunions  (générales  intemalionales  dont  te  siège  pourra 
^Ire  choisi  dans  l'un  quelconque  des  pays  qui  voudront  bien  se  Tain'  reprit 
scnter  au  Con^rrès. 

Pour  retirer  de  ces  ri^unions  ie  plus  de  fruit  possible,  il  importe  que 
foQ  s'en  occupe  avant  qu'elles  aient  lieu,  et  ce  soin  ne  saurait  être  impos<^ 
â  tons  les  membres  du  Congrès.  Chacun  compterait  sur  son  voisin  et  per- 
sonne ne  ferait  rien,  de  telle  sorte  (ju'on  arriverait  au  jour  de  la  réunion 
«ans  savoir  ce  que  l'on  doit  discuter. 

Je  propose  donc  i^ue  l'on  nomme  dès  A  présent  le  bureau  de  notre 
prochain  Congrès.  A  lui  incombera  le  soin  des  menus  détails,  et  nous  évi- 
tiTons  de  la  sorte  les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler. 

Pour  appuyer  ma  proposition  sur  des  faits,  je  vous  demanderai  tout 
«Tabord  de  nommer  un  président  du  bureau  dp  ce  Congrès,  et  je  crois  que 
le  mieui  serait  de  nommer  M.  Rîgaul,  qui  nous  a  montré  ces  jours-ci  unf 
habitude  de  discussion  que  personne  de  nous  ne  possède  au  même  degré. 

Ces  qualités  sont  de  celles  qui  nous  paraissent  le  plus  utiles,  puisque 
nous  avons  avant  tout  besoin  d'nne  bonne  direction. 

M.  RiciuT.  Messieurs,  cet  honneur  me  paraît  mal  placé,  pt  j'avoue  qui' 
j'aimerais  mieux  voir  à  notre  tête  uu  homme  spécial. 

J'ajouterai  que,  depuis  le  Congrès  actuel,  ayant  eu  la  bonne  fortune  de  me 
trouver  auprès  di-  M.  Vaïsse,  j'ai  pu  apprécier,  comme  elles  méritent,  ses  rares 
«jualit^  Sa  douceur,  sa  bienteillauce,  sa  modestie,  en  font  le  meilleur  pré- 
tident  i]ue  nous  puissions  nous  donner. 

M.  Rigaut,  ne  se  reconnaissant  pas  les  mêmes  qualités,  propose  ou  Confjrès 
dtt  tnaioteuir  à  la  présidence  M.  Vaïsse,  qui  serait  ainsi  chargé  de  recevoir  toutes 
leB  fODUDunicaltons  intéressant  le  futur  Congrès. 

H.  u  Présivekt.  Je  ri-merrie  M.  Itigaut  de  ses  paroles  aimables;  mais  il 
m*es(  impossible  d'accepter  li-s  fonctions  qu'il  vent  me  faire  décerner.  Je  me 
•«Ds  trop  fatigué  pour  les  remplir  convenablement,  ei  d'ailleurs,  obligé  de 
m'ftbeeDter  pendant  deux  mois  cette  année,  je  négligerais  forcément  ce  qui  u 
trait  au  Congrès. 

n  va  sans  dire  cependant  que  je  me  tiendrai  à  la  disposition  de  M.  Bigaul 
pour  lai  fournir  tons  les  renseignements  qu'il  pourra  désirer  avoir  de  moi. 

M.  BicACT.  En  présence  de  cette  promesse  dont  je  prends  note,  j'accepte 
d"étre  le  président  actif  de  votre  Congrès.  Mais  je  demande  que  M.  Vaïsse  en 
•oïl  nommé  président  honoraire. 

{Cesdeux  propositions,  misesaui  voix, sonladoptéesàrunanîmitéjM. Vaïsse 
HnomiDé  président  honoraire  etM.  Etigaut  président.) 

M.  ut  PaisiDENT.  Nous  avons  à  nommer  deux  vice-présidents. 

H.  RuiDt.  Je  proposerai  de  nommer  M.  Grosselio  qui  eat  déjà  noire  vice- 
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.y.  GftMfteiin  rpnd  de  grands  senrices  a  la  raose  qui  nous  inlëreis^  et  il  ft*ot- 
ra|»e  de  renseignemeot  des  jeunes  enfauU  d'une  façon  telle  qu'il  pesl  now 
ivndiv  de  tfès  grands  «en  ices. 

J'ajouterai  que  son  nom  nous  est  connu  a  tous,  non  seulement  par  ses  tn- 
iaa\.  mais  auâéi  par  ceux  de  son  vënérable  père,  qui  ont  certainement  fait  faiiv 
un  {iff^j^rès  considérable  à  la  question  qui  nous  occupe. 

M.  LK  PaisDCjiT.  Je  m'associe  d  autant  plus  volontiers  à  la  proposition  qai 
nous  ^  laite  que  V.  Grosselin  a  pris  une  part  tràs  active  à  la  formation  de  ce 

^la  candidatore  de  M.  Grosselin,  mise  aux  voix,  est  acceptée  à  runanimit^) 
II  en  e^  de  même  de  celle  de  M.  Fabbë  Lambert. 

MM.  H^gentobier  et  La  Rocbelle  sont  nommés  secrétaires  dans  les  mèafs 
ctoditioas. 

M.  MàiUAT.  Je  demande  à  faire  une  proposition.  Parmi  les  cinq  membres 
doQl  se  compose  le  bureau  du  Comité  d  oqpnisation  du  Congrès  futur,  il  en 
esl  fÊMÈrr  qui  ne  Ibnt  pas  partie  du  corps  enseignant  des  sourds-muets.  H  se- 
rait donc  bien  difficile  à  ces  Messieurs  dTanaljser  les  mémoires  qui  pourraient 
leur  être  adreïSiié?  par  les  membres  du  Congrès.  Je  demande  donc  que,  à  cdté 
du  bureau  cbaige  de  la  partie  administrative  du  Congrès,  on  nomme  une  Com- 
mÎ9»ioD  qui  serait  chargée  d'examiner  les  divers  mémoires  quelle  recenvil 
des  instituteurs  de  sounk-mnets.  Les  attributions  de  cette  Commission  coosis- 
lenient  : 

t*  Dans  le  choix  des  questions  qui  seront  discutées  au  Congrès  prodiaîa; 

it*  Dans  Texamen  des  niémoires  ou  traraux  qui  traitent  les  questions  mises 
à  réInde: 

3^  Pans  la  nomination  de  rapporteurs  chargés  de  concentrer  en  des  np- 
l^vis  les  îdNiS  principales  contenues  dans  les  mémoires,  en  laissant  à  chacun 
<re  qui  lui  appartient. 

\uv  ixmgrès.  au  lieu  de  lire  les  mémoires,  on  lirait  les  rapports  faits  i 
leur  sujet  «  et  c'est  sur  ces  rapports  que  l'on  pourrait  engager  la  discussion. 

tIWt«  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  d^ériter  les  longueurs  résultant  de  ces 
lA^tur^'s  et  cela  permettrait  d'éliminer  les  travaux  sans  valeur. 

Il  va  S4in>  dirv  d  ailleurs  que  si  un  argument  était  omis  par  le  rapporteur, 
routeur  du  méuHvirv  aurait  parfaitement  le  droit  de  relever  cette  omissiiio 
|HMulaut  la  discussî^ion. 

M«  LK  pRtsi»K!iT.  Le  bureau  ne  serait-il  pas  suffisant  pour  constituer  cette 
llouiiniï^iou? 

M.  .M\(;\\T.  Je  ne  le  cr\>is  pas.  Je  pense  que  le  bureau  aura  assez  de  beso- 
l\\u\  los  iilTairt^s  i]ui  concernent  une  organisation  quelconque  réclamant  beau- 
ciuij»  do  lom|K<.  Vu  n*ste,  ce  que  je  vous  propose  se  pratique  chex  nos  voi- 
sins. 

M.  Hi-i;K^Tt)aiKR.  r.t»s  Congrès  i|ui  fonctionnent  depuis  vingt  ou  qua- 
nnilo  ans  en  Allemagne  viennent  de  se  séparer  à  Gerlachsheim    la  semaine 


—  517  — 

ruièrt-.  Quaul  ils  décidé? que  1rs  iromil«s  resUraiept  en  fonriion  ju!U[Ub  la 

uiiiou  de  raniiée  procliaiae. 

Voici  roouiieDt  doub  pourrions  procL'di'r. 

On  nommerait  un  Comité  rbai^é  de  détemiiner  les  (|u<'slioiig  à  mettre  à 
Ktnd?.  Ces  questions  seraient  eavoyées  i  chacun  des  membres  du  Congrès, 
Mcr  prière  de  faire,  de  leur  filé,  des  propositions  individuelles  et  d'indiquer 
■1  même  temps  le  lilre  des  travaux  qu'ils  se  promettent  de  soumettre  à  l'examen 
Congru;  et  cela,  dans  les  six  premiers  mois  suivant  la  fermeture  du  pré- 

il  Congrès,  afin  que  nous  puissions  ronnattre  ces  différents  travaux  et  nous 

roer  sur  eux  unt*  opinion  avant  de  les  soumettre  à  la  discussion.  Je  crois 
ne  nous  pourrions  ainsi  faire  une  espèce  d'ordre  du  jour  préliminaire 
■pot  ce  Comité  prendrait  l'initialiie  et  proposer  un  certain  nombre  de  sujet»  à 
~~noyer  aux  chefs  d'institution.  Ceux  qui  auront  d'autres  sujets  à  proposer  les 

nerronl  au  bureau  qui, en  cette circonslance,  prendra  ce  qu'il  j  aura  de  plus 
|tf»$ant  et  en  fera  son  ordre  du  jour  à  envoyer  de  nouveau  h  tout  le  monde  en 
'  tint  ceux  qui  voudraient  traiter  quelques-unes  de  ces  questions  d'en  pré- 

nir  te  bureau.  Le  bureau  leur  en  donnera  la  mission  en  due  forme,  de  sorte 
^'on  aura  différents  travaux  préparatoires  sur  les  différentes  questions  à  traiter. 

En  procédant  ainsi,  nous  ne  perdrons  pas  de  temps  dans  des  dtscossious 

nsfio. 

_^  M.  MxGAiT.  n  y  a  on  travail  sur  lequel  j'insiste.  Je  sais  comment  les  choses 
Bb  piMcnl,  car  fai  a:^sei  vi^cu  à  l'étranger.  Je  ne  connais  pas  de  société  qui 
■MTche  mieux  que  celle  de  la  Suisse  française.  Eh  bien!  là  les  choses  ne  se 
■HMDt  pas  autrement  que  je  Del'aidit.  .4u  moment  de  se  quitter,  les  membreis 
^na  Congrès  nomment  un  Couiil^!  directeur  et  un  Comité  central.  Au  Conilé 

lirai  apparlient  le  choix  des  questions  qui  formeront  le  programme  du  fu- 
Congris,  etc.;  au  Comité  directeur,  la  charge  de  provoquer  et  de  recevoir 
adhésions,  de  convoquer  les  membres  du  Coogrès,  de  préparer  un  local 

ivenahle,  etc. 

La  Commission  centrale  nomme  auUint  de  rap|iorleurs  qu'il  y  a  de  ques- 
fbos  portées  au  programme.  Les  rap|>orts  terminés  sont  lus  en  présence  des 
pembres  de  cette  (^(Hnmis6iou  qui.  si  elle  les  approuve,  les  fait  imprimer  et 
|w  adnsse  à  chacun  des  membres  du  Congrès  un  mois  au  moins  avant  leur 
péimioa. 

*  Voilà,  selon  moi,  la  soûle  marche  à  suivre  pour  arriver  à  un  résultat  pra- 
Jique;  eu  de  cette  manière,  les  memhres  du  Congrès,  avant  eu  tout  le  temps 
l|l  prendre  connaissance  des  rapports  de  la  Commission  d'études  sur  les  Ira- 
fnu  qu'elle  a  reçus,  se  trouvent  en  mesure  d'aborder  la  discussion  aiec  fmil. 
et  le  répèle,  il  faut  de  toute  nécessité  une  Commission  chargée  d'examiner 
fràlablemenl  les  mémoires  envoyés,  afin  d'écarter  ceux  qui  ue  pourraient 
oflrir  UD  intérêt  suffisant  et  dont  la  lecture  causerait  la  perle  d'un  temps  pré- 
pour  les  travaux  du  Congrès,  iv  crois  inutile  d'insister  sur  ce  [loiut. 

M.  RiotiT.  Rien  de  plus  simple  que  de  nommer  une  Couiraistûon  d'études 
■  mH  Co«uiii»iQu  d'eumen.  Ou  poorrail  lui  douoeroe  nom. 


Cl  t 


F^~  y 
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IL  HacoAT.  Eo  Saine,  on  loi  doone  le  ikmd  de  vGonmiiasioii  ceotnle  da 
Coogrès*. 

Après  qaelqoes  explications  rdathet  k  b  nomioalion  des  membres  qui 
d<Mfent  pr^nrer  le  Congrès  national,  M.  Tabbë  LàSBiar  ayant  signale  les 
frères  Loois  et  Andronien  comme  s'occnpant  beaucoup  de  la  parole.  II.  TMi 
BàiMsnLA  ayant  dédaré  que  la  Conmiission  doit  si^r  k  Paris,  et  II.  Gaof- 
sELu  ayant  représenté  la  nécessité  d'y  iaire  entrer  des  doctenrs-médecÎM, 
11.  Lc  Paasum,  ayant  recueilli  les  voix,  donne  à  rassemblée  lecture  des  nom 
qui  suivent  :  MM.  Mscxat,  Fabbë  RiirriL,  les  frères  Loms  et  AiiBaoaiiii,  les 
D"  Hcccn  ei  LâBiâtr  bs  LftcnAaaiiBi. 

M.  RiGâUT  inrite  ceux  des  membres  du  Congrès  qui  doivent  rester  quelque 
temps  encore  a  Paris  a  choisir  comme  lieu  de  résidence  rétablissement  de 
M.  Magnat,  avenue  de  Viiliers,  9&. 

M.  le  D'  Hccnr.  Nous  avons  nommé  le  bureau  chargé  de  préparer  le  Coih 
grès  national,  mais  nous  avons  aussi  projeté  de  convoquer  un  Congrès  inter- 
national. Je  crois  qu^il  y  aurait  lieu  de  noDuner  un  bureau  en  vue  de  ce  Con- 
grès, et  pour  ma  part  je  proposerai  d*en  donner  la  présidence  à  M.  Rigaot 

Coumie  président  du  Congrès  international,  M.  Vaîsse  est  proposé  par 
M.  Tabbé  Balestra. 

M.  Maghat  demandé  que  les  noms  de  MM.  Allard  et  Cbampmas,  profes- 
seurs à  rinstitulion  nationale,  soient  inscrits  sur  la  liste  des  membres  du  Cod- 
grès,  bien  qu'ils  n'aient  assisté  qua  la  dernière  séance. 

M.  Fabbé  Balestia.  Il  faut  s'occuper  de  la  nomination  des  membres  compo- 
sant le  bureau  du  Congrès  international.  Comme  président,  je  propose 
M.  Vaîsse. 

M.  LE  PaÉsiDEirr.  La  réunion  du  Congrès  international  doit  avoir  lieu  dans 
(rois  ans.  Je  suis  arrivé  à  cette  époque  de  la  vie  où  ron  ne  peut  pas  se  flatter 
d'avoir  trois  ans  devant  soi. 

M.  Magnat.  Dans  le  futur  Congrès,  il  est  probable  que  nous  aurons  an 
certain  nombre  de  directeurs  appartenant  aux  pays  étrangers.  Il  me  semble 
que  ce  serait  lors  de  la  réunion  de  ce  Congrès  que  nous  devrions  nommer 
ce  Comité  d  oi^anisalion  plutôt  qu'aujourd'hui.  II  serait  peut-être  bien  qu'un 
Français  ne  fût  pas  nommé  président  de  la  Commission  d'organisation  ;  car  en 
pareille  circonstance,  si  k  la  tête  du  Congrès  n'est  pas  un  habitant  de  la  ville 
où  se  réunit  ce  Congrès,  les  membres  du  Comité  peuvent  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  foule  de  détails  matériels  qu'ils  ne  pourraient  résoudre.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  ce  point.  Si  le  président  et  quelques  autres  membres 
du  (iongri^s  sont  originaires  de  la  ville  où  se  réunit  le  Congrès,  ils  peu>ent 
|»n»(>nrer  à  leurs  confrères  ce  que  j'appellerai  la  bienvenue. 

M.  llrr.BNTOBLRR.  Un  mot,  Messieurs.  Je  partage  l'opinion  de  M.  Magnat. 
Senlenu>iil,  pour  commencer,  il  nous  faut  une  tête  et  un  Comité  de  prépa- 
rnliou,  et  puis,  si  dans  trois  ans  le  Congrès  international  se  réunit  k  Milau, 
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Berlin,  Vienne,  Rotterdam  ou  Zurich,  eh  bien  fnous  adopterons  alors  Fusage 
suivi  dans  ces  pays  qui  consiste  à  choisir  pour  président  le  directeur  de  Tinsti- 
tution  de  la  ville  où  siège  le  Congrès.  Cette  nomination  a  lieu  par  accla- 
mation; mais  pour  le  moment,  il  nous  faut  prendre  TafiRûre  en  main.  Ces 
Messieurs  savent  bien  que  nous  ne  pr&iderons  pas,  et  ils  y  sont  préparés; 
maisenBn  nous  arrivons,  nous  faisons  le  travail  préparatoire  et^  le  Congrès 
réuni,  on  constitue  le  bureau  avec  le  personnel  des  institutions  locales.  De 
sorte  que  je  ne  pense  pas  que  le  président  que  nous  allons  nommer  prfeidera 
par  exemple  à  Beriin.  Non  ;  mais  enfin  ce  sera  notre  t^  jusqu^aa  moment  de  . 
Touvolure  du  Congrès. 

M.  Tabbé  Bâlistba.  Je  proposerai  deux  ans,  parce  que  nous  avons  besmn  de 
nous  entendre;  trois  ans  c'est  trop  tard. 

IL  Li  PiBSioBNT.  Vous  proposex  que  le  prodiain  Congrès  ait  lien  dans  deux 
ans  et  puis  après  tous  les  trois  ans  ? 

M.  M  ACHAT.  Qui!  y  ait^in  Congrès  national  tous  les  ans,  sauf  Tannée  où  le 
Congrès  sera  international. 

M.  RiGAUT.  Nous  avons  à  traverser  une  période  transitoire  qui  amènera  né- 
cessairement des  changements  quand  nous  aurons  traité  d'une  façon  plus  com- 
plète les  questions  de  notre  programme.  Jusqu'à  ce  moment  je  crois  qu'il  y  a 
utilité  k  mettre  en  pratique  les  avis  de  MM.  Lambert  et  Balestra. 

M.  Li  PiBsiDBHT.  Nous  ue  pouvous  pas  aborder  les  questions  que  nous 
n'avons  pas  traitées  dans  notre  Congrès  de  cette  année. 

M.  l'abbé  Balbstia.  Nous  les  aborderons  l'année  prochaine. 

M.  HuGBRTOBLBB.  Est-ce  que  nous  avons  un  bureau  pour  l'année  prochaine? 
M.  le  Président  a  proposé  Lyon  comme  siège  du  prochain  Congrès.  Je  r^^rette 
que  nous  n'ayons  pas  ici  M.  Forestier,  directeur  de  rétablissement  de  Lyon. 
J'irai  le  voir,  et  je  crois  pouvoir  dire  en  son  nom,  comme  je  le  dis  pour  ce  qui 
me  concerne,  que  nous  ferons  tout  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir  pour  vous 
rendre  l'accomplissement  de  votre  mission  facile  et  agréable.  Je  vous  remercie 
d'avoir  bien  voulu  désigner  Lyon  comme  siège  du  Congrès  de  l'année  pro- 
chaine. 

M.  LB  Pbbsu>biit  donne  lecture  des  r^ultats  du  vote  par  lequel  ont  été 
nommés  les  membres  de  la  Conmiission  d'oi^nisation  du  Congrès  inter- 
national. 

PréiidtiU  hotêonnrt. 

M.  Vaîssb  (Léon). 

M.  RiGADT  (Eugène). 

M.  Gbossbu?!  (Emile). 
Lambbbt  (l'abbé). 


Préiident. 


Viee-PrisidenU. 


—  Où  — 


B«wiu  iTéibéj. 

Dixnosn  (l«  frôr). 
kamwia  (le  freiv). 


Cïl  levée  à  qaalre  heures  et  demie. 

EUMT  Li  ROCMUB. 


•» 
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RÉSOLITIONS  VOTÉES  PAR  LE  CONGRES 
POUR  LAM£UORATION  DU  SORT  DES  SOURDS-MUETS. 


I. 

Le  Congrus, 

Coosidërant  que  la  connaissance  du  nombre,  de  Tâge,  des  conditions  sociales 
et  intellectuelles  des  sourds-muets,  ainsi  que  de  leur  répartition  sur  la  surface 
du  territoire,  est  une  des  bases  sur  lesquelles  repose  Inorganisation  de  Tinstruc- 
tion  à  leur  donner. 

Exprime  le  vœu  que,  dans  cbaqne  pays,  il  soit  procède  sur  une  base  ani- 
forme  aux  recherches  nécessaires  pour  rétablissement,  à  ces  différents  points 
de  vue,  d*one  statistique  spéciale  et  complète  dressée  en  dehors  du  relevé 
général  de  la  population. 

Le  Congrès  émet  en  outre  le  vœu  qu'une  circulaire  soit  adressée  tant  aux 
maires  quaux  instituteurs  de  chaque  commune,  pour  obtenir  les  renseigne- 
ments statistiques  nécessaires,  et  il  appelle  lattenlion  de  Tautorité  sur  le  mo- 
dèle de  tableau  ci-après,  qui  lui  parait  remplir  les  conditions  désirables  : 

Nom  et  prénoms. 
;    Date  de  oaÛBaiice. 
Liea  de  ntiannce. 

Causes  de  surdité } 

(  acquise. 

État  de  santé. 

I  faible  ou  nul. 
moyen, 
élevé. 
I    nulle, 
encours, 
terminée. 
École  dans  laquelle  le  sourd-muel  est  instruit. 

I  riche, 
pauvre. 
\  Profession. 
Nom  et  prénoms  du  père. 
Sa  profession. 
Sa  condition. 

Parents /  Nom  et  prénoms  de  la  mère. 

Sa  profession. 

Lien  de  parenté  entre  le  père  et  la  uière. 

Ancêtres  ou  coUaicraux  sourds-muds. 


>•  29.  U 
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n. 

Le  Congrès  appelle  rattention  publique  sur  les  conséquences  funestes  des 
mariages  consanguins  au  point  de  vue  de  la  santé  des  enfants  qui  en  naissent, 
et  notamment  de  la  surdi-mutité  qui  peut  en  être  le  résultat. 

Il  émet  le  vœu  que  l'attention  des  médecins  se  porte  : 

i""  Sur  les  causes  de  la  surdité; 

Q°  Sur  les  conseils  à  donner  aux  familles,  soit  pour  reconnaître  Texistence 
de  TinGrmité,  soit  pour  éviter  les  conditions  dans  lesquelles  elle  peut  se  pro- 
duire; 

3°  Sur  le  traitement  à  suivi^e  pour  faire  disparaître  ou  atténuer  rinfirmilé. 

Le  Congrès  émet,  en  outre,  le  vœu  qu'une  chaire  de  surdi-mutité  soit  créée 
dans  les  Facultés  de  médecine,  ou  tout  au  moins  qu'un  certain  nombre  de 
leçons  soient  consacrées  à  l'examen  de  la  question,  afin  de  répandre  les  con- 
naissances utiles  sur  les  causes  de  cette  infirmité,  sur  les  moyens  préventifs  à 
lui  opposer  et  sur  le  traitement  dont  elle  est  susceptible. 

m. 

Le  Congrès  estime  que  le  sourd-muet  non  atteint  d'idiotisme  possède  initia- 
lement les  mêmes  facultés  intellectuelles  et  morales  que  l'enfant  entendant- 
partant,  et  en  conséquence  a  droit  à  une  éducation  analogue  et  équivalente  par 
des  moyens  et  des  méthodes  appropriés. 

IV. 

Le  Congrès  considère  que  le  rôle  de  la  famille  dans  l'éducation  à  donner 
au  jeune  sourd-muet  consiste  dans  les  soins  les  plus  attentifs  concernant  le  corps 
et  l'esprit;  les  premiers  devant  se  puiser  dans  les  éléments  de  l'hygiène,  les 
seconds  dans  l'usage  des  signes  naturels  communs  à  ses  similaires  et  qui  auront 
pour  effet  de  l'initier  à  ce  qui  l'entoure  et  de  le  préparer  aux  leçons  spéciales 
du  maître. 

V. 

•  ■ 

Le  Congrès  pense  qu'il  est  très  utile  au  développement  intellectuel  des  jeunes 
sourds-muets  que  ces  enfants  soient,  dans  l'école  primaire,  admis  avec  les 
entendants-parlants,  jusqu'au  moment  où  ils  entreront  dans  une  école  spéciale. 

VI. 

Le  Congrès  est  d'avis  que,  en  principe,  la  séparation  des  deux  sexes  dans 
rétablissement  de  sourds-muets  est  préférable  à  leur  réunion. 

vn. 

Le  Congrès,  après  avoir  constaté  le  nombre  respectif  de  ceux  qui  reçoiveul 
Tinstruction  et  de  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas,  considérant  que,  malgré  les 
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progrès  râilisës  jusqa  a  présent  dans  renseignement  des  sourds-muets,  un  trop 
grand  nombre  de  ceu]i-€i  demeurent  exclus  du  bienfait  de  Tinstruction  et  que  les 
progrès  qui  restent  à  obtenir  encore  demandent  le  concours  de  Tinitiative  pri- 
vée et  des  pouvoirs  publics,  émet  le  vœu  que  des  effoiis  soient  faits  de  tous  côtés 
pour  développer  les  moyens  d'instruction  appropriés  à  cette  classe  d*infirmes. 

vm. 

RecbercbanI  les  causes  qui  ont  pu  jusqu'ici  faire  obstacle  aux  r^ultats 
qu'on  s'était  promis  de  l'enseignement  des  sourds-muets,  le  Congrès  croit  les 
trouver  : 

Dans  la  n^igence  qu'on  meta  préparer  les  enfants  a  entrer  dans  l'école; 

Dans  la  surcharge  de  travail  et  de  fatigue  qu'impoae  au  maître  le  trop  grand 
nombre  d'élèves  composant  une  classe; 

Dans  le  peu  de  temps  accordé  d'ordinaire  k  leur  éducation  ; 

Dans  l'instruction,  en  général  insuffisante,  du  personnel  enseignant ,  trop 
peu  préparé  à  sa  tâche  diflBciie; 

Dans  le  défaut  trop  firéquent  d'une  méthode  précise,  appliquée  par  une  di- 
rection ferme,  bienveillante,  éclairée  et  compétente; 

Dans  Tabsence  de  réunions  générales  comme  d'une  école  normale,  qui  pour- 
raient contribuer  au  dével(^pement  et  k  la  diffusion  des  méthodes. 

Pour  remédier  à  la  plupart  de  ces  inconvénients  et  particulièrement  au  dé- 
faut de  contrôle  compétent,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  service  public  de 
l'éducation  des  sourds-muels  soit  transporté  du  Ministère  de  l'intérieur  au  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique. 

IX. 

Le  Congrès,  après  en  avoir  mûrement  délibéré  (tout  en  conservant  l'emploi 
de  la  mimique  naturelle,  comme  auxiliaire  de  l'enseignement,  en  tant  que 
premier  moyen  de  communication  entre  le  maître  et  l'élève),  estime  que  la 
méthode  dite  d'articulation  et  comportant  la  lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres, 
qui  a  pour  but  de  rendre  plus  complètement  le  sourd-muet  k  la  société,  doit 
être  r^olument  préférée  k  toutes  les  autres,  préférence  que  justifie  d'ailleurs 
l'usage  de  plus  en  plus  général  de  cette  méthode  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe  et  même  en  Amérique. 

Toutefois  il  émet  l'avis  que  l'enseignement  par  lui  préconisé  comme  appli- 
cable à  la  généralité  des  enfants  sourds-muets,  ne  pouvant  convenir  aux  sujets 
dont  la  culture  intellectuelle  a  été  n^ligée  ou  complètement  délaissée,  il  y  a 
lieu  d'appliquer  à  ceux-ci  un  enseignement  qui,  par  des  voies  rapides,  au 
moyen  des  signes  communs  à  tous  les  sourds-mueto,  permette  de  développer 
leurs  facultés  dans  la  mesure  du  possible. 

X. 

Le  Congrès  exprime  le  vœu  que  les  études  soient  soumises  à  un  plan  gra« 

3&. 
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due  eu  raisou  uon  seulement  de  i'âge,  uiais  surtout  des  facultés  intellectuelles 
et  des  progrès  des  sourds-muets. 

XI. 

Le  Congrès,  parmi  les  divers  modes  de  recrutement  des  maîtres,  ëmet 
Tavis  que  le  meilleur  consisterait  à  établir  dans  les  écoles  d  application  jointes 
aux  écoles  normales  primaires,  une  classe  de  sourds-muets  destinée  à  former 
des  instituteurs  et  institutrices. 

XII. 

Le  Congrès,  dans  le  but  de  faire  progresser  renseignement,  de  propager  les 
meilleures  méthodes  et  de  susciter  l'émulation,  prend  la  résolution  suivante  : 

AfiT.  l*'.  Un  Congrès  national  aura  lieu  annuellement  dans  chaque  contrée 
de  l'Europe. 

Art.  2.  *Ces  divers  Congrès  formeront,  par  voie  de  délégation ,  un  Congrès 
international  tous  les  trois  ans^'^ 

Art.  3.  Le  Congrès  actuel  nomme  une  Commission  de  dix  membres  char- 
gée de  mettre  à  exécution  la  mesure  plus  haut  énoncée. 

^^''  Une  note  insérée  dans  le  compte  renda  de  la  séance  du  samedi  soir  98  septembre  1878  a 
fait  connailre  par  quelles  raisons  exceptionnelles  la  Commission  d^organisation  a  cru  devoir  ûxer 
à  Tannée  1880  la  date  du  prochain  Congrès  international. 
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ANNEXE. 


DE  L'ÉDUCATION  DD  SOURD-MUET 
DANS  LA  FAMILLE  ET  DANS  LES  INSTITUTS. 

PAR    M*'    CAROLINE    DE    RBAULIEU. 


Appelée  par  mon  mariage  à  devenir  la  mère  d'un  enfant  sourd-muet,  mon  premier 
9oin  rat  de  rechercher  Torispne  de  son  infirmité. 

n  avait  vingt-huit  mois  lorsque  la  bonne  qui  ie  promenait  s*aperrut  qu'il  ne  répon- 
dait pas  à  son  nom  ;  encore  fallut-il  que  les  autres  bonnes  appelassent  son  attention  sur 
ce  fait.  Quant  aux  parents,  ils  le  trouvaient  en  retard,  I/enfantne  parlait  pas,  mais  pro- 
nonçait fort  distinctement  :  papa ,  maman. 

Les  sourds-muets  de  naissance  sont,  paratt-il,  fort  rares;  les  cruelles  infirmités  de  la 
surdité  et  du  mutisme,  conséquence  inévitable  de  Tatrophie  de  louîe,  sont  généra- 
lement la  conséquence  des  fièvres  pernicieuses,  des  congestions  cérébrales  et  souvent 
aussi  des  rougeoles  mal  soignées.  Dans  ces  divers  cas,  Tmlelligence  et  le  caractère  des 
f*nfants  se  ressentent  profondément  de  l'ébranlement  des  organes;  ils  sont  tristes  et 
enclins  à  la  méchanceté.  C'est  un  fait  que  mes  études  et  mon  expérience  m'ont  pieîne- 
menl  confirmé;  je  le  soumets  aux  réflexions  de  ceux  qui  s'occupent  de  ces  intéressants 
enfants.  Pour  ceux-ià,  plus  encore  que  pour  tous  les  autres,  l'éducation  n'est  possible 
qu'à  l'aide  d'une  fermeté  pleine  de  tendresse  et  d'une  inaltérable  douceur. 

Éveiller  l'intelligence  endormie,  développer  les  sentiments  moraux  en  dilatant  toutes 
les  fibres  du  cœur  :  là  est  tout  le  secret  pour  fondre  la  dure  enveloppe  de  ces  pauvres 
^tres  que  la  sévérité  exaspère ,  que  la  froideur  blesse ,  mais  que  je  n'ai  jamais  vus  ré- 
sister aux  caresses. 

L'enfant  que  la  Providence  confiait  à  mes  soins  n'était  pas  dans  ce  cas.  Parfaite- 
ment conformé,  d'une  santé  it>buste,  d'une  intelligence  bien  au-dessus  de  la  moyenne, 
il  était  gai,  adroit,  caressant;  son  large  front,  bien  dessiné  par  l'arcade  sonrcilière, 
se  couronnait  de  boucles  à  reflets  doré»,  ses  yeux,  d'une  admirable  transparence,  lais- 
saient voir  les  impressions  de  sa  jeune  âme,  son  regard  pénétrant  fouillait  dans  celui 
qu'il  interrogeait  pour  y  lire  la  pensée. 

D'informations  en  informations ,  je  remontai  du  dernier  domestique  jusqu'à  la  nour- 
rice, qui  me  certifia,  ainsi  que  ses  parents  et  voisins,  que  l'enfant  entendait  et  bé- 
gayait quelques  mots  lorsqu  elle  l'avait  rendu  à  sa  famille.  La  paralysie  du  tympan , 
constatée  par  le  D'  Duleau,  s'étendit-elte  lentement?  Plusieurs  médecins  m'afCrmèrent 
que  cela  était  possible. 

Dès  que  le  père  fut  certain  du  malheur  qui  frappait  son  enfant,  il  l'emmena  à  Pa- 
ris, consulta  les  célébrités  médicales,  les  médecins  spécialistes,  voire  même  les  som- 
nambules et  les  charlatans.  Que  ne  fait-on  pas  lorsque  l'on  est  frappé  dans  ee  qu'on 
aime? 
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Après  trois  ans  de  consultalions  et  de  traitement,  le  D*^  Duleau  conseilla  de  cesser 
toute  médication.  trJe  ne  veiix.  dit-il,  me  prêter  à  aucune  opération;  il  serait  très 
malheureux  d'exposer  un  enfant  si  bien  doue  aux  dangers  de  semblables  expériences.* 

Tout  était  dit;  Tinfirmité  déclarée  incurable,  le  pauvre  père  ne  songea  plus  qifà 
réducation  de  son  fils ,  qu'il  entreprit  avec  une  abnégation  qui  ne  se  démentit  pas  un 
seul  jour. 

A  Taidè  du  Manuel  des  sourds-muets  y  qui  renferme  Talphabet ,  les  premiers  éléments 
de  lecture  et  les  premières  règles  de  grammaire  ;  puis ,  d'un  livre  appelé  Le  mot  et  la 
chose,  volume  où  le  mot  est  placé  en  regard  d'une  petite  gravure,  il  commença  à  lui 
apprendre  à  lire;  puis,  en  lui  faisant  copier  les  lettres  sur  un  tableau  noir,  il  lui  apprit 
décrire. 

Lorsqu'il  me  confia  la  suite  de  l'éducation  de  son  enfant,  cdui-ci  savait  lire  et  écrire 
très  correctement  et  connaissait  les  premiers  éléments  d'arithmétique.  Il  avait  huit 
ans. 

Aucun  signe  conventionnel  n'avait  été  et  ne  fut  jamais  employé  ;  famille  et  amis  pr- 
iaient à  l'enfant  comme  s'il  eût  entendu,  accompagnant  la  parole  de  gestes  naturels;  les 
siens  étaient  expressifs,  gracieux  et  charmants. 

Je  ne  fis  aucune  autre  étude  préparatoire  à  mon  nouveau  professorat  que  celle  des 
vingt-cinq  signes  alphabétiques,  et  je  suis  convaincue  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres  à 
faire,  car  je  me  suis  toujours  fait  comprendre  de  tous  les  sounls-muets,  mais  je  dois 
Tavouer,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  la  famille  ou  dans  les  écoles 
chrétiennes,  dont  quelques-unes,  en  Bretagne,  se  chargent  de  T&lncation  des  enfants 
sourds-muets  de  leur  circonscription. 

Aussi  me  suis-je  toujours  appliquée  à  multiplier  les  rapports  démon  jeune  élève  avec 
les  enfants  de  son  Âge  et  toutes  sortes  de  personnes. 

Une  excessive  légèreté  de  caractère  gâtait  cette  riche  nature,  qu'entraînaient  à  la  flâ- 
nerie la  facilité  du  travail  et  une  imagination  d'une  excessive  mobilité.  Je  le  soumis  aux 
études  r^julières,  ce  qui  n'avait  pu  être  fait  jusque4à  par  le  père.  Je  commençai  mon 
enseignement  pédagogique  par  l'histoire  sacrée ,  dont  je  faisais  de  petits  résumés  fort 
courts,  n'employant  que  les  mots  les  plus  simples  et  les  phrases  les  plus  courtes  et  les 
plus  précises.  J'exigeai  qu'il  les  apprit  de  mémoire.  J'ajoutai,  quelques  mois  après,  la 
géographie  et  l'histoire. 

Les  livres  élémentaires  ne  me  convenant  pas,  j'écrivais  chaque  jour  des  leçons  que  je 
graduais,  d'après  la  somme  de  connaissances  acquises.  La  récitation  était  remplacée 
par  la  transcription  sur  le  tableau  noir.  Puis  je  posais  diverses  questions  ;  les  réponses 
me  donnaient  la  mesure  du  progrès  accompli. 

Je  ne  sais  si  les  livres  pédac^ogiques  de  l'Institution  sont  changés,  mais  ils  étaient  bien 
loin  alors  de  la  clarté  et  de  la  brièveté  nécessaires  à  des  enfants  pour  lesquels  l'étude 
des  faits  se  complique  de  l'étude  des  mots. 

Avant  de  faire  apprendre  les  leçons,  je  les  expliquais  dans  leurs  moindres  parties; 
c'est  du  reste  une  méthode  que  je  crois  nécessaire  à  tous  les  en&nts,  elle  leur  rend  le 
travail  moins  pénible;  je  l'ai  toujours  employée  avec  succès. 

Lorsque  la  somme  de  ses  connaissances  en  histoire  fut  assez  considérable  pour  lui 
fournir  quelques  faits  intéressants,  j'exerçai  mon  élève  à  de  petites  compositions  de 
style  servant  en  même  temps  de  répétition  aux  leçons  apprises  précédemment. 

Ce  travail  est  fort  pénible  aux  sourds-muets,  ils  intervertissent  fréquemment  l'ordre 
des  lettres,  et  surtout  celui  des  mots;  il  l'était  principalement  pour  mon  élève,  à  cause 
de  son  extrême  légèreté. 

Afin  de  lui  donner  plus  de  facilité  à  former  ses  phrases,  je  commençai  à  cette  époque i 
lui  enseigner  la  syntaxe  ;  j'obtins  de  très  bons  résultats  en  le  forçant  à  l'application  cons- 
tante de  l'ordre  logique.  L'analyse  grammaticale  lui  était  familière;  j'exigeais  que  les 
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oomplëmenls  tiiiiirocls  siiiviasenl  toDjours  les  coiiiplémeiila  directs,  saiia  permelti«  les 
ÏQveisioas.  Ce  travail  cootraignail  son  esprit  sa  raisounement;  les  intelligences  brillantes 
comprennent  plus  par  l'intuilioD  que  par  la  réHexion;  comme  les  niiroira  de  Venise, 
elles  reOèlent  inslaiiLenément  l'ininge  pr^nt^  avec  une  netteté  parfaite;  mais  qu'une 
autre  image  succède,  il  ne  reste  rien  «le  b  préc^ileiile. 

En  in^me  temps ,  je  commençai  de  lui  faire  suivre  un  cours  supérieur  de  grammaire . 
esliwnnt  que  lorsqu'il  pt«géderatt  sulFisamiuent  l'art  de  traduire  su  pea»^ ,  le  grand  lien 
incial  serait  établi. 

Eu  lui  enseignant  la  nature  des  lettres  el  des  svllabes.  il  me  vint  h  l'esprit  d'essever 
de  les  lui  faire  prononcer  suivant  leur  indieatron  grammaticale.  Je  parvins  à  lui  (aire 
eomjirr'ndrelesdiif^rentes  prononciations  de),  labiales,  des  dentales,  des  gutturales,  etr. 
i'MnpIoyai  les  iDoyeos  les  plus  vulgaires  pour  l'initier  au  mëcanisme  des  divers 
orgaoet  du  son. 

Je  lui  lis  remarquer  les  contractions  diffâviites  de*  lèvres,  dessinant  jim  sourire 
piiur  l'i.  s'arrondissaut  |>our  l'o,  et  iwur  Vu  t'baucbaul  un  baiser. 

En  introduisant  son  petit  doigt  dons  ma  bouche,  Je  lui  luisais  apprécier  la  fotiction 
ile«  dents  se  serrant  pour  arrflei*  le  son.  ou  s't^rtanl  pour  le  laisser  fuir  en  sifflant, 
les  mouvements  si  considi^rableii  de  la  langue,  tont&t  séparant  les  dents,  tantAt  frap- 
pant te  pai»i«.  lauldt  ^'appuyant  an  mur  d'iEolre. 

Les  consonnes  formant  deasyHal>e5,  j'appnyais  le  bout  de  ses  doigts  sur  ma  gorge, 
peodanl  que  je  les  prononçais;  et  il  se  rendait  ainsi  compte  des  eonlrnetions  de  la  glotte. 

J'obtins  les  syllabes  iwsales  en  lui  pinçant  le  nei.  Pour  la  lettre  B,  je  m'avisai  d'un 
gargarisme. 

Lwsque  le  nom  d'une  ronsoone  ^tait  bien  su,  j'y  joignais  celui  d'une  voyelle,  comme 
lioM  l'^pelUtinn  ordinaire. 

hes  syllabes  muettes  pn^ntèreiit  de  grandes  diOîcutt/^.  Je  me  souviens  que  la  lettre  / 
me  demanda  plu>:ietirs  jours  de  travail;  j'y  tenaiit  beaucoup,  ^  cause  de  sa  similitude 
ivec  le  pronom;  désespérant  d'y  (tarvenir,  je  m'avisai  de  verser  de  la  crème  dans  deux 
wincnnpes,  et,  [iretiaut  uu  cbut,  dont  je  tolérais  la  pi-ésenrc  sur  la  table-de  travail,  je 
le  mis  devant  le  liquide  affriolant,  en  faisant  remarquer  à  l'enfant  sa  langue  rose.  Je 
lui  donnai  l'autre  soucoupe;  la  démonstration  eut  on  plein  succ^. 

Lea  premières  contractions  de  la  bouclic  sont  toujours  exagérées;  mais,  peu  à  peu, 
l'habitude  les  rend  iii.<ienstble4;  la  voix  des  sourds-muets  garde  un  timbre  enfantin . 
grâe  et  monotomo.  Les  progrès  de  la  parole  furent  rapides;  mon  élève  demanda  bieiilAt 
ImiI  ce  dont  il  avait  besoin,  en  appelant  cbacim  par  son  nom  d'une  façon  très  distincte. 

Arrivée  ï  ce  ]>oint.  je  lui  fis  faire  tous  les  jours  une  petite  lecture  à  haute  vni\.  Il  se 
,  pr^Mrait  k  sa  première  communion.  Je  choisis  pour  cet  exercice  les  saints  Evangiles, 
dont  la  simplicité  et  la  grandeur  est  surtout  comprise  des  petits  et  des  malheureux,  il 
récitait  facileraeut  à  haute  voix  ses  prières  et  son  catéchisme. 

Notre  respectable  curé  m'oDrit  d'eiempter  mon  élève  de  l'assistance  au  catéchisme 

ie  la  paroisse;  je  jugeai  au  contraire  que  cette  réunion  d'enfants  de  toutes  les  classes, 

BMemlilés  pour  la  préparation  de  l'œuvre  si  imirartante  delà  première  conimuuiun.  — 

^  legniul  |)aedu  chrétien  sur  la  route  de  la  véritahle  frai-mité, — ne  pouvait  que  lui  être 

profitable  en  déposant  dans  sa  jeune  Ame  les  premiers  germes  de  légalité  humaine  et 

^  fui  en  oiïrent  les  uieUleurs  moyens  d'application. 

*        Mnn  fils  connut  bientôt  tous  ses  iMitits  camarades.  Compris  de  tous,  comme  il  le  fut 

laujour<^  jusqu'il  son  entrée  h  l'Institution,  il  suivit  les  leçons  du  catéchbme,  en  fit  les 

analyse*,  su  distingua  par  son  application  et  son  inslmction.  et  mérita  bien  les  prit 

qu'il  remporta  aux  concoiu-s  et  am  examens. 

Après  la  première  communion,  et  tout  en  continuant  le*  études,  je  commençai  Feo- 
•ngnemenl  (lu  dessin .  pour  lequel  il  montrait  des  aptitudes  remarquables.  Gomme  W» 
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CfjfhiiHflit  en.  nuMpiene.  Snn  fapnt  brdlant  H.  iiii.  tiHi|fiiB»  €B  <v^.  aaRâBait  #■■ 
(ffleS  te  trait  «fflant  fin  carartère  on  4t!  In  [>liyaaafiiiiie>,  f  ~ 
maf^este  habïÊiiei.  <)ei  a|>titiidf^  in  «  mame. 

D'an  iSgne  rapide,  tnaîrain  jiule.  ia  pfînEmiie 
geste,  mit  par  te  oraym.  If  me  &Bnt  beiHi0Hip  «le  tenipft  et  de^  p«e  p<f  !■  kkn 
ampreniire  (pie  b  «Tiîarité  et  b  pi^te^ 

en  le  tmrt  <ie  (iéveloppar  dam  »  pramère  jeimesse.  lp|diqQëe  aa  dMHB  et 
Aigé^,  cette  &ciiité  pouvait  (àmnir  pcéoeoBe;  efie  feat  oaiÉBâ  as  trient,  s"!  BeAc 
âé  donné  d'aciiever  Toenvre  eomflKne^' 

Des  maBienn  -ioeessmk  rhgaagkmat  antre  pomtÎMi  4e  f^Yrtane.  yifJBt  pias  la  pioi- 
hStâ  de  oifKciiper  esdnwenieiit  de  oma  «^ber  mfout,  et  «faîkvs  ae  paaaédHt  p» 
le  talent  oéeeaaaire  poor  âon  éineatûa  «tutiqBe.  je  enntnaî  b  sanaAiMe  Ùp 
des  étuiies  ^leolaire».  et  je  le  fis  entrer  k  recule  de  desni.  rxK  de  rÉcefc  de  M^dfecir: 
sa  positum  et  ses  progrès  luUfiejiuèieut  tes  profeaaenrs.  le  n^ens  ^*^  ^^  bw  de 
bieoveiilaace;.  le  a*avai§  pas  f aodbitifjn  de  6ire  de  nmt  %  «■  artMie  éÊ/m  h 
&Rfé  dn  mot,  tasoB  je  foofais  bi  fbre  apprencfare  one  proésHns  artBlîii|Be.  b  scalp- 
tare  snr  boê;  s^  arait  dn  tafeot,  3  brait  sa  rvmte  bi  luluie. 

Téiam  astreinte  par  mat  noirn^e  pontîm  à  on  traçai  ffinfina  Vos  flb  ea 
■H^  grande  peme;  9  arait  poor  omî  f^feetnn  b  pin»  leadre,  CHBreaail  fas 
deb  ÎÊoàSB  et  me  rendsot  tontes  sortes  de  sei  fiées  avee  wmtt  Ubaeié  et  mi 
sujet  <f aamôr^m  pnnr  tans  eeax  <|b*3  fréifaenCart. 

D  eoQpnt  bientôt  Pari»  et  fit  tontes  mes  conrses.  portant  et  rapportaat  Moa  travril 
raoaarfisBant  les  fonmitores.  ^hkbs  fl  ne  eoannrt  d^errean  :  nAra^ 
^pu&té  et  dessins  des  broderies,  sommes  à  recevoir:  il  mettait  dans 
les  fidirie^its  one  inteffigenee  et  nne  pofitesse  (fâ  n  étaient  pas  sans 
relations  arec  enx. 

Mjnieiii  eusement  on  panant  beancoapde  bi  dans  b  eerde  de  nos 
UBiiripnHi'  et  sympatikiqae  en  finsart  on  sojet  de  conTersation  et  d'étoaoeaMnL  Je  ae 
nis  trop  comment  ceb  se  fit.maisanjonr  jereçnsbnsîtedn  soasHfireflear  de rEeole 
des  sonrds-mnets;  après  deox  on  tnns  râites.  on  offrit  one  bxffse  et  fassaraaee  d*mK 
postfion  à  b  fin  des  ëtodes.  soit  tfrû  restât  professeur  k  Flnstitotiijp ,  soitqne.  seba 
mes  Toenx.  il  cootinaât  b  dessin  et  apprit  b  seniptnre  d'omemenL 

Qoe  pofirais^e  faire?  Je  a'aTa»  anerm  droit,  je  n'étais  pas  b  mère;  malgré  mes 
obserradons  et  mes  prières,  nostitntian  s^empara  de  mon  oarre,  non  poor  fariiefer. 
mais  poor  b  détmire. 

Les  premiers  mots  passés  k  riastitation  (tirent  pénibles  poor  ano  ffls;  i  slmUtnait 
diBcilement  aox  signes,  eomprenaà  mal  ses  compagnons  et  s^eBnn3rait. 

Les  TÎsites  et  les  congés  étaient  on  continDel  sojet  de  larmes:  enfin  sa  légéieté  nato- 
et  Tarrivée  de  demi  jennes  gens  dont  b  première  éducation  s^était  bi^  en  fiaaflb 
hn  firent  prendre  patience. 

Je  m  aperças  promptement  qoe  b  mardie  ascendante  des  étodes  s^nrétait;  f  attrflMiai 
ce  fait  an  chagrin  de  la  séparation,  an  changement  de  méthode,  tout  en  reproduot  h 
mon  enfant  son  manque  de  conr^^. 

•rJe  sais  tont  ce  qn'on  apprend  dans  ma  classe •> .  nae  répondit-il. 

Je  tentai  de  ie  faire  passer  dans  one  dasse  sapérieure;  on  me  fit  cette  réponse  :  r  Ma- 
dame, il  poorrait  certainement  entrer  à  la  classe  soppiéaientaire .  mais  on  ne  U  sait 
qne  b  dernière  année,  et  Félète  doit  anparavant  passer  par  toutes  les  antres  classes. 
—  Pour  ceoi  qui  entrent  à  Tlnstitation  en  commençant,  je  le  comprend-*,  mais  pour 
lui  qni  est  déjà  avancé?  insistai-je.  —  Il  est  dans  la  class*»  d*»  son  âg»».  Madame  :  c'est 
b  r^ement  :  il  a  encore  quatre  ans  à  attendre.  • 
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Quatre  ansl  e*était  quatre  ans  poor  oublier.  J'essayai  en  vain  de  latter  à  la  maison. 
Pendant  les  sorties,  je  m'efforçai  de  conserver  qnelques  gerbes  de  cette  moisson  semée 
avec  tant  d'amour.  Je  fos  vaincue  par  Vesprit  de  routine. 

La  parole  se  fit  de  plus  en  plus  rare. 

«A  quoi  bon  parier?  me  disait  Tenfant;  je  n'entends  pas,  on  se  moque  de  moi;  les 
professeurs  nous  disent  que  nous  parlons  mal  et  le  médecin  nous  défend  de  nous  fati- 
guer à  cet  exercice  inutile,  fi 

Lorsque  j'essayais  de  démontrer  à  mon  fils  et  à  ses  amis  la  nécessité  où  ils  seraient 
QD  jour  de  se  bire  comprendre  de  tons,  ils  me  répondaient  avec  une  conviction  déses- 
pérante : 

rNoas  sommes  malheureux;  c'est  aux  entendanls-parlants  d'apprendre  notre  langue 
et  nos  signes;  d'ailleurs  ils  profitent  de  notre  infirmité  pour  nous  tromper.  On  nous  re* 
eommancfe  de  nous  soutenir  pour  nous  défendre  contre  la  société.  » 

Je  perdis  peu  h  peu  l'espoir  de  renouer,  dans  le  cœur  de  mon  fils,  le  lien  si  néces» 
«aire  de  la  solidarité  humaine.  J'avais  dit  h  l'enfant  : 

«Dieu  a  créé  le  monde  matériel  pour  l'homme ,  mais  il  a  créé  l'homme  pour  la  so- 
àéi^;  il  doit  s'y  épanouir  dans  son  amour  pour  ses  frères.^ 

L'instituteur  disait  à  l'adolescent  : 

ir Prenez  garde,  votre  infirmité  vous  place  en  dehors  de  la  société;  elle  se  jouera  de 
votre  impuissance ,  défendez-vous,  t 

L'envieuse  jalousie,  l'oubli  des  sentiments  de  famille,  la  défiance  et  la  haine,  voilà 
les  fruits  amers  de  cette  éducation. 

Quelques  semaines  ou  qnelques  mois  après  leur  admission ,  selon  l'étendue  de  leurs 
connaissances ,  les  enfimts  disent  le  plus  naïvement  du  monde  : 

trLes  parents  des  sourds-muets  ont  la  honte  ile  l'infirmité  de  leurs  enfants.  Avant  le 
lion  abbé  de  l'Épée,  ils  les  abandonnaient;  aujourd'hui  l'Etat  a  fondé  une  école  pour  les 
recueillir  et  les  élever;  l'abbé  de  l'Épée  ost  notre  j)ère;  notre  directeur  et  no^  profes- 
seurs ,  voilà  notre  famille,  t 

Que  j'ai  vu  pleurer  de  mères,  h  ce  discours! 

Comme  les  autres,  j'ai  reçu  en  plein  cœur  cette  doctrine;  mais  dans  l'écroulement 
général  de  si  belles  facultés,  la  tendresse  est  restée,  —  dernière  épave! 

Je  ne  crois  pas  que  les  professeurs  aient  conscience  de  ce  qu'ils  font;  ils  sont  pour 
enseigner  des  infirmes,  selon  une  méthode  qui  leur  est  désignée.  Convient-elle  à  tous? 
N'en  doutez  pas!  c'est  celle  de  l'abbé  de  l'Épée.  Il  ne  suffit  pas  de  donner  l'enseignement 
des  signes,  il  faut  en  comprendre  l'esprit  II  faudrait  se  faire  petit,  comme  le  serviteur 
de  Dieu,  pour  se  faire  comprendre  des  petits  et  éveiller  les  sentiments  h  défont  des 
oreilles.  Mais  comme ,  dans  l'enseignement  officiel ,  aucune  des  facultés  morales  n*est  en 
jeu .  tout  se  concentre  dans  une  démonstration  matérielle  et  immuable. 

Si  de  la  classe  nous  passons  h  l'atelier,  l'insuffisance  du  travail  a  de  plus  terribles  con- 
séquences, car  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  de  première  force  en  histoire, 
ni  même  en  grammaire,  pour  devenir  honnête  homme  et  bon  citoyen;  mais  il  est  abso- 
lument indispensable  d'être  un  habile  et  laborieux  ouvrier.  Or,  le  temps  pris  sur  les 
études  pour  l'apprentissage  ne  peut  être  qu'une  préparation.  Ce  temps  suffit  à  donner 
au  jeune  homme  aisé  une  occupation  agréable,  utile  à  la  santé;  mais  lorsqu'il  s'agit 
d*nn  labeur  quotidien  qui  doit  nourrir  la  famille,  c'est  bien  différent  I 

Il  faut  donc  à  dix-huit  ans  recommencer  l'apprentissage;  mais  il  est  bien  tard  pour 
vaincre  les  habitudes  de  nonchalance  prises  dans  ces  ateliers  d'amateurs. 

C'est  la  grande  déception  qui  frap|)e  la  plupart  des  familles  laborieuses;  elles  se  trou- 
vent chargées  tout  h  coup  d'un  homme  ayant  de  grands  besoins  et  peu  de  moyens  de 
les  satisfaire,  d'un  homme  qui,  outre  son  ignorance  et  son  incapacité  industrielles, 
apporte  au  foyer  paternel  les  vanités  malsaines  de  l'éducation  qui  fiut  les  déclassés. 
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■n  cafate  ée  cdtinÉBM%  <t  ^inTwri,  iw  pii  BudlB  i iiii  de  llMtitiitiwL 
Am  joDTh  d»  disIrBiiitiaiif:  dp  fm .  fe»  poii>fi  oavortet  miiuh<nt  ki  dorloîn.  lis 

râiectoir*^ .  k!>  iavaiM»*^  «>:  i«.  cnisiiier-.  tout  aeië  lirill«it  H  rehùsanl:  ies  unirs  des  couU»ii> 
sfot  garnit  àt  tnbieaiii.  fort  iii|*Riiieiii  et  fort  utiles,  je  me  hâte  d'eo  eQOveoir.  Le$  \h 
tiîiieF  cfiut^uaoî  k>  t*iivMi:i  dt^  «ât^ves  août  pleâoes.  et  les  moindres  objets  sa^iwn- 
neiBCUl  «"tiqueté.  Mai-  qw^:  ndf  «^u^  ces  apparentes  ridiesses! 

A  lii  \-itt  à*-  ^  lui^  T^iaiif.  qiH-  kmrs  mansardes  oa  lenr  petite  Cenne  loiit  loin  de  leur 
niBÙnif^.  rnmiii^xi  anf  «>iiieudu  d*bniiiièUfs  ]iareQts  s'râier  : 
rlif-  rii^  «ii£aii:   ii  es:  tohmix  ini  que  difz  nonsî- 

Bâa^.  jMwrqaiiJ  I  (lisiipau  Ueme  a-t-il  quitté  IlminUe  nid?  Neuf  foif  sardix .  le  paovn» 
l^ps  hii  de^i«u:  mi  rili^  de  déguùt.  ia  néoesôté  do  fraviûl  on  fiHdeao  d'autant  plus 
pMDt  ol'I  )i  f«  malbabib:  sa  ianulk*  est  nne  ennemie  qni  le  joint  am  ëCrangers  ^tw 
le  pflKeniier. 

kvMsc  ML  enure  b  l'kMtitiitioD .  iooles  les  misères  trouvaient  dans  le  eorar  de  moo 
61s  fioppun  ei  rom}MâênoL:  lenr  voe  faidait  à  porter  sam  aigreor  sa  part  do  fardf>ao 
des  misw?^  bnmnÎDe^.  Ij  remenâait  ardennnent  le  Souverain  Maître  de  la  vie .  de  m 
saute,  df  ?i<^^  ôfMii  y^nn..  df-  ses  mainç  adroites  €?t  de  ses  pieds  agiles;  à  rinstitotkin ,  il 
apprît  a  n»enrf*r  fnir  loi-roème.  â  envier  îooîe  à  Taveogle,  la  parole  au  boiteux. 

Aver  i£  resi^Ttatinii  i:  perdit  lu  gaieté:  jnsqQe4^ .  adroit  à  tous  les  jeux,  aucun  d«*  wk-^ 
plmsârs  ik-  if  uitsuiit  iudifierenl:  il  aimait  {lassionnément  le  théâtre,  TOpéra  surtout,  à 
nai»e  df-  tii  sAUîïatinL  do  sfm.  qironvêe  et  romnraniquée  au  cerveau  par  Fépigastre. 

Li  tn*nidntinii  du  fKil  doome  à  prKîque  tous  les  sourds-muets  le  aentiment  de  b  Dé- 
faire. Moi.  lii^  dansait  pariailemflnl  et  ses  sooeès  an  bai  kd  ouvraient  tontes  les  porte».  I 
W  cavahfTs  (itan;  cboiie  asMi  nB«.  R  mimait  avec  talent,  accordant  ses  gestes  à  la  * 
mnàfne.  Bien  qw-  superficiefies.  œs  qualités  aimables  ini  étaient  une  occasion  de  reb- 
tiMtt  a(p>MdiW  el  ndlef:  anaai  je  mViais  appliquée  k  les  développer  et  à  les  diriger. 
ESes  hn  t^iaien:  naturelle^ .  eBes  sarvérurent  seides  aux  heureuses  années  passées  au 
Ma  de  U  iamilif . 

LflTNpK  nKw  nk  entra  à  rinatitntiflii.  la  terre  bien  préparée  avait  reçu  la  seroeoe^: 
dlr  hN  germa  iias.  &ote  de  cnhure:  pn  à  peu  riviaie  étouffa  le  bon  grain. 

t^omme  tons  les  antns.  il  revint  an  loyer,  inhabile  au  travaiL  II  était  trop  tani 
|«oar  nNVflnroenrfr  les  r^ves  d'antrefbis:  il  fallut  demandfr  ii  n'importe  quelle  indus- 
trie nne  {losilitin. 

\ii|ouni  hin  li  h  qnarante  an>;  il  voit  rarement  sa  &mUle.  qui  pleure  tant  de  faculté         ^ 
perdnes.  ! 

Je  VYindrais  cnrr  a  tooteî^  les  mères  : 

ttarilei  \*o<  f»fant>;  que  de  bonne  heure  ils  partagent  vos  joies,  v«is  labeurs  H 
xi^  pfînes :  qiiaprês  nne  separalioD  phis  ou  moins  longue,  ik  ne  rentrent  pas  au  tbyer 
diimestiqiYe  ôlrangfas  à  votnr  langage,  à  vos  nsi^ges,  à  vos  beM>ins.  L'éducation  du 
'^mrdHmiif'l  n  est  pas  pins  ditficile  que  odle  des  autres  enfants;  elle  est  seulement  plus 
loi^gue.  I.'im|v^ncHi\  besoin  de  Tàme  bnmaine  de  se  comronniqoer  à  d'antres  âmes  ei 
la  oiriosilo  nAturvJk'  à  fenCince  sont  les  deux  grandes  forces  qui  poussent  le  jeuiK> 
MWMVmnel  k  so  n)o:trr  en  rapport  avec  cra\  qui  fentoorent;  elles  Taidenl  à  se  main- 
tenir  dan<  la  \ir  nvmmnne.  l>s  devv  Iccraes  sont  annihilées  dans  l'école,  où  tout  est  cal- 
cule, an  ct^ntrairc,  pour  rendre  la  vie  maténdle  facile,  mais  seulement  à  l'Institution. 
$etilemei)t  cnlnf"  k^  éiè>-es.  s^-stème  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  séparer  ces 
n>alhenren\  enfants  du  reste  de  la  socit^tt'. 

(Vest  le  conliv  pied  «1»^  la  pt-*ns«v  du  fondateur  de  féocJe,  qui  voulait  briser  les  l>arriére< 
élexées  |^r  I  i|;«ivanrt*  entr»^  Ic^  M»uni-nHiet  el  l'entendant^parlanl ,  multifilier  leur- 
rap|>orN.  faiiv  rr^ntnY  1  intinmo  d«n>  h  vie  ?^viale.  et  non  l'en  faire  sortir. 
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Je  sais  que  les  famOtes  laborieuses  ne  peuvent  se  charger  de  rinstniclion  de  leurs 
eoboto.  Mais  n*y  a-t-il  pas  des  sœurs  de  chante?  N'y  a-t-il  plus  de  professeurs  dëvou^ 
dans  DOS  écoles?  Vingt-cinq  signes  alphabétiques  de  plus  h  counattre  ne  chargeront 
guère  les  examens.  Or,  je  soutiens  que  cette  connaissance  est  la  seule  indispensable; 
une  demi-heure  de  leçon  particulière  le  matin,  autant  l'après-midi ,  suffisent  pour  ensei- 
gner au  sourd-muet  ce  qu'il  ne  peut  apprendre  avec  ses  compagnons.  Un  tableau  do 
ees  viiq^i«inq  signes,  dans  la  classe,  Vauront  bientôt  mis  en  rapport  avec  tous.  La 
mioiique  naturdîie,  la  meilleure,  lui  rendra  &cile  l'expression  de  sa  pensée.  Élevé  au 
raflien  des  siens,  compris  de  tous,  il  connaîtra  et  remplira  facilement  les  grands  devoirs 
de  la  société,  qui  doit  pouvoir  compter  sur  tous  ses  enfants. 
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Programme  des  sections  et  cornuûasioiis 100 


\*  StAKs.  —  Jecm  nt>  Sirrouai  1878. 

DHOHin  de  X.  de  lfaiT.èf«.  MmiatK  de  [uèérinir. i9i 

DiKoan  de  M.  >adaiilfc  de  Bnffw im  et  loJ 

Mémoire  de  M.  te  D^  Romu&oi  :  Co99fBéMjk'rwn  ■iMco-raT»Mt«siQci«  scb  u»  miim  n 
LU  ^victtLj». 107 

Boppirt  de  W.  le  1/ Oaùw. 118 

Dimmrjde  M.  fe  E/lfaqdiB. itf 

Sot  b  propaatioa  «ia  .wcniUiie  géaéni,  le  Congr»  lole  ea  yiiBU|ic  k  fewJiHBM  dTsM 
SKiete  inlermftîiMBfe  poor  i'aiBéliantiQa  do  Mrt  des  aieniglei  d  do  wdi  —ih. ...  ni 


d*  SiA!Ki.  —  VcnuM  ^7  SipmBU  1878  (ouiliD). 

M.  L  *>.   Bor^  iSoètlet:  Bi4«iAFaii  m  Misses  Olmoi.  ifn«ui  ir  soci»-Mir,  m» 
ÉLÎVI   ti6 


I>es<!ripl3on  <i*s  appueife  nvenlés  psr  M.  Bor](  poor  FEssiKnBm  mb  mciw-*iets  n 
■»  ivii:«Li»  (avec  pborJie) lU 

M.  fabbê  Raineri  ^Ktaiie   :  iUpport  de  b  cooiBiÛMm  B  sor  b  qoeitioo  do  Réu  m  u 

WXMllLE  m±M  LB  SOOii  MT  PKBUIB  Ifil. l3l 

M.  Moltieniiaver  C  Copenba^oe)  :  Miscn»  stm  u  hébi  k  jct i3i 

Discuanoo.  1  Toir  égaiemeol  sv  ce  aqei  fe  Hi'iiii  f  de  M.  Gridd,  p.  i6â.) i3^ 

M.  Pir».  Rapport  de  b  mm^iwion  A  :  Siiiunon 13; 

TiBUUc  Twi i39 

iM 

6*  Sci5cx. —  ToNoi  ûj  ScmaBU  1878  (soir). 


Rapport  de  b  faommwwa  H  :  MinoMs  ir  twsrimu  »*iBFU88aa9  ir  »écuTi;ti:  lui 
c^iric&THMi.  —  Plu  »  étïm:».  —  Lniu  MOftâun.  (MM.  Meycr  et  Letilte,  nppar- 

teurs.) lii 

Dbkussîoo 1^ 

Le  Congrès  se  proooace  a  une  forte  majorité  en  favear  de  b  GisÛAUsirio^  ac  »i>tîii 
Bbailli  %ty%  Boaini i^3 

M.  fabbé  Victorin.  Rapport  de  b  commianoo  G  :  Oimi  r  Micmin  »i»  lo  ustitlts..   iô3 

DÈsoiaÀoa t^^ 

7*  SéAsct.  —  SiMDi  98  SuTBOu  1878  (matin). 


M.  Tabbé  iîrid^  (Nano  j  :  MBaoïii  kb  L*DSTBrcTi09  rr  LOtCATioa  bo  atiealb. i9^ 

M.  le  D'  Armitage  (  Angblerre)  :  Mkmoui  scb  lis  sotds  uploti»  ton  laiLMaBB  la  gov 
airio^  »i5  ivirsLis  m  la  GBASBft-BilTAc?!!  rr  »c  l*Iblaim  (avec  giaïuiea) 173 

M.  E.  C.  Johnsoo  [  Londres)  :  RAVtoai  nÉMsiTB  pii  qcilqib»  Biiiaci»  a^clais iM 

M.   BiVt  :    RiPPOBT    $(B    LI«  C0^CLC510>$   DE    LA    «lONVISJ^IOX    »*BTG11^I    IT    MB    LIS  I^DCSrBILS 

1«  CtSSIBLES   11  1    lTll«iL£5 I^*î* 

M.  Courie%ilie  :  Proponlîon  coneenant  une  .Noitillb  »ar9TBiB  pora  us  riaais  ayit«lbs.    i<|1 

M.  James  kenoedv  (  Ecosse )  :  Di  la  sicissiTi  m  focbsib  An  AmcLas  ob  ocotfatio?!  m- 
ai^i:«TB f ^i 

M.  Livanch)  :  Proposilioa  tendant  à  obtenir  de»  compagnies  de  chemins  de  fer  un  Tabif 

KpicilL  rOCB  LB$  1^AISLB>  T0T1«EA3T  A«i4:  LBIB:»  COABCCTllBS 19<i 
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8*  Séance.  —  Samedi  a8  Septeiere  1878  (soir). 

M.  Gridel  (Nancy).  Rapport  de  la  commission  C  :  EDCcjkTio>  des  AiÊrcLis  dass  les  écuLEs 

FCIUQCBS  M  VOf  IXTS I  g8 

Discussion 1 99 

Concours  pour  la  RiftiCTi05  d'i.^  hiriu.  1  l^csagb  de»  irstitctbiis ao3 

II.  Meyer.  Rapport  sur  les  conclusions  de  la  commission  £  :  Fohdatioh  D*icoLBs  psiuaires 

SPÉCIALES  ET  D*£cOLES  SECO.'«»AiBES  FOIS   LES  AVBIGLES :io3 

M.  Thiiillant.  Rapport  de  la  commission  I  :  Esseig^bvest  hcsical  des  a? bigles 'joo 

M.  Pablasek  (Autriche)  :  Rapport  sur  PEhsEiGiiEME.xT  hcmcal  da>8  les  écoles  D*AfELuLEs. .  :ioG 

Discus^ion  sur  les  travaux  de  la  commission  K  :  Cabbibies  oivbetes  aci  atbcgles;  asiles; 

HOSPICE» aïo 

M.  Oudart  (Belgique).   Rapport  de  la  commission  D  :  Sépabatiox  des  atbuclbs  bt  de» 

»OlBDS-HCBTS a  I  -J 

9*  SÉA5CE  (8ÉA5ICE  DE  CLÔTOIe). LuKDI  3o  SEPTEMBRE  1878. 

Discours  de  MM.  Nadault  de  Buflbn  et  Anatole  de  la  Foi^e -j  1 0 

Résoli  tio.is  \otôes  pour  arriver  â  raniélioration  du  sort  des  sourds-muets  (section  IV). . . .  «j  1 H 
Fondation  d^une  Société  irteb.>atio.>ale  poci  l^améuobatio>  Dt  sobt  des  aîbcgles  et  des 

«OIBDS-MCETS StlJ 

Discours  de  M.  Honoré  Arnoul a  19 

M.  Nadault  de  Buflbn  remet  à  M.  Lavanchy  une  adresse  signée  par  tous  les  membres  du 

Congrès a3a 

Clôture 333 

PIÈCES  APir>iEXES. 

1.  Statuts  de  la  Société  internationale  pour  Tamélioration  du  sort  des  aveugles  et  des 

soiirds-moets ^37 

2.  Mémoire  de  M.  Heller  (Vienne)  sur  le  Principe  de  renseignement  des  aveugles  par 

Tuliservation  immédiate  ou  intuitive 'jày 

3.  Note  sur  Técriture.  des  aveugles,  par  A.  KoKhlin  (lUiach) ar>9 

h.  M.  Moon  (  Brighton).  Rapport  sur  son  système  de  lecture 355 

5.  M.  Smith  (Boston).  Mémoire  sur  le  système  Braille  modifié  et  adapté  aux  langU4?s 

anglaise,  française  et  allemande 307 

0.  M.  Pablasek  (Autriche).  Unification  des  systèmes  d^impremm  et  d'écriture a6G 

7.  M.  \  itali  (Milan;.  Mémoire  sur  le  sténophonographe  de  Michela 369 

8.  M.  Vitali.  Exposé  général  sur  Tétat  actuel  des  aveugles  en  Italie 373 

9.  M.  le  D'  Armitage  (Anglelerre).  Education  des  aveugles  dans  les  écoles  ordinaires  ...  376 

10.  M.  A.  Buckle  (  York).  Mémoire  sur  le  même  sujet 379 

11.  M.  F.  Forster  (Worcester)  et  M.  Bamhill  (Glasgow).  Mémoire  sur  le  même  sujet —  38^ 

12.  M.  Meyer  (Amsterdam).  Rapport  de  la  commission  L  :  Expositions  des  institutions  et 

inMituteurs  d^aveugles,  enfants  et  adultes,  à  TExposition  uni\ersclle  de  1878.. . .  393 

13.  Le  Diplographe,  de  M.  E.  Recordon  (extrait  du  Journal  de  Gtttite)^  avec  gravure. . .  3oo 
1  h.  Récompenses  décernées  par  le  Jury  international,  classe  VI  :  Aveugles. 3o3 

15.  M.  le  D'  Desnielles.  Essai  sur  Tamélioration  du  sort  des  aveugles. 3oA 

16.  M.  A.  Guidon  (Coutances).  Education  de  Tenfant  a>eugle  dans  la  familie 817 

1 7.  Institut  Indiana  (Amérique).  Eilraitf  det  via^ème  et  vingi-quatrièoie  rapporta.. . . .  3s3 
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PtgM. 

18.  M.  Pbilbrick  (Amérique).  Statistique  sommaire  des  écoles  d'aveugles  aux  Etats-Unis.   896 

19.  MM.  les  Professeurs  de  rinslitution  nationale  des  jeunes  aveugles,  à  Paris.  Sur  Tédu- 

cation  des  aveugles 3*i8 

20.  Distribution  solennelle  des  prix  à  l'Institution  des  jeunes  aveugles  de  Paris  eu  1878. 

Discours  du  directeur  et  du  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  rintérieur.  . . .   33à 

21.  M.  Piras.  Rapport  de  la  commission  K.  (Voir  p.  210,  séance  du  28  septembre,  soir.).   3âo 

22.  M.  le  D'  Georges  Martin  (Cognac).  Appel  à  la  pbilantbropie.  —  Fondation  de  cli- 

niques ophtalmiques 3&a 

23.  Professions  et  métiers  exercés  en  Angleterre  par  les  aveugles 358 

24.  M.  Levitte.  Anaglyptographie  et  raphigrapbie  de  Braille 30o 

PLANCHES. 

A.  Système  Braille. 

Il"  Application  à  l'orthographe. 
D°  Application  à  la  sténographie. 
3**  Application  à*ia  musique. 
2.  Raphigrapbie.  • 

B.  Système  de  New- York  (système  Braille  modifié).  (Voir  également  les  modifications 

propoeées  par  M.  Smith,  de  Boston,  p.  169.) 

C.  Type  romain  (Institution  des  aveugles  d'Amsterdam). 

D.  Spécimen  du  système  Alston  modifié  (Gilbert  et  Rimington,  à  Londres). 

E.  Alphabet  Moon  (relief). 

F.  Spécimens  du  système  Moon  adapté  à  diverses  langues. 

G.  Carte  géographique  (réduction  par  le  D'  Moon). 


DEUXIEME   PARTIE. 

CONGRÈS  POUR  L*AM]£lIORATION  DU  SORT  DES  SOURDS-MUETS. 


Liste  des  membres  inscrits  dans  la  li*  section  du  coNGRis  universel  pour  l'amélioration  du 

SORT  DES  AVEUGLES   ET  DES  SOURDS-MUETS 377 


PROCES-VERBAUX   DES  SEANCES. 

i'*  Séance  (séance  oonvERTURE). —  Lundi  s3  Septembre  1878. 

Allocution  de  M.  Léon  Vaïsse,  président  provisoire.  —  Constitution  du  Bureau 379 

Communications 38o 

Plan  des  trataux  de  la  quatriâme  section  :  MM.  Magnat,  Tabbé  Balestra 38 1 

Nécessité  d'une  statistique  spéciale  et  complète  des  sourds-muets  :  M.  Hugentobler 383 

Adoption  du  Projet  du  vœu  rédigé  par  M.  Grosselin 384 

q'  Séance.  —  Mardi  a 6  Septembre  1878. 

Communications  et  dépôts 385 

Télégramme  de  félicitatious  adressé  par  le  Congrès  de  Paris  au  Conseil  général  de  Côme. .  387 


% 
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PiojiT  Di  ciBciLAiBi  BBL4Ti«E  1  LA  sTiTisTiQiE  DES  sorRDs-vrETS,  présenté  par  M.  Gros* 
«elio  :  MM.  Ma/^at,  Rigaiil,  Leroui;  aJoptioo  du  projet 387 

Eiamen  d«fs  Cafses  de  la  sirdité  :  MM.  fabbë  Lambert,  Magnai,  Tabbé  Baleslra.  Bouvier, 
Ho^^ntobler  cl  l\îgaul 3yo 

Rédaction  proposéi*  par  M.  Cîrosseiin  et  adoptée  par  le  Congrès,  d'un  Vœi  siGHALiitr  À  l'at- 

TE^TIO!!   PlRLIOrE   LE  DA5IGBR   DE6    MAtlAGES  COflSA!IGC1.1S SqC 

Etat  pstcholocioie  or  soled-hiet  :  MM.  Magnat,  Tabbé  Lambert.  Rigaut  et  Grosseiin,.  .    897 

3*  Séa>ce.  —  Mercredi  aS  Septembre  1878. 

État  psTCuoLOGiore  dc  sourd-huet.  Résolutions  proposées  par  MM.  Grosseiin.  Pabbo  Lam- 
bert et  Rigaut.  Discussion  :  M.  Magnai  et  .M"*  Gaudon.  Adoption  de  la  rédaction  pro- 
posée par  il.  Rigaut '100 

Dt   K^LE  DE  LA    FiHILLE   DA7IS    LES   sn|>S    À    D0^?IER    Al'   JECXE   SOCRD-HCET  :     MM.  Tabbé    Dela- 

placo,  Gross*?lin,  le  frère  lx>ui$,  thigcntobler.  Magnat,  Bouvier,  Rigaut,  M"*  Gaudon, 
Tablié  L]nd>ert.  Biondel.  Tabbé  Balestra.  .\doption  par  le  Congrès  de  la  résolution  pro- 
pos*»e  |)ar  M.  Rigaul ioi 

Le  JEL5E   SomD-VlET   PECT-IL    ETRE     (DMIS    DA.^S    LES    ECOLES    PLBLl4}l'ES    DLs    E>TE^D(.^TS-PAR- 

LA5ITS  f  M.  Magnat iou 

U'  Séance.  —  Jeudi  aC  Septembre  1878. 

Lecture  faite  par  M.  Hugentobler  d*une  lettre  de  félicitation  adressée  è  M.  Lavanchy,  secré- 
taire général  du  Congrès,  par  M.  Furstembt^rg,  fondateur  de  Congrès  dc  sourds-muets 
en  .Miemagnc ki\ 

Suit<' de  la  déliU^nilion  sur  la  quatrième  question  du  programme  :  MM.  Grosseiin.  Hugen- 
tobler, Pabbé  Lnmbort .  Magnat '111 

Lfture  d'une  lettre  de  M.  Griolet  de  tîeer,  sounl-muet  de  naissance,  demandant  à  faire 
une  communication  an  Congrès ' ^  1  ^ 

Reprise  de  la  délibération:  MM.  Bouvier,  Pabbé  Lambert,  Magnat,  Leroux,  B!ondel, 
Tabbé  Balestra Ai.*) 

Vote  de  la  n^lutîon  relative  à  rADvissios  préalable  des  soleds-hcets  dass  l*école  pri- 
maire AVEC  LEn  E>TE^DA5TS-PARI-A5TS i  1  ^ 

De  l'4D«i<sio\  des  deiy  sE\r.<  da^s  le  «ivE  établissbiiest  :  MM.  Magnat,  Hugentobler, 
l'ablK.'  Lambert,  ral>bé  Balestra,  le  pasteur  Bouvier.  E.  Grosseiin,  le  frère  liouis 4]8 

Adoption  à  Punanimité  moins  âou\  voi\  de  la  résolution  proposée  par  M.  le  Président Ai  S 

5*  SÉ4TCE.  —  Vendredi  07  Septembre  1878. 
U-cliir*»  faite  |var  M.  Magnat  d'un  mémoire  de  M.  A.  Iloudin  sur  la  qualrièpe  question  :  De 

l'trir  A«-TIEL  DE   L*E>>EIGNE1EM  DE»  >OlRD>-MlETS  EJI  FRA%t.l.  :   MM.  MogUat,  Hllgontobicr, 

labln'  Kalestra '«3^ 

M.  J«»1mi  h.  IMiillirick.  d»*l«'';jué  américain  à  PE\|>osition  uni\»'rs«*He,  est  introduit  par 
M.  La\anchy  an  si-in  du  C^i'Ugrès.  au«|uol  il  fournil  dfs  r»?ns4.'i|jn«*miMib ^ur  laSiriATion 
Des  n^riTiTio^s  de  soiRDs-MiErs  ac\  ÈrATS-L.MS 'l'i^ 

0' ellfn  >o>t  lcn  rtisKs  «ji  I  jtjiQrici  o\r  evpê«.hé  d'obtenir  df>  r.ixLrtrs  s\TisFii'i*%T> 
D«^>t  L*E^'<eio\E«E>T  DE.H  socRDsi-ii ETs '.'  MM.  Ilugcutoblcr.  Magnat.  Fouroide.  Pabln* 
Ralt.'stra .  .' 6 'i.'» 

\  ot«>  relatif  ù  Pensoijjnenienl  de»  sourds-mueU kh<) 

(Ji  E<Ti(i^  DES  iiÉTHi»DE«i  :  MM.  BouvitT.  llugtMilobler.  Magnat.  Fourradi*.  Palibi;  Batiistm. 
If  frèn*  l)i*>ntiiMin*>.  PablMi  |.,iiiilK>|t.  Kid«*n^bi'nk  AAg 
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Sont  Dominés  ensuile  :  MM.  Grossclin  et  Tabbë  Lambert,  tiee-prMdents,  et  MM.  Hugen- 
tobler  et  La  Rochelle,  secrétaires r> 1 6 

A  coté  du  bureau  chargé  de  la  partie  admioistrative,  M.  Magnat  propose  d^inslituer  une 

COHHISSIO.^  CBAIcil  D^IIAHI!!»  LES  MÎVOliES  AOiESSis  AC  CoXGRàs Ol6 

Organisation  des  Gmiilés  proposée  par  M.  Hugentobler  et  par  M.  Magnai 617 

Nomination  des  Bibiaci  csAicés  de  paiPAiBi  le  CoHGtis  iiatio?ial  et  le  Co^Giis  i^teb- 

«ATIOEAL. 619 

RésoLmops  votées  par  le  Congrès  pour  ramélioralion  du  sort  des  sourds-muets. 09 1 

PIÈGE  A?iNEXE. 

M"**  Caroline  de  Beaulieu.  De  l'éducation  du  sonrd-mnet  dans  la  Êimille  et  dans  les  ins- 
tiliiU 5*5 


FIN. 


\ 


